(BnF 


Gallica 


Histoire  générale  des  beaux 
arts,  par  Roger  Peyre,... 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


I  Peyre,  Roger  (1848-19..).  Histoire  générale  des  beaux-arts,  par 
Roger  Peyre,....  1894. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


» 


I 

, ,  %  J  ■  - 

TT.r-  i  k  ^  »A 


iz-r':?!^ 


} 
I  ' 

I 

T 

; 


» 

/ 


7 

I 


J 

f 

I 


\ 


\ 

I 


Y 


». 


•j 

(• 


4 

i 


1 

N- 


I 


0 


% 


fi 


é 


Ifî 

s 

a  I 


-'O  « 

^  n 


dK, 


3  c 

^»i: 
D  C 

iP  _ 

U  £ 

:5  S 


O  C 

^  t 


^  I- 


0M( 


I 


CO  L  US  COMPLET 

D'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 
Conforme  aux  programmes  officiels  de  1891 


#  r 


DES 


‘O  s  ^  , 

'  X  \  ' 

n\V-;S 


‘  (  .'i" 


PA  R 

ROGER  PEYRE 

AGRIÎGK  d'hISTOIRÎÎ  AU  COI-LKGE  STANISLAS 


OUVRAGE  CONTENANT  UN  GRAND  NOMBRE  D'ILLUSTRATIONS 

d'aI'RKS  I,ES  rF.CVRES  LES  PLUS  CÉLÈBRES 


PAHIS 


LIBRAIRIli:  CH.  DCLAGRAVE 


RUE  SOU  F  K  LOT,  la 


Kaphaël*  .  Albert  Durer*  Hembrandt* 


iVAM- 


Ce  livre  ii’a  pas  la  prêlenlioii  <le  remplacer  le  cours 
du  professeur.  Cn  précis  doit  être  à  la  fois  une  sorte  de 
grammaire  abrégée  et  de  répertoire  des  mots  et  des 
faits  principaux  se  rapportant  au  sujet,  (bielque  succinct 
<pi’il  soit,  il  doit  présenter  un  ensemble.  Le  itrofesseui’  a 
plus  de  liberté.  Celte  liberté  lui  est  spécialement  permise 
<lans  l’bistoire  des  beaux-arts.  Klle  lui  est  même  con¬ 
seillée.  C’est  donc  là  une  i‘aison  poui'  qu’on  se  la  permette 
moins  encore  dans  le  présent  volume  que  dans  tout  autre 
ouvrage  analogue.  Car  il  faut  <ju’un  précis  puisse  sep’vir 
à  l’élève,  quel  qtie  soit  le  |)oint  que  le  prolesseur  a  choisi. 
De  là  des  sacrifices  dont  nous  voudrions  qu’on  nous  sut 
gré.  De  là  la  nécessité  de  ne  pas  insister,  autant  qu'oii 
l’aurait  désiré,  tout  en  leur  laissant  la  [tins  grande  place, 
sur  les  périodes  les  |>Ius  justement  célèbres,  |)Our  [touvoir, 
en  un  volume,  donner  le  cadre  général  tl’nne  histoire  tles 
beaux-arts,  sans  tomber  dans  la  simple  énuiiiéralion. 

Nous  eboisissons  nos  exenqdes  parmi  les  amvi'es  les 
plus  connues,  parmi  celles  dont  la  renommée  est  classi- 
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VI 


AYANT-PROPOS 


(fuc.  H  y  aurait  quelque  affectation  à  agir  autrement.  Mais 
nous  nous  soiiîMics  permis  de  renvo3'er  de  préférence  à 
celles  que  nous  avions  vues  nous-méme  et  sur  lesquelles 
nous  jiouvions  avoir  une  ojiinioii  personnelle.  Nous 
avons  clierclié  aussi,  en  divers  ]>assages,  à  donner  une 
idée  du  svstèine  d’enseiifneuient  en  viirtieiir,  de  la  situa- 

*•  O  O  ^ 

tîon  faite  aux  artistes  et  aux  artisans.  Nous  auidons  voului 
pouvoir  le  faire  plus  souvent;  du  luoins  avons-nous  indi¬ 
qué  rîiijporlance  de  ces  questions  dans  riiisloirc  du  dé¬ 
veloppement  artistique. 

Dans  notre  rapide  revue,  nous  (levions  chercher  des 
motifs  d’adniiralion ,  ])lus  que  des  sujets  de  critiques. 
Nous  espérons  avoir  signalé  pour  chaque  période  et  pour 
clia([ue  liays  ce  qui  inériiait  principalement  de  vivre  dans 
le  souvenir  reconnaissant  des  honiiiies. 

H. 


Kiibt^ûS. 
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IXTllODLCïION' 


Définition  de  Tœuvre  d’art.  —  Origine  de  l'art.  Les  monuments  mégalithi" 
ques.  —  Classification  des  arts.  —  L’art  et  la  nature.  Le  style.  Idéalisme 
et  réalisme.  —  Éléments  de  l’œuvre  d'art.  —  L’art  et  la  matière.  —  La  géo¬ 
logie  et  l'architecture.  —  L’art  et  la  science,  —  L’inspiration  et  les  règles. 
—  La  théorie  et  ta  pratique.  — Sommaire  de  l'iiistoire  de  la  critique  artis¬ 
tique.  —  L'art  et  la  morale.  — ■  L'art  et  la  civilisation.  —  L'art  et  le  pro¬ 
grès.  —  L'histoire  de  l’art.  —  L’art  est  une  langue  universelle. 


T.’œcviie  i>’aut.  —  Dans  sa  Ibnne  la  plus  éléincnlaire  et  la 
plus  générale,  on  peut  définir  une  œuvre  d'arl  •.  toute  (ruvre 
destinée  à  produire  une  impression  désintéressée  de  l>eaulé, 
d’agrément,  ou  simplement  d’élonneinent,  indépendamment 
do  toute  utilité.  L’art  s’appuie  sur  l’admiration,  cl  sur  tous 
les  senlimcnis  qui  s’y  rattaclienl,  aussi  alléuucs  ou  raffinés 
qu’oti  les  suppose, 

OutGiXE  i>E  l’.mit.  TjES  :qo.\u.MENTs  .még.alitiiiqv ES.  —  L’art  est 
aussi  vieux  que  riiumaiiité.  Il  a  dès  l’origine  deux  sources 
principales  ;  le  désir  de  plaire  cl  d’embellir  les  ilélails  do 
la  vie;  2®  le  besoin  intime  d’honorcr  les  morts,  idée  ijui  sv; 


1.  Nous  passerons  très  rapidcuicnt  sur  celle  première  partie,  fjiiî,  si  l'on 
iii!  se  bornait  .i  un  simple  programme,  ne  serait  rien  moins  (pi’iin  cours 
«l'eslliêtîquc  ,t|iplii|uée.  On  trouvera  d'ailieurs  dans  la  suite  du  voUime  jilus 
(i’im  passage  où  les  idées  iiuliquées  par  rintrodnclion  seront  reprises  (ui 
<ln  moitis  rappelées  eu  présence  des  œuvres. 
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INTRODUCTION 


lie  au  culte  <rune  force  supérieure  à  l’humanité.  Los  premiers 
essais  de  l’art  sont  <les  ornements  pour  les  objets  usuels,  des 
i>ijou>:  et  des  tombeaux.  On  a  découvert,  tians  les  gisements 
préhistoriques  renionlaiU  aux  plus  vieilles  origines,  des  cail¬ 
loux  troués  (et  avec  quelle  peine!)  pour  pouvoir  former  des 
colliers;  on  y  a  trouvé  aussi  des  figures  gravées  avec  une 
pointe  de  silex  sur  des  lames  d’os,  et  représentant,  avec  un 
sentiment  parfois  fort  juste  des  formes  caractéristiques  du 
modèle,  les  animaux  que  nos  ancêtres  avaient  sous  les  yeux, 
le  renne,  l’éléphant  primitif.  Les  monuments  qu’on  a  impro¬ 
prement  nommés  druidiques*,  et  qu’il  vaut  mieux  appeler 
mégalithiques,  car  cette  dénomination  vague  n’engage  eu  rien, 
les  pierres  levées  (menhirs,  pierrefiles),  les  enceintes  circu- 
laires  (cromlechs),  les  allées  couvertes,  les  tables  formées  de 


pierres  superposées  (dolmens),  les  alignements,  se  rencontrent 
depuis  la  Norvège  jusque  sur  les  frontières  du  Sahara,  et 
s’étendent  jusqu’au  Japon  à  travers  toute  l’Asie.  Dans  l'Inde , 
sur  le  territoire  du  seul  petit  village  do  lîapanapatam  (collec- 
lorat  de  North-Arcot),  ou  compte  600  cromlechs  ou  enceintes 
fermées.  Les  ancêtres  des  populations  qui  sont  aujoui'd'hiii 
arrivées  à  une  civilisation  avancée  ne  faisaii'iit  pas  autre  chose 
que  CO  que  nous  voyous  faire  encore  aujour<riuii  au.x  popula¬ 
tions  restées  à  l'état  sauvage;  et  pour  n'en  citer  qu’un  exem¬ 
ple,  <lans  le  pays  des  Kliassyas,  à  l’est  du  Bengale,  l’usage  s’est 
conservé  d'élever  des  menhirs  comme  monuments  funéraires. 


CLAssiricATio>’  DES  ARTS.  • — ■  Los  ai’ts  peuveiit  être  différem¬ 
ment  classés,  suivant  le  point  de  vue  d'où  on  les  coiisitlèrc  : 

On  peut  grouper  les  arts  d'après  les  sens  auxquels  ils  se 
l  apporlent.  Les  arts  du  dessin  s’adressent  aux  yeux,  la  niu- 
sique  et  la  poésie  à  l'oreille^.  2«  Oerfains  arts  se  dévclop- 


1.  L’origÎQo  de  ces  nioniiments  n’a  rien  de  comiiuin  avec  le  di’uidi.smc. 
Los  druides  ont  pu  les  adapter  partielleuvent  à  leurs  céréinonics  ;  mais  ils 
sont  Lien  antérieurs  au  druîdisnie,  ([iii  prit  naissance  dans  la  Grande-Hreta- 
gne  au  vu*  siècle,  et  ils  se  retrouvent  dans  des  pays  où  te  druidisme  n’a 


juinais  paru. 

2.  C’est  en  se  fondant  sur  cette  division  que  la  parfumerie  et  la  cuisine 
sernient  des  arts.  «  On  croit  communément,  dit  Platon  dans  le  Gorgias,  que 


la  ciiisiiie  est  itii  art;  mai.s,  à  mou  avis,  ce  u’cu  est  ]iasun. 


Il 


L’ART  ET  LA  NATURE 


IX 


peut  dans  Vespace  :  rarcliitectuie,  la  peinture,  la  sculpture; 
d’autres  dans  le  temps,  en  agissant  sur  nous  par  impressions 
successives  :  la  poésie,  avec  Lart  secondaire  annexe  de  la  décla¬ 


mation;  la  musi<|ue  (composition  nuisicale),  avec  l’art  secon¬ 
daire  (ju’on  désigne  aussi  par  le  même  nom  et  qui  n'est  que 
l'exécution  musicale,  auulogueà  ce  qu’est  la  déclamation  pour 
la  poésie;  quant  à  la  danse,  elle  se  développe  à  la  lois  dans 
le  temps  et  dans  l'espace.  3®  Si  1  on  s'attache  à  l'ordre  clirono- 
logique,  à  l'ordre  d’origine,  il  semble  que  rarcliilecture  devra 
être  considérée  comme  le  plus  ancien^,  avec  la  musique  peut- 
être;  puis  viendra  la  sculpture,  qui,  à  peu  près  partout,  pré¬ 
cède  la  peinture.  4*^  Si  l’on  recherche  l'ordre  dans  lequel  ils 


devraient  être  classés  d’après  leur  méi’ite,  les  opinions  seront 


fort  partagées,  quoique,  en  général,  on  s’accorde  avec  Hegel 
pour  placer  au  premier  rang  la  poésie,  dont  l'expression  la 
plus  complète  est  la  poésie  dramatique  Dans  ce  qui  suit  on 
ne  s’occupera  que  des  arts  du  dessin,  et  incidemment  de  la  mu¬ 


sique. 

Tj’aRT  et  1..V  NATURE.  Le  STYLE.  IoÉaIJSME  ET  REALISME. 


—  L’art 


a  pour  base  l’imitation  de  la  nature;  c’est  elle  qui  donne 
nécessairement  îi  l’artiste  les  éléments  de  son  œuvre  et 


f  ournil  les  mots  qui  forment  sa  langue.  Mais,  vjuoique  l’artiste 
doive  l’étudier  avec  passion  et  persévérance,  Fart  qui  ne  va 
pas  [)lus  loin  qu’elle  est  à  peu  près  indigne  de  ce  nom;  il  est 
sur  d’être  vaincu  dans  sa  lutte  avec  la  nature  ;  et  s’il  ne  fait 


(|uc  d’elle  seule  son  but  et  sa  tin,  il  u'a  plus  sa  raison  d’être. 
«  L’art,  a  dit  liacon  ,  c’est  l’homme  ajouté  à  la  nature,  » 
l’homme  avec  ses  aspirations  et  ses  forces  morales.  Aussi 
V'dvl  no  peut  se  réduire  à  la  nature  seule,  «  La  oature  n'est 
(jiio  le  prétexte,  se  j>laisail  à  répéter  le  |)aysnfçiste  J,  Dupré, 
I/art  est  le  but,  en  passant  par  rindividu.  Pourquoi  dit-on  lui 
Van  Dyck,  un  lîcmbraiidt,  avant  de  dire  ce  que  le  tableau 


1,  Cepcnilaut,  si  Ton  considère  qn^îl  faut  autre  chose  que  Futilité  pour 
roüslituer  une  œuvre  d^art,  et  <iue  parfois,  en  Grèce  par  exemple,  le  temple 
senihlo  n'avoir  été  construit  que  pour  alïriter  le  simulacre  du  dieu,  la  sculp¬ 
ture  a  pu  précéder,  en  taut  qu'art,  rarrhitectiire, 

2*  l\  Victor  Cousin,  le  Vrai,  le  Beau  cl  U  Bien,  chap.  ix. 
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roprésciilc  ?  C'est  que  le  sujet  disparaît,  et  que  l’iiidividu  seul, 
le  créateur  subsiste.  Eu  veul-oti  un  autre  exemple?  On  dit 
comiminéincnt  «  bête  coiniiio  un  chou  »  ;  mais  qui  oserait  dire 
bêle  uominc  iiii  chou  peint  par  Chardin?  C’est  que  l'individu, 
l'èlre  humain,  a  passé  par  là  *.  »  Le  cachet  personnel  (jne  l'ar- 
lislc  imprime  à  son  cruvre  s'appelle  le  style.  L'ou  aura  de 
même  le  style  d’une  école,  d’une  époque,  de  tout  un  peu|)le. 
On  donnera  plus  spécialcmonl  le  nom  d'œuvres  de  style  'à 
celles  (jiii  auront  manil’oslé  les  aspirations  à  la  fois  les  plus 
élevées  et  les  plus  personnelles,  telles  que  les  sculptures  de 
Michel-Ange  ou  de  Phidias.  De  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  résulte  que  deux  tendances  se  font  sentir  dans  les  œuvres 
d'art,  le  réalisme  et  l’idéalisme,  tendances  qu’on  a  opposées, 
surtout  do  nos  jours,  dans  des  luttes  plus  bruyantes  que  dé¬ 
cisives,  Le  réalisme  absolu  nous  paraît  non  seulement  peu 
désirable,  mais  tout  à  fait  impossible.  D’ailleurs  le  réalisme 
et  ridéalisinc  sont  faits  j)Our  s’entendre  encore  aujourd'hui, 
comme  ils  se  sont  entendus  dans  les  œuvres  de  tous  les  grands 
maîtres,  (iar  si  le  réalisme  ne  sert  trop  souvent  qu’à  dé¬ 
guiser  l’absence  de  goût,  d’imagination  cl  de  perspicacité  dans 
la  vue  de  la  nature,  ridéaiisine  ii'ost  souvent  aussi  que  la  ma- 
ladi'csse  et  l’insullisance,  parées  d’un  beau  nom;  il  est  plus 
facile  d’appliquer  des  foriiuiles  que  de  représenter  des  formes 
intéressantes.  i\’y  a-l-il  pas  d'ailleurs  deux  espèces  de  réa¬ 
lismes...  au  moins?  Le  réalisme  qui  fait  de  la  j)lalitude  un 
principe  est-il  le  luèuie  que  le  réalisme  créateui'  d’uu  Vélas- 
quez?  D’autre  part,  où  y  a-l-il  plus  d’idéalisme  ?  est-ce  dans 
une  œuvre  <{ui  veut  avant  tout  la  jierfeclioii  des  formes,  ou 
plutôt  dans  celle  qui  recherche  principalement  l’expi'ession 
des  passions  de  l'ânie,  quille  à  sacrifier  la  beauté  des  lignes? 

Eiæ.me.nts  de  l’œuvke  i/akt.  —  Dans  toute  œuvre  d’art  il  va 
à  consiilérer  trois  éléments  principaux  auxquels  se  rapportent 
tous  les  jugements  critiques  dont  elle  peut  être  l’objet  :  la 

technique,  c’est-à-dire  la  matière  cl  les  procédés  einplo3’és; 


1*  Cité  par  Chesueaii  dans  la  Peinture  anglai.^Çy  p,  310,  note.  Ou  nous 
IDirtlounora  d’avoir  rappelé  ceUo  boutade  exprcs.sivc  <l\in  artiste  jiisLcinont 
estimé,  et  qiiï  avait  pleine  aulorUé  pour  parler  ainsi. 
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2“  la  composition  et  rcxprcssioii  ;  3"  l’exécution  ou  la  forme, 
sans  laquelle  Ttruvre  d’un  artiste,  quelque  bien  cloué  qu'il 
soit  pour  la  composition  et  rexpression,  n’arrive  pas  à  sc 
constituer  véritablement. 

L’art  et  i.\  matière.  —  La  géologie  et  L’AucuiTECTrRE.^^  Les 
arts,  appelés  à  domptei’  la  matière,  n’en  sont  pas  moins  liés 
à  elle  clans  leurs  conditions  d’existence,  comme  l’àinc  l’est  au 
corps.  Cuvier  a  lait  remarquer  avec  raison  combien  grande 
a  été  sur  ce  point  l’influence  de  la  constitution  géologique  du 
sol  dans  les  divers  pays  ;  «  Clia([ue  minéral,  dil-il,  peut  trou¬ 
ver  c[uclcpie  emploi;  et  de  sa  plus  ou  moins  grande  abondance 
dans  cliaqiie  lieu,  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu’on  trouve  à 
se  le  procurer,  dépendent  souvent  la  prospérité  de  chaque 
peuple,  ses  progrès  dans  la  civilisation,  tous  les  détails  de 
ses  habitudes.  La  Tjombardie  n'élève  ciue  des  maisons  de  bri¬ 
que,  à  côté  de  la  Ligurie  ejui  se  couvre  de  jialais  de  marbre. 
Les  cari’ières  de  travertin  ont  lait  de  liome  la  plus  belle  ville 
du  monde  ancien  ;  celles  de  calcaire  grossier  et  de  gypse 
font  de  Paris  une  des  plus  agréables  du  monde  moderne. 
Mais  Michel-Ange  et  Bramante  n’auraient  pu  bâtir  à  Paris  dans 
le  même  stylo  qu'à  Uome,  parce  qu’ils  n’y  auraient  pas  trouvé 
la  même  j)ierro.  »  Si  cola  avait  été  de  son  sujet,  Cuvier  aurait 
trouvé  des  exemples  encore  plus  nets  dans  le  caractère  de 
l’architecture  chaldéennc  et  l'origine  de  la  voûte,  dans  les 
formes  qui  furent  imposées  aux  sculpteurs  égyptiens  par  les 
seuls  matériaux  qu’ils  avaient  à  leur  disposition  L  etc. 

L’art  et  la  science.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  les  arts  plasti¬ 
ques,  aussi  bien  que  la  poésie,  sont  surtout  allaire  d'inspi¬ 
ration  et  de  talent.  Mais  ce  n’est  pas  à  (lire  que  la  science 
leur  soit  inutile.  Un  artiste  de 'génie  qui  fut  en  même  temps 
nu  grand  savant,  Léonard  de  Vinci,  a  défini  ainsi  le  rôle  de 
la  science  dans  les  arts  :  «  D’une  manière  générale,  dit-il,  la 
science  a  pour  oflice  de  distinguer  ce  ipii  est  impossible  de 
ce  qui  est  possible  ;  l’imagination,  livrée  à  elle-mème,  s’aban¬ 
donnerait  à  des  rêves  irréalisables;  la  science  la  contient  en 


1.  Voy,  ci-dossouÿ,  p.  31  et  10, 
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nous  enseignanl  ce  qui  ne  peut  ))as  être.  Il  ne  suit  pas  delà  que 
la  science  renferme  le  princi[>e  de  l’art,  mais  qu’on  doit  éliulioi- 
la  science  ou  avant  l’art  ou  en  même  temps,  pour  apprendre 
dans  quelle  limite  Part  est  contraint  de  se  renfermer.  » 

I/iNsriUATioN  ET  LA  hègle.  —  Il  nc  fuLit  doiic  pas  que  l’ar¬ 
tiste  ait  peur  de  la  science.  Dans  l’ai’t,  les  règles  ne  nuiront 
pas  à  rinspiration,  pas  plus  que  dans  la  morale  elles  ne 
délruisent  la  liberté,  puisque,  au  contraire,  elles  en  sont  la  con¬ 
dition  même.  Schiller  a  dit  :  «  11  faut  que  les  règles  de  l’art 
deviennent  pour  le  poète  (il  aurait  pu  dire  pour  tout  artiste) 
une  seconde  nature,  et  qu’il  arrive  à  les  appliquer  comme  les 
règles  t!e  la  morale  le  sont  naturellemeiit  par  un  homme  bien 
élevé-  C’est  alors  seulement  que  rimagination,  tlélivrée  cîe  ses 
liens  (les  plus  durs  et  les  plus  nuisibles),.,,  retrouvera  toute 
sa  puissance  et  loule  sa  liberté.  »  Schiller  a  raison.  Le  manepre 
de  goiil  le  plus  provoquaul,  le  plus  outrecuidant^  est  bien 
plus  involontaii^e  qu'il  n’en  a  Tair. 

IjA  théorie  et  la  ru  AT  iqce.  —  Mais  dans  l’art,  comnic  dans 
toutes  les  connaissances  non  abstraites,  la  |>raiiquc  a  {)récédé 
la  tliéorie^  l’ceuvre  a  nécessairement  précédé  la  critique  L  Est- 

1.  que  dit  Cîcérou  en  parlant  de  réloquoucc;  cl  cepctirlant  îl  se 

rattache  à  rck-iole  de  rAeademîe  :  «  Ce  que  des  hoiniiics  éloquents  avaient 
faits  d’eux-mèineSj  il’anlres  Tont  observé  et  l’ont  imité;  r<'‘tot|tience  ifest 
])as  née  des  règles  de  Tari,  mais  ce  sont  les  règles  de  Tart  qui  stnil  noes  de» 
l’èloquenre,  w  lîrtmetîère  (mais  il  est  uii  peu  orfèvre  dans  la  inalière)  a  plus 
tl’iiue  fuis  exprimé  un  avis  ditlércnt*  — Glissons  ici  Tindication  des  principaux 
traits  de  Vilistolre  de  i^eslhctiqfie  ou  science  du  beau.  L’cstliétiqiic  a  sou  ori¬ 
gine  dans  renseignement  de  Socrate*  Elle sc constitne avec  Platon  (ï\  p,  Eî3). 
Aristote,  sans  se  séparer  de  leurs  doctrines,  apporte  dans  cette  élude  plus  do 
l>récisîoii.  Il  est  fort  regrettable  que  son  Traité  du  beau  soit  perdu.  Les  siècles 
suivants  vivent  sur  les  théories  de  cos  deux  grands  maîtres.  Cicéi'ou  loiichi» 
à  la  théorie  du  Ijeau  an  début  de  son  Oraior,  et  ailleurs.  Pline,  romnio  ravait 
lait  Juba  II,  nous  donne,  clans  son  Histoire  de  la  nature^  qui  est  une  ency¬ 
clopédie,  de  noml>rcîux  détails  sur  l^liistoire  des  arts  dans  ranliquitè.  Entrt» 
autres  passagers  de  (Juiiililien,  signalons  le  parallèle  qu’il  étal)lit  ilnstitn- 
tioii  oratoire,  Hv*  XI[,  ch.  x)  entre  les  écoles  oratoires  et  les  écoles  de  pein¬ 
ture  on  de  sculpture,  h^Oti/mpiq uc  de  Dion  Chrysostonie  est  le  plus  intéres¬ 
sant  morceau  de  critique  artistique  de  Fantîquité.  Il  y  suppose  Phidias 
expliquant  devant  ses  compatriotes  coninient  il  a  conçu  et  o.xécuté  sou 
Jupiter  Olympien.  II  y  compare  éloquemment  la  sculpture  et  la  poésie.  Ce 
.sera  le  sujet  du  Laocoon  de  Lessiiig.  Sans  nous  arrêter  a  Piriloslrato,  î\  Lu¬ 
cien,  nous  rap]>ellerons  Loiigin  ou  l’auteur,  quel  <[téil  soit,  du  Traite  du  su¬ 
blime.  A  la  même  époque,  le  néo-platouisine  de  Pécole  d'Alexandrie  vient 
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ce  a  dire  que  la  théorie  soit  iîmlîle  ?  LVîatérét  de  la  théorie, 
c’est  qu’ayant  la  pratique  pour  point  de  départ,  elle  la  pré¬ 
cise,  puis  la  développe  et  bieiilôt  la  précède*  (Ceci  est  vrai 
surlout  pour  rarcliitecture  et  la  musique,  plus  liées  a  la 
science  que  les  autres  arts,)  Nous  en  verrons  principalement 
la  preuve  dans  ITiistoire  de  la  voûte,  La  tlvéorie  donne  la  pos¬ 
sibilité  (Faller  à  peu  près  à  coup  sûr  la  où  Fou  iTarrivait 
auparavant  que  par  des  talonnciiienls,  et  de  réunir  sous  une 
règle  comimnie  des  applications  plus  ou  nioins  isolées* 

L’aut  et  la  morale.  —  Vouloir  confondre  le  beau  et  le 
bien,  Fart  et  la  morale,  c'est  nuire  à  rua  et  a  raiilrc*  II  n’y 
a  certes  pas  opposition  dans  leurs  [>rincipes,  mais  Fart,  comme 
!a  science,  comme  la  vertu  parfaite,  est  désintéressé.  Il  est  à 
lui-méme  sa  propre  fin.  L'art  a  une  grande  action  sur  les 
âmes,  M  ini|)orle  donc  que  colle  acliou  soit  salutaire;  et 
comme,  d'autre  pari,  il  ii’a  pas  de  but  moral  par  lui-tnéme, 
il  laiidra  que  Famé  de  Fartisle  soit  élevée  pour  qu'il  élève 
Famé  de  ceux  qui  contemplcnl  son  œuvre,  car  a  l'œuvre  sc 


donner  un  nouvel  essor  à  Tétude  du  beau,  avec  Plolin,  Porphyre,  etc.  C'est 
a  ces  doclrines  que  saiul  Augustin  se  rattache,  —  Au  moyeu  àgo,  il  léy  a  pa^ 
<le  crilitpie  artistique  propremeut  dite*  Elle  reparaît  eu  Italie  à  la  (in  de 
la  Ilenaissanee;  il  nous  siiflîra  do  citer  Vasari.  Ni  les  rénexious  éparses 
<lans  les  œuvres  de  Fénelon,  ni  V Essai  sur  te  bcari  du  P,  ,4ndré,  ni  niéme 
1  Esthetica  de  liauuigarteu,  |>ubliéede  1750  à  17511',  ouvrage  écrit  en  laliu,  qui 
eut  riionnciir,  peu  nicrité,  de  donner  sou  nom  â  la  science  dont  il  s^occujje, 
parce  (pi’il  fut  le  premier  traité  niéthodicpie  composé  sur  la  matière,  ne  tlon- 
nent  vraiment  ni  une  base  ni  des  modèles  a  lu  critique  artistique.  Il  faut  ar¬ 
river  à  Lessing  et  a  Diderot.  Lessing,  dans  son  Laocoon  (1767),  traite  des  li¬ 
mites  réciproques  de  Part  et  de  la  poésie.  Il  est  loin  d*ùtre  d'accord  avec  sou 
compatriote  et  contemporain  Winckeluiann,  f[ui  venait  de  publier  son  ffis- 
toire  de  Eart  chez  les  ancieiis  (I76^i),  Les  Salons  de  Diderot  (171*5*1707)  don¬ 
nent  un  des  j)rcmicrs  exemples  iFuue  critique  passionnée  et  vivante  ai>|)li- 
ipiée  aux  œuvres  d'art.  De  j>lus,  V Encyclopédie^  nous  montre  Diderot  faisant 
une  |)lace  fort  large  pour  le  temps  à  la  critique  aidislique,  dans  de.s  articles 
inspirés  souvent  d'uu  ouvrage  allemancl  fort  remarquable,  la  Théorie  nni^ 
cerseiie  des  beaux-arts  de  Sul/.er.  C'était  en  effet  rAllemagiie  qui  allait 
donner  au  princi|>e  du  beau  dans  la  philosophie  uue  pîaee  telle,  qu'on  |icut 
<lirc  qu'elle  en  a  peut-être  exagéré  rîmportancc*  Kaut  consacre  à  Fart  la 
troisième  partie  de  son  grand  système  la  Critique  du  Jug^cment  { I  TOfï),  Hchel- 
liug,  dans  sou  Discours  sur  tes  rapports  de  Tari  aeec  la  nature  {l8üT),  simple 
o[)usciilc  de  quelques  pages,  nous  paraît  poser  la  base  de  Pcsthétîqiic  mo- 
derue.  Le  Traité  d*esthéciquCf  oayn^gQ  posthume  d'Hegel,  mort  en  ISIil,  sort 
eu  grande  partie  de  là. 
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sent  loujoiirs  des  bassesses  du  co'ui'  ».  Diderot,  nialj^ré  ses 
doctrines  scnsualistos,  vomirait  que  le  remords  eût  un  sym¬ 
bole  qui  bit  placé  dans  tous  les  ateliers.  de  Staël  a  écrit 
au  sujet  ties  jioètes  d’éloquentes  paroles,  qui  peuvent  s’ap|jli- 
ipier  à  tous  les  aiiistes;  nous  n’y  chaufj^eoiis  que  deu-X  mots. 
«  Si  l’on  osailÿ  (lit-ellOj  donner  des  conseils  au  dont  li 

nature  <loit  être  le  seul  ^iiîde,  ce  ne  serait  pas  des  conseils 
jiureiiicut  ariistiffites  qu’il  faudrait  lui  adresser.  11  faudrait 
dire  aux  aritsies  :  «  Soyez  vertueux,  soyez  croyants,  soyez 
<i  libres;  respectez  ce  que  vous  aimez;  cliercliez  rimmortalilé 
«  ilans  l’amour,  cl  la  divinité  dans  la  nature;  enfin  sanctillez 
«  votre  âme  eomme  un  temple,  et  l'ange  do.s  nobles  pensées 
«  ne  dédaignera  pas  d'y  appai'aîlro.  »  C’est  ainsi  que  l’art 
aura  une  saliilaîre  influence.  C’est  ainsi  «  qu’il  épurera  nos 
liassions  »,  pour  a|>]>liquer  trunc  façon  plus  générale  la  for¬ 
mule  si  souvent  répétée  d’Aristote  au  sujet  de  la  poésie 
dramatit|UO.  C’est  ainsi  (lu’îl  sera  dans  nos  peines  une  de  nos 
|>lus  douces  consolations,  et  dans  loules  les  dilficultés  ou 
les  fatigues  de  la  vie,  une  de  nos  distractions  les  pins  élevées. 

J/akt  et  i.\  civiLisATiox.  —  Soii  aclioii  sur  l’individu  n’étant 
))a.s  douteuse,  l’art  a  eu  sur  l’état  général  des  peuples  une 
influence  d’aulaul  plus  considérable  que,  de  toutes  les  mani¬ 
festations  de  rintelligence  humaine,  les  œuvres  d’art  sont  les 
plus  iacileiuenl  accessibles  à  la  foule. 

«  L'ail,  a  dit  Hegel,  a  été  l'egardé  de  tout  lem|)s  comme  un 
puissant  iustruinent  de  ci vilisalion,  un  initiateur  de  la  religion. 
Il  est  avec  elle  le  premier  instituteur  des  peuples,  et  c’est  cn- 
core  aujoii l'd’hui  un  moyen  d’instruction  pour  les  esprits  inca¬ 
pables  de  com|>roudre  la  vérité  aiUremonl  que  par  le  symbole 
et  jiar  les  images  qui  s'adressent  aux  sens  comme  à  1  esprit.  » 

L’atl  reçoit  à  son  tour  l’iiiflnenco  de  tous  les  éléments  qui 
consliluciit  l’étal  social  au  milieu  duquel  il  se  développe, 
conditions  matérielles  et  économiques,  organisation  politique, 
idées  religieuses,  morales  et  littéraires*,  etc.  11  est  une  <lcs 


1.  Nous  atii'Oiis  a  signaler  à  diverses  reprises  l’actioti  réciproque  de  la  lit- 
téraliirc  sur  l’art  et  ite  l'art  sur  la  litlérattiro,  la  jioésie  servant  de  trait  d  n- 
iiioit  entre  les  deux.  Mais,  coiiinie  l’a  liîcu  montré  Lessiiig  dans  son  Laocoan, 
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tnanifeslal ions  les  pins  fraiiclics  et  les  pins  sponlaiiccs  de  la 
<-ivilisatiori  d'un  peujjlc.  La  vue  du  Pai't licnon,  de  Xolre-Dame 
«le  l’ai-is,  d’un  lablcnu  de  Lebrun,  contribueront  pins  que  de 
iioinbi'eiises  lectures  î\  nous  faire  comprendre  le  peuple  a(lié- 
nien,  l’esprit  du  moyen  li^e  ou  le  siècle  de  Louis  XIV.  Vous 
ji'iusislons  ])as  sur  cette  idée,  qui  sera  jiresquc  toujours  pré¬ 
sente  dans  les  pages  tle  ce  vohmie. 

L’akt  et  le  j‘uogkès.  —  Mais  nous  avons  à  remar(|uer  que 
l'art  ne  suit  pas  toujours  les  pliases  de  la  civilisation  géné¬ 
rale;  nous  pouvons  nous  demander  si  l'art  est  susceptible  de 
progrès  et,  dans  le  cas  où  l'on  conclui-ail  par  raflii-uïative, 
sons  (juelle  forme  ce  progrès  est  possible. 

Cette  question  deviendra  )>!us  claire  si  on  distingue  net- 
tcinent  l’art  de  la  scieuce.  L’humanité,  coninie  l’a  dit  Pascal, 
est  seudjlable  à  un  homme  toujours  le  même<[ui  apprend  conti¬ 
nuellement.  Mais  oserait-on  dire,  dans  un  sens  analogue,  que 
riiiunanité  est  comme  un  seul  artiste  (|ui  travaille  continuelle¬ 
ment?  Ij’art  est  essentielleinenl  personnel,  la  science  ne  l’est 
pas;  la  science  passée  appartient  à  tous  ceux  «jui  veulent  eu 
étudier  les  résultats.  Mais  tant  vaut  l'artiste,  tant  vaut  î’œii- 
vi‘e.  Où  Irouvei'  un  second  Homère  dc|>uis  que  le  |>reniier  nous 
a  si  bien  retracé  «’  l’aimable  simplicité  d'un  juondc  naissant  »  ? 
Diderot  insiste  sur  la  nécessité  de  la  naïveté  dans  l’artiste. 
L’art  ne  progresse  donc  pas  nécessairement  avec  les  ralfiue- 
meiits  de  la  civilisation. 

On  objectera  qu'on  n’a  jamais  vu  l’art  se  constituer  chez 
les  peuples  sauvages  :  l’ort  bien;  mais  cela  prouve  seulement 
qu’il  faut,  pour  tpie  l’art  [misse  vivre,  un  certain  minimum  «le 
civilisation,  et  les  «  barbares»  qui  ont  élevé  la  cathédrale  de 
Laon  élaicnlsans  doute  aussi  ai’listes  c[ue  l’architecte,  homme 
de  grand  talent  d’ailleurs,  qui  a  construit  uotre  grajui  0])éra. 

Est-ce  à  dire  qu’en  [U'ésence  des  chefs-d’œuvre  c[ue  nous  a 
légués  le  [)assc  il  faille  se  décourager  et  renoncer  à  tout  ellbrl  ? 
(.e  serait  bien  mal  comprendre  la  leçon  qu’ils  nous  donnent.  A 
chaque  époque  correspoiuleut  des  conditions  dillérentes.  — 

euvre  d’art  et  l’aMivre  littéraire  se  lU'éscuteiit  dans  des  coiutitîoas  esthéli- 
vjues  souveut  fort  diiréi'cules. 
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L'art  peut  toujours  d'ailleurs  progresser  par  développement, 
en  s’atlacliant  à  dos  objets  nouveaux;  de  même  un  foyer  peut, 
sans  clianger  d’intensité,  éclairer  des  régions  jusijue-là  restées 
dans  l’ornhi'o.  ]leml>randt  viendra  à  son  lieure  après  Hapbaël, 
l’école  Iiollatidaise  après  l’école  florentino-romaine. 

I/iiisToiitE  DE  l’akt.  — '  L’art  est  ua’E  langue  universelle. 
—  Celte  variété,  aisément  saisissablo  dans  les  arts  des  divers 
pays  cl  des  divers  temps,  est  un  des  principaux  attraits  do 
riiisloire  artisticjue.  Kemaripions  enfla  que  celle  histoii’C 
s’oll're  à  notre  élude  avec  des  facilités  particiilièi'es.  Loiir 
une  œuvre  d'art,  un  coup  d'œil  sufüt  à  nous  la  révéler;  c'est 
un  livre  ouvert  à  tous,  Tj’arl  est  une  langue  universelle  :  tandis 
ipie  les  littératures  sont  séparées  |>ar  la  <livei'sité  des  idiomes, 
un  inomiment,  quelle  que  soit  sa  date,  quel  que  soit  soü 
lieu  d'origine,  parle  directeineiil  aux  liommes  de  tous  les 
pays.  T/ai’t  est  aussi  une  langue  universelle  dans  un  sens  plus. 
jH'ofbnd,  parce  qu'il  s'adresse  à  des  degrés  divers  à  toutes  les. 
âmes,  aux  âmes  simples  comme  à  celles  ipie  la  culture  a  lo¬ 
pins  rallitiées.  Sur  le  terrain  commun  de  l’admiration,  les  es¬ 
prits  les  plus  profondénient  séparés  ailleurs  par  leurs  convic¬ 
tions  et  leurs  tendances  peuvent  se  rencontrer  et  se  compreui- 
dre.  L’art  est  un  conciliateur;  il  ins[>iro  le  juste  respect  du 
passé,  et  par  conséquent  contribue  à  affermir  comme  à  éclaircr 
Ic  patriotisme.  Ce  ne  sont  pas  là  les  moindres  litres  qui  recom¬ 
mandent  son  histoire  à  rallention  de  tous. 

OUVRAUES  A  CONSUI.TER 

lie  flexions  et  menus  propos  tCun  peintre  géneeois.  —  Scdiol- 
lîng.  Discours  sur  les  rapports  des  arts  avec  la  nuiurr  {t807).  — h'Es- 
tliéït<iue  —  HcniXler,  Lettres  sur  resthetifiue.  —  Cousin,  le 

Vrai,  te  Beau  et  le  Bien,  2'  partie.  —  Huutiny,  Introtluctionà  un  cours 
d’architeclure  comparée.  —  Wluckolmauii,  Histoire  deVart  dans  i’an- 
litfuité. — Otlfried  Muller,  le  délml  de  son  Manuel  d’archéologie. — 
Taine,  Be  l’Idéal  dans  l'art.  — Ch.  Lévëqtie,  Science  du  beau.  —  V. 
V.hfivhuVif:/.,  l’Art  et  la  nature,  \  volume  iu-12,  1892.  — Delacroi.x, /(-.ï 
Wiriations  du  beau  {/Icvne  des  Deux  Mondes,  15  juin  1857).  —  Cii. 
Diane,  Grammaire  des  arts  du  dessin.  —  ^o^y,  Psychologie  des  grands- 
hoiiimes.  —  Lessîiig,  Laocoon. —  David  Sauvageot,  le  Héalismc  et  le 
naturalisme  dans  Part.  —  Sé.'iillcs,  Essai  sur  le  génie  dans  Part.  ^ 
Les  extraits  siii-rcsthétirpicdans  les  I.eetnres  philosophiynes  ûcCXvar-  . 
les.  —  Le.s  écrits  artlslicpies  de  Diderot.  —  Couguy,  Choix  de  lec¬ 
tures  sur  Phisloirc  de  Part. 
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ANCIENS  >IONL*MENTS. 


SES  PLUS 


Ancienneté  fie  l'art  égyptien  ;  Mènes.  Caractère  égyptien.  — 
Force  de  la  tradition.  —  Sentirnenl  religieux,  —  Respect  des  morts. 
—  Les  pyramides.  —  Le  Labyrinthe. 

Ancienneté  de  l’art  égyptien  :  Menés.  —  Le  preinier 

en  date  dos  arts  vraiment  constitués  est  Tari  égyptien, 
et  c’est  un  étonnement  toujours  nouveau  tpie  celui  rpie 


1*  Maspero,  Archéologie  égypiicnne,  —  Fr,  Leuormnncl,  îlistoire  micietmc^ 
—  Pierret,  iHctionnairc  archéologique  de  rEgyplt.  —  Les  ralalogues  dti, 
Musée  éjajyplîen  du  Louvre.  —  La  Dcscripition  de  fÉg;/pte  puhIié{^  à  la  suite 
de  rexpédiliüu  de  Bonaparte*  —  Perrot  et  Chipie/-*  Histoire  de  l'art  dans 
Vanliquitéf  voL,  où  Ton  trouvera  la  bibliograplüe  du  sujet. 
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fait  naître  l’incroyable  ancienneté  de  la  civilisation  égyp¬ 
tienne,  attestée  encore  aujourd’hui  par  des  édifices  dont 

La  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 

Lorsque  Mènes  réunit  en  un  seul  empire  les  divers 
Ktats  (pii  s'étaient  formés  antérieurement  dans  le  bassin 
du  rs'il,  des  villes  importantes  y  existaient  déjà.  Ayant 
fondé  Mem]>his,  il  y  éleva  un  grand  temple  au  dieu  Ptah  et 
rectifia,  au  moyen  d’une  digue  qui  existe  encore  en  partie, 
le  bras  occidental  du  fleuve.  Or,  entre  Menés  et  Périclès 
il  y  a  plus  de  siècles  qu’entre  Périclès  et  nous,  et  la  civi¬ 
lisation  égyptienne  devait  se  maintenir  jusqu’à  la  fin  du 
monde  antique. 

Le  caractère  égyptien  :  force  de  la  tradition;  idée  de 

la  mort.  —  H  ne  faut  donc  |)as  s’étonner,  (pielle  qu’ait 
été  clie/.  les  l'igypliens  la  puissance  de  la  tradition,  que 
l’aiT  égyptien,  dans  celle  longue  suite  de  siècles,  ait  subi 
pins  d’uiKi  révoltilioii,  comme  la  société  clle^mèmej  (pi’il 
ail  présenté  plus  d’une  période  de  décadence,  pour  so 
relever  ensuite.  L’idée  qu'ou  se  faisait  de  la  prétendue 
immobilité  de  l’ai't  égyptien  a  été  justement  ébivinlée  par 
les  éludes  des  archéologues  et  des  artistes  modernes.  Ce¬ 
pendant  l’art  égyptien  est  toujours  resté  analogue  à  lui- 
ménie,  et  il  est  un  exemple  mémorable  de  l’inllnence  que 
les  idées  et  la  constilulion  d'un  peuple,  de  riniluence<pie  la 
religion  et  les  croyances  siiiToul  exercenl  sur  les  concep¬ 
tions  esthétiques,  comme  sur  les  formes  des  monuments. 

Ce  qui  frappait  surtout  le  voyageur  dans  le  caractère 
des  Egyjiliens,  c’était  le  sentiment  religieux  et  la  grande 
])lace  ([u’ils  donnaient  à  l’idée  de  la  mort.  Sans  doute  ils 
n'en  formaient  pas  moins  un  peujde  énergique  ,  aimable 
et  gai,  et  ils  ont  su  appliquer  l’art  à  des  édifices  de  toute 
sorte  ;  mais  leurs  |)lus  beaux  monuments  furent  <lcs  tem- 
])Ic.s  et  des  lomlieaux.  .lamais  la  demeure  des  morts  n’eut 
|)lus  d’importance  que  chez  les  l'igyptiens.  On  a  pu 
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nue  leurs  nécropoles  valaient  leurs  villes  vivantes  :  les 
pyramides  étaient  des  constructions  funéraires. 

Architecture  de  l’ancien  empire  :  les  pyramides,  le 
Labyrinthe.  —  Les  jtyramides  à  degrés,  telles  que  celle 
de  Sakkarah,  qui  date  de  la  seconde  dynastie  (vers  4500), 
sont  les  plus  anciens  monuments  du  monde  et  seraient 
célèbres  si  les  trois  grandes  pyramides  de  Giseh,  élevées 
])lus  tard  [)ar  Kouwou,  Kawra  et  Menkerah  (entre  4200 
et  3900)*,  dans  la  (jualrième  dynastie,  ne  les  avaient  fait 
oublier.  Ces  pyramides  présentaient  encore  au  tenq)s  des 
Romains  un  revêtement  uni  ;  mais  elles  ont  servi  de  car¬ 
rière  aux  pays  environnants.  Ce  qui  fait  qu’au joiird 'hui 
elles  s’élèvent  par  degrés,  comme  celles  qui  avaient  été 
primitivement  construites  ainsi.  Malgré  ces  j>ertes,  la  plus 
liaule  <le  ces  pyramides,  celle  de  Kouwou,  a  encore  au¬ 
jourd'hui  142  mètres  de  hauteur;  sa  base  a  248  mètres 
environ,  soit  la  longueur  de  rancienne  façade  <les  Tuile¬ 
ries,  entre  le  pavillon  de  Flore  et  le  pavillon  iNlarsan. 

On  ne  mit  que  Irciilo  ans  à  rassembler  les  malcriaux  et  à 
achever  cet  immense  ouvrage.  11  est  vrai  que  100,000  lionimcs, 
qu’oii  relevait  tous  les  trois  mois,  élaiciil  employés  à  ce  travail. 
Des  chambres  sépulcrales  sont  méiiagées  îi  l’intérieur,  mais 
l’accès  en  était  rendu  difficile  à  dessein;  on  n’y  arrive  que  par 
des  couloirs  étroits,  obscurs,  dont  reulréo  est  dissimulée.  L’en¬ 
trée  se  trouvait  à  50  mètres  du  sol,  cl  était  fermée  par  une  pierre 
qui  ne  se  distinguait  eu  rien  de  toutes  celles  qui  reuviiou- 
naient.  Dans  les  monuments  de  ce  genre,  bien  souvent  Texplo- 
râleur  est  engagé  dans  des  chemins  sans  Issue  et  sans  but  {fîg.  1). 
Il  est  ari’clé  par  de  véi’itables  herses  de  pierre.  On  cherebait 
à  dérouler  le  curieux  ou  le  voleur  par  des  stratagèmes  ingé¬ 
nieux  qui  lui  opposaient  des  difficultés  morales  et  inlcllcclucl- 
Ics  aussi  bien  que  matérielles,  et  lui  présenlaienl  de  véritables 
cuigmes.  Dans  la  pyramide  de  Menkcrah,  on  parvient  après  de 
longs  et  pénibles  effoiTs  à  une  salle  d’une  très  grande  richesse 


1.  Hérodote  les  npi>cllc  Chéops,  Cliéplireu  et  Mycérious. 
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d’ornementation,  mais  t[ui  était  restée  inachevée.  On  voulait 
laisser  croire  que  le  tombeau  n'avait  pas  été  terminé  et  qu’il 
était  inutile  d’aller  plus  loin  ;  c’était  cependant  au  delà  de  cette 
pièce  que  se  trouvait  la  salle  qui  contenait  les  momies  et  les 
trésors.  Dans  un  autre  tombeau  plus  moderne,  on  était  brus¬ 
quement  arrêté  par  une  ouverture  béante;  mais  une  pierre  on 
faible  saillie  de  l’autre  côté  (lu  précipice  permettait  de  le  fran¬ 
chir  eu  jetant  une  poutre  en  travers  de  l’ouverture. 


* 

Ce  qui  iiionlrc  iiiieu^  encore  à  quel  |)oint  les  Egy]>lien.s 
ne  reculaient  devant  aucun  travail  pour  cacher  ce  qu’ils 
désiraient  soustraire  aux  recherches,  c’est  le  labyrinthe 
construit  vers  2000  avant  J. -G.  par  Ainenheinat,  à  quelque 
distance  et  à  l’ouest  du  lac  Mœris  et  près  de  Crocodilo- 
j)olis.  Il  se  composait,  dit-on,  de  3,000  chambres,  dont 
1,500  souterraines.  On  ne  pouvait  parvenir  aux  douze 
grandes  pièces  centrales  que  par  des  chemins  si  tortueux, 
si  compliqués,  qu’il  était  impossible  de  ne  pas  s’y  perdre, 
si  l’on  n’était  accompagné  d’un  guide.  C’était  là  que  se 
cachaient  le  trésor  religieux  de  l’Egypte,  les  sépultures 
de  jilusieurs  rois  et  de  [ilusieurs  animaux  saCrés. 

«  Les  passages  à  travers  les  chambres,  dit  Hérodote,  les 
détours  à  travers  les  cours,  me  causaient  par  leur  variété  une 
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atîmîralion  infinie  alors 
qno  nous  passions  des 
cours  dans  les  clianibres, 
lies  chambres  dans  les 
portiques,  des  portiques 
dans  les  espaces  couvei'ts, 
et  de  là  dans  d’autres 
cours.  »  Hérodote  ne  put 
visiter  la  partie  sou  ter” 
raine  du  inonunient.  «  IjCS 
prêtres  ég’yptiens  qui  en 
avaient  la  garde  no  per- 
inirenl  point  qu’on  me  les 
nionlràl,  parce  qu’ils  ser¬ 
vaient  de  sépulture  aux 
crocodiles  sacrés  et  aux 
rois  qui  ont  fait  bâtir  cet 
édifice.  »  Près  de  l’uii 
des  angles  du  labyrinthe 
s’élevait  une  haute  pyra¬ 
mide,  sépulture  d’Ainen- 
hemat.  Les  l'igyijtions 
avaient  doiiiié  à  ce  mo- 
minienl  le  nom  de  Lope- 
ro  -  houut ,  c’est  -  à  -  dire 
temple  situé  à  l  enlréedu 
lac.  C'est  de  là  que  les 
Crées  ont  fait  le  mol  T^a- 
byrinthe  ,  nom  propre 
devenu  nom  commun  et 
servant  à  désigner  toute 
construction  où  se  trou¬ 
vent  des  détours  nom¬ 
breux  et  coin]>llqués  desti¬ 
nés  à  dérouter  le  visiteur  : 
labyriiuhos  de  Crète,  de 
Lemnos,  de  Clusium. 

Pour  l'evenir  aux  pv- 
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ramitles,  ces  monuments  ne  sont  pas  seulement  l’omar- 
qiiables  j)ar  leur  dimension  ;  ils  présentent  aussi  une 
admirable  bal)ilclé  d’appareillage,  iiiéme  pour  les  plus 
grandes  masses.  Dans  les  galeries  intérieures,  les  pierres 
sont  si  bien  jointes  et  si  Iden  équilibrées  qu’encore  au¬ 
jourd’hui  on  ne  pourrait  |)asser  l’ongle  dans  les  inters¬ 
tices.  Les  plafonds  en  dalles  posées  sur  des  poutres  de 
pierre  qui  couvrent  les  chambres  sépidcrales  ont  sup¬ 
porté  depuis  des  milliers  d’années  le  poids  colossal  qui 
les  surmonte.  Mais  ce  qui  nous  étonne  le  |)Ius,  c’est  que 
l’on  ait  |>u  remuer  ces  matériaux  énormes,  clager  ces 
ju'odigieuses  constructions,  dresser  eiilin  des  obélisques, 
lorsqu’on  n’avait  à  sa  disposition  que  le  plan  incliné,  la 
roue  et  la  poulie.  Il  faut,  pour  se  l’expliquer,  penser  au 
respect  de  la  tliscipline  inné  chez  les  Kgy[)liens,  et  au 
pouvoir  absolu  des  rois  qui  les  gouvernaient. 

Ln  jo  ur,  raconte  Maxime  Diicarnp  L  me  trouvant  dans  les 
ruines  de  Thèbes,  je  m’écriai  involontairement  :  «  Mais  com¬ 
ment  ont-ils  fait  tout  cela  ?  »  Mon  drogmaii  Joseph,  qui  est  un 
grand  phil  osophe,  me  toucha  le  bras,  et,  me  montrant  un 
palmier  qui  se  balançait  au  loiu,  il  me  dit  :  «  Voilà  avec  quoi 
ils  ont  fait  tout  cela.  Savez-vous,  signor,  qu’avec  cent  mille 
branches  de  palmier  cassées  sur  le  dos  do  gens  qui  ont  tou¬ 
jours  les  épaules  mies,  ou  bâtît  bien  des  palais,  et  des  temples 
par-dessus  le  marché  !  »  C’est  là  une  application  utile  peut- 
être,  mais  assurément  très  indirecte,  <lu  bois  à  rarcldleclure. 

La  Bible  nous  a  conservé  le  souvenir  des  vexations  aux¬ 
quelles  les  corvées  exposaient  surtout  les  peuples  tributaires. 


Les  artistes  qui  élevaient  ces  édifices  gigantesques 
avaient  déjà  aussi  le  sentiment  de  rélégance,  comme  le 
montre  le  petit  temple  de  granit  et  d’albàtre  découvert 
par  Mariette  auprès  de  la  pyramide  <lc  Chéjihren. 


1*  Maxime  Ducaiii|>,  le  y  il,  p.  2C1* 
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CHAPITRE  II 


SCULPTURE, 


PEINTURE,  ARTS  INDUSTRIELS 


[ .  La  Scui.ptuke.  —  Le  grand  Sphinx.  —  Influence  des  idées  et  des 
moeurs.  —  Le  double  du  mort,  —  Le  réalisme  égyptien.  —  In¬ 
fluence  des  matériaux.  —  Période  memphitc.  —  Supériorité  de  la 
sculpture  de  l’ancien  empire.  —  Hahileté  technique.  —  Le  Scribe 
du  Louvre.  —  Période  théhaine.  —  Les  bas-reliefs  de  Karnac.  — 
La  statue  de  Memnon  :  un  mystère  expliqué.  —  Les  colosses  d’ip- 
samboul.  —  Les  statuetlcs.  —  Période  saïte. 

II.  La  Pei.\-  ruKE,  ’ —  Variété  des  sujets.  —  Les  grottes  de  lîiban- 
ol“Molûuk, 

III,  Les  Arts  i^DUSTKïELs.  —  ilcubles*  —  Céramique,  —  Verrerie, 
—  Emaux.  —  Uijotix,  —  Tapisserie. 


U  "  LA  SCULPTURE 


Influence  des  idées  et  des  mœurs, 
matériaux.  —  Le  réalisme  égyptien. 


Influence  des 
Le  Sphinx.  — 


La  sciiIpUire  est  aussi  vieille  en  Egy|)lc  que  rarcliilecluee. 
Dès  les  premiers  temps,  peul-être  avant  Menés,  élait 
taillé  dans  le  roc  rimmense  sphinx  qui,  à  moitié  enfoui 
dans  le  sable,  semble  encore  garder  la  séi>ulture  des 
Pharaons;  le  Louvre  possètle  les  slatues  d'un  fonclion- 
naire  nommé  Lepa  et  de  scs  deux  lils,  à  peu  j)rès  con¬ 
temporaines  de  la  pyramide  de  Sakkacab,  et  qui  léinoi- 
gnenl  déjà  d’un  art  plein  de  vie.  Dès  la  dynastie,  la 
sculpture  égyplienue  compte  des  œuvres  que  l’on  peut 
ranger  parmi  les  i)Uis  remarquables  (pi’elle  ait  produiles, 
el  que  les  Grecs  seuls  sauront  dépasser.  C’est  encore  à 
leurs  idées  sur  la  morl  que  les  b’gyptiens  doiven^g^ 
caractère  si  personnel  el  les  progrès  si  rapitles  de  Wir 
sculplure.  Ils  leur  doivent  aussi  la  variété  des  siijels 
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Peinture  et  polissage  ePun  cerciicîL 


reprcsenlés  dans  leurs  bas-reliefs  et  clans  leurs  peintures, 
qui  reproduisent  toutes  les  scènes  de  la  vie  usuelle, 
dans  toutes  les  professions. 

En  effet,  les  anciens  Egyptiens  croyaient  que  le  mort  conti¬ 
nuait  à  subsister  comme  une  espèce  d’ombre,  comme  un  cfou* 
ble  de  Tètre  vivant.  Ce  double  avait  besoin  d’une  forme  malé- 
riellc  sur  laquelle  il  pût  s'appuyer;  de  là  le  soin  (ju'on  prenait 
de  donner  au  cadavre  la 
plus  grande  durcie  pos¬ 
sible,  par  l’embauine- 
ment  ;  pour  mieux  assu¬ 
rer  ce  résultat  et  obvier 
à  la  disparition  possi¬ 
ble,  de  la  momie,  on 
plaçait  dans  la  tombe, 
autant  que  le  perracllait  la  fortune  de.  la  famille,  des  repré- 
s(?ntations  plastiques  plus  ou  moins  exactes  du  défunt,  et  des 
statuettes  qui  devaient  tenir  lieu  des  domestiques  destinés  à 
son  service.  C’est  pour  cela  également  que  l’on  voit,  dans  les 
lombes  égyptiennes,  tant  de  peintures  et  de  bas-reliefs  repré¬ 
sentant  des  aliments,  des  scènes  de  la  vie  de  chaque  jour  ;  on 
prononçait  au  moment  de  rensevelissemont  des  incantations 
magiques  qu’on  croyait  capables  do  donner  une  certaine  vie  à 
ces  représentations,  car  le  double  l■evenait  habiter  la  tombe 
et  avait  des  besoins  analogues  à  ceux  des  êtres  vivants. 

Aussi  les  sculptures  égyptiennes,  surtout  dans  les 
])reraiers  temps,  témoignent  d’iin  sentiment  très  vif  de  la 
nature  ;  les  têtes  sont  variées  et  expressives,  ce  sont  des 
portraits  ;  les  formes,  quoique  les  détails  soient  volon¬ 
tairement  éliminés,  sont  justes.  C’est  ainsi  que  les  artis¬ 
tes  de  Memphis  et  de  Thèbes  savaient  dégager  avec  une 
précision  remarquable,  même  dans  leurs  bas-reliefs  les 
^plus  simples,  les  traits  caractéristiques  du  visage  ,  du 

du  costume  des  divers  peuples,  de  manière  à  ren- 
tïre  parfaitement  reconnaissables  leur  race  et  leur  pays. 
On  peut  reprocher  à  leurs  statues  runiformité  des  poses. 
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la  raicieur,  la  symétrie  exagérée  des  membres;  mais  cela 
tient  en  partie  à  ce  que  les  Egyptiens  n’avaient  à  leur 
disposition  que  des  matières  ou  trop  tendres  ou  trop 
dures  ^  sinon  des  instruments  imparfaits;  et  la  sculpture 

nous  donne  ainsi  un  exemple  frappant  de 
1  influence  des  moyens  d'exécution  et  des  éléments  em¬ 
ployés  sur  le  génie  des  artistes.  Car  ce  n’était  pas 
rinex])ériencc  ou  Tesprit  de  système  qui,  par  exemple, 
attachait  au  torse  les  bras  de  leurs  statues  ;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu’il  n’en  est  })as  ainsi  dans  leurs  oeuvres 
de  [)etiles  dimensions  et  dans  les  statues  en  bois.  Mais 
les  grands  arbres  sont  rares  en  Kgy|>te. 


Période  memphite.  —  Supériorité  de  la  sculpture 
égyptienne  de  l'ancien  empire.  —  Habileté  technique  : 
le  Scribe  du  Louvre.  —  Ce  caractère  individuel  de  la 
sculpture  égyptienne  se  montre  avant  même  le  temps  des 
grandes  pyramides,  comme  nous  l’avons  déjà  dît.  Bientôt 
elle  jiroduira  des  œuvres  d’un  art  savant  et  plein  de 
physionomie,  comme  le  Pharaon  Chéphren  et  le  Jiamké du 
Caire,  comme  le  Scribe  accroupi  du  Louvre,  qui  donne 
également  une  idée  de  la  perfection  où  en  était  arrivée 
l’habileté  technique  dès  le  temps  de  la  V®  ou  de  la  VI®  dy¬ 


nastie. 


M  La  figure  est  pour  ainsi  dire  parlante.  Ce  regard  quî 
étonne  a  été  obtenu  par  une  combinaison  très  habile.  Dans 
un  morceau  de  quartz  blanc  opaque  est  incrustée  une  pru¬ 
nelle  de  cristal  de  roclie  bien  transparent,  au  centre  de  la¬ 
quelle  est  planté  un  petit  bouton  métallique;  tout  l’œil  est 
enchâssé  dans  une  feuille  de  bronze  qui  remplace  les  paupiè* 
rcs  et  les  cils.  »  (Catalogue  du  Louvre.)  Ce  procédé,  qui  a  été 
souvent  employé  par  les  Égyptiens,  donne  aune  figure  inani- 


1,  Le  clioritc,  le  granit,  le  porphyre,  l’alhStre,  niais  pas  de  marbre.  Il  est 
possible  qu’ils  aient  même  eiuployêle  diamant  pour  travailler  lediorite.  On 
sait  jiar  des  monuments  ligures  que  les  Egyptiens  ont  connu  le  procédé  de 
la  mise  au  poiut  pour  la  sculpture  et  de  la  mise  au  carreau  pour  la  peinture. 
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SCULPTURE.  ^  PERIODE  MEMPIIITE 


niée  une  physionomie  d’une 


vivacité  extraordinaire.  Mariette 


raconte  que,  dans  une  de  ses  louil]es,  la  lumière,  pénétrant 
brusquement  dans  le  souterrain  qu’on  venait  d’ouvrir,  alla 
frapper  le  visage  de  deux  statues  :  leur  regard  eut  tant 
d’éclat  et  de  vie,  que  les  ouvriers  reculèrent  épouvantés. 
Revenus  do  leur  terreur,  et  croyant  à  quelque  sortilège,  ils 


Fig,  5,  —  Le  Scribe  accroupi  du  Louvre. 


voulurent  détruire  «  ces  mauvais  génies  »,  et  il  fallut  les 
menacer  du  revolver  pour  les  en  empêcher. 


Celte  période  de  la  sculpttire  égy|>tienne,  qu’on  [leut 
appeler  la  période  iiietuphile,  est  la  plus  remarquable, 
quoique  la  jdus  ancienne. 


Période  thébaine.  — 

La  statue  de  Memnon. 
d’Ipsamboul.  —  Les  statuettes 


Les  bas-reliefs  de  Karnac.  — 
-  La  sculpture  monumentale 
—  Les  œuvres  de  la  pé¬ 


riode  thébaine  sont  en  général  inférieures,  même  lors- 


il 
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Lg  temple  de  Vhvé  à  ïpsamboul. 


PÉRIODE  THÉ  DAINE 


(|iie,  a|)rès  l’expulsion  des  Hycsos,  ri''gypte  alteinl,  avec 


les  Tlioutniès,  les  Seti  el  les  Uainsès,  un  degré  de  gloire 
et  de  puissance  qu’elle  n’avait  jamais  connu,  et  que  l’art 
égyptien  jouit  d’une  vé¬ 
ritable  renaissance.  Les 
formes  sont  plus  conven¬ 
tionnelles  :  les  rnèines 
types,  les  mêmes  ])oses 
sont  indéfiniment  repro¬ 
duites;  l'art  religieux 
semble  devenir  exclusi¬ 
vement  sacerdotal  et  li¬ 
turgique.  Il  y  a  encore 
cependant  des  têtes  ex¬ 
pressives  bien  jierson- 
iielles  dans  la  sculpture 
monumentale,  qui,  inti- 
meinent  liée  à  la  cons¬ 
truction,  présente  le  plus 
d’intérêt.  C’est  à  cette 
é])oque  que  Séti  I®''  et 
Sésoslris  i  llamsès  II; 
couvrent  les  murs  de 
Karnac  de  bas-reliefs  ac- 


Fîir.  7.  —  StatUüLteis  ruutjriiires. 


compagnés  d’inscriptions 
qui  sont  comme  les  bul¬ 
letins  officiels  illustrés  de  leurs  campagnes  ^  ;  qu’Amen- 
botep  III  élève  devant  un  temple  qu’il  avait  fait  bâtir  à 
Tbèbes  sa  statue  colossale,  dite  de  Memnon  ^  ;  que  Sésos- 


1.  Ou  trouve  des  œuvres  do  oo  genre  se  rnpportaut  aux  premiers  temps 
de  rancienne  Égypte.  Suewrou  Ht  sculpter  sur  les  rochers  d^Ouadi-Maga- 
rah  Iprescpih^le  du  Sioaï)  un  bas-rcliei*  qui  (^xiste  encoroj  pour  celëbrer  ses 
victoires  sur  les  populations  nomades  de  TAsie  qui  iiieuaçuîeiit  sans  cesse  la 
frontière  égyptienne* 

2,  Les  Grecs  lui  donnèrent  le  nom  du  fils  de  rAurore,  parce  qu'elle  faisait 
entendre  uu  son  mystérieux  aux  premières  lueurs  du  jour.  Ce  plièiioiuène  ne 


l't 
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tris  enfin  fait,  entre  autres,  tailler  dans  le  rocher  môme 
les  colosses  (V Ipsamhoul.  Ces  œuvres  extraordinaires  pré¬ 
sentent,  en  dehors  de  leurs  dimensions  mômes,  un  ca¬ 


ractère  rare  de  majesté  et  de  noblesse.  Comme  on  l'a  dit, 


Fig.  8.  —  La  reine  Taï,  mère  dMmen- 
botcp  IV  (XVIII®  dynastie)* 


cette  sculpture  s’accordait 
admirablement  avec  l’archi- 
tecture  égyptienne ,  qui 
éveille  en  nous  l’idée  d’une 
stabilité  absolue  et  d’une 
durée  sans  bornes.  Il  faut 
remarquer  d’ailleurs  que 
les  .statuettes  égyptiennes 
du  môme  temps  diffèrent 
beaucoup,  et  [)ar  le  procédé 
d’exécution  et  par  la  va¬ 
riété  des  attitudes,  des  sta¬ 
tues  destinées  à  orner  les 
édifices.  Il  n’y  a  certes  pas 
là  un  sujet  de  blâme  pour 
les  artistes  égyptiens. 
Période  saïte.  —  Dans  la 

|)ériode  saïte,  l’art  reste  en¬ 
core  trop  souvent  conven¬ 
tionnel  C  —  Tout  en  pro¬ 


duisant  des  œuvres  considérables,  il  est  plus  occupé  de 


l’élégance  et  de  la  finesse  :  il  cherche  davantage  à  bien 
rendre  le  détail  des  formes.  Il  ne  retrouve  pas  peut-être 
le  sentiment  grandiose  qui  marque  les  œuvres  des  temps 


semble  pas  avoir  été  connu  des  anciens  Egyptiens  et  paraît  ne  sVître  produit 
que  lorsque  la  statue  était  déjà  fort  dégradée*  L'empereur  Septiuie-Sévèrc, 
qui  daus  son  passage  eu  Egypte  avait  entendu  le  colosse^  eut  la  malheureuse 
idée  de  le  faire  réparer  :  il  cessa  dès  lors  d'émettre  chaque  niatîn  ces  réso- 
nanceSj  qui  étaient  dues  aux  dilatations  inégales  produites  par  les  premiers 
rayons  solaires  dans  les  pierres  mal  jointes  dont  il  était  composé*  Quoifiiie 
assis,  il  a  20  mètres  de  haut  :  plus  qu'uiie  maison  à  cinq  étages* 

1.  II  maintient  les  formes  et  les  types  donnés  par  les  artistes  de  là  XII®  et 
de  la  XIII®  dynastie,  qui  semblent  avoir  été  eu  grand  honneur  eu  Egypte. 


t 
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anciens.  Néanmoins  la  révohilion  par  laquelle  les  prin¬ 
ces  de  Sais  réunirent  en  une  seule  puissance  les  États 
morcelés  de  rancienne  Egypte  (G50  av.  J.-C.),  fut,  pour 
l’art  comme  pour  la  politique,  le  signal  d’une  renaissance 
nouvelle. 


n.  —  LA  PEINTURE 


Variété  des  sujets.  —  Les  grottes  de  Biban-el-Molouk. 

—  L’écriture.  —  La  peinture  suivit  h  peu  ])rès  les  mômes 
fluctuations,  mais  ne  |>eut  avoir 
à  nos  yeux  la  même  valeur.  Les 
peintres  égyptiens  n’ont  pas 
connu  le  modelé,  le  clair-obscur, 
la  perspective,  le  raccourci.  Ils 
joignent  des  yeux  de  face  à  des 

têtes  de  profil,  des  jambes  de 
profil  à  un  tronc  qui  se  présente  Polissage  d’un  sphiux. 

de  face  et  est  surmonté  d’un  buste  de  trois  quarts,  lis  n’ern- 
ploient  d’autre  coloration  que  des  teintes  plates.  Mais  on 
ne  saurait  nier  la  netteté,  la  fermeté  et  la  simplicité  de  la 
ligne,  l’habileté  à  savoir  saisir  le  trait  qui  donnera  de  la 


Fier.  9. 


Fig.  10,  —  Pointure  d^un  tableau  et  coloriage  d^une  statue. 

manière  la  pins  sommaire  la  forme  caractéristique,  enfin 
une  fécondité  d’imagination  quia  permis  à  des  artistes  qui 
n’avaient  pas  eu  de  prédécesseurs,  de  représenter,  d’une 
manière  claire  et  variée,  tant  de  gestes,  tant  de  groujies 
divers  dans  des  scènes  embrassant,  comme  nous  l’avons 
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(lil,  l’ensemble  de  la  vie  humaine,  scènes  de  la  vie  de 
fainille,  de  la  vie  agricole,  militaire,  judiciaire,  ouvrière, 
commerciale,  représentation  des  procédés  des  <livers  nié- 
liers,  jeux  et  exercices  de  toute  sorte,  fêtes  religieuses, 
officielles  et  mondaines ^  Les  peintures  inachevées  des 


Fig.  Il* 


Une  réunion  moEidaine,  peint iiro  du  Britisch  Muséum, 

hypogées  de  Bii)an-el-Moloiik ,  où  la  couleur  n'est  pas 
venue  recouvrir  les  lignes  de  l’escjuisse,  donne  particu¬ 
lièrement  une  idée  juste  de  celte  hardiesse  et  de  cette 
liberté  de  pinceau.  D’ailleurs  l’écritni'e  ég^q’)tienne  même 
ne  fut,  justju’à  la  fin^,  qu’une  ))einture  abrégée,  même 
lorsque  l'hiéroglyphe  n’avait  plus  en  bien  des  cas  qu’une 
valeur  phonétique,  syllahique  ou  al[)habétique. 

1,  Une  peinture  du  Musée  lîritaniiîquc  représente  une  do  ces  réunions  do 
société.  Ucsleinines  parées  ilc  colliers,  du  bracelets,  avec  des  (leurs  à  la  inaîu, 
assistent  à  des  danses,  ocoutent  de  la  inusique  ;  des  dtïniestîques  passent  des 
rafraîchisseinents,  et  on  aperçoit  dans  im  coin  du  tableau  im  Indlét  aboii- 
daiiiinent  servi.  —  La  imisitjiio  a  été  fort  cnltivêe  sur  les  bonis  du  Nil,  Une 
vitrine  du  Louvre  est  remplie  des  iustruiiieuls  de  musique  de  l'ancienne 
Egypte.  Les  Egyptiens  couxiaissaîcnl  la  harpe,  la  guitare,  le  tambour,  la 
trompette,  ils  avaient  des  Üutes  de  diverHcs  especes,  a  üii  fouctioiiuaire 
spécial,  analogue  à  Tin  tendant  des  menus  plaisirs  sous  Taneien  régime, 
portait  le  nom  d'intendant  du  e Inuit  et  de  la  récréation  du  roi.  Toute  mimaui- 
vre,  toute  opération  pénible,  était  soutenue  par  un  chant  particulier.  On  a 
conservé  les  paroles  de  la  chanson  des  Bœufs,  par  Ia<|ueUe  on  accompagnait 
le  dépiquage  du  blé,  »  (Pieiieiet.)  Il  était  indispeusalxle  de  régler  par  im 
rytluiie  régulier  les  manœuvres  par  lesquelles  ou  déplaçait  les  énormes 
pierres  qui  servaient  à  la  construction  des  monuments, 

2*  Nous  disons  jiisquVi  la  lin  ;  car  toutes  les  écritures  à  rorigine  ont  eu  ce 
caractère  tl'élre  une  représeiitatîou  ligurée  plus  ou  moins  complète  du  mot 
qii'oii  voulait  faire  coinpreudre* 
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Ml,  —  LES  ARTS  INDUSTRIELS 

« 

Meubles,  céramique,  verrerie,  émaux,  bijoux  et 
tapisserie.  —  Dans  un  |)ays  riclie,  où  la  civilisation 
était  si  développée,  où  la  femme,  jouant  un  grand  rôle, 
était  vraiment  la  maîtresse  de  la  maison  et  partageait  les 
honneurs  de  son  époux,  les  arts  qui 
contrihuent  à  embellir  l’intérieur  des 
hal)itali<)ns ,  les  arts  de  l’araeuble- 
nient  et  du  velemenl,  devaient  être 
fort  en  honneur.  Les  échantillons 
qui  nous  en  restent  nous  montrent 
en  effet  que  les  Egyptiens  avaient 
un  grand  souci  du  luxe  et  tle  l’élé¬ 
gance.  Ils  connaissaient  l’art  de  dé¬ 
corer  les  étoffes  de  ligures  et  d’orne¬ 
ments,  soit  peints,  soit  brodés,  soit 
découpés  et  apjdiqués  sur  la  toile, 
soit  enfin  lissés  dans  réloffe  même  ^  • 
les  meubles  étaient  souvent  fort  ri¬ 
ches,  sans  être  alourdis  par  un  luxe 

exagéré  de  sculpture,  ni  ])ar  des  courbes  compliquées.  Il 
y  en  avait  de  bois  précieux  venus  de  fort  loin  ;  ces  l)ois 
étaient  parfois  dorés,  incrustés  d’ivoire  et  de  faïences 
émaillées.  Nos  musées  renferment  également  un  grand 
nombre  de  curiosités,  vases,  objets  de  tabletterie,  jouets 


1.  Voir  Dupont  Aiiberville,  fOriiemcnt  des  tissuSf  explication  de  la  pre¬ 
mière  planche  ;  la  'rapisserie.  Les  manufactures  tl’ôtodes,  soit  pour 

les  teutures,  soit  pour  les  vêtements^  étaient  iioinhreuses  eu  Egypte,  et  quel¬ 
ques-unes  étaient  fort  importantes  *  rorgauîsaLion  des  ateliers  y  était  très 
avancée,  et  le  travail  y  était  réglé  avec  beaucoup  d'iatelligeiiee.  Lt^s  honuncs 
et  les  femmes  y  étaient  employés,  Los  manufactures  compreiiaieiit  plusîour.s 
ateliers  distincts,  sons  des  chefs  dépendant  d^ui  directeur  général*  Les  chefs 
d'ateliers  cherchaient  parfois  à  s'enlever  leurs  ouvriers,  comme  on  le  voit 
par  les  réclamations  d'un  chef  d'atelier  Ahmès  au  directeur  de  sa  manufac¬ 
ture,  dans  un  papyrus  du  Louvre  (vers  2i}*d  av*  J --G.)* 


Fig.  12.  —  Vase  émaillé 
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d'cnfanls,  otc.,  qui  sont  des  chefs-d’œiiYre  d’cxéeiilîon. 
])èsl  ancien  empire,  les  Egyptiens  connaissaient  le  verre, 
qu’ils  savaient  colorer  et  ii  iser  dans  la  pâte.  Ils  connais¬ 


saient  les  cinaiix 
laient  avec  une  g 


de  dilférentes  couIeui*s,  et  les  incrus- 
rande  délicatesse  <lans  I‘or  et  l’argent. 


* 


Fig.  J3.  —  TrÛQcs  égyptiens. 


Ils  faisaient  ainsi  des  objets  r/o<so«//es  comparables  à  ceux 
des  lîyzantins  et  des  Chinois.  Il  se  servaient  aussi  pour 
ces  incrustations  de  jtierres  |>récieiiscs,  comme  le  mon¬ 
trent  les  a<l mi  râbles  Itijoiix  du  musée  de  Bonlak,  ayan  t 
appartenu  à  la  i‘eine  Aaliatep,  ou  Ahhotpou  (xviii®  siècle 
av.  J. -G.) G 


1*  La  îiiomie  tl^4h]iotpoü  avait  été  enlevée  par  imc  des  bandes  de  voleurs 
f[iii  exploitaient  la  nécropole  thebaine  vers  la  tin  de  la  XX®  dynastie  {xni“  s  J, 
Ils  la  cachèrent,  en  attendant  qu'ils  eussent  le  loisir  de  la  dépouiller  en 
sdreté,  et  il  est  jirohable  qu'ils  furent  pris  et  mis  à  mort  avant  d'avoir  pu 
exécuter  ce  !)cati  dessein.  Le  secret  de  leur  cachette  périt  avec  eux  et  no 
fut  découvert  <jiéeu  18GÜ,  par  les  fouil leurs  aral>es.  (Ü'apres  Maspero.)  On 
voit  au  Louvre  les  bijoux  fort  remartiuablcs  aussi  d'un  prince  uomnié  Psaj". 
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CHAPITRE  III 


DEVELOPPEMENT  DE  L  ADCHITECTURE 


EGYPTIENNE 


I.  Les  éeémexts  de  t/Architectvke  égyptienne.  —  Lft  colonne  et 
l'acchitrave.  —  Les  ordres  ég-yptiens. 

IL  Les  Mom’ME.nts.  —  Le  temple.  Description  générale,  L’ohélis- 
qiie,  —  Ruines  de  Tlièbes.  La  salle  hypostyle.  —  Les  hypogées  : 
Ipsamboul,  —  Extension  de  Tart  égyptien.  —  Architecture  tnvile  : 
travaux  publics,  le  canal  des  deux  mers.  —  Les  artistes  égyp- 
liens.  Grande  situation  des  architectes  Nefer,  Bakonkhonsou,  etc. 
Le  .sculpteur  Iretcsen.  — ►  Influence  grecque.  Les  Ptolémées,  Le 
Sérapêum.  — Conclusion,  L’art  égyptien  est  un  art  classique. 

L  -  LES  ÉLÉMENTS  DE  L’ARCHITECTURE  ÉGYPTIENNE 


L’architecture  égyptienne  ;  ses  éléments  :  la  colonne 
et  l’architrave.  —  C’est  en  somme  dans  rarcliileclnre 

i# 

que  les  Kgyptiens  ont  le  mieux  marqué  rempreinle  de 
leur  génie.  Quoique  rarchitecUire  grecque  fut  déjà  cons¬ 
tituée  lorsque  les  artistes  grecs  auraient  pu  s’inspirer  des 
rnonuinents  égyptiens il  y  a  entre  les  deux  arcliitec- 
tures  un  rapport  ([ui  frappe  les  moins  prévenus  ;  toutes 
deux  ont  le  caractère  méthodique  et  raisonné,  toutes  deux 
sont  classiques;  mais  il  y  a  là  un  rapport  d'esprit  entre  les 
deux  peuples,  et  non  une  transmission  de  l'un  à  Faiilre 
des  modèles  et  des  procédés.  Les  Egy|)tiens  ont  inventé 
Tarcatle  et  la  voûte;  mais  c’est  la  ligne  droite,  c’est  la 
colonne  et  rarchitrave  qui  sont  les  éléments  dominants 
de  leur  architecture;  il  y  a  des  ordres  égyptiens  comme 
il  V  a  des  ordres  srrecs. 

O 


î.  Nous  ne  parlons  ici  que  île  l^arcli! lecture,  et  non  des  arts  industriels, où 
rîiilliieiice  égyptienne  est  certaine;  ni  do  la  sculpturû,  on  elle  a  pu  aussi  se 
lai  10  auciconemeut  sentir. 
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Les  ordres  égyptiens*  —  Dans  les  plus  anciens  monnmonts 
ou  trouve  le  pilier  simpleinont  qnadrangiilaire,  auquel  s’ajoute 
plus  tard  un  chapiteau  Ibrt  simple,  le  tout  couvert  de  pein¬ 
tures  ou  de  sculptures.  Puis  on  a  al>attu  les  quatre  angles,  ce 
qui  a  donné  huit  faces  au  lion  de  quatre;  le  pilier  est  alors 
octogone;  ensuite  il  est  devenu  delà  même  manière  la  colonne 


Fig,  li.  —  Cliapitcaiix  égyptiens* 


à  seize  faces  que  Ton  vo!l  déjà  aux  groUes  de  Bcnî-ÏIassan 
(XIIc  dynaslio,  vers  îlOOOav.  J.-C.).  C’est  là  un  dorique  primitif 
qui  a  <léjà  l’élégance  et  la  force. 

Les  Egyptiens  ne  s’eu  sont  pas  tenus  là.  Tout  peuple  prend 
les  éléniems  de  son  art  dans  ce  qu’il  voit  autour  de  lui,  quille 
à  làirenu  choix  plus  ou  moins  heureux  cl  à  perfectionner  avec 
j>lus  ou  moins  de  goût  le  type  primitif, 

I*cs  I']gyptiens  empruntèrent  leurs  deux  plus  belles  colon¬ 
nes  au  j)aliniercl  au  lotus,  ('‘est  le  palmier  qui  donna  le  cha- 


LES  ORDRES.  —  LES  COLONNES  2l 

pitei'iu  campauifornie.  Souvent  les  cîiapileaiix  et  plus  souvent 
encore  les  iùts  de  colonnes  lurent  enflés,  en  lorinc  de  bulbe, 
ce  bulbe  étant  naturellement  très  allonjçé  pour  les  fûts.  Cotte 
forme  bulbeuse  est  belle,  surtout  lorsqu  elle  est  côtelée  a 
grandes  côtes  et  imite  les  faisceaux  de  tiges  de  lotus,  type 
qui  s’harmonise  luerveilleusemeut  avec  les  larges  et  calmes 


Fig.  15.  —  ColoQues  égyptiennes. 


horizons  de  la  vallée  du  Nil.  Parfois  une  statue  faisant  corps 
avec  le  pilier,  cl  s’élevant  jusqu’au  plafond,  annonce  l’atlante 
ou  la  cariatide  des  Grecs.  Parfois  encore  le  chapiteau  seul, 
prenant  alors  une  dimension  plus  considérable  que  d’ordi¬ 
naire,  porte  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  une  tète  de  déesse, 


généralement  la  déesse  llathor  :  de  là  leur  nom  de  piliers  hu- 


ihoriques.  A  la  dillérence  des  Grecs,  les  Egyptiens  modifient 
à  riufîni,  dans  le  détail,  ces  divers  types  de  colonnes  :  c!ia- 
piteaux  composés  de  bordures,  de  palmes  droites,  ou  se  cour- 
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baul  sous  lu  poids  de  l’abaque;  chapiteaux  ornés  de  régîmes 
de  dattes  ;  cliapiteaux  en  forme  de  lotus  entr’ouverts,  etc.  A 
l^dfou,  à  Philæ,  il  n’y  a  pas  peul-êlrc  deux  chapiteaux  sem¬ 
blables. 


Fig.  16.  —  Grotte  sépulcrale  de  Bcui-Ilassaii. 


Ce  désir  de  Vfariélé  les  entraîne  même  à  des  essais  peu 
reconnuamlablos,  tels  que  les  chapiteaux  canipaniformes  re¬ 
tournés  du  portique  de  rhoulmès  III  si  Kariiac,  innovation 
qui  eut  peu  de  succès  d'ailleurs,  car  on  ii'en  connaît  pas 
d'autre  exemple. 


II.  "  LES  MONUMENTS 

Le  temple;  l’obélisque.  —  C'est  dans  les  temples  que 
les  colonnes  trouvaient  surtout  leur  emploi.  Le  temple 
égyptien  donne  le  type  que  nous  retrouvons  non  seule- 
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ment  en  Assyrie,  en  Judée,  mais  encore  dans  la  Caaba  de 
la  Mecque  et  les  premières  mosquées*.  C'est  un  sanc¬ 
tuaire  fie  dimensions  médiocres,  même  fort  |)elites,  ac¬ 


compagné  d’un  nombre  plus  ou  moins  gi 
accessoires,  salles  pour  les  offrandes, 
logement  des  j)rêtres,  portiques,  vastes 
cours,  galeries  de  colonnes  où  le  peu|)le 
[)cut  se  réunir. 

L’encciiile  sacrée  est  toujours  entourée 
de  murs;  parfois  des  passages  secrets  sont 
ménagés  dans  répnisseur  même  des  murs, 
soit  de  rcnccinlc,  soit  d’autres  parties  du 
temple,  A  l’entrée  se  trouvent  les  pylàncSj 
c’est-à-dire  une  porto  s’onvraiit  cm  retrait 
entre  deux  massifs  de  maçonnerie,  espèces 
do  tours  plus  larges  que  hautes,  relative¬ 
ment  minces,  en  forme  do  pyramiile  ti'on- 
quée.  Devant  ces  pylônes  se  dressaient,  à 
côté  do  mâts  ou  lloltaicut  des  banderoles, 
ces  gigautescpics  monolithes  que  les  Grecs 
ont  appelés  obélisques  2,  ot  qui  sont  les  plus 
populaires  sinon  les  plus  caractéristiques 
des  monuments  égyptiens.  Aussi  les  peu¬ 
ples  qui  oui  soumis  l’Egypte  ont  tenu , 
malgré  les  difficultés,  à  en  emporter  comme 
signe  de  leur  victoire.  Assourbanipal,  roi 


•and  de  bâtiments 


Fis,  17, 


Plan  dii  temple 
de  Loiiqsor. 


d’Assyrie,  qui  s’empara  deux  fois  de  Tlièbcs,  fit  placer  deux 
obélisques  de^'ant  uu  des  palais  de  Aiiiive.  On  eu  voit  encore 
aujourd’hui  six  à  Home,  entre  autres  l’obélisque  do  Thoul- 
mès  III,  sur  la  place  Saint-Jcan-de-Lalrau.  C’est  le  plus 
grand  obélisque  connu.  Il  a  environ  32  mètres,  quoiqu’il  ait 
été  raccourci  d’un  mètre,  lors  de  sa  restauration.  L’obélisque 
de  Kamsès  II,  qu’on  voit  sur  la  place  de  la  Concorde  à  Paris, 


1.  Même  flans  iiiic  certaine  incsiirc  en  Grèce,  oà  le  sanctuaire  pronrcmcot 
dit  n'occupe  souveut  qu’un  petit  espace  dans  VAUis  ou  enceinte  sacrée. 

2.  Mot  (pii  signilie  «  aiguille  ». 
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cl  qui  nous  £»  été  donné  par  Méhéniel-Ali,  ne  mesure  que 
22  nièlrcs. 

Une  lois  les  pylônes  franchis,  on  entrait  dans  renceinlc,  et 
rarchilecle  avait  ménagé  une  gratialiou  savante  dans  la  série 
des  constructions  que  le  visiteur  ou  le  fidèle  devait  parcou¬ 
rir  :  de  la  lumière  éclatante,  dans  des  cours  îi  ciel  ouvert,  on 
passait  à  des  pièces  de  plus  eu  plus  soinlîres,  jusqu’au  sanc¬ 
tuaire,  qui  restait  dans  une  omhre  mystérieuse.  Le  temple  était 
en  généi'al  précédé  d’une  allée  bordée  de  sphinx  colossaux. 

Ruines  de  Thèbes  :  la  salle  hypostyle.  —  On  peut  se 

faire  une  idée  de  ce  (|ue  <levail  être  la  puissance  de  cette 
arcliitectiire,  par  les  ruines  de  Thèbes,  les  plus  grandio¬ 
ses  du  monde.  Ijorsqiic  les  soldais  de  Desaix  qui  faisaient 
la  conquête  de  la  Haute  Egypte,  se  trouvèrent  en  présence 
<ie  ces  merveilleuses  ruines,  —  malgré  les  privations, 
les  fatigues,  les  dangers  de  toute  sorte  qu’ils  venaient  de 
traverser  et  la  pensée  de  ceux  qui  les  attendaient  encore, 
ils  furent  saisis  d’une  émotion  profonde.  Un  grand  silence 
se  fil  <ians  les  rangs;  puis  toute  la  petite  ai'mée  éclata  en 
applaudissements,  comme  si  ces  vestiges  eussent  été  le 
but  de  tant  de  glorieux  travaux  et  s’ils  avaient  complélé 
la  coiupiête.  Là  se  trouve  entre  autres  la  salle  hypostyle 
ou  salle  des  colonnes  de  Karnac,  une  des  plus  grande.s 
qui  existent:  rectangle  de  50  mètres  sur  iO.'î,  dont  les  co¬ 
lonnes  centrales  ont  23  mètres  de  hauteur.  Il  est  im|)üs- 
sihle,  dit  un  arcliéologue  niotlerne,  de  rendre  l’impres¬ 
sion  que  l’on  éprouve  quand  on  entre  pour  la  première  fois 
dans  celle  forêt  de  colonnes  et  (pi’on  s’y  promène  de  rang 
en  rang,  enli’e  ces  grandes  figures  de  dieux  et  de  rois  qui 
les  Cüuvreul.  Ce  imunnnent,  élevé  par  Séli  I®*’,  fut  complété 
par  son  fils  Ramsès  11  (Sésostris],  qui  poussa  peut-être 
plus  loin  qu’aucun  de  ses  jirédécesseurs  la  passion  des 
grandes  constructions.  C’est  à  lui  que  l’on  doit  le  temple 
tlTpsamhoul. 

Les  hypogées  :  IpsambouL  —  Extension  de  Tart  égyp- 
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tien.  —  Dans  Tcmpire  théhain,  les  pyramides  furent  rem¬ 
placées  pour  les  loiiil>eaux  par  des  hypogées,  c’est-à-dire 
par  des  constructions  souterraines ,  et  par  des  grottes 
artificielles  creusées  dans  le  rocher  (telles  qu’on  les  voit  à 
Siout,  Bcni-llassan,  Biban-el-Molouk  près  de  Siène,  etc,). 

Les  deux  temples  d’ipsamboul  présentent,  comme  bien 
d’autres  temples  en  Egypte,  une  tlisjiosilion  analogue. 
Sésostris  les  fit  tailler  et  creuser  dans  le  roc  à  coté  de  la 
deuxième  cataracte,  pour  célébrer  ses  victoires  sur  les 
Nubi  eus  et  les  Ethiopiens.  Les  quatre  salles  du  monument 
|)résenlent  une  profondeur  de  60  mètres.  Sur  la  façade 
on  a  sculj)té  de  nombreuses  statues,  entre  autres  quatre 
colosses  assis  de  20  înèlres  de  haut*.  Environ  huit  siècles 
plus  tard,  les  mercenaires  grecs,  phéniciens,  syriens,  du 
roi  Psammétique,  gravaient  grossièrement  leur  nom  avec 
la  jiointe  de  leurs  armes  sur  la  jambe  d’un  de  ces  colos¬ 
ses,  en  indiquant  pourquoi  ils  étaient  venus  )usque-là. 

Un  rencontre  encore  des  monuments  égyptiens  plus 
loin  dans  le  sud.  Thoutmès  III,  <[ul  régnait  cent  cinquante 
ans  avant  Sésostris,  et  dont  on  a  trouvé  des  inscriptions 
à  Gherchell  en  Algérie,  porta  l’art  égyptien  jusqu’à  la 
troisième  cataracte;  son  troisième  successeur,  Amenho- 
tep  111  (Aménophis),  construisit  à  Djebel-Barkal,  près  de 
la  quatrième  cataracte,  un  tem|)le  tlont  les  avenues  sont 
bordées  de  sphinx  en  forme  de  béliers  accrou[)is. 

Architecture  civile;  travaux  publics;  le  canal  des 
deux  mers.  —  Nous  n’avons  parlé  que  de  l’architecture 
funéraire  et  religieuse.  Mais  rarchileclure  civile,  l’archi¬ 
tecture  militaire,  mériteraient  également  l’altenlion,  et 
nous  y  verrions  les  arcliilectes  et  les  ingénieurs  égyptiens 
y  déployer  un  égal  talent.  Aucun  peuple  de  l’antiquité, 
meme  les  Romains,  n’a  fait  de  travaux  d’utilité  publique 
plus  importants.  Il  suffit  de  rappeler  que  dès  le  temps 


1*  L’orcîllc  de  cüs  statue.^  a  ouvîroü  de  hauteur* 
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Fig,  10,  —  La  salle  liypostylc  de  Loiiq^or. 
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(le  Séli  !*'■,  au  siècle  avant  J. -G.,  un  canal  de  jonc¬ 
tion  entre  la  Méditer  ranée  et  la  mer  Rouge  plus  long 
([lie  le  canal  actuel  et  se  rattaclianl  à  la  branche  orientale 
du  Delta,  près  de  son  origine,  était  en  pleine  activité  *. 

Les  artistes  égyptiens.  —  Grande  situation  des  archi¬ 
tectes.  —  Nefer,  Bakenkhonsou,  etc. —  Des  travaux  aussi 

considérables  exigeaient  jiour  leur  direction  des  hommes 
d’une  rare  capacité,  en  dehors  même  de  leur  inspiration 
artisti([ne.  On  se  ligure  en  eflet  quel  monde  de  scribes, 
de  dessinateurs,  de  comptables,  de  contremaîtres,  de¬ 
vaient  se  trouver  sous  les  ordres  du  personnage  qui  a 
présidé  à  la  construction  des  pyramides  ou  du  grand  tem- 
])le  de  Karnac.  Aussi  nous  voyons  (pie  les  ingénieurs  et 
les  architectes  étaient  grandement  honorés,  ils  se  recru¬ 
taient  souvent  parmi  les  princes  du  sang  royal,  et  j)lu- 
sicurs  d’entre  eux  épousèrent  des  ülles  des  Pliaraons. 


On  connaît  des  centaines  de  noms  (rarchitectes  égyptiens 
depuis  les  premiers  temps  juseju'à  l’époque  romaine.  Nous  en 
citerons  quelques-uns,  en  les  faisant  suivre  à  l’occasion  do 
leurs  litres.  Ces  titres  suflirontà  jeter  un  jour  intéressant  sur 
l’organisation  du  service  des  bâtiments  sous  les  Pharaons. 

Nefci'y  dont  nous  possédons  la  statue,  une  des  plus  anciennes 
qui  nous  soient  parvenues,  travailla  peut-être  aux  pyramides. 
On  voit  à  Mnnicli  la  statue  funéraire  de  Bakenkhonsou^  ((  pre¬ 
mier  prophète  d’Ammou  et  j>rinci})al  architecte  de  Tlièbes  » 
sous  Séli  l®*‘el  Hamsès  II.  Avant  lui,  Semiral  avait  été  l’archi¬ 
tecte  le  plus  estimé  de  la  reine  Ilatasou.  Ti,  dont  le  riche  lom- 
heau  existe  encore,  était  «  secrétaire  général  du  roi  et  surinten¬ 
dant  des  bâtiments  pour  tout  le  royaume  ». 

Il  y  avait  aussi  des  architectes  seclionnaires.  M.  Pierret 
a  étudié  la  stèle  de  Suti  et  de  Ilor,  qui  étaient  architectes  de 
Thèbes,  l’iiu  pour  la  direction  de  l’est,  rautre  pour  celle  de 
l’ouest.  La  stèle  3  du  Louvre  nous  fait  connaître  le  nom  de 
Mesri  (XID  dynastie),  qui  fut  chargé  par  son  maître  d’élever 


1,  SiiP  lo  Inc  î'*  Xfüspcro,  p,  39*  Il  en  conteste  l'exEstence, 
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à  Osiris  «  un  temple  comportiint  pylônes,  obélisque,  salle  bypo- 
style  et  canal  s'embranchant  au  Xil  ». 

A  la  difTcrence  des  architectes,  les  peintres  et  les  sculpteurs 
ne  sont  considérés  que  comme  4les  artisans.  On  sait  le  nom 
du  sculpteur  des  colosses  de  Memnon.  Il  s'a|)pelait  Amenhotep . 

Le  sculpteur  Iretesen^  qui  travaillait  sous  Mentouhotep  II 
(1®**  empire  thébain),  se  vante  (stèle  14  du  Louvre)  «  d’avoir  oc¬ 
cupé  une  place  tout  au  fond  du  cœur  du  roi  ».  Il  nous  apprend 
aussi  qu’il  savait  ciseler  également  bien  la  pierre,  l’or,  l’ar¬ 
gent,  l’ivoire  et  l’ébène.  Mais  les  noms  des  sculpteurs  qui  nous 
sont  parvenus  sont  rares. 


Influence  grecque  :  le  Sérapéum.  —  Quoi  qu’il  en  soit, 

on  voit  qu’un  art  aussi  fortement  constitué  que  l’art  égyp¬ 
tien  était  en  état  de  profiter  des  influences  étrangères, 
sans  se  laisser  absorber  par  elles.  Lorsqu’une  dynastie 
macédonienne  s’établit  sur  le  trône  des  Sésostris,  l’art 
égyptien  et  l’art  grec  se  juxtaposèrent  sans  se  confondre  et 
sans  se  nuire,  comme  on  le  voit  au  Sérapéum  de  Memphis  U 


Le  Sérapéum  élevé  par  les  Ptolémées  vint  se  joindre  au  Séra¬ 
péum  qui  remontait  au  temps  de  l’ancien  empire,  et  s’harmo¬ 
nisa  avec  lui.  Un  temple  de  style  égyptien  était  précédé  d’un 
vestibule  à  colonnes  <le  style  grec  ;  de  ce  premier  temple  partait 
une  grande  avenue  dallée  de  deux  kilomètres  de  longueur,  et 
bordée  de  160  statues  colossales  représentant  des  sphinx.  Cette 
avenue  aboutissait  à  un  portique  massif  précédant  un  petit 
temple  place  à  l’entrée  de  l’enceinte  d’uu  second  temple  plus 
grand.  On  arrivait  à  ce  monument  par  une  galerie  intérieure 
bordée  des  statues  des  dieux  et  dos  grauds  hommes  de  la 
Grèce  :  Pluton,  Bacchus,  Homère,  Lycurgue,  Platon,  Solon, 
Pindare,  qui  se  trouvaient  ainsi  associés  aux  divinités  et  aux 
grands  hommes  de  l’Egypte. 


Conclusion  :  l’art  égyptien  est  un  art  classique.  — 

L’art  égyptien,  qui  sut  ainsi  se  maintenir  en  face  de  Part 


1.  Oa  appelait  Sérapéum  un  lieu  de  sépulture  pour  les  bœufs  .\pis.  Il  y  en 
avait  plusieurs  en  Egypte, 
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grec,  a  eu  une  influence  consi<Iérable  autour  de  lui,  en 
Assyrie,  en  Nubie,  en  Phénicie,  en  Judée,  en  Perse,  en 
Grèce  même;  nous  le  retrouverons  même  plus  tard  à 
Rome,  Aujourd’hui  encore  nos  architectes  peuvent  s’en 
inspirer  avec  profit,  comme  Ta  prouvé  M.  Duc  dans  la 
façade  du  Palais  de  justice  sur  la  place  Dauphine.  C’est 
que  l’architecture  égyptienne  estvraiment  une  architecture 
classique,  formant  un  ensemble  raisonné,  clair,  simple 
et  beau.  «  L’Egypte  visait  au  grand,  a  dit  Bossuet,  et 
voulait  frapper  les  yeux  de  loin,  mais  toujours  en  les 
contenant  par  de  justes  proportions.  Elle  avait  imprimé 
le  cachet  de  riinmortalité  sur  tous  ses  ouvrages.  » 


Fig.  20.  —  Itetoiir  triomphal  tic  Itanisês  II  (Scsostris) 
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I.  La  Chaï.dée.  —  L’architecture  chaldéenne.  —  Les  matériaux,  la 
brique,  la  voûte,  —  Premier  empire  chaldéen;  Ourkham,  Goudéa. 

—  Second  empire  chaldéen  :  îs'abuchodonosor.  —  Babylone  ;  les 
Jardins  suspendus. 

II.  L’Assyrie.  —  Architecture  assyrienne.  —  La  pierre  et  la  brique- 
• —  La  voûte  et  la  coupole.  — •  La  sculpture.  - —  Les  bas-reliefs.  — 
Les  animaliers  assyriens.  — ■  Architecture  militaire.  — ■  Musiijue. 

—  Art  industriel.  —  Les  grands  ateliers.  —  Les  tapisseries  de 

BabvJone.  —  Influence  de  l’art  assyrien. 

*  » 

I.  —  LA  CHALDÉE 

L’architecture  chaldéenne  :  la  brique,  la  voûte,  les 

matériaux.  —  Les  Flgyptiens  avaient  connu  la  voûte, 
mais  ne  l’avaient  employée  qu’exceptionnellement  et  pour 
couvrir  des  espaces  médiocres.  En  Ghaldée,  au  contraire, 
elle  joua  un  rôle  prédominant.  Aussi  la  Ghaldée  occupe- 
t-elle,  si  peu  qu’il  reste  de  ses  anciens  édifices,  une  place 
importante  dans  Thistoire  de  rarchitecture.  On  peut  dire 
que  les  Ghaldéens  étaient  condamnés  à  trouver  la  voûte, 
sous  peine  de  n’avoir  pas  d’art  architeclural.  En  effet,  la 

t*  Lenormant  et  Babelon»  Histoire  ancienne  de  rOrient,  —  Perrot  et  CInpiez, 
Histoire  de  l*art,  t*  IL  —  Les  ouvrages  de  Menant,  0]>pert,  Botta,  Loftus, 
Ba\vlinson,  dont  ou  trouvera  riudicaliou  dans  les  ouvrages  préet^onts. 
' —  Heuzey,^  Un  Palais  chaldéen.  Babeloii,  Manuel  d'archéologie  orientaie^ 
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CiiaKlêe  manquait  de  bois  et  de  pierre.  Mais  elle  pouvait 
élever  des  constructions  en  petit  appareil,  car  on  trouvait 
partout  dans  son  sol  des  gisements  d’argile  pour  faire  de 
la  brique,  et  du. bitume  pour  servir  <le  ciment.  On  man¬ 
quait  de  combustible  i)Our  cuire  l’argile;  mais  on  avait  un 
soleil  brûlant.  La  brique  sécliée  au  soleil  fut  l’élément  à 
peu  près  unique  des  constructions  clialdéennes. 


Premier  empire  chaldéen  :  Ourkham,  Goudéa.  —  Cepen¬ 
dant  au  temps  des  premières  dynasties  égyptiennes,  Baby- 
lone  était  déjà  une  ville  puissante.  Le  roi  Ourkham,  qui 
avait  placé  sa  résidence  à  Our,  tout  en  laissant  à  Babylone 
son  rôle  de  ville  religieuse  et  savante,  décrit  avec  orgueil, 
dans  des  inscriptions  qui  nous  sont  parvenues,  les  édifices 
considérables  qu’il  avait  élevés  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  son  empire,  surtout  dans  sa  capitale  d’Our,  où  il  lit  cons¬ 
truire  une  grande  pyramide,  un  temple  où  l’on  entrait  par  des 
jiortes  d'airain,  etc.  Dès  l’origine,  l’art  chaldéen  a  uu  caractère 
essentiellement  royal.  Les  monuments  sont  faits  pour  rappe¬ 
ler  les  exploits  et  assurer  la  gloire  du  roi.  L’art  assyrien  de¬ 
vait  encore  accentuer  ce  caractère  et  le  conserver  jusqu’à  la  fin. 

Justju’à  ces  dernières  années,  nous  avions  peu  d’échantil¬ 
lons  <le  l’art  chaldéen,  sinon  des  pierres  gravées  (en  grand 
nombre  il  est  vrai),  des  briques  émaillées  et  des  statuettes 
de  petite  dimension,  lorsque  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec  à 
Sirlella  ont  mis  à  jour,  au  milieu  des  décombres  du  palais  du 
roi  Goudéa,  neuf  grandes  statues  taillées  dans  des  pierres 
noires  venues  de  fort  loin  ;  la  plupart  représentent  Goudéa  luî- 
méme,  qui  régnait  vers  le  temps  de  la  Y«  dynastie  égyptienne. 


Sur  deux  des  huit  statues  de  ce  personnage  que  nous  avons 
au  Louvre,  il  a  tenu  à  honneur  de  se  faire  représenter  non 
pas  avec  les  attributs  de  la  puissance  ou  les  insignes  du 
commandement  militaire,  mais  avec  la  règle  et  le  compas  de 
l’archilecte.  Dans  rune  d’elles  il  porte  le  plan  d'un  temple, 


1,  Lit  brique  tint  lieu  aussi  de  papier  et  de  parchemin,  et  c’est  de  paquets 
de  briques  püÎDçoDiiûcs  que  se  composaient  a  Oiiroukh,  «  la  ville  des  livres  », 
à  Niuive  et  dans  d’autres  villes,  ces  graudes  bibliothèques  dont  d'impor¬ 
tantes  parties  nous  sont  parvenues. 


£ 


fl 
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LA  VOUTE.  —  LA  BRIQUE.  —  LE  I*'  EMPIRE  33 
qu’on  dirait  l'csquisse  preinicTC  d’un  conslriictcur  moderne*. 


Fi"*  21.  —  La  statue  de  (loiidéa  en  archilerto. 


.  I  .e  si  vie  t*n  est  lourd 


Ces  statues  sont  d'une  forme  ratnasséo 
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niais  il  n’csl  pas  priniilif  :  il  suffit,  pour  s’on  rendro  compte,  de 
regarder  la  manière  dont  sont  rendus  les  muscles  des  bras. 

Deuxième  empire  chaldéen:  Nabuchodonosor.  Baby- 
lone;  jardins  suspendus.  —  Mais  aucun  des  rois  de  l’an¬ 
cien  empire  chaldéen  n’égala,  dans  la  magnificence  de 
_ _  _ _ _  ses  conslruclions , 

T^. 


le  second  roi  du 
second  empire, 
Xalnicliodonosor. 
((j06'5G2).  Les  deS’ 
criptions  que  les 
anciens  nous  ont 
laissées  tle  sa  capi¬ 
tale  lîahvlone  dé- 

Fig.  22,  —  Plan  que  porte  sur  ses  geuoiix  la  statue  fient  la  Vraîseill- 

de  Goiidea.  blancc,  et  Cepen¬ 

dant  les  recherches  archéologiques  les  ont  vérifiées  sur 
tous  les  points  où  la  confirmation  était  possible.  On  a  ])u 
relever  directement  l’cnccinte,  et  l’on  a  trouvé  justement 
les  chiffres  donnés  par  Hérodote.  On  a  reconnu  qu’Aris- 
tole  avait  raison  de  voir  dans  la  ville  de  Babylone  une 
province  entourée  de  murs  plutôt  qu’une  cité. 

Babylone  était  protégée  par  une  double  enceinte.  La  pre¬ 
mière  enceinte,  composée  d’un  mur  de  50  coudées  de  hauteur 
et  <le  200  de  large,  enfermait  un  espace  de  513  kilomètres 
carrés'  ;  on  y  pénétrait  par  cent  portes  d’airain.  L’enceinte 
intérieure  comprenait  une  superficie  do  290  kilomètres  carrés, 
soit  une  superficie  plus  grande  que  Londres  et  trois  fois  égale 
à  celle  do  Paris,  Entre  les  doux  enceintes  était  tracé  un  bou¬ 
levard  do  60  mètres  de  largo.  Tout  cet  espace  n’était  pas  cou¬ 
vert  de  constructions,  mais  comprenait  dos  terres  cultivées, 
des  parcs,  des  jardins  qui  séparaient  les  divers  quartiers  et 
entouraient  les  monuments.  La  ville  était  partagée  en  deux 


f 

! 


1.  C'est  à  peu  près  la  superficie  <Iii  departement  delà  Seine. 


i 
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NABUCIIODONOSOR.  —  BADYLONE 


35 


par  rEuphralc,  dont  les  eaux  coulaient  entre  des  quais  élevés. 
«  Les  maisons,  dit  Hérodote,  sont  à  trois  et  quatre  élag-es  ; 
les  rues  sont  droites  et  coupées  par  d’autres  qui  aboutissent 
au  neuve.  Au  débouché  de  celles-ci  on  a  pratiqué  dans  le  mur 
construit  le  long  du  fleuve  de  petites  portes  de  bronze  par  où 
l’on  descend  sur  ses  bords.  » 

Les  deux  monuments  les  plus  remarquables  étaient  le  pa¬ 
lais  du  roi  et  rcucciule  consacrée  au  dieu  Bel,  au  centre  de 
laquelle  s’élevait  une 
tour  massive  présen¬ 
tant  la  forme  d’un 
carré  de  135  mètres 
de  coté.  Sur  celte 
tour  s’en  élevait  une 
autre,  et  ainsi  de  sui¬ 
te  jusqu’à  huit,  for¬ 
mant  une  liaulcur  to¬ 
tale  d'environ  80  mè¬ 
tres.  Le  pays  où  s'é- 


Fig.  23.  —  DestructioQ  crime  forêt.  —  Jarclius 

suspend  ns. 


tendait  la  ville  de  Babylonc  était  peu  pittoresque  par  lui- 
meme,  mais  Nabucliodonosor  y  construisit  les  célèbi'es  jardins 
suspendus.  Ils  étaient  placés  dans  l’enceinte  du  palais,  sur  les 
bords  de  rEuphratc.  C’était  une  série  de  terrasses  qui  s’éle¬ 
vaient  en  amphithéâtre,  comme  celles  de  l’isola  Bclla  au  Inc 
Majeur.  Sous  chacune  d’elles  on  avait  pratiqué  des  galeries. 
Ces  galeries  renfermaient  divers  appartements,  dont  l’iin  con¬ 
tenait  des  machines  qui  servaient  à  puiser  dans  l’Euphrate 
les  eaux  nécessaires  à  l'irrigation.  Sur  ces  terrasses  on  avait 
transporté  une  couche  de  terre  végétale  assez  épaisse  pour 
porter  de  grands  arbres,  et  l’on  y  voyait  réunies  les  plantes 
les  plus  variées  et  les  plus  rares  f. 

Mais  Babyloue  u’allira  pas  seule  ralteuliou  de  Nabuchodo- 


1.  Il  existo  encore  sur  un  monticule  de  lu  rive  oi'ioutale  de  l’Euplinilc  un 
arbre  qui  semble  avoir  appartenu  à  ces  jardins.  Xabucliodoiiosor  les  avait 
fait  construire  pour  coiuplairc  ii  «ne  de  ses  femmes  d’origine  mède,  c[ui 
regrettait  les  beaux  parcs  de  son  pays.  On  peut  comparer  à  la  duscriplioii 
d'Hérodote  la  grande  inscription  dans  laquelle  Nabucliodonosor  unmnèrc 
les  travaux  exécutés  par  son  oi’dre  dans  la  ville  qu'il  avait  choisie  pour  ca>* 
pitale.  [V.  Menant,  liabylone  et  çkaklcc.) 


i 
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iiosor.  «  Il  fui  pour  la  Chaldéo,  dit  M.  Maspero,  ce  que  Ram» 
ses  II  fut  pour  ERgyple.  Il  n’y  a  j)as  une  ville  de  la  Chaldce 
où  il  n’ait  laissé  des  Iraces  de  sa  iiiervoilleuse  activité.  »  De 
tant  de  splendeurs  il  ne  reste  que  des  monceaux  de  décom¬ 
bres.  La  raison  en  a  été  donnée  plus  haut  ;  la  pierre  entrait 
à  peine  dans  les  constructions  de  la  Chaldéc,  qui  étaient  faites 
presque  exclusivenieut  avec  des  briques. 


1 1.  —  L’ASSYRIE 


Art  assyrien  :  la  pierre  et  la  brique,  la  voûte  et  la 

coupole.  —  L'Assyrie  a  reçu  sa  civilisation  et  ses  arts  Ue 
la  Chaldée.  Mais  elle  avait  la  jtierre  et  le  bois  en  abon- 


Fig.  24.  —  l’iiliiis  de  Korsalrnd.  {Itcslittilioii  d'après  V.  Place  et  Tliomas.) 


(lance;  aussi  ses  constructions  sont-elles  plus  solides. 
Cependant,  comme  il  fallait  cherclier  ces  matériaux  assez 
loin  des  grandes  villes,  on  les  a  ménagés.  Le  j)l»s  sou¬ 
vent  il  n’y  a  que  le  soubassement,  exposé  à  l'humidité. 


ou 


le  revêtement  extérieur  qui 


soit  eu  pierre  >  le  reste 


MMKOUD.  —  KOHSABAD.  —  LES  SARGOMDES 
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est  en  brique  séchée.  Les  Assyriens  ont  perfectionné  la 
voûte  ;  ils  ont  couvert  leurs  pièces  par  tles  voûtes  en  ber¬ 
ceau  circulaires  ou  elliptiques.  Ils  ont  aussi  construit 
(les  coupoles,  même  pour  des  édilices  sans  importance,  et 
les  simples  maçons  de  Mossoul  montrent  encore  aujour¬ 
d'hui  une  grande  habileté  pour  ces  sortes  de  construc¬ 
tions  L  Mais  la  brique  séchée  offre  peu  de  résistance  ;  de 
là  des  murs  d’épaisseur  énorme  pour  des  salles  étroites  et 
peu  élevées,  que  l’on  faisait  alors  très  longues  pour  com¬ 
penser  ce  qui  leur  manquait  d’autre  part.  Leurs  palais, 
construits  sur  des  tertres  artificiels,  étalent  formés  d’une 
suite  de  galeries,  dont  les  toits  en  terrasse  étaient  garnis 
de  créneaux.  Mais,  à  la  différence  de  la  Chaldée,  la  j)ierre 
qui  se  mêlait  à  la  brique  [)ermetlait  de  donner  à  la  sculp¬ 
ture  un  grand  développement;  des  taureaux  ailés  à  tête 
humaine  défendent  la  porte,  et  le  long  des  murs  courent 
des  bas-reliefs  plaqués  qui,  dans  le  palais  de  Sargon  à 
Korsabad  par  exemple,  occupaient  ü,0ü0  mètres  carrés 
sur  une  longueur  de  deux  kilomètres. 

Nimroud  et  Korsabad;  les  Sargonides.  — C’est  du  ix® 

r 

au  vil®  siècle  que  l’art  assyrien  s’est  développé.  Alors  les 
grands  princes  de  la  vallée  du  Tigre  rivalisent  avec  les 
Pharaons.  Assour  Xazir  Ilabal  reconstruit  la  ville  d’Ei 
Kalakh  (Xiniroud]. 

Là,  sur  la  vaste  plate-forme  artificielle  qui  porLalt  la  villo, 
s’accumuluient  les  palais  et  les  temples,  déployauL  au  soleil 
d’Orieut  leurs  bois  précieu.v  artistcmeul  taillés,  leurs  portes 
d'ébène  et  de  cyprès  incrustées  d’or  et  d’ivoire,  leurs  lions, 
leurs  taureaux  ailés,  leurs  lonj^çs  bas-reliefs  de  pierre  blanche, 
leurs  riches  tentures,  leurs  ornements  d’or  et  d’émail,  leurs 
tours  sacrées,  leurs  obélisques  se  dressant  vers  le  ciel.  «  Le  Ti¬ 
gre  reflétait  les  édilices  et  doublait  leur  hauteur;  et  enfin,  do- 
miiiaul  tout  le  reste,  la  pyramide  à  degrés  du  temple  d’Adrar 


1.  Voir  Chüisy,  VodUs  sans  cintrage. 
Peyre,  —  Ilisl.  des  D.-.\rls. 
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servait  comme  de  centre  à  cette  réunion  de  constructions  ri¬ 
ches  et  grandioses.  »  (Rawlinson.) 


Le  temps  des  Sargonides  marque  l’apogée  de  l’art  as¬ 
syrien.  Le  fondateur  de  la  dynastie,  Sargon  ,  élève  une 
ville  nouvelle,  Dour-Saryoukin  ;  c’est  aujourd’hui  Korsa- 
bad,  où  Botta  a  découvert  en  1842  les  plus  beaux  restes 
de  rarchitecture  assyrienne.  Esarhaddon  élève  un  palais 
à  Xiinroiui.  Mais  c’est  Sennakliérib  qui,  malgré  ses  lon¬ 
gues  guerres,  semble  avoir  été  le  plus  grand  constructeur 
jiarmi  les  rois  assyriens.  Il  voulut  rendre  à  Ninive,  que 
Sargon  avait  abandonnée,  tout  son  éclat.  Sans  parler  des 
temples  et  des  palais,  qui  dépassaient  [lar  leur  dimension 
et  leur  magnificence  la  jilujiart  des  autres  constructions 
as.syriennes,  il  rétablît  ou  construisit  des  quais,  <les  aque¬ 
ducs,  des  fortifications.  «  .l’ai  reconstruit,  ajoute-t-il,  les 
rues  anciennes,  j’ai  élargi  les  rues  étroites,  et  j’ai  fait  de 
la  ville  entière  une  cité  resjilendissante  comme  le  soleil.  » 


Architecture  militaire.  —  Les  Assvriens  furent  un 
iieuple  essentiellement  guerrier.  Aussi  l’architecture  mi¬ 
litaire  eut-elle  chez  eux  une  grande  impoi’tance. 


L’art  de  l’attaque  et  de  la  défousc  des  places  avait  (ittcîut 
dès  le  viii“  siècle  xiu  grand  développement,  comme  on  peut 
eu  juger  par  les  has-rcliefs  du  règne  de  Sennakliérib,  Aous 
y  voyons  des  fortifications  qui  indiquent  que  les  ingénieurs 
assyriens  savaient  tirer  parti  de  la  forme  du  terrain  et  de  la 
présence  des  eaux,  disposer  et  orienter  leurs  murailles  et 
leurs  tours  de  manière  à  ce  qu’elles  pussent  se  défendre  ré¬ 
ciproquement.  A"ous  y  voyons  aussi  des  machines  de  guerre 
formidables,  par  exemple  des  béliers  protégés  par  des  abris 
roulants  couverts  par  des  peaux  crues,  que  des  soldats  mouil¬ 
lent  constamment  pour  einpèclier  qu’elles  ne  prennent  leu 
sous  les  projectiles  incendiaires  de  l’ennemi. 


•Art  industriel,  —  Mais  c’est  par  l’arl  industriel  sur 


'9 


£ 
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Transport  d’un  taïu’caii  ailû  à  face  Iiiiiiiaiuc,  tel  (pio  ceux  de  Korsahad. 
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tout  que  brillèrent  l’Assyrie  et  la  Babylonie.  Lorsque  la 
Gî  ’èce  ne  connaissait  encore  que  Findustrie  exercée  dans 
l’intérieur  de  chaque  famille,  la  Babylonie  et  l’Assyrie 
avaient  de  vastes  ateliers  savamnicnt  organisés,  où  la 
tradition  des  meilleures  méthodes  se  perpétuait  etoùlout 
progrès  réalisé  par  un  ouvrier  profitait  définitivement  à 
l’industrie  tout  entière.  Aussi  les  jiroduils  qui  en  sor¬ 
taient,  les  armes,  les  bijoux,  les  pièces  d’orfèvrerie,  les 
objets  d’ivoire,  les  poteries,  les  étoll'es  de  laine  ou  de  lin, 
les  tapisseries  surtout,  étaient-ils  recherchés  en  Egypte 
môme,  et  furent-ils  plus  lard  disputés  sur  les  marchés  de 
la  Grèce  et  de  Rome. 


Fig.  -û.  —  Attaque  d’uuc  forteresse. 


Babylonc  fut  la  ville  de  l’antiquité  la  plus  célèbre  par  ses 
lapi.sscries  de  haute  Hcc.  Au  siècle  après  Jésus-Christ,  ou 
y  voyait  encore  des  teutures  rcpréseulant  soit  des  scènes  de 
la  mytliologie  grecque,  soit  les  principaux  faits  do  Thistoire 
des  Perses,  les  combats  de  Datis,  les  victoires  que  s’attribuait 
Xerxès  (les  Thermopylos,  la  prise  d’Athènes).  Les  tapisseries 
de  Babyloiie  altoignaieul  à  Borne  ties  prix  exorbitants,  Nérou 
paya  ])Our  des  étoffes  de  ce  genre  840,000  francs  de  notre 
monnaie.  On  peut  difticilement  juger  do  Part  industriel  ba- 
bylo  nicii  ou  ninivilc  par  les  rares  échantillons  qu’on  voit 
daus  nos  musées,  cl  qui  proviemicnl,  pour  une  bonne  part, 
des  tombeaux  égyptiens.  Mais  les  objets  représentes  sur  les 
bas-reliets  on  donnent  une  idée  plus  complète. 


lHl. 
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La  sculpture  assyrienne  :  les  bas-reliefs;  les  anima¬ 
liers. —  On  |>ent  afllrmer  que  pour  rarcliilectiire  l’Assyrie 
fut  supérieure  à  la  Chaltlée.  On  peut  l’affirmer  bien  plus 
encore  pour  la  sculpture.  Mais,  même  dans  les  plus  an¬ 
ciens  monuments,  la  scul[>lure  assyrienne  est  déjà  un  art 
qui  applique  trop  souvent  des  formes  conventionnelles. 
Elle  a  parfois  une  grande  puissance  et  témoigne  d’une 
remarquable  habileté  ;  mais  elle  ne  semble  pas  avoir  la 
préoccupation  de  la  beauté  ni  s’inspirer  assez  de  la  na¬ 
ture.  Elle  semble  même  faire  étalage  d’une  science  affec- 


Fig*  -T.  —  Cavaliers  poursuivant  un  Arabe  monté  sur  un  cliameaiu 


téc  ;  les  muscles  sont  indiqués  comme  sur  un  écorché, 
avec  une  exagération  choquante,  surtout  lorsque,  ce  qui 
arrive  trop  souvent,  les  formes  ne  sont  pas  justes;  enfin 
les  gestes  et  les  types  manquent  tro[)  souvent  de  variété. 
Cependant,  surtout  à  partir  de  Sennakhéril),  les  artistes 
se  plaisent  davantage  à  représenter  non  plus  des  scènes 
mythologiques,  mais  ce  qu’ils  ont  sous  les  yeux.  Aussi 


les  bas-reliefs  assyriens  prennent-ils  alors  pour  l’iiistoire 
une  importance  égale  à  ceux  de  l’Egypte. 

C’est  surtout  dans  la  représentation  des  animaux,  soit 
au  repos,  soit  en  mouvement,  que  les  Assyriens  se  mon¬ 


trent  véritablement  des  artistes  :  on  v  reconnaît  bien  un 
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peuple  qui  aimail  la  chasse  avec  passion.  La  chasse  d’As- 
s()nrbani[)al  et  la  Lionne  blessée  du  Musée  Britannique 


sont  des  œuvres  admirables,  et  l'on  peut  se  demander, 
avec  le  j)einli‘e  Bonnat*,  si  le  plus  grand  sculpteur  anima¬ 
lier  de  noire  siècle,  Barye,  n’a  pas  plus  d’une  fois  puisé 


Fig*  28*  —  La  Lionne  ble.sséc  du  Musée  Brîtanniqiic* 


son  inspiration  dans  ses  anliques  prédécesseurs  d’Assy¬ 
rie,  pour  lesquels  il  avait  la  plus  haute  estime. 

Kn  somme,  l’art  de  l’Assvrie  et  de  la  Chaldée  est  bien 
inférieur  à  l'art  égy|>lien.  Leurs  monuments  sont  moins 
variés,  moins  nobles.  Leur  sculpture  est  loin  d’avoir  la 
simplicité  et  en  même  temps  la  vie  que  l’on  trouve  déjà 
dans  les  belles  oeuvres  de  la  vallée  du  Nil  :  elle  n’a  j)ro- 
duit  en  général  que  des  bas-reliefs,  et  les  statues  repré- 

L  V,  TE  lu  de  sur  Barve.  dans  la  Cazette  des  beaux-arts. 
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sentant  <les  hommes,  rares  d’ailleurs,  sont  le  plus  souvent 
assez  maladroites  * . 

Influence  de  Tart  assyrien.  —  Mais,  sans  i)arler  des 
arts  industriels,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  sculpture 
de  la  région  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  a  eu  son  intluence 
sur  la  sculpture  grecque  à  son  origine,  et  que  son  archi¬ 
tecture  a  été  imitée  jusqu’en  Chîne^.  C’est  de  la  coupole 
assyrienne,  en  somme,  qu’est  sortie  une  ties  formes  maî¬ 
tresses  de  l’art,  la  coupole  byzantine. 


CHAPITRE  U 

l’  A  s  I  E  A  N  T  É  R  I  E  U  n  E 


I.  Les  Phémciens.  —  Leur  rôle  dans  l’histoire  de  l'art.  —  Ils  sont 
des  vulgarisateurs.  —  Les  ingénieurs  phéniciens  3. 

II.  Les  Juifs.  —  Le  temple  de  Jérusalem.  —  La  musique. 

III.  Asie  Mineure,  .Arabie, —  Sana.  —  Hétéens  ou  Khetas.  —  Ilis- 
sarlik,  —  Lvdipus.  Invention  de  la  monnaie. 


L  —  LES  PHÉNICIENS 

Leur  rôle  dans  Thistoire  de  l’art  :  ils  sont  des  vulga¬ 
risateurs.  —  Les  ingénieurs  phéniciens.  —  Les  Phéni- 

1.  H  Léi  musique  semble  av'oir  été  aussi  cultivéo  à  Babylone  et  à  Nînis^e 
qu’à  Memphis.  Des  flûtes  variées,  des  instruments  à  cordes  qu’on  frappait 
avec  un  marteau,  des  harpes  de  diverses  espèces^  etc.,  sont  représentés 
sur  les  l)as-reliefs.  »  (Fhtib,  ifistoire  de  ia  musique.) 

2.  Au  commencement  du  siècle  avant  rempereur  Mon- Wang’ 

ayant  fait  nu  voyage  dans  les  contrées  situées  à  roccident  de  la  Chinc^ 
fut  vivement  frappé  des  monuments  qii’îl  y  vit,  et  en  emmen^a  des  architec¬ 
tes  et  des  ouvriers*  (F*  Paulhicr,  Chine  ancienne ^  p.  95.) 

3*  Perrot  et  Chipie/*,  tome  IIL  —  Renan,  Mission  en  Phénicie.  —  Baux, 
Emporia  phéniciens^  — ^  Legrand  ouvrage  de  Hauuiy  Bey  et  Th.  Reinach, 
Une  Nécropole  royale  de  Sldoiir  qui  vient  de  paraître,  donne  des  indications 
précieuses  sur  les  modifications  de  Tart  de  la  Phénîeîe, 
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cions  n*ont  jamais  été  de  véritables  artistes.  Ils  ii'ont 
jamais  produit  des  œuvres  grandioses  et  vraiment  ori¬ 
ginales.  jNIais  les  Phéniciens  n’en  ont  pas  moins  joué 
un  grand  rôle  dans  l’histoire  des  arts,  parce  qu’ils  ont 
répandu  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  la  civili¬ 
sation  de  l’Egypte  et  de  l’Assyrie.  Ils  furent  de  grands 
vulgarisateurs,  et  ce  n’est  pas  vin  mérite  à  dédaigner.  S’ils 
manquent  d’invention*,  ils  s’emparent  heureusement  des 
modèles  que  leur  donnent  les  grands  empires  voisins,  les 
perfectionnant  quelquefois,  et  ils  exportent  dans  tout  le 
monde  connu  leurs  propres  produits  en  même  temps  que 
ceux  de  l’Elgypte  et  de  l’empire  assyrien. 

Les  peuples  très  commerçants  ont  en  général  une  in¬ 
dustrie  active  ;  il  en  fut  ainsi  des  Phéniciens,  qui  avaient 
d’autant  plus  l)esoin  d’objets  manufacturés  pour  leurs 
échanges,  que  la  monnaie  était  alors  inconnue.  Aussi  leurs 
villes  contenaient-elles  de  grandes  et  nombreuses  fabri¬ 
ques,  On  recherchait  dans  tous  les  pays  de  la  Méditer¬ 
ranée  les  poteries,  les  ivoires  sculptés,  les  meubles  en 
Ijois  précieux,  les  étoffes  de  pourpre  sortis  des  ateliers  de 
la  Phénicie;  mais  l’habileté  de  ses  artisans  se  montrait 
surtout  dans  la  verrerie  et  diverses  branches  de  l’indus¬ 
trie  des  métaux. 

* 

IjG  verj'e  était  déjà  connu  des  Egyptiens  de  l'ancien  empire  ; 
mais  on  a  souvent  attribué  son  invention  aux  Phéniciens,  tant 
cette  industrie  était  florissante  dans  leur  pays,  surtout  à  Sidon. 
Dans  l’industrie  métallurgique,  les  Pliéniciens  u’euront  point 
de  rivaux,  du  moins  pour  l’activité  de  la  production  et  l’habi- 
leté  professionnelle.  La  Bible  nous  a  conservé  le  détail  des 
grands  ouvrages  de  bronze  que  le  Tyrien  Hiram  exécuta  pour 
le  temple  de  Jérusalem;  les  orfèvres  de  Sidon  étaient  non 
moins  célèbres  que  scs  verriers,  et  c’est  aux  ouvriers  plvéni- 
ciens  que  les  héros  d’Homère  demandent  leurs  plus  belles 


I.  Dans  te  granit  plat  d’argent  de  Curium,  on  rotronve  à  la  fois  rîmilalion 
égyptienne,  assyrienne  et  persane. 


PIIEMCIENS.  —  JUIFS 


/i5 


armures.  Un  certain  nombre  d’objets  phéniciens  sont  parvenus 
jusqu’à  nous.  Les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  composent 
les  trésors  découverts  en  1876  à  Palestrina  (l'ancienne  Pré- 
neste),  dans  Pltalie  centrale,  et  plus  récemment  à  Curium  (île 
de  Chypre)  :  on  y  remarque  des  plats  d’argent  doré,  ciselé 
ou  repoussé,  sur  lesquels  on  a  représenté  des  sujets  exécutés 
avec  beaucoup  d’art,  qui  par  leur  variété  et  leur  disposition 
rappellent  la  description  du  bouclier  d’Achille  dans  V  Iliade. 


Les  Phéniciens  montrèrent  aussi  de  l'habileté  dans 
Parchitecture.  Ce  qu’ils  cherchaient  surtout,  c’était  l’u¬ 
tile  ;  c’est  ainsi  qu’ils  montrèrent  du  talent  dans  la  forti¬ 
fication  et  dans  les  travaux  maritimes et  que  dès  l’ori¬ 
gine  ils  pavèrent  les  rues  de  Carthage  et  de  Tyr.  Des 
ingénieurs  phéniciens  dirigèrent  les  grands  travaux  ac¬ 
complis  pendant  l’expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce  i 
le  pont  de  bateaux  sur  l’Hellespont,  le  percement  de 
l’isthme  du  mont  Athos.  Les  Phéniciens  ont  ajiporté  leur 
art  partout  où  ils  se  sont  longuement  établis,  dans  la 
Sicile  occidentale,  en  Sardaigne,  à  Malte,  à  Chypre  sur¬ 
tout.  Là,  au  contact  des  arts  de  l’Asie  ^Mineure  et  de  la 


Gi  ’èce  primitive,  il  a  pris  un  caractère  jilus  intéressant, 
que  nous  ne  pouvons  que  signaler. 


1 1.—  LES  JUIFS® 

Le  temple  de  Jérusalem.  —  Enfin  on  ne  doit  jias 
oublier  que  ce  sont  des  architectes  phéniciens  qui  ont 
dirigé  la  plupart  des  constructions  monumentales  de 
Jérusalem.  Ils  aidèrent  Salomon  pour  la  construction 
du  Temple  dans  lequel  se  résume  à  peu  près  tout  l'art 
hébraïque^.  Ce  monument,  célèbre  entre  tous,  fut  cons- 

1.  Le  double  port  mîlîtnire  et  marchand  de  Carthage,  le  premier  avec  tine 
tour  centrale  servant  d'observatoire,  est  resté  le  type  des  étahlissements 
maritimes  de  l'aotiquité.  ( F.  Babelon,  Archéologie  orientale,  p.  264.) 

2.  Perrot  et  Chipiez,  tome  IV.  —  De  Vogué,  le  Temple  de  Jérusalem. 

3.  Les  Israélites  Ont  eu  cependant  un  art  véritablement  national,  la  rnusi- 
que.  Sur  ta  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  on  peut  retrouver  dans  les 


3. 
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tniit  sur  le  modèle  des  grands  temples  égyptiens;  mais 
la  religion  dont  il  était  le  symbole  et  les  règles  du  culte 
aiicjuel  il  devait  servir,  la  sobriété  d’ornementation  ré¬ 
sultant  de  dogmes  qui  repoussaient  la  représentation  de 
la  figure  humaine,  lui  donnèrent  cependant  un  caractère 
d’originalité  qu’une  description  détaillée  ferait  sentir.  Dé¬ 
truit  par  Nabuclïodonosor  (588),  rebâti  après  le  retour 
de  Rabylone,  il  fut  presque  complètement  démoli  de  nou¬ 
veau  par  Hérode,  qui  le  fit  reconstruire  dans  des  dimen¬ 
sions  et  avec  une  magnificence  qu’il  n’avait  ]>as  connues 
môme  au  temps  de  Salomon.  Les  travaux,  commencés  en 
18  avant  J. -G.,  ne  furent  terminés  qu’en  l’an  40  de  l’ère 
chrétienne,  sous  Néron.  Mais,  moins  de  six  ans  plus  tard, 
Jérusalem  tombait  sous  les  coups  de  Titus,  et  le  Temple 
était  détruit  pour  ne  plus  se  relever. 


IM.  -  ASIE  MINEURE,  ARABIE 

Les  Hétéens.  —  Hissarlik.  —  Les  Lydiens;  un  art 
nouveau  :  les  monnaies  et  la  gravure  en  médailles*. 

—  Nous  ne  ferons  que  citer  : 

1®  L’art  de  l’Arabie  ancienne,  où  la  ville  de  Sana,  dans 
le  pays  des  Saliéens,  fut  une  des  plus  belles  villes  de 
l’Orient  ;  ce  qu’elle  est  encore  aujourd’hui,  quoique  bien 
déchue,  à  ce  qu’affirment  les  rares  voyageurs  qui  y  sont 
parvenus  ; 

2®  L’art  des  Hétéens,  Khetas  ou  Hittites,  peuple  qui 
prouva  sa  force  jiar  les  longues  luttes  qu’il  soutint  contre 
les  Egyptiens,  et  dont  on  commence  à  étudier  la  civilisa¬ 
tion,  à  distinguer  les  monuments  et  à  déchiffrer  la  langue; 


admirables  chants  des  synagogocs  actuelles  quelque  chose  de  rancieniie 
musique  des  Hébreux:,  F*  Ernest  David i  la  Musique  chez  les  Juifs. 

1,  Perrot  et  Chipiez^  Histoire  de  l^ari  dans  l^antiquité^  t*  IV*  — ^  Scliliemaun, 
llios.  —  Caussin  de  Perceval,  V Arabie  a^ant  Vislamisme. —  Les  Mémoires  de* 
L  Halévy  sur  ses  Voyages  en  Arabie.^  Texier,  Description  de  VAsie  Mineure 

2.  Ou  en  trouve  dans  toute  l'Asie  Mineure,  du  Pont  Eiixiii  à  la  Syrie.  Les 
plus  importants  sont  les  bas-reliefs  rupestres  d’rassili-Kaïa  en  Cappadocc, 


Le  temple  de  Jérusalem. 
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3“  L’art  de  la  Troade,  que  les  fouilles  de  Scliliemann  à 
Hissarlik  ont  signalé  au  monde  savant,  et  dont  les  échan¬ 
tillons  les  plus  intéressants  sont  peut-être  les  poteries; 

4®  L’art  lydo-phrygien,  qui  donna  et  emprunta  aux 
Grecs,  mais  dont  l’influence  se  fit  surtout  sentir  dans 
l’art  persan.  A  la  Lydie  appartient  l’honneur  d’avoir  créé 
un  art  nouveau;  car  c’est  elle  qui,  très  probablement  avant 
Égine,  ou  au  plus  tard  en  môme  temps  qu’elle,  inventa 
la  monnaie,  vers  le  commencement  du  vu®  siècle,  inven¬ 
tion  qui  fut  l’origine  d’un  art  que  l’antiquité  devait  por¬ 
ter  à  sa  perfection  :  la  gravure  en  médailles. 


CHAPITRE  III 

l’iran.  —  l’art  de  la  perse 


Origine  de  Tart  perse.  — Influences  étrangères  :  chaldéo-assyrienne, 
gréco-asiatique,  égyptienne.  —  Pasargade,  Persépolis,  Suse.  — 
La  colonne  persane.  —  Jugement  sur  l’art  perse.  —  Les  jardins 

Origine; influences  étrangères:  chaldéo-assyrienne, 
gréco-asiatique,  égyptienne.  —  Les  |)lus  anciens  mo¬ 
numents  persans  dont  les  ruines  existent  encore  ne  re¬ 
montent  pas  plus  loin  que  les  Acbéménides.  Ils  sont  donc 
bien  modernes  relativement  aux  j)remières  constructions 
de  l’Egypte  et  de  la’Chaldée.  Mais  les  Perses  surent  pro¬ 
fiter  des  modèles  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  et  se  don¬ 
ner  une  architecture  d’un  style  original  qui  se  distingue 
par  l’élégance  et  la  pureté  des  formes.  Les  influences 
qui  ont  agi  sur  l’art  persan  sont  au  nombre  de  trois  : 
chaldéo-assyrienne,  gréco-asiatique,  égyptienne. 

% 

1*  Dictilafoyj  l*Art  antique  de  la  Perse* — ^  Flaiidtii  et  Coste,  Perse  ancienne* 


* 
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Chose  qu’on  n’avait  p.is  assez  remarquée  jusqu’à  cos 
derniers  temps,  c’est  l’art  gréco-asiatique  de  l’Asie  Mi¬ 
neure,  l’art  de  la  Lydie,  de  la  Lycie,  de  l’Ionie,  que  les 


A,  p‘îf*alîf‘r  îa  première  lorrajiîîe  ;  lîB,  por 
tîfjue;  G,  eilenie  ;  ü,  escalier  la  pneonfle  iar- 
fasse  î  KK\*\  eolonnade  ilti  Nonl  (TeinJ-Ménar]  ; 

F,  palais  de  l'Ouest;  ü,  palais  du  centre  ;  K,  pa¬ 
lais  de  l'Est;  L,  palais  du  SmI-Onest  ;  M.  pa¬ 
lais  du  Sud;  N,  palais  du  Sud-Est  ;  X  et  Z,  tom¬ 
beaux  de  Darius  cl  de  XeixèSt 

Fig*  30 P  —  Plan  des  raines  do  PersépoUs, 

architectes  perses  imitent  tout  d’abord.  Que  cet  art  ne 
se  rattache  |)as  à  des  traditions  iraniennes,  la  jîreuve  en 
est  donnée  par  M,  Dieulafoy.  Les  arbres  ont  été  as.sez 


f 
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rares  en  Perse,  même  dans  l’antiquité.  Or,  même  pour 
ceux  de  ces  monuments  qui  sont  entièrement  construits 
en  pierre  ou  taillés  directement  dans  le  roc,  les  formes 

générales  et  plusieurs  détails  de  la  construc¬ 
tion  montrent  qu’ils  sont  imités  d’édifices  où 
la  cliarpentejoue  un  rùle  important.  Si  la  sculp¬ 
ture  de  la  Perse,  bien  inférieure  à  la  sculpture 
égyptienne,  et  même  à  la  sculpture  assyrienne, 
rappelle  par  une  certaine  noblesse  simple  et 
une  certaine  justesse  de  proportion  la  sculp¬ 
ture  jirimitive  des  Grecs,  c’est  plutôt  parce  que 
les  Perses  ont  imité  les  Grecs,  non  parce  que 
les  Grecs  ont  imité  les  Perses Le  plus  sou¬ 
vent  tl 'ailleurs  ce  sont  des  artistes  grecs  qui 
travaillent  pour  le  Grand  Roi.  En  même  temps 
que  rinfluence  gréco-asiatique,  se  faisait  sentir 
aussi  rinfluence  assyrienne.  Mais  ce  n’est  que 
])lus  tard,  après  la  conquête  de  l’Egypte  en  525, 
que  l’influence  égyptienne  se  manifeste,  conjointement 
avec  celles  qui  s’étaient  déjà  exercées. 

Pasargade.  Persépolis.  Suse.  La 
colonne  persane.  —  Tandis  qu’on  n’en 
])eut  retrouver  la  trace  dans  les  restes 
de  Meched-Mourgab  (Pasargade)  ou 
dans  les  monuments  de  Poulvar-Roud, 
elle  apparaît  dans  les  ruines  de  l^ersé- 
polis,  où  Darius  (521-485)  et  Xerxès 
(485-465)  rivalisèrent  de  magnificence  L 

Ces  ruines  s’élèvent  sur  une  vaste  plate- 
forme  (juî  porte  elle-même  trois  terrasses 


1,  Piïrmî  les  œuvres  les  plus  intéressantes  de  la  sculpture  perse,  il  faut 
citer  le  moniimont  de  Cyrus  à  Müur|^ab,  le  bas-relief  en  I  honneur  de  Darius 
à  Hcliîstoun ,  et  surtout  les  tombeaux  des  rois  a  Na-ki-Roustam. 

2.  Diodore  (I,  46)  dît  que  Cambyse  envoya  eu  Perse  des  artistes  et  des 
ouvriers  égyptiens,  qui  travaillèreut  aux  palais  de  Persépolis  et  de  buse* 


PASARGADE.  —  PERSEPOLÏS.  —  SUSE 

échelonnées  en  retrait ,  où  se  voient  les 
débr  is  de  p.'ilais  de  diverses  dates.  Ces 
terrasses  sont  entourées  de  murs  cons¬ 
truits  avec  de  grands  blocs  de  marbre 
taillé,  appareillé  sans  ciment  avec  une 
grande  précision.  Sur  la  terrasse  intermé¬ 
diaire  se  dressent  encore  une  quinzaine 
de  colonnes  de  marbre  blanc  de  50  à  60 
pieds,  dont  plusieurs  pirouvenl  par  leurs 
formes  sveltes  et  leur  grande  hauteur 
qu'elles  étaient  destinées  à  supporter  seu¬ 
lement  des  constructions  en  bois  *  :  ce  sont 
les  restes  du  palais  de  Xerxès.  Mais  la 
merveille  architecturale  de  Persépolis  était 
le  double  escalier  à  rampes,  opposées  et 
parallèles  situé  sur  le  côté  occidental  de 
la  plate-forme,  et  par  lequel  seul  on  pou¬ 
vait  y  arriver.  Cet  escalier,  fort  endom¬ 
magé  aujourd’hui,  était  couvert  de  bas- 
reliefs  dont  la  plupart  représentent  les 
délégués  des  provinces  apportant  au  roi  le 
tribut  annuel.  Le  double  escalier  monu¬ 
mental  de  l'Orangerie  de  Versailles,  qui 
reste  la  partie  la  plus  grandiose  de  toutes 
les  constructions  de  cet  immense  palais, 

1-  La  coioime  persépolitaine  est  très  originale, 
Elle  est  caractérisée  par  sa  haitleür  parfois  fort 
grande  relativement  à  sa  base  (VS  fois  le  diamètre), 
par  scs  48  caunelures  juxtaposées,  par  un  long  col 
d’ornement  formé  de  caïupaiiulos  et  de  volutes  en¬ 
roulées  en  sens  inverse  les  unes  des  autres,  par 
sa  base  en  forme  de  campanule,  surtout  par  ce  cha¬ 
piteau  bicéphale  qu'on  ne  trouve  absolument  qu'en 
Perse,  chapiteau  dans  lequel  deux  avant-corps  de 
taureau,  tendant  leur  tète  eu  partie  redressée  ,  à 
droite  et  à  gauche  du  fiVt*  forment  un  vide  dans  le¬ 
quel  vient  s'engager  la  poutre  qui  porte  le  plafond. 
Celte  colonne  est  d'ailleurs  postérieure  à  la  création 
de  l'ordre  ionique,  dont  elle  a  emprunté  les  volutes, 
mais  en  les  disposant  verticalement  au  Heu  de  les 
placer  horizonlalemeut  (lig*31  et  32), 


I 


A 


Fîg.  33*  ^  centrale  du  graud  escalier  de  Persépolis, 
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est  inspiré  fie  l’escalier  do  Persépolis.  Le  voyageur  Chardin 
en  avait  rapporté  des  dessins  qui  servirent  très  probablement 
à  Mansart  et  à  Lenôtre. 

Les  fouilles  récentes  de  M.  et  M'"®  Dieulafoy  à  Suse 
ont  montré  que  la  somptuosité  de  cette  ville  égalait  celle 

de  Persépolis.  L’Apadana  ou  salle 
d’honneur  du  palais  d’Artaxerxès 
Mnémon  {405-'362)  recouvrait  sept 
mille  mètres  carrés,  deux  mille  de 
plus  que  celui  de  Xerxès  à  Persé- 
])olis.  Mais  ces  fouilles,  déjà  cé¬ 
lèbres,  nous  ont  fait  connaître  sur¬ 
tout  le  grand  rôle  qu’ont  joué  dans 
l’architecture  les  briques  émail¬ 
lées,  —  soit  plates ,  soit  estampées 
en  relief,  —  pour  représenter  par 
leur  assemblage  des  sujets  divers. 
La  frise  des  Lions  et  la  frise  des 
Archers,  retrouvées  à  Suse,  ajou¬ 
tent,  comme  on  l’a  dit,  un  nouveau 
chapitre  à  l’iiistoire  de  l’art. 

Jugement  sur  Part  perse.  — 

Cependant,  les  ruines  de  Suse 
aussi  bien  que  celles  de  Persépo¬ 
lis  ne  constituent  pas  en  Perse  un 
art  tout  à  fait  national.  «  Elles 
nous  font  connaître,  a  dit  M.  J.  Dar- 
mesteterL  un  art  composite,  né  de 
la  fantaisie  royale,  qui  a  réuni  dans  une  unité  artificielle  et 
puissante  comme  son  empire  même,  toutes  les  formes  ar¬ 
tistiques  qui  l’ont  frappé  dans  ses  provinces  d’Assyrie, 
de  Grèce,  d’Egypte  :  c’est  le  cajirice  d’un  dilettante  tout- 
puissant  qui  a  le  goût  du  grandiose.  » 


Fig,  34.  ^ —  Fragment  de  la 
frise  des  Archers*  (Suse*) 
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1 .  Coup  d\vil  sur  V histoire  de  la  Perse, 
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Les  jardins.  —  Un  fçout  analogue  se  montrait  dans 
raménagernent  des  terrains  qui  entouraient  les  palais.  Les 
rois  et  les  grands  seigneurs  attachaient  un  grand  prix  à 
avoir,  autour  de  leurs  habitations,  des  jardins,  des  parcs 
ombragés  ([ui  étaient  d’autant  plus  recherchés  que  les 
arbres  en  général  étaient  plus  rares  en  Perse  et  le  soleil 
plus  brûlant.  Ils  les  appelaient  des  «  paradis  ».  C’était 
un  terrain  spacieux,  coupé  de  grandes  allées,  orné  de 
pavillons  et  de  fontaines,  arrosé  de  clairs  ruisseaux, 
embaumé  de  Heurs  rares,  enrichi  de  plants  d’arbres  frui¬ 
tiers  L  On  y  acclimatait  des  plantes  venues  souvent  de 
fort  loin,  telles  que  l’abricotier  et  le  pécher,  originaires 
de  la  Chine, 

On  voit  donc  que  lorsque  la  Perse  se  trouva  en  présence 
des  petites  cités  de  la  Grèce  continentale,  la  civilisation 
comme  la  puissance  semblaient  de  son  coté.  Mais  la  Perse 
allait  avoir  affaire  à  des  forces  morales  qu’elle  n’avait  pas 
mesurées  :  la  passion  delà  liberté,  le  sentiment  de  la  valeur 
])ropre  du  citoyen.  Ces  deux  sentiments,  qui  donnèrent  la 
victoire  à  la  Grèce,  furent  aussi  de  ceux  qui  contribuèreiU 
à  assurer  à  l’art  grec,  dans  l’admiration  des  hommes,  ce 
rang  privilégié  dont  aucune  révolution  du  goût  n’a  pu  le 
déposséder. 

1.  A,  LcSùvrQ,  Parcs  et  Jardins.  Le  satrape  Tissapherue,  qui  avait  pris  le 
Grec  Alcibiade  on  grande  amiüé,  donna  le  nom  d\4Icil>iade  «  a  la  plus  belle 
de  ses  maisons  de  plaisance,  à  celle  qui  était  la  plus  délieieuso  par  rabon- 
dance  des  eaux  et  la  fraîcheur  de  ses  pelouses,  par  le  charme  des  retraites 
ombragées  qu'on  y  avait  ménagées,  par  les  embellissements  de  tout  genre 
qu’on  y  avait  prodigués  avec  une  magnîlicence  vraiment  royale*  n  (Flu- 
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CHAPITRE  PREMIER 

l’aht  grec  et  ses  origines^ 


I.  Caractère  général  de  l’esprit  et  de  l'art  grec.  —  L’imagina¬ 
tion  et  la  méthode.  —  Originalité  et  variété  de  l’art  grec.  — Do 
l’imitation  de  l’art  grec. 

IL  Origines  de  l’art  en  Grèce.  —  Art  primitif  :  les  Pélasges;  Ti- 
ryathc  et  Mycènes.  —  Période  gréco-orientale  :  le  métal  et  le  bois; 
Homère.  —  Période  archaïque  grecque;  influences  orientales  per¬ 
sistantes. 

III.  La  sculpture.  —  Pourquoi  elle  est  l’art  grec  par  excellence  et 
pourquoi  les  Grecs  l’ont  portée  à  sa  perfection.  —  Le  sentiment 
du  beau  et  le  réalisme  grec,  —  La  cité  et  la  religion.  —  Les  jeux 
gymniques  et  l’anatonue  vivante.  —  Le  costume.  —  L'enseigne¬ 
ment  artistique.  —  Les  familles  d’artistes-. 

I.—  CARACTÈRE  GÉNÉRAL  DE  L'ESPRIT  ET  DE  L'ART  GREC 

L’esprit  grec.  —  Imagination  et  méthode.  —  Origi¬ 
nalité  et  variété  de  Part  grec.  —  De  l’imitation  de 

l’art  grec.  —  L’art  grec,  comme  la  civilisation  grecque 


1-  S,  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique,  surtout  rappeadice.  Col- 
Iignoii,  Archéolog^ic  grecque,  —  Laloux,  Architeciure  grecque,  —  Ray  et,  Mo-> 
nuinents  de  l'art  antique,  —  Dareniherg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  anclqui^ 
tés.  —  Los  tmi.^  Dictioimaires  de  Sniitli  sur  rnuliquite  grecque  et  roiuaine.  — 
O.  Muller,  manuel  d'archéologie,  — Les  ptiblicatious  de  FEcole  française  iVA* 
thènos.  —  has  Monuments  grecs,  pnhlÏGspRrVAssoc.  pour  l'encouragement  des 
études  grecques,  —  Pausaiiias,  Itinéraire  delà  Créée,—’  BoisfÿiQVf  Promenades 
archéologiques,  —  Diehl^  Fouilles  et  Découpertes,  — Isainbcrt,  Guide  en  Grèce, 
2,  Collîgnon,  Archéologie  grecque,  —  Beuléj  l’Art  grec  avant  Périclès,, 
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tout  entière,  a  été  le  résultat  d’éléments  divers  que  nous 
nous  contenterons  d’énumérer  :  la  race  ■  le  sol  et  le  climat; 
l’influence  des  civilisations  antérieures;  les  religions,  les 
lois  et  les  mœurs,  autrement  dit  la  vie  religieuse,  publi¬ 
que  et  privée.  11  faut  y  ajouter  le  génie  de  ses  grands  hom¬ 
mes  et  le  lil>re  exercice  qu’ils  ont  fait  de  leurs  facultés. 

Il  semble  que  le  Grec  ait  placé  l’idéal  de  la  vie  humaine 
dans  cet  équilibre  des  forces  physiques,  intellectuelles 
et  morales  (jiii  fait  que  riiomme  est  vraiment  maître  de  lui- 
même  et  qu’il  connaît  les  limites  de  sa  puissance  :  l’heu¬ 
reuse  liarmonie  des  diverses  facultés  du  corps  et  de  l’àrae, 
la  sagesse,  la  modération,  la  juste  connaissance  de  soî- 
inêmeS  voilà  ce  que  le  citoyen  grec  cherche  à  réaliser 
tians  sa  vie,  voilà  aussi  ce  que  l’artiste  grec  aussi  bien  que 
le  poète  poursuit  dans  l’exécution  de  son  œuvre,  mais  en 
y  ajoutant  un  caractère  encore  plus  élevé. 

L’intelligence  de  l’horame  obéit  à  deux  tendances  qui 
semblent  le  plus  souvent  rivales,  sinon  ennemies  :  l’imagi¬ 
nation  et  la  raison,  l’inspiration  et  la  méthode  ;  toutes  deux 
sont  nécessaires  à  l’art.  Les  Grecs  ont  eu  l’incomparable 
gloire  d’avoir  réuni  dans  une  harmonie  supérieure  la  ré¬ 
flexion  raisonnée  et  l’inspiration  enthousiaste,  sans  sacri¬ 
fier  en  rien  Tune  à  l’autre.  Kant  a  pu  dire  que  l’enthou¬ 
siasme  était  la  manifestation  la  plus  sublime  de  la  raison, 
et  ce  n’est  pas  sans  motif  que  les  Grecs  ont  mis  Uranie 
parmi  les  Muses. 

Un  mot  résume  l’art  grec  :  la  beauté. 

On  reproche  à  l’art  grec  son  uniformité.  Mais  cette 
uniformité  est  plus  apparente  que  réelle.  Dans  l’éloigne¬ 
ment  du  temps  (et  cela  est  vrai  des  arts  de  toutes  les  civi¬ 
lisations),  nous  saisissons  surtout  les  traits  communs,  et 
sommes  moins  frappés  des  différences.  Il  en  sera  de  même 
probablement  dans  plusieurs  générations  pour  notre  art 
actuel,  qui  semble  cependant  pousser  la  variété  jusqu’à  la 

1.  Eùvj^ljiîx,  SœspO  JUVT,.  Mt.Ôsv  rvûÔi  7î2vzôv. 
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confusion.  X’oublions  jias  que  l’art  grec  a  produit  à  la 
fois  la  Vénus  de  Milo  et  les  figurines  de  Tanagra,  les  fron¬ 
tons  du  l’arthénon  et  la  fi  ise  de  Pergame;  et  l’on  a  ])U 
dire  qu  e  les  œuvres  d’Isogonos  dill’éraient  plus  de  celles 
de  Phidias  que  de  celles  de  nos  sculpteurs  modernes. 

Il  est  plus  singulier  qu’on  ail  pu  accuser  l’art  grec  de 
manquer  d’originalité.  C’est  à  force  d’avoir  été  imité  qu’il 
peut  paraître  banal.  Cela  revient  donc  à  lui  reprocher  de 
s'être  imposé  comme  un  motlèle.  En  fait,  il  n’en  est  pas 
{le  j)lus  original.  II  se  distingue  plus  qu’aucun  auli’e  de 
tous  les  arts  qui  l’ont  précédé.  II  ne  leur  a  pris  que  des 
procédés,  ou  ce  qu’il  pouvait  trouver  chez  eux  de  conforme 
à  son  propre  génie.  Mais  il  a  été  tellement  d’accord  avec 
la  raison  et  les  aspirations  de  l’intelligence,  qu’il  est  de¬ 
venu  l’art  humain  par  excellence,  et  comme  le  patrimoine 
commun  de  l’humanité. 

Quelle  différence  avec  les  arts  de  l’Orient!  Ici  rien  de 
monstrueux,  rien  qui  soit  étonnant  pour  l’unique  plaisir 
de  l’être.  La  raison  seule  suffit  à  tout  expliquer.  Périclès 

«  Nous  aimons  le  beau 
dans  sa  simj>licîlé.  »  L’art  grec  présente  en  effet  le  ca¬ 
ractère  d’une  simplicité  suprême,  qu’il  s’agisse  d’une 
tragédie  de  Sophocle  ou  d’une  statue  de  Phidias,  Celte 
simplicité  convenait  à  une  société  qui  était,  non  pas  démo¬ 
cratique  au  sens  moderne  du  mot,  puisqu’elle  s’appuyait 
sur  l’esclavage,  mais  était  formée  d’une  large  aristocratie 
de  citoyens  tous  égaux  entre  eux  et  dont  la  plupart  étaient 
dans  une  situation  médiocre;  le  véritable  luxe  des  citoyens, 
ce  sont  les  fêtes  et  les  monuments  de  la  cité.  Mais  cette 
simplicité  n’est  pas  pauvreté,  c'est  harmonie. 

Ce  goût  du  simple  n’excluait  pas  d’ailleurs  les  dépen¬ 
ses  considérables  pour  les  œuvres  tl’art,  lorsque  ces  dé- 
])enses  élaienl  jugées  nécessaires,  pour  leur  donner  plus 
<le  perfection.  Le  Parthénon,  quoiqu’il  soit  de  dimensions 
médiocres  et  que  la  main-d’œuvre  ne  fut  pas  chère  alors 


a  dit  dans  son  Kîoge  d'Athènes 
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à  Athènes,  a  coûté  des  sommes  énormes,  et  on  n'a  jamais 
dépassé  la  magnificence  des  statues  colossales  d*oi‘  et 
d’ivoire  telles  que  le  Jupiter  d’Olympie  ou  la  Pallas  d’A¬ 
thènes.  Mais  le  luxe  n’y  est  pas  apprécié  pour  le  luxe  lui- 
même.  Gomme  le  mérite  moral,  l’art  doit  être  indépendant 
de  la  richesse.  Lucien  nous  montre,  dans  un  spirituel  récit 
de  son  Nigrinits,  comment,  au  temps  môme  des  Anlonins, 
lorsqu’on  était  loin  des  mœurs  antiques,  les  Athéniens 
raillaient  encore  avec  une  aimable  finesse  les  ridicules  des 
gens  qui  voulaient  se  montrer  «  tout  cousus  d’or  ».  Les 
lois  étaient  d’accord  avec  les  mœurs  pour  s’ojiposer  aux 
dépenses  oiseuses.  II  était  défendu  à  celui  qui  dirigeait  un 
travail  jniblic  quelconque  de  dépasser  la  somme  fixée, 
voulût-il  le  faire  à  ses  frais  L  Pour  éviter  tout  imprévu,  les 
Grecs  tenaient  à  ce  que  leurs  devis  fussent  faits  avec  le 
plus  grand  soin.  Des  inscriptions  nous  ont  conservé  les 
dépenses  de  certaines  constructions.  Nous  y  voyons  que 
l’on  entrait  dans  les  plus  petits  détails  pour  les  contrats 
avec  les  entrepreneurs;  que  les  travaux  étaient  surveil¬ 
lés  et  les  comptes  faits  avec  une  exactitude  méticuleuse. 
D’autre  part,  les  artistes  grecs,  qui  ont  trouvé  toujours 
les  procédés  lechniques  nécessaires  pour  égaler  leur  exé- 
cution  à  leurs  conceptions  les  plus  hautes  et  les  plus  va¬ 
riées,  ont  dédaigné  le  travail  puéril  qui  consiste  à  cher¬ 
cher  la  difficulté  pour  la  difficulté  même.  Ils  pensaient 
avec  raison  que  le  dernier  mot  de  l’art  consiste  surtout  à 
ne  pas  se  montrer. 

Les  Grecs  ont  donc  donné  les  modèles  du  iïoût  sûr  de 

O 

lui-même,  et  c’est  avec  raison  que  Voltaire,  lorsqu’il  dé¬ 
crit  son  7'einple  du  Goût,  s’inspire  d’un  édifice  grec  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture; 

Chaque  ornement  à  sa  place  arreté 


1.  11  y  a  un  rapport  moral  outre  cutte  loi  et  la  rè<fle  cpii  mesurait  à  la  clep¬ 
sydre  te  temps  accordé  a  chaque  orateur,  règle  qui  eut  certainement  sou 
luUucuce  et  une  influence  heureuse  sur  rêloqucnce  atitqiic. 
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Y  semblait  mis  par  la  nécessité. 

L’art  s’v  cachait  sous  l’air  de  la  nature; 

i 

L’œil  satisfait  embrassait  sa  structure, 

Jamais  surpris  et  toujours  enchanté. 

Mais  ce  serait  se  faire  une  idée  bien  incomplète  de  l’art 
grec  que  de  le  réduire  à  celte  harmonieuse  simplicité.  Il 
a  eu  au  plus  haut  degré  l’élévation,  la  force  et  l’enthou¬ 
siasme.  C’est  lui  qui  a,  plus  que  tout  autre,  prouvé  que 
«  le  beau  était  la  splendeur  du  vrai*  ». 

Est-ce  à  dire  qu’il  faille  se  borner  à  imiter  l’art  hellé¬ 
nique,  et  qu’il  n’existe  pas  en  dehors  de  lui  d’autres  arts 
qui,  sur  des  sommets  différents,  soient  à  la  même  hauteur  ? 
11  suffit  de  citer  Michel-Ange  et  la  Sixtine,  Robert  de 
Luzarches  et  la  cathédrale  d’Amiens.  Imiter  l’art  grec 
machinalement,  par  routine,  ce  n’est  pas  le  prendre  pour 
modèle,  c’est  le  calomnier,  c’est  en  méconnaître  l’essence, 
c’est  agir  en  opposition  complète  avec  l’esprit  grec,  qui  ne 
veut  d’autre  maître  que  la  raison  cultivée.  Mais  si  l’art 
ne  doit  pas  avoir  de  bornes,  il  a  nécessairement  des  ba¬ 
ses;  et  ces  bases,  il  est  difficile  de  contester  que  ce  soient 
les  Grecs  qui  les  aient  établies.  Egalement  servis  par 
leurs  aj)titiides  naturelles  et  par  les  circonstances,  unis¬ 
sant  rex])érience  de  l'âge  mur  à  la  fraîcheur  d’impression 
de  la  jeunesse,  ils  ont  eu  l’inap|)réciable  avantage  de  faire 
les  premiers  ce  qu’ils  ont  fait  de  bien,  et  ceux  qui  sont 
venus  après  eux  les  ont  trouvés  sur  leur  roule  lorsqu’ils 
ont  voulu  bien  faire  eux-mêmes.  On  peut  comprendre 
cependant  que  certains  esprits,  s’irritant  de  se  heurter  si 
souvent  à  ces  anciens  maîtres,  s’associent,  au  moins  en 
passant,  à  celte  boutade  de  d’Aceilly  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 

L*anliquité  tout  en  Cci'velle 


i.  Ce  iviot  do  Ploliu  l'üsiiinü  brilliimmcnt  la  doctriuc  de  étalon,  l'énliséfc 
d<3jà  p;ir  Phidias* 


rELASGES. 
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Képoiid  :  «  Je  rai  dit  avant  loi.  » 

C  est  une  plaisaule  donzelle.  , 

Que  ne  veiiail*clle  après  mol  ? 

J'aurais  dit  la  chose  avant  elle  ! 

C’est  le  senliinenl  du  paysan  fatigué  d’entendre  toujours 
appeler  Aristide  le  Juste. 


II.  -  ORIGINES  DEUART  GREC 


Art  primitif.  —  Les  Pélasges.  —  Tirynthe  et  Mycènes. 

—  Les  Pélasges  qui  occupèrent  primitivement  la  Grèce  et 
ritalie  ont  laissé  dans  ces  deux  pays  des  monumenls*  qui 
témoignent  encore  de  leur  |uiissaiice.  Le  sol  de  la  Grèce 


Fig,  35*  —  Ruiües  de  Tirvuthe 


leur  fournissait  le  bois  et  la  pierre,  mais  la  pierre  seule 
semble  avoir  servi  à  leurs  conslructions.  Les  plus  ancien¬ 
nes  sont  formées  d’énormes  blocs  irréguliers,  à  peu  près 
bruts,  assemblés  sans  ciment;  les  trous  sont  bouchés  tant 
bien  que  mal  par  des  pierres  plus  petites.  C’est  ce  que 

1.  En  TTrèce  on  les  appelle  aussi  inoiiumeuts  cyclopêens,  tin  uom  des 
légendaires  Cyclopes,  au\;quels  on  les  atlribiiîiit. 
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l’on  voit  clans  les  ruines  de  la  ville  de  Tirijuthe,  avec  ses 
murailles  de  quinze  mètres  de  largeur  et  ses  galeries 
disposées  dans  l’épaisseur  des  murs.  Une  construction 
plus  soignée,  des  blocs  aussi  grands,  mais  de  forme  poly- 
gonale,  bien  ajustés  et  taillés  de  manière  à  présenter  une 
surface  unie,  marquent  la  date  plus  récente  des  murs  de 
Ml) cènes  et  Orchomcnc. 

Plus  lard  encore  apparaissent  des  constructions  en 
pierres  à  peu  près  rectangulaires,  mais  non  de  hauteur 
égale.  Puis  on  vit  des  assises  régulières  de  pierres  bien 
taillées  sur  leurs  faces  horizontales  et  de  même  hauteur, 
mais  les  joints  dans  le  sens  de  la  hauteur  ne  sont  ni  ver¬ 
ticaux  ni  même  parallèles  entre  eux.  Ce  dernier  progrès 
ne  sera  généralisé  cjue  par  l'art  hellénicjue. 


Les  plus  célèbres  monuments  pélasgiques  sont  les  deux 
trésors  de  Mycènes,  conslrttcliou  composée  d'assises  de  ma¬ 
çonnerie  circulaires  de  plus  en  plus  étroites,  superposées 
liorizonLaleiueut  de  manière  îi  former  une  espèce  de  voûte,  et 
la  porte  des  Lions,  ainsi  appelée  des  deux  lions  sculptés  qui 
la  décorent  et  dont  les  têtes,  aujourd’hui  disparues,  étaient 
probablement  de  bronze.  Il  fallait  les  illusions  du  patriotisme 
pour  comparer,  comme  Pausanias,  ces  essais  d’une  arcliitec- 
lure  primitive  aux  monuments  égyptiens. 

Petil-Kadel  a  légué,  en  1836  ,  à  la  Bibliothèque  Mazarine 
une  collection  de  modèles  rejirésentaut  les  ruines  des  princi¬ 
paux  inonumeuls  pélasgiques  do  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Les 
fouilles  ont  mis  au  jour  aussi  un  grand  nombre  d’objets  di¬ 
vers,  poteries,  armes,  sarcophages,  outils,  appartenant  a  la 
civilisation  pélasgique.  Ceux  qui  remontent  à  la  date  la  plus 
ancienne  ont  été  découverts  dans  les  îles  de  Saiitorin  et  de 
Therasia;  ils  y  avaient  été  ensevelis  par  une  éruption  volca¬ 
nique,  par  une  do  ces  belles  catastroplies  clièrcs  aux  archéo¬ 
logues,  qui,  en  détruisant  et  recouvrant  brusquement,  à  une 
date  fixe,  une  ville,  iininobilisent  toute  une  civilisation.  L’évé¬ 
nement  eut  lieu  vers  2000  avant  l’ère  chrétienne,  certainement 
avant  le  xvi^’  siècle,  époque  à  laquelle  les  Phéniciens  vinrent 
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s'établii' dans  cetto  région.  Les  fouilles  de  Sciilieinann ,  à  My- 
cénes,  dans  iesquellcs  il  a  retrouvé  au  milieu  des  ruines  de 
t'Agora  les  lombes  des  anciens  rois,  avec  leurs  riches  sarco¬ 
phages  et  leurs  masques  d’or,  a  permis  de  mieux  constater, 
dans  les  œuvres  de  ces  premières  populations  de  la  Grèce, 
un  sentiment  remarquable  de  l’art  décoratif.  D'ailleurs  les 
objets  tiécouverls  à  Sanlorîn  ou  à  Alycènes  dillèrent  peu  de 
ceux  que  Sclilieinann  a  découverts  sur  la  côte  asiatique  tle 
l’Archipel,  à  llissarlik  (ancienne  I  roie). 


Fig.  36.  —  Porte  des  Lious  à  iMyeêues. 


Période  gréco-orientale.  —  Le  métal  et  le  bois.  — 
Influence  phénicienne.  —  Homère.  —  Entre  le  xn*^  et 

le  vii^  siècle,  il  y  adans  les  monuments  une  longue  lacune, 
qui  est  comblée  par  les  textes  trilomère.  Nous  voyons 


d'après  V Iliade  et  \'()dyssce  que  le  système  des  conslriic* 
leurs  primitifs  de  la  Grèce  est  compièleiiienl  abandonné. 
C’est  un  autre  peuple,  une  autre  civilisation.  Le  bois,  le 
métal,  la  brique  étnaillée,  sont  employés  concurremment 
avec  la  pierre,  mais  plus  qu'elle.  Le  métal  surtout  joua 
un  rôle  exceptionnel  :  il  y  eut  alors  des  temples  en  airain 
ou  revêtus  d’airain.  L’iniluence  orientale  est  partout  ma- 


PtVHF..  —  Ilisl.  (les  15.-.Vrts. 


4 


02 


L’ART  GREC 


nifestc.  L’idéal  de  rhabilalion  pour  le  héros  homérique, 
c’est  le  palais  oriental.  L’art  des  métaux  est  alors  le  plus 
avancé,  et  le  dieu  Hépliaistosest  particulièrement  honoré 
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mais  c’est  de  l’Orient,  de  la  Phénicie,  ou  par  les  Phéni¬ 
ciens,  que  les  Achéens  se  procurent  les  plus  belles  ar¬ 
mures  ;  ce  sont  les  Phéniciens  qu’ils  imitent:  la  couj)e  de 
Palestrina,  les  principales  pièces  du  trésor  de  Curium, 
rappellent  d’une  manière  frappante,  comme  on  l’a  dit  jtlus 
haut,  la  description  du  bouclier  d’Achille  dans  V Iliade. 
iMalgré  cette  absence  de  monuments,  cette  période  n’en  a 
pas  moins  été  des  plus  importantes  dans  la  formation  de 
l’art  grec.  C’est  alors  que  se  constitue  la  poésie  héroï¬ 
que  j  c’est  alors  que  la  mythologie  des  Hellènes  se  dé¬ 
gage  des  vagues  conceptions  des  Védas  et  «  donne  à 
tout  une  âme,  un  esprit,  un  visage  »  ;  c’est  alors  que  jail¬ 
lissent  les  sources  auxquelles  viendra  jusqu’à  la  lin  puiser 
l’inspiration  hellénique.  Homère  sera  «  le  chef,  le  sei¬ 
gneur,  le  maître  »,  pour  les  artistes  comme  pour  lesécri- 


vaius'qui  suivront. 

Période  archaïque  grecque.  —  Influences  orientales 

persistantes.  —  Lesinfluences étrangères  se  feront  sentir 
aussi  [)endant  toute  la  période  suivante  ou  période  archaï¬ 
que,  pour  laquelle  nous  retrouvons  des  monuments  et 
nous  avons  des  textes  assez  rares,  il  est  vrai,  mais  suffi¬ 
sants  pour  nous  donner  une  idée  du  chemin  parcouru,  et 
nous  permettre  de  savoir  comment  les  conceptions  et  les 
procédés  s’étendent)  se  perfectionnent  dans  les  familles 
d’artisans,  comment  les  maçons  deviennent  des  architec- 

I 

tes,  comment  «  les  modestes  forgerons  deviennent  d 
les  toreuticieris  »,  comment  enfin  «  l’art  grec,  comme  le  dit 
M,  Coll  ignon,  a  emjnHinté  aux  civilisations  antérieures  tout 
ce  qui  peut  s’apprendre,  pour  <légager  ensuite  ses  qua¬ 
lités  propres  par  un  vigoureux  essor*  ». 


1.  Cette  action  fut  d’allleiirs  réciproqitCi 
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L’influence  phénicienne  mainlint  d’abord  sa  prépondérance; 
l’influence  égyptienne  fut  importante  aussi,  mais  indirecte,  et 
ne  put  s’exercer  alors  (jue  par  la  vue  <les  objets  de  dimensions 
médiocres  que  le  commerce  phénicien  apportait  en  Grèce  ;  la 
Lydie,  la  Phrygio,  la  Lycie,  eurent  une  action  directe.  Il  en 

fut  de  même  de  l’Assyrie,  dont  rimitatioii  se  manifeste  dans 

».  * 

les  œuvres  de  ce  temps  par  uue  anatomie  afl'eclée  plutôt  que 
savante.  Dans  VApoiton  de  Ténéa  (Louvre),  certaines  exagéra* 
lions  anatomiques  rappellent  l’Assyrie;  l'aspect  général  au 
premier  abord  semble  égyptien;  mais  on  constate  déjà,  sur¬ 
tout  dans  le  torse,  des  qualités  toutes  grecques. 

Il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  valeur  de  ces  rapprochements. 
Les  influences  que  les  arts  ont  pu  exercer  les  uns  sur  les 
autres  sont  d’autant  plus  difflciles  à  déterminer  que  ces  arts 
sont  plus  primitifs.  TjCs  premiers  bégayements  de  l’art  sont 
à  peu  près  partout  les  mêmes,  et  les  ressemblances  entre 
divers  arts  —  en  dehors  de  toute  imitation  —  sont  d’autant 
plus  grandes  que  ces  arts  sont  plus  rudimentaires. 

1 1 1. »  LA  SCULPTURE  GRECQUE  ;  SON  CARACTÈRE  GÉNÉRAL 

Pourquoi  la  sculpture  est  l’art  grec  par  excellence 
et  pourquoi  les  Grecs  l’ont  porté  à  la  perfection.  —  Le 
sentiment  du  beau  et  le  réalisme  grec.  —  La  cité.  —  La 
religion. — Les  jeux  gymniques  et  l’anatomie  vivante.  — 
Le  costume.  —  Enseignement  artistique.  — Les  familles 

d'artistes. —  D’ailleurs,  quel  que  soit  le  point  de  départ, 
c’est  le  but  atteint  qui  importe  surtout.  Or  les  Grecs  ame¬ 
nèrent  la  sculpture  à  sa  pcrfecüon.  Tout  d’ailleurs  devait 
contribuer,  sans  parler  du  génie  naturel  de  leurs  artistes,  à 
donner  àcet  art  en  Grèce  la  place  la  plus  haute.  Lasculpture 
aime  la  perfection  limilée,  l'expression  dans  le  geste,  plus 
que  dans  la  physionomie,  la  vérité  dans  l’atlittide,  mais 
en  tenant  compte  toujours  de  la  clai’té  et  de  Tliarmoniede 
la  ligne  générale.  Plus  que  tout  autre  art,  elle  doit  songer 
à  la  beauté  plastique.  Or  nul  peuple  n'v  fut  iilus  sensible 
que  les  Grecs.  Nul  n’eut  un  sentiment  plus  vif  et  plus 
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pour  elle- 
sorte  de 


désintéressé  de  la  beanlé  aimée  et  admirée 
même,  et  l’on  |)eut  dire  qu’ils  y  attachaient 
resjiecl  religieux. 


«  Hélas!  disonl  les  vieillards  troyens  en  voyant  passer  Hé¬ 
lène  près  des  portes  de  Scées,  liélas!  ce  n’est  point  sans  raison 
que  dos  peuples  rivaux  pour  une  femme  si  belle  endurent  avec 
constance  des  maux  all'reux  !  Ses  traits,  sa  démarche,  rappel¬ 
lent  les  déesses  immortelles.  »  Ainsi  ils  ne  songent  mémo 
pas  à  mamiire  celle  qui  a  été  pour  eux  la  cause  de  tant  de 
peines.  Ils  se  bornent  à  souhaiter  «  qu’elle  parle  sur  les  vais¬ 
seaux  <!cs  Grecs  cl  qu’elle  n’amène  pas  leur  perle  et  celle  de 
leurs  enfants  ».  Lorsque  Polyxène  est  frappée  d’un  coup  mortel 
sur  le  sépulcre  d’Achille,  elle  songe,  en  cet  instant  suprême,  à 
rectifier  les  plis  de  sa  robe,  pour  qu’ils  no  présentent  rien  de 
disgracieux  au  moment oi'i  elle  tombera*.  Philippe  deCrotone, 
raconte  Hérodote,  fut  vénéré  comme  un  demi-dieu  dans  un 

f 

temple  qu’on  lui  éleva  à  Egeste,  parce  qu’il  avait  été  le  plus 
beau  de  ses  contemporains. 

La  religion  tout  entière  servait  à  entretenir  ce  senti¬ 
ment.  Les  divinités  se  personnifiaient  dans  un  idéal  su¬ 
prême,  mais  un  idéal  humain  bien  défini  dans  ses  formes, 
La  mythologie  des  Grecs  leur  permettait  plus  facile¬ 
ment  qu’à  d’autres  de  donner  une  figure  individuelle  aux 
idées.  Mais  ce  n’élait  pas  là  une  assimilation  artificielle, 
métaphorique,  péniblement  et  sul>lilemont  cherchée.  Sans 
doute  la  mythologie  n’était  pas  le  fétichisme;  cependant 
elle  n'était  pas  non  plus  dans  l’esprit  des  Grecs  un  pur 
symbole.  Il  y  avait  même  pour  les  plus  sceptiques  un  fond 
de  tradition  religieuse  et  nationale  qui  faisait  naître  chez 
eux,  en  présence  d’:Vpollon  et  de  Minerve,  une  émotion 
réelle.  La  ]Kiti'ie  et  la  religion  étaient  intimement  unies. 
Le  Dieu  était  le  protecteur  de  la  cité,  et  les  héros  auxquels 

1.  Le  poùte  la  compare^  non  pas  a  tinc  statue  ordinaire,  mais  a  nne  statue 
religieuse  (îygtXij.:!), 
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elle  faisait  remonter  sa  fondation  et  sa  première  gloire 
étaient  eux-mêmes  l’objet  <run  culte.  Les  artistes  grecs 
ont  pu  donc,  tout  eu  dépassant  riuinianilé  dans  leurs 
œuvres,  rester  réalistes  en  ce  sens  qu’ils  ont  toujours 
pris  la  forme  concrète  pour  point  de  départ,  qu’ils  l’ont 
étudiée  avec  amour,  comprise  avec  intelligence,  et  qu’ils 
ont  su  être  naturels,  même  lorsqu’ils  sont  sublimes L 
Les  sculpteurs  grecs  ont  reproduit  la  forme  humaine 
avec  une  merveilleuse  exactitude  anatomique  et  physiolo¬ 
gique;  non  seulement  tous  les  muscles  sont  à  leur  place, 
mais  leurs  saillies  sont  différemment  accentuées  pour  un 
même  muscle  selon  la  nature  du  mouvement^.  Cependant, 
ils  n’ont  jamais  fait  d’études  anatomiques  proprement 
dites.  Le  respect  de  la  mort,  si  profond  dans  l’antiquité, 
interdisait  la  dissection  aux  médecins  eux-mêmes.  Les 
plus  curieux  en  étaient  réduits  à  disséquer  des  quadriqiè- 
des,  pour  conclure  à  rhomme  d’après  l’analogie.  Mais 
l’habitude  générale  des  exercices  gymnastiques  dans  des 
édifices  publics  familiarisait  l’artiste  avec  l’étude  précise 
des  formes  en  mouvement,  et  lui  permettait  d’apprendre 
V anatomie  plastique  sans  avoir  besoin  détudicr  Vanatomic 
scientifique,  qui,  poussée  trop  loin,  ]ieut  avoir  ses  incon¬ 
vénients,*  quand  elle  entraîne  le  jieintre  ou  le  sculpteur, 
comme  on  l’a  vu  plus  d’une  fois,  à  faire  étalage  de  sa 
science.  Les  jeux  solennels  qui  avaient  lieu  dans  beaucoup 
de  villes  de  la  Grèce,  et  l’usage  fort  ancien  d’honorer 
d’une  statue  les  atiilètes  vainqueurs,  eut  une  influence  très 
grande  sur  la  direction  de  l’art  grec  et  contribua  à  main¬ 
tenir  chez  lui  ce  sentiment  présent  des  proportions  na- 

U  y  a  eu  en  Grèce  plus  d'un  artiste  réaliste,  même  dans  le  sens  étroit 
qu'une  certaine  école  a  obligé  de  donnera  ce  mot;  il  suffit  de  rappeler  r/;cer- 
cheur  rustique  du  Louvre,  D’ailleurs  les  œuvres  du  passé  nous  paraissent 
toujours  moins  réalistes  que  les  ccuvres  du  temps  présent^  aussi  bien  en  lit¬ 
térature  qu’en  art,  ne  fùt^co  que  pour  cette  raison  que  ces  œuvres,  reflétant 
des  mœurs  dîfiérentes  des  nôtres,  ont  TaLr  plus  inventées,  moins  «  réelles  »  h 
nos  veux, 

2.  r.  Duval,  Anatomie  artistique. 
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tiirelles,  même  dans  les  statues  des  dieux.  Les  fêtes  reli¬ 
gieuses,  les  représentations  théâtrales  où  les  diverses 
tribus  de  la  cité  rivalisaient  de  goût  dansrajuslementet  la 
formation  des  groupes,  contrilmaient  aussi  à  entretenir  le 
sentiment  du  licau.  Il  faut  reconnaître  qu’aucun  costume 
ne  s’accommoda  mieux  que  le  costume  antique  aux  con¬ 
ditions  de  Fart  non  seulement  chez  les  Grecs,  mais  aussi 
chez  les  Romains.  Ce  n’était  j)as  le  vêtement  découpé  et 
ajusté  d’avance  de  nos  jours  :  la  toge  ou  la  tunique  qu’on 
enroulait  autour  de  soi  faisait  corps  avec  le  personnage, 
suivait  ses  mouvements;  la  laine  souple  dont  elle  était 
formée  donnait  de  beaux  plis  sans  sécheresse  ;  le  pied 
posait  sur  la  sandale,  et  le  lien  qui  Fy  rattachait,  séparant 
le  gros  orteil  des  quatre  autres  doigts,  leur  laissait  leur 
]>osition  naturelle*. 

Enfin  l’enseignement  des  arts  n’était  pas  tel  qu’il  se 
donne  en  général  aujourd’hui.  On  le  recevait  non  dans 
les  académies,  mais  dans  les  ateliers.  II  ressemblait  beau¬ 
coup  à  ce  qu’il  fut  aussi  pendant  la  Renaissance  italienne. 
L’élève  était  un  véritable  apprenti,  travaillant  jiour  le 
maître,  qui  avait  tout  intérêt  à  corriger  les  essais  que  le 
jeune  homme  avait  faits  sous  sa  direction,  afin  de  pouvoir 
en  tirer  lui-même  du  profit.  Lucien  raconte  ce  qu’il  lui 
en  coûta  pour  avoir  cassé  une  plaque  de  marbre  que  son 
maître,  le  trouvant  <léjà  assez  habile,  lui  avait  imprudem¬ 
ment  donnée  à  dégrossir.  La  correction  brutale  qu’il  reçut 
à  l’occasion  de  cette  maladresse  le  dégoûta  pour  toujours 
des  beaux-arts  et  le  décitia  à  se  livrer  aux  lettres.  C’était 
<lans  l’atelier  de  son  oncle  que  Lucien  fit  cette  tentative 
malheureuse.  La  pratique  des  arts  se  conservait  dans  les 
mêmes  familles;  mais  il  est  souvent  difficile  d’en  établir 

1.  Pline  remnrque  comme  une  chose  exceptionnelle  que  la  statue  de  Corné- 
lie  avait  des  chaitssure*?  sans  courroies.  On  peut  rappeler  ici  ce  que  dit  Féne¬ 
lon  {chap*  X  de  V /éducation  des  filles)  sur  «  la  simplicité  d'habits  si  noble  et  si 
gracieuse  qui  paraît  dans  les  statues  qui  nous  restent  des  femmes  grecques 
et  romaines,  et  qui  serait  si  couveuable  aux  mœurs  chrétiennes 
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la  généalogie,  parce  qu’il  n’y  avait  pas  en  général  de  noms 
de  familles  en  Grèce,  ou  du  moins  ils  n’élaient  pas  en 
usage  dans  la  dénomination  courante.  On  ne  peut  deviner 
que  Céphisodote  était  le  fils  de  Praxitèle'. 

Quoique  les  artistes  aient  été  plus  considérés  en  Grèce 
qu’à  Rome,  il  ne  faut  pas  que  la  haute  situation  que  Phi¬ 
dias,  par  exemple,  occupait  auprès  de  Périclès,  fasse  illu¬ 
sion.  C’est  là  une  exception.  Aux  yeux  des  Grecs,  le  ci¬ 
toyen  doit  être  tout  à  la  politique,  à  la  guerre,  à  la  direc¬ 
tion  de  ses  biens;  il  peut  consacrer  ses  loisirs  aux  arts, 
mais  il  perd  quelque  chose  de  sa  dignité  en  en  faisant 
sa  profession  et  en  y  cherchant  un  moyen  d’existence. 

Cependant  les  Grecs  ont  compris  le  grand  rôle  que 
l’art  devait  jouer  dans  la  société.  Les  hommes  d’Etat  sont 
d’accord  sur  ce  point  avec  les  philosophes.  Périclès  pense 
comme  Platon.  Platon  considère  comme  un  des  devoirs 
de  l'Etat  de  faire  appel  à  des  artistes  capables  de  saisir 
la  notion  du  beau  et  du  gracieux,  «  afin,  dit-il,  que  nos 
jeunes  gens,  élevés  au  milieu  de  leurs  ouvrages  comme 
dans  un  air  pur  et  sain,  en  reçoivent  sans  cesse  de  salu¬ 
taires  imjïressions  par  les  yeux  et  les  oreilles,  et  que,  dès 
l’enfance,  tout  les  porte  insensiblement  à  imiter  le  beau 
et  à  établir  entre  eux  et  lui  un  parfait  accord^.  »  11  ne 
faut  [)as  oublier  non  plus  que  l’état  politique  de  la  Grèce, 
la  multiplicité  des  centres  de  gouvernement,  était  favora¬ 
ble  au  développement  des  arts.  Gomme  on  le  vit  plus  tard 
en  Flandre  et  en  Italie,  chaque  capitale  avait  besoin  de 
ses  monuments  |)ublics,  et  une  heureuse  émulation  s’éta- 
blissait  entre  ces  divers  petits  Etats.  Aussi  le  sentiment 
de  l’art  est-il  partout,  et  nous  le  retrouvons  jusque  dans 
ces  graffiti  tracés  au  hasard  par  quelque  promeneur  dé- 

1.  Pas  plus  qu^on  ne  pourrait  deviner  d’ailleurs  que  Barbezîeux  et  Cour- 
tenvaux  sont  les  fils  de  LouvoîSj  etc, 

2,  Platon,  République^  L  III*  Qu’îl  nous  soit  permis  de  rcovôver  sur  ce 

point  a  un  mémoire  sur  le  Râle  des  beaux-arts  dans  Venseig^nement  public, 
publié  dans  des  monuments,  années  1883  et  suiv* 
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sœiivréou  par  quelque  speclaleur  inatlentif,  sur  les  murs 
d'une  maison  ou  les  gradins  d'un  théâtre,  graffiti  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Si  donc  les 
Grecs  ont  si  bien  réussi  à  exprimer  le  beau,  c’est  qu’ils 
l’ont  non  seulement  compris,  mais  surtout  aimé*. 


CHAPITRE  II 


L  ART  GREC  JUSQU  AU  SIECLE  DE  PERICLES 


I.  La  Sculpture  grecque  avant  Phidias.  —  L'art  grec  sort  de  la 
religion  et  de  l’idée  de  la  mort,  —  La  sculpture  précède  la  pein¬ 
ture.  “  Formes  primitives  de  la  sculpture  grecque.  —  1°  La  sculp¬ 
ture  sur  bois:  les  xoana'  — 2“  Sculpture  céramique  et  métallique. 
Période  insulaire.  Crète  (Dédale?),  Ghîo,  Sanios,  Egine.  Travail 
au  repoussé;  la  soudure;  la  fonte;  premières  statues  de  pierre.  — 
Fondation  de  l’école  de  Sicyonepar  Dipoînos  et  Scyllis.  —  Sculp¬ 
tures  ioniennes  contemporaines.  —  La  polychromie.  —  Progrès 
de  la  setdpture  chez  les  Doriens.  Ecole  argivo-sicyonienne.  Kana- 
kbos  :  l’Apollon  de  Piqinbino.  Agéladas.  —  Ecole  d’Egine.  Les 
marbres  de  Munich.  —  École  altique  primitive. 

II.  Elé.ments  de  l'architecture  grecque.  Les  ordres.  —  La 
colonne  et-  l’architrave.  —  Le  principe  des  proportions  simples. 
Les  ordres  grecs  :  dorique,  ionique,  corinthien,  cariatide.  —  Les 
temples  grecs.  Description  générale.  Classification  sommaire.  — 
Puissance  des  colonies  et  des  îles:  Samos,  Éphèse,  Pæstum,  Agri- 
gentc,  Sélinontc. 

I.  -  LA  SCULPTURE  GRECQUE  AVANT  PHIDIAS  * 

L’art  grec  sort  de  la  religion  et  de  l’idée  de  la  mort. 
—  La  sculpture  précède  la  peinture  :  pourquoi.  —  En 

1,  Les  Grecs  .senibleut  avoir  eu  grand  soin  de  leurs  ceuvres  d'arL  Le 
Jupiter  d^Olyrnpie  était  encore  au  temps  de  Pausanias  {m  siècle  après  J.-C.) 
régulièrement  frotté*  d'huile,  pour  que  le  climat  liumide  du  pays  n^dtérât 
pas  ri  voire.  A  Athènes  ,  où  le  climat  était  au  contraire  très  sec,  on  so 
servait  d'eau  pour  Pentretien  de  la  statue  chryséléphanline  de  Pallas, 

2,  ColUguou,  Histoire  de  la  scalpCurc  grecque^  l^*’  vol .  ;  A  rchéologie  grecque. 


SCULPTURE  PRIMITIVE 


GO 


OrtTO,  romme  dans  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tontes  les 
civilisalionSi  les  arts  sont  sortis  de  la  religion  et  du  res¬ 
pect  mystérieux  qui  s'attachait  à  Tidée  de  la  mort.  Avec 
les  temples  et  les  statues  des  dieux,  ce  sont  les  monu¬ 
ments  funéraires  qui  a)qiaraissent  les  ])remiers. 

Nous  constaterons  aussi  eu  Grèce  la  vérification  d’une 
loi  ù  peu  près  générale  :  c’est  que  la  sculpture  précè<le 
ilans  son  développement  la  peinture,  quoiqu’il  semble  plus 
difficile  de  tailler  le  marbre  que  d’étendre  des  couleurs 
sur  une  surface  plane  Cela  s’explique  cependant.  En 
effet  le  sculpteur  représente  l’objet  lui-méme,  tandis  que 
le  peintre  a  beaucoup  plus  à  interpréter  et  doit  penser  non 
seulement  à  la  forme,  mais  à  la  couleur,  aux  ombres,  à  la 
perspective’.  Aussi  lorsque  le  sculpteur  se  borne,  comme 
il  arrive  souvent,  à  faire  un  modèle  en  terre,  les  prati¬ 
ciens  fort  habiles  qui  taillent  le  marbre  d’après  ce  motièle 
seraient  la  plupart  du  temps  incapables  de  le  copier  dans 
un  dessin  même  très  simple.  On  peut  constater  dans  les 
essais  informes  des  enfants  une  progression  analogue. 


Formes  primitives  de  la  sculpture  grecque.  —  Sculp- 

fttre  sur  bois  {xoana).  —  Les  premiers  essais  de  la  sculpture 
furent  des  images  grossières  de  dieux  découpées  dans  une 
planche  de  bois.  Puis  on  essaya  de  scidpler  quelque  relief 
dans  répaissenr  do  la  planche.  «  L’enfance  de  l’art,  on  La 
bien  dît,  ressemble  à  l’art  de  l’enfance.  »  Il  no  nous  reste  rien 


de  ces  xoana,  mais  on  a  retrouvé  récemment  à  Délos  un  ex- 
voto  de  marbre  qui  en  est  rimitation  évidente.  Les  monu¬ 
ments  d'un  art  plus  avancé  ne  firent  pas  oublier  cos  xoana,  pas 
plus  que  les  simulacres  plus  grossiers  encore,  tronc  d'arbre 
à  peine  dégrossi,  pierre  tombée  du  ciel,  qui  avaient  primiti¬ 
vement  représenté  la  Divinité.  Les  statues  ncroliihes  surent 


1.  Pli  uû  remarque  lui-mcnie  {xxxv,  6}  qii  il  nV  a  dans  Homère  aucun  pas- 
sage  qui  puisse  s'appliquer  à  aucim  objet  de  i'art  de  peindre,  tandis  que  la 
glyptique  paraît  déjà  fort  développée* 

2.  C'est  ainsi  que  les  anciennes  peintnrcR  et  les  anciens  bas-reliors  don¬ 
nent  dos  yeux  de  face  h  des  personnages  de  profil*  (6/*  Art  égyptien,  p.  15*) 
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conoilier  les  conditions  de  l'arl  avec  le  respect  inspiré  par  ces 
antiques  iiioles.  On  ajustait  au  xoanon  une  tète,  des  pieds  et 
des  mains  de  niarbi'c,  portés  sur  une  sorte  de  carcasse  bien 
proportionnée,  le  xoanoii  restant  caché  sous  les  vêlements. 

2^'  Sculpture  cérami<fue  et  métalU(jue . —  Période  insulaire  : 
Crète  [Dédale  Chio,  Satnosy  Egine,  —  Travail  au  repoussé  ;  la 
soudure;  la  fonte.  —  Premières  statues  de  pierre,  — Après  la 
sculpture  sur  bois,  avant  la  sculpture  du  marbre,  parurent  la 
sculpture  céramique  (plaques  estampées,  figures  moulées)  et 
la  scul]>turo  métallique.  C’est  dans  les  îles  de  la  Grèce  qui 
étaient  plus  iacilenienl  on  relation  avec  rOricnl,  en  Crète  sur¬ 
tout,  où  s'était  constitué  sous  Minos  le  plus  puissant  des  an¬ 
ciens  Etals  de  la  race  hellénique,  que  la  sculpture  fit  ses  pre¬ 
miers  progrès.  Le  légendaire  Dédale,  qu’on  fait  contemporain 
de  Minos,  passait  pour  avoir  donné  la  vie  à  ses  statues,  c’est- 
à-dire  probablement  pour  leur  avoir  donné  le  premier  les 
apparences  de  la  vie,  eu  détachant  les  bras  <lu  corps,  en 
donnant  à  leurs  jambes  séparées  l’attilude  de  la  marche  L 
Les  premières  statues  de  métal  furent  faites  au  moyen  de  pla¬ 
ques  repoussées  au  marteau  procédé  qui  put  prendre  une 
grande  e.vtension  lorsque  Glaucus  de  Chio  eut  inventé  la  sou¬ 
dure,  Dans  le  courant  du  vni^  siècle,  Ithxcus  de  Samos  coula, 
pour  la  première  fois  en  pays  grec,  des  statues  de  bronze.  Ses 
fils  Théodore  et  Téléclès  héritèrent  de  son  talent,  et  l'école 
de  Samos  eut  une  telle  réputation  que  les  rois  d’Orient  mêmes 
recherchèrent  les  œuvres  qui  en  sortaient.  C’est  à  Samos  que 
Crésus  commanda  le  fameux  cratère  d'or  qu’on  vit  plus  tard 
à  la  cour  de  Perse,  et  |)cut-ètre  le  lion  également  d’or  qu’il 
envoya  à  Delphes.  Un  contemporain  de  Rhæcus,  A/e7<2s  de  Chio, 
tailla,  dit-on,  pour  la  première  fois  le  marbre,  et  ses  descen¬ 
dants  suivirent  son  exemple.  Il  y  avait  alors  aussi  dos  écoles 
ou  des  familles  d’artistes  à  Chypre,  A’^axos,  ThasoSj  à  Egine,  où 
Sniilis  acquit  une  grande  renommée.  Mais  la  Crète  tient  le 
premier  rang  avec  les  Dédalides,  descendants  de  Dédale  ou 
gardiens  de  sa  tradition. 

1.  Comparer  Pindare,  Olympiques,  VII,  95. 

2.  Ce  prncé«lé ,  négligé  sinon  abandonné ,  a  repris  faveur ,  témoin  deux 
œuvres  colossales  exécutées  de  nos  jours  :  le  Vercirigèlorix  d’A.  Millet,  à  Ale- 
sia;  la  Ijlfcrtc  de  nartlioldi,  à  New-Vork. 


—  POLYCHROMIE 


ÉCOLE  DE  SICYOXE. 


Fondation  de  l’école  de  Sicyone,  par  les  Crétois  Di- 
poinos  et  Scyllis.  —  Les  sculpteurs  ioniens  contempo¬ 
rains,  —  L’élablisseinent  des  deux  sculpteurs  crélois  Di- 
poinos  et  Scyllis  à Sicyone,  vers  506  av.  J. -G.,  iuarf|ue  une 
date  décisive  dans  l’histoire  de  l’art  grec.  La  supériorité 
de  la  Grêle  sur  la  Grèce  pro|)re  était  telle  que  les  anciens 
Grecs  ont  rapporté  à  ce  fait  l’origine  de  leur  sculpture. 
Du  moins  c’est  àDipoinos  et  à  Scyllis  (ju’il  faut  altrihuer 
la  véritable  fondation  des  écoles  doriennes.  Les  Do- 
riens,  qui  avaient  Apollon  pour  dieu  national,  les  Do- 
riens,  qu’il  ne  faudrait  j)as  jnger  d’après  les  seuls  Spar¬ 
tiates,  précédèrent  dans  les  arts  les  Ioniens,  qui  devaient 
plus  tard  les  atteindre  et  les  dépasser,  Aous  avons  en¬ 
core  quelques  œuvres  de  celle  époque  reculée  ;  l’Arléinis 
ailée  de  Délos,  œuvre  signée  des  deux  Ghioles  Mikkiades 
et  Archeriiios,  fds  de  Mêlas,  peut-être  la  [)lus  ancienne 
(vil®  s.  ;  les  métopes  de  Sélînonte,  appartenant  au  vi®  siè¬ 
cle  ;  les  A[)ollons  d’Urchomène  et  tle  Ténéa  ;  les  bas- 
reliefs  de  Thasûs  etd’Assos;  les  statues  des  lîranchides 
à  Didyiiie,  œuvre  ionienne,  et  surtout  les  statues  archaï¬ 
ques  récemment  découvertes  à  l’acropole  d’Athènes,  et  qui 
permettent  d’attribuer  tlès  ce  temps  à  l’école  alti(|ue  une 
iinj)ortauce  bien  supérieure  à  ce  qu'on  avait  cru  justpi’îci. 

La  polychromie.  —  Il  n’est  plus  aujourd’hui  douteux, 
diït-on  le  regretter,  que  la  polychromie  était  alors  en 
usage  chez  les  Grecs  pour  la  scul[)lure  comme  [)our  l’ar- 
chitecture.  Même  dans  les  époques  classiques,  lorstiue 
l’art  arrive  à  sa  perfection,  les  monuments  et  les  statues 
qui  ne  nous  semblaient  pas  avoir  besoin  de  ce  surcroît 
d’ornements  reçoivent  des  colorations.  La  prunelle  dans 
les  statues  de  pierre  devant  être  peinte,  le  sculpteur  ne 
la  gravait  pas  au  ciseau*. 

Dans  sa  statue  de  Tanagray  dans  son  grouiie  de  Pygma^ 


1*  DcTus  les  statues  de  broû/,c  Vtriï  restait  d^abord  vide;  il  devait  ètré 
rempli  avec  de  Féinaîl  et  tics  métaux:  divers.  (Cf*  Art  égyptien,  p.  tü.) 
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lion  et  GaUiüïéc,  M.  Gérome  nous  a  montré  comment  on 
])ouvait  colorer  le  marl>re  sans  lui  faire  jierdre  son  carac¬ 
tère.  D’ailleurs  la  ]>olycliroinie  en  Grèce  n’a  pas  été  tou¬ 
jours  ]>ratiquée  de  la  môme  manière.  On  ])eut  constater 
deux  lois  générales  dans  la  méthode  qui  présida  à  son  ap¬ 
plication  :  l®la  coloration  est  en  raison  inverse  <lu  relief  ; 
2®  la  polychromie  tend  à  diminuer  d'importance  à  mesure 
que  la  civilisation  se  raffine.  Elle  eut  un  rôle  moins  fré¬ 
quent  au  temps  d’Alexandre  qu’au  temps  de  Périclès. 
M  ais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'art  grec  était  un  art  po¬ 
pulaire,  et  il  n’y  a  qu’à  entrer  dans  nos  églises  ou  dans 
nos  magasins  d’objets  de  piété  ])our  constater  que  la 
polychromie  est  loin  d’être  abandonnée  E  Les  statues 
peintes  l’emportent  peut-être  par  le  nombre  sur  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  Mais  de  notre  temps  il  est  rare  qu’une 
statue  vraiment  artistique  soit  coloriée. 

C’est  dans  la  LIX®  olympiade  (ô4ô)  que,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  l’alhlèle  vaiinpieur  ol)tinl  rhorineur  d’une  sta¬ 
tue.  Ce  fait  montrait  les  jn'ogrès  et  les  tendances  nouvelles 
de  l'art.  Nous  en  avons  indiqué  l’importance.  Les  jeux 
Olympiques  contribuèrent  aussi  à  développer  un  autre 
genre  de  sculpture.  Gélon  voulait  être  représenté  avec 
son  quadrige.  Une  femme  Gynisca  avait  fait  placer  dans 
le  temple  de  .lupiter  Olympien  des  chevaux  de  bronze. 

Progrès  de  la  sculpture  chez  les  Dorieiis  :  école 
argivo-sicyonienne.  —  Kanakhos.  —  L’Apollon  de 


1,  C^est  fiiirlout  GH  Espnfîiie  quon  pourrait  citcTr  d’AIoii^-o  Cano  et  d’au¬ 
tres  véritables  artistes,  des  sculptures  tpii  sont  j^olyclironies  non  sciilenicnt 
par  la  couleur  <|iu  y  est  a|jpliqiiée^  maïs  ]>lus  encore  [ïar  la  diversité  des 
matières  cnipbtyécs;  le  Saint  François'  d\4ssîsCf  la  Tête  du  (''hrist  av'ec  des 
larmes  de  verre  de  Séville,  etc,  —  La  polychromie  architoctnralc  et  sculpturale 
était  très  répandue  au  moyen  (V.  ci-dessous *)  M,  Cotirajod  a  montré 

{[ii’elleavait  été  aussi  fort  pratiquée  an  temps  de  la  Renaissance*  C^est  Hîttorf 
qui  soutînt  le  premier,  ati  grand  scandale  des  artistes  et  des  archéologues, 
dans  scs  hudes'  des  temples  de  la  Sicile  (1823),  <tue  les  Grecs  avaient  colorié 
leurs  mon  unie  tits.  Une  seconde  édition,  plus  complète,  de  son  Architecture 
antique  de  la  Sicile  a  été  publiée  on  J8T0,  V,  aussi  la  restitution  des  temples 
de  Métaponteet  do  rancieniie  acropole  d^4tilèïlcs  par  M.  Ch.  Normand* 


KANAKIIOS.  —  AGELADAS 
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Piombino.  —  Agéladas.  —  A  la  suite  de  rimpulsion  don¬ 
née  par  Dipoinos  et  Scvllis,  des  écoles  puissantes  s’é¬ 
talent  formées  dans  le  Pélojïonèse.  Sparte,  (|iii  avait  déjà 
appelé  Theodore  de  SantoSf  voyait  s’établir  chez  elle  (54à) 
le  Maf^nésien  Batfnjdes,  auteur  du  trône  d’or  et  d’ivoire 
de  l’Apollon  d’Amvclée,  rt  devait  se  glorifier  bientnt  de 
Git'ulias,  qui  fut  aussi  j)oète  et  architecte. 

C’est  encore  la  sculpture  métallique  qui  est  la  |)lus  heu¬ 
reusement  et  la  j)lus  fréqueiiiinent  pratifpiée.  Elle  l’est  sur¬ 
tout  avec  succès  à  Corinthe  et  à  Sicyone,  Corinthe,  plus 
que  toute  autre  ville,  était  par  ses  deux  ports  en  relation 
avec  les  Phéniciens,  et  une  partie  de  sa  population  était 
peut-être  originaire  de  la  Phénicie  E  Le  colfret  de  Cypsé- 
los  passait  encore  au  temps  de  Pausanias  pour  une  mer- 
veille  de  toreutique.  Sicyone  rivalise  de  luxe  avec  les  gran¬ 
des  villes  de  l’Orient  depuis  <pie,  sous  les  Orthagorides 
(670-570),  les  Ioniens  y  ont  repris  leur  place  et  contre¬ 
balancé  les  éléments  doriens.  Le  sculpteur  Aristoclès  de 
Cydonie  xÏQwiy  affermir,  vers  l’an  250,  rinfluence  de  l’art 
crétois.  Son  fils  Cleaîtas,  ses  deux  jîetits-fils  Aristoclès  le 
Jeune  et  Kanakhos,  attirent  iles  élèves  nombreux  de  toutes 
les  parties  <le  la  Grèce.  Kanakhos  jiasse  môme  pour  le 
premier  sculpteur  de  son  temps.  l^’Apollon  de  bronze  du 
Louvre  dit  Apollon  de  Pio)id)ino  est  vraisemblablement 
une  imitation  ou  une  copie  de  son  Apollon  Didyméen. 

Malgré  l’analogie  de  ratülude,  cette  œuvre  suffit  à  faire 
voir  tous  les  progrès  réalisés  depuis  l’Apollon  de  Téuéa.  C'est 
de  l’art  archaïque  encore,  mais  les  formes  sont  «  robustes  et 
étudiées  »,  dit  avec  raison  AL  Collîgnon.  La  figure  est  bien 
équilibrée,  le  torse  modelé  avec  justesse  :  la  sculpture  grcc- 
(juc  est  vraiment  née-.  Il  y  a  encore  de  la  raideur  et  quelque 
dureté;  le  procédé  peut  nous  paraître  trop  sommaire,  et  la 


1*  C^ü8t  le  temps  de  la  puissance  des  Bacchiades  et  des  Cypsélides, 

2.  Les  veux  de  FApolloii  de  Piombino  étaient  d'argent,  les  lèvres  sont  în- 
ernstées  de  cuivre  ronge. — ^La  sculpture  chryséléphautine  est  déjà  on  usage; 

PtYiiE.  —  Hist.  des  B*-Arts,  5 
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slinplincution  du  relief  poussée  trop  loin.  Mius  csl-ce  par 
impiiissaiice  ou  par  voloiUé  ?  En  regardant  de  près  l’Apollon 
du  Louvre,  on  conslale  que  les  pieds  de  la  statue  sont  traités 
avec  un  souci  du  détail,  une  science  tics  moindres  muscles 
et  des  moindres  os  qui  ferait  honneur  à  des  écoles  classées 
comme  savantes.  I!  semlile  quel  artiste  ait  voulu  sur  ce  mor¬ 
ceau,  exécuté  d'une  manière  fort  dilférente  du  reste,  montrer 
ce  qu’il  avait  de  «Iclicatessc  et  d’habileté  technique,  tout  eu 
laissant  à  renscmble  l’aspect  so])re  et  simple  que  la  destina¬ 
tion  de  la  statue  et  la  tradition  religieuse  exigeaient. 

Sicyonc  ontraîne  dans  son  mouvement  l’école  argienne, 
dont  les  plus  grands  noms  sont  ;  Eatélidas,  Chrysothé- 
}nis  et  surtout  Agéhidas.  Agéladas  dépassa  Kanakhos,  lit 
des  œuvres  colossales,  comme  le  groupe  de  chevaux 
dédié  à  Delphes  par  les  Tarentins,  comme  la  statue  de 
(lléosllièiies,  qu'il  avait  rejiréscnté  avec  son  coclier  et  ses 
chevaux.  II  ne  nous  reste  rien  de  luij  mais  il  nous  suffit 
pour  sa  gloire  qu’il  ait  été  le  maître  de  ATyron,  de  Poly- 
clèle  et  de  f’hidias. 

École  d’Égine  :  les  marbres  de  Munich.  —  L’in¬ 
fluence  de  l’école  argivo- sievontenne  est  sensible  dans 

#  O  *. 

l’école  d’Egine.  Si  Sniilis,  son  fondateur,  était  élève  des 
Crétois  (vers  550),  Gallon  est  élève  des  Doriens  (vers  500). 
Ouatas  et  son  fils  Callitélcs,  vers  455,  portèrent  plus  haut 
encore  le  renom  de  l’école  éginèle,  et  ont  prohahlemcnt 
travaillé  à  ces  frontons  du  temple  d’Alhéna  à  Egine  cpii, 
restaurés  par  Tliordvaldsen,  sont  le  trésor  le  plus  pré¬ 
cieux  de  la  glyptothèqiie  de  Munich. 

Celte  œuvre  considérable  no  comprenait  pas  moins  de 
28  personnages.  L’archaïsme  se  laisse  voir  encore  par  quelques 
côtés.  Il  se  montre,  avec  affectation  meme,  dans  la  figure  de  la 
diviiillc  principale,  de  Pallas,  qui  est  le  centre  du  sujet  :  les 
formes  en  sont  moins  accusées,  la  pose  est  raide  ;  le  sourire 
béat  de  la  pliysionomic  rappelle  les  statues  beaucoup  plus 
anciennes.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  C’e.st  en  effet  dans  les 
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lîgures  que  la  Iradition  cnloure  d’un  aspect  religieux,  que 
i'arcliaïsme  semble  s’imposer^ 

Dans  les  autres  figures  aussi,  la  froideur  uniforme  fies 
physionomies,  un  mo¬ 
delé  parfois  trop  som¬ 
maire,  montrent  que 
l'art  a  encore  des  pro¬ 
grès  généraux  à  accom¬ 
plir.  Mais  la  science 
anatomique  singulière¬ 
ment  sûre  qui  accompa¬ 
gne  cette  simplification 
des  formes,  la  fermeté 
aisée  des  attitudes,  la 
sobre  énergie  des  ges¬ 
tes  ,  font  de  plusieurs 
de  ces  figures  de  véri¬ 
tables  chefs-d’œuvre. 

On  les  louerait  davan¬ 
tage,  si  les  sculpteurs 
fie  l’époque  suivante  ne 
les  avaient  pas  dépas¬ 
sées. 

École  attique  pri¬ 


mitive 


Dès  la  fin 


Fig*  37*  —  La  Pallas  d'Ègîiio 


(lu  VI®  siècle,  les  ar¬ 
tistes  athéniens  ((  ac¬ 
cusent  déjà  les  tendances  que  nous  retrouverons  deux 
siècles  plus  tard  dans  Praxitèle,  le  goût  du  fini,  un  sens 
très  vif  de  la  grâce,  des  formes  allongées  et  élégantes, 
])ar  là  même  un  j)eu  maigres  ».  (Colligxon.)  C’est  ce  que 
permet  (raffirmer  par  exemple  le  bas-relief  représentant 
une  femme  montant  sur  un  char  (à  l’Acropole  d’Athènes). 

1.  On  remarque  ime  anomalie  analogue  clans  les  cruvres  de  la  prenuère 
Renaissance  italienne.  Le  Christ  en  croix  crAngclico,  dans  la  grande  fj'cs(|nc 
de  Saint-Marc  a  Florence,  on  meme  dans  la  fresque  placée  récemment  an 
Louvre,  est  d'un  style  plus  ancien  que  les  (igiires  qui  raccompagnent. 
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L  n  autre  aspect  de  rancienne  école  altique  nous  est  donné 
|)ar  la  copie  qui  se  trouve  à  Naples  du  groupe  d’Harmo- 
dios  et  Aristogilon,  œuvre  de  Ci'itias  et  Nêsiotès,  groupe 
que  Xerxès  avait  eiii porté  en  Perse  comme  un  trophée  et 
<[ui  fut  ren<lu  à  Athènes  par  Alexandre.  Cri  lias  et  Nésio- 
lès  sont  les  contemporains  de  Uégias,  le  premier  maître 
de  Phidias.  C  e  nom  nous  avertit  que  l’art  grec  touche  à 
sa  ])erlection  et  qu’Athènes  va  occujier  le  premier  rang 
dans  riiistoire  artistique  de  la  Grèce.  Phidias  ayant  ré¬ 
sumé  l’art  grec  dans  sa  généralité  et  ayant  été  à  la  fois 
rarcliilecte  et  le  sculpteur  en  chef  de  ce  Parthénon  qui 
est  resté  le  tyj)e  achevé  de  l'art  hellénique,  il  imjiorte, 
avant  de  nous  occuper  de  lui,  de  revenir  rapidement  sur 
les  origines  de  l’architecture  classique  de  la  Grèce*. 


II.  —  ÉLÉMENTS  DE  L’ARCHITECTURE  GRECQUE* 

La  colonne  et  l’architrave.  —  Le  principe  des  pro¬ 
portions  simples.  —  L’architecture  grecque  a  pour  élé¬ 
ments  tlominants  la  colonne  et  rarchitrave.  Elle  est  fondée 
sur  les  ordres  et  sur  le  principe  des  proportions  simples. 
I.es  doctrines  de  Pythagore,  qui  se  répandirent  dans  le 
inonde  grec  dans  le  temj)s  où  justement  se  constituait  l’ar¬ 
chitecture  des  ordres,  ii’onl  pas  été  étrangères  au  rôle 
que  les  rapports  numériques  jouèrent  dès  lors  tlans  les 
constructions.  Ce  principe,  dont  les  patientes  et  ingé¬ 
nieuses  recherches  des  artistes  et  des  archéologues  mo¬ 
dernes  ont  vérifié  de  plus  en  plus  l’application,  même 
pour  les  constructions  les  plus  simples,  a  contribué  plus 
(pie  tout  le  reste  à  donner  à  rurcliitectnre  grecque  .son  ca* 
ractère  particulier,  ce  quelque  cliose  de  complet,  d’achevé, 
([li  on  trouve  difficilement  ailleurs.  Gha([ue  édifice  est  un 

1,  A  côté  des  croies  (le  la  Hellade  propre^  peut  citer  pour  la  Grande 
Grèce,  alors  dans  tout  réclat  de  sa  prospérité,  Técole  de  RliêgiNni. 

2,  Choîsvj  Études  cpii^raphiqacs  sur  l^architecture  grecque^  —  Ch.  Blancy 
Crammairc  des  arts  du  dessin*  —  Chipicî;j  Histoire  des  ütdres  grecs* 
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ensemble  dont  tontes  les  parties  se  coininandent  et  se  dé¬ 
duisent  les  unes  des  antres;  et  de  même  que  quelques  frag¬ 
ments  (Uos  permettent  aux  naturalistes  de  reconstituer 
une  espèce  disparue,  <le  même  il  siiflitde  quelques  débris 
j)our  reconstituer  avec  certitude  un  tenqde  grec  tout  entier. 


Les  ordres  grecs.  —  Sans  entrer  tlans  la  question  con¬ 
troversée  de  Torigine  des  ordres  grecs,  nous  constaterons 
qu’au  moment  où  jiaraît  Phidias,  Tordre  dorique  et  Tor¬ 
dre  ionique  ont  atteint  leur  forme  la  plus  parfaite,  et  que 
Tordre  corinthien  va  se  constituer. 

1“  Ordre  dorique,  —  \J ordre  dorique  est  Tordre  de  la 
Grèce  propre,  de  la  llellade  occidentale.  Le  |)liis  ancien 
type  qiTon  en  possède  est  celui  du  lcm])Ie  de  Corinthe, 
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anlérieur  prohablement  au  vu®  siècle.  Le  fut  de  la  co¬ 
lonne  n*a  j)as  rneine  en  liauteur  quatre  diamètres,  et  l’or¬ 
dre  <lorique  présente  là  un  caractère  de  lourdeur  exces¬ 
sive  ;  mais  il  s’en  dégage  progressivement  à  Sélinonte, 
à  Pæstum  (4  diani.  1/2),  et  apparaît  dans  toute  sa  beauté 
au  Parthénon  (5  diara.  1/2),  au  v°  s.  ;  il  a  perdu  alors  sa 
pesanteur,  tout  en  conservant  dans  la  fière  harmonie  de 
ses  proportions  son  caractère  de  force  et  de  simplicité. 
L’ordi’e  dorique  (fig.  39)  n’a  pas  de  base;  le  fût  s’appuie 
dlreclement  sur  le  ])avé  du  temple,  portant  sur  des  de¬ 
grés  (A).  Ce  fût  est  un  tronc  de  cône  très  allongé,  légère¬ 
ment  renflé.  11  est  couvert  de  cannelures  (B)  (20  au  Par- 
tliénon)  se  coupant  à  arêtes  vives  et  montant  jusqu’au 
chapiteau.  Le  cliapiteau,  très  simple,  est  conq)osé  d’une 
échine  (G)  et  d’un  abaque  ou  tailloir  (D).  Au-dessus  du 
tailloir  commence  l’entablement. 

Quami  môme  on  admettrait  que  les  architectes  grecs  qui 
ont  bâti  des  temples  de  j)ierre  ont  surtout  cherché  à  se 
dégager  du  ty|)e  de  l’architecture  de  bois,  et  que  le  fron¬ 
ton  semble  fait,  comme  le  dit  M.  Boutmy,  pour  atténuer 
et  non  j)our  affirmer  l’idée  du  comble,  il  n’en  est  pas 
moins  vraisemblable,  sinon  certain,  qu’ils  ont  eu  cette 
architecture  pour  point  de  départ L  La  construction  en 
bois  permet  de  se  rendre  compte  des  divers  éléments  de 
V entahlement  dorique.  Au-dessus  de  Varchitrave,  grande 
|)OUtre  joignant  les  supports  (E),  commence  la  frise.  Le 
bout  des  solives  reposant  transversalement  sur  l’archi¬ 
trave  est  accusé  |)ar  une  saillie  portant  deux  canaux  en¬ 
taillés  appelés  glyphes  et  deux  demi-canaux  :  d’où  le  nom 
de  triglyphes  (F).  Autrefois  l’intervalle  entre  les  trigly- 
phes  était  vide,  et  c’est  par  là  que,  dans  V Iphigénie  en  Tau- 


1,  On  sait  que  le  ti^mple  de  Jimon  à  Olympîe  était  primitivenicDt  de  bois. 
La  décoii verte  de  ce  temple  en  1876  a  coulirmé  une  fois  de  plus  Inexactitude 
de  Paiisanias.  Ses  colonnes  doriques  difîerent  toutes  entre  elles,  parce  qu’elles 
ont  remplacé  au  fur  et  îi  mesure  les  colonnes  de  bois  qui  pourrissaient. 
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Fig-  39.  —  L’cutalilenieut  dorique  (Panthéon). 

A',  ohéucaii;  niutules}  /u,I>a[idoj  //,  gouUcB;  o,  annclot;  p,  gorgcriii- 
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ride  (l’Euripide,  Oresic  et  Pylade  se  promettent  de  j>êné- 
lrei‘  dans  le  temple  d’Arléiiiis.  Le  vide  entre  les  triglyphes 
lut  plus  tard  rempli  par  une  pierre  plate  reclangulaire  : 
e’est  la  métope  (C).  Au-dessus  de  la  frise  est  placée  la 
corniche  {\\),  terminée  par  une  moulure  appelée  c/ma/sc  (I), 
sur  laquelle  repose  le  toit. 

2“  Ordre  ionique.  —  L’orc/re (fig.  3S\  qui  domine 
dans  les  colonies  de  l’Asie  ^lineure,  dans  la  IleÜade  orien¬ 
tale,  est  d’origine  asiatique  :  on  en  trouve  les  éléments  dans 
les  monuments  assyriens  et  phéniciens  ;  il  est  ]>ostérieur 
au  dorique  et  ne  se  montre  délinilivcment  constitué  qu’au 
temple  d’Artémis  à  l^phèse,  élevé  vers  580.  Plus  élégant, 
plus  orné  que  le  dorique,  mais  sans  surcharge,  et  suscep¬ 
tible  de  beaucoup  plus  de  variété,  il  se  développa  bient(*)t 
à  coté  de  lui  dans  la  Grèce  propre.  Ï1  brilla  de  toul  son 
éclat  aux  Propylées  d’Atlièncs.  Jlais  il  y  est  encore  uni 
à  l’ordi'e  dorique,  qui  est  employé  à  l’exlérieur,  l’oiali'e 
ionique  ne  l’étant  qu’à  l’intérieur  du  inomimenl*. 

Ce  «pii  distingue  tout  d’abord  l’ordre  ionique,  c’est  son 
chapiteau  portant  des  volutes  en  spirale  («).  Ces  volutes 
sont  reliées  soit  pai’  des  lignes  droites  (temple  d’Apollon 
Didyméen  et  autres  temjiles  de  l’Asie  Mineui‘e),  soit  par  des 
lignes  fléchissantes  icti^ire  Aptère  et  Ereclhéion  d’A¬ 
thènes),  soit  même,  mais  rarement,  ]>ar  des  lignes  suré¬ 
levées  l’clianl  les  deux  volutes  d’une  même  face  dans  une 
courljo  unique  (leuqile  d’A[>ollün  à  Bassa^)^,  Le  fùtioniipie 


1*  Il  fut  iîiusî  empUwcî  au  Part  ho  non  dans  ropisUiodome. 

2,  Oji  a  voulu  voir  dans  ces  volutes  miv  îtnilatioii  de  boucles  de  cheveux, 
en  les  rapi^i'ochaiit  des  cliapiteaux  liathnrîqiies  de  TEgypte^  et  surtout  des 
chapîloaux  cypriotes,  dont  ou  voit  des  échatililloiis  au  Louvre.  C'est  peut- 
être  a  Chypre,  alors  daus  tout  le  développement  de  sa  puissance  marltiiiie, 
et  où  l’Orient  et  l’Occident  se  rencoii iraient,  que  se  constitua  la  première 
l'ornie  de  Tionique  dans  le  chajdteau  <to  Trape/.a  près  Famagoustej  au  Louvre. 
La  <lîfficuUé  de  Tordre  ionitiue  est  dans  le  chapiteau  d’angle,  qui  n’est  pas 
pareil  sur  ses  quatre  faces.  On  a  îugénieuseuicnt  paré  a  cet  inc'onvénienl  au 
Iciiiple  de  la  Victoire  Aptère,  où  le  chapiteau  d’angle  est  disposé  de  ma¬ 
nière  à  teriuiuer  la  façade  frontale,  tout  en  commeuçaut  la  façatle  latérale* — - 
Comparer  les  colonnes  du  portail  de  Saint-Viurcnl-de-Paul  à  Paris,  etc. 
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est  en  général  plus  élancé  que  le  dorique  (neuf  diainèlres 
environ  à  rÉrecthéion).  Les  cannelures  sont  plus  rappro¬ 
chées  (au  nomltre  de  vingt-qualre  en  générais  plus  creu¬ 
ses,  sé])arées  par  une  côte  et  non  par  une  arête,  terminées 
enfin  par  une  calotte  en  quart  de  sphère,  comme  une  ni¬ 
che  (^f).  Une  ditlérence  fondamentale,  c’est  que  Tionique  a 
une  base  conqmséeau  moins  de  deux  tores  (c  et  c')  reliés 
par  une  courbe  rentrante  appelée  scotic  [d]  et  reposant 
sur  une  plinthe  (e).  Dans  rentableinent  il  n’y  a  plus  de 
triglyphes,  ce  qui  donne  une  frise  unie  plus  favoralile  au 
tléveloppement  des  sculptures. 

3®  Ordre  corinthien.  —  Vers  le  milieu  du  v®  siècle 
parut  Vordre  corinthien,  dont  on  attribuait  l’invention  à 
Callimaqiie  de  Corinthe  (440).  Le  chapiteau  très  fouillé, 
en  forme  de  feuilles  d’acanthe,  était  d’abord  métalli¬ 
que.  Le  fut  en  général  a  une  hauteur  de  dix  fois  le  dia¬ 
mètre.  L’ordre  corinthien  ne  fut  em|)Ioyé  à  l’origine  que 
pour  des  colonnes  isolées,  comme  celle  qu’Ictinos  plaça 
dans  le  temple  de  Bassæ,  vers  430.  En  300,  Scopas  l’ap¬ 
pliquait  à  la  colonnade  intérieure  du  temple  d’Athena  à 
Tégée  ;  ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  iv“  siècle  que 
Thargelios  l’appliqua  à  l’ordonnance  extérieure  d’un  édi¬ 
fice  important  ;  rAsclé|iion  deTralles.  Le  premier  exem¬ 
ple  qui  nous  en  soit  parvenu,  le  petit  monument  chora- 
gique  de  Lysicrate  à  Athènes,  est  un  peu  antérieur  (335J. 

4®  Ordre  cariatide.  —  Mais  longtemps  avant  cette  date, 
ce  que  l’on  pourrait  appeler  l’ordre  humain  avait  été  déjà 
employé.  Il  |>eut  se  subdiviser  ;  1®  l’ordre  persiqiie  ou 
atlante,  où  la  colonne  est  remplacée  par  une  figure 
d’homme  (déplus  de  7  mètres  de  haut  au  temple  de  Zens 
à  Agrigente)  correspond  à  l’ordre  dorique  ;  2®  l’orilre 
cariatide,  où  une  figure  de  femme  tient  la  place  de  la  co¬ 
lonne  (à  l’Erechthéion,  fig.  48),  rappelle  l’ordre  ionique  L 


1.  Des  atlantes  en  lorme  de  satyres  accroupis  soutenaieiit  ravant-scéne  au 
théâtre  de  Diünvsios  à  Athènes* 
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Les  temples  grecs, 
sification  sommaire, 


Description  générale.  —  Clas- 

Le  temple  présente  le  type  le 


plus  caractéristique  de  Tarchitecture  grec¬ 
que.  Il  est  construit  sur  un  emplacement 
consacré  entouré  d’une  cour  et  d’une  en¬ 
ceinte  avec  les  demeures  des  prêtres.  Il 
ne  repose  pas  sur  le  sol,  mais  sur  un  sou¬ 
bassement  de  pierre  à  degrés.  Il  se  com- 
j)Ose  avant  tout  d’un  sanctuaire  («aos  ou 
cella)  où  se  trouve  le  simulacre  ou  la  sta¬ 
tue  du  dieu. 

On  distingue  généralement  les  temples  d’a¬ 
près  le  rôle  que  les  colonnes  jouent  dans  leur 
disposition.  Le  temple  est  dit  à  anles^  quand 

les  deux  extrémités  de  la  façade  sont  formées 

* 

par  le  prolongement  des  murs  de  la  cella  et 
comprennent  entre  eux  deux  colonnes  inter¬ 
médiaires  (fig.  4i)  ;  prostylCj  quand  celle  façade 

Fig.  40. _ Cariatide.  formée  d’une  rangée  de  quatre  colonnes 

indépendantes,  distinctes  de  la  cella;  amphi- 
prostylCj  lorsque  cette  disposition  se  répète  à  la  laçade  posté¬ 
rieure  (lig.  42)  ;  péi'iptère  (fig.  44),  lorsque  la  colonnade  so 
prolonge  le  long  des  murs  latéraux  et  fait  ainsi  tout 
le  tour  du  temple  (le  temple  a  au  moins  alors  6  co- 
_  lonnes  de  façade);  diptère,  lorsqu’il  est 
I  entouré  d’une  double  rangée  de  colon- 

"  "  nés  (8  colonnes  au  moins  do  façade). 

Plus  tard,  Ifermogèfies,  au  temps  d’A¬ 
lexandre,  supprimait,  à  Téos,  un  des  deux 
rangs  de  colonnes,  tout  en  laissant  la 
même  distance  entre  la  colonne  extérieure 
et  le  mur  du  sanctuaire,  le  bois  rempla¬ 
çant  la  pierre  dans  la  couverture  de 
pourtour.  Ce  fut  le  temple  pseudodipière^.  Rarement  en 


4*  O  ‘Q  ^ 


Fig.  41. 


or  4  ^ 

O* 


On  appelle  antes  des  piliers  carrés  formant  rextrémité  des  murs, 

2.  On  peut  supposer  aussi  un  temple  pseudodiptére  à  colonnes  engagées. 
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Fig.  43, 


El 


^5  ®  ®  ^  ^ 


Grèce,  mais  plus  souvent  à  l’époque  romaine  iMaison  carrée 
de  Nîmes),  les  colonnes  du  temple  periptère,  au  lieu  d'être 
indépendantes  des  murs  latéraux  comme  sur 
la  façade,  furent  engag^ées  dans  ces  murs  :  ce 
lut  le  temple  pseiidopériptète  (fig.  43). 

On  peut  aussi  classer  les  temples  d’après 
le  nombre  des  colonnes  de  leur  façade,  de¬ 
puis  4  jusqu’à  l’2  (létrastyle  à  la  Victoire  Ap¬ 
tère  d’Athènes,  dodécastyle  au  grand  tem¬ 
ple  d'Eleusis),  ou  d’après  le  plus  ou  moins 
d’écartement  des  colonnes  {pycnosfyle  lors- 
(lue  renlrc-colonnement  est  de  trois  modu¬ 
les,  c'est-à-dire  «le  trois  fois  le  diamètre  de 
la  base  ;  aræosfyle,  plus  de  six  luoflules), 

P 

L’intérieur  des  temples  d’une  certaine  im¬ 
portance  (nous  prendrons  pour  type  le  Parthénon)  présentait 
trois  parties,  i”  Un  vestibule  f/>/‘0- 
naos)  était  formé  par  le  prolonge¬ 
ment  des  murs  de  la  cella  et  par  un 
mur  transversal.  2°  Le  sanctuaire 
proprement  dit  était  comme  partagé 
en  trois  nefs  par  un  double  ordre  de 
colonnes  superposées,  mais  de  telle 
sorte  que  la  ligne  inclinée  des  co¬ 
lonnes  basses  se  continuait  dans  les 
colonnes  supérieures  ;  cet  ordre  su¬ 
périeur  était  parfois  ioni([ue  même 
dans  les  temples  doriques  ;  c’est  là 
qu’était  placée  la  statue  d'Athéna  ; 
la  décoration  de  ce  sanctuaire  était 
des  plus  riches.  «  Qu'on  se  figure, 
ditM.  Collignon,  dos  colonnes  déco¬ 
rées  d’armes,  de  boucliers;  qu’on 
se  ligure  des  œuvres  d’art,  des  ta¬ 
bles  votives,  de  somptueuses  étoffes 
accumulées  autour  de  la  statue  île  la 
déesse...  Les  églises  byzantines  peu¬ 
vent  seules  nous  donner  une  idée  de  ce  qu’était  la  décoration 
du  naos  grec,  »  J®  L  opisthodome  ou  pièce  postérieure  cou- 


.  —  Plan  du  ParthunoiL 
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tenait  le  trésor  cio  la  déesse  et  le  trésor  de  la  république;  on 
y  conservait  aussi  dos  souvenirs  liistorîques,  tels  que  le  cime¬ 
terre  de  Alardonius  *. 

Dans  la  conslrticlion,  la  pierre  était  seule  employée,  sauf 
pour  la  charpenlo  du  toit  et  pour  la  couverture  de  l’édiliee  ; 
mais  même  là,  des  plaques  de  marbre  remplaçaient  souvent 
les  tuiles.  Les  pierres  étaient  appareillées  sans  liaison  de  mor¬ 
tier,  les  architraves  étaient  d’un  seul  morceau  ;  pour  pouvoir 
élever  plus  laciloinent  ces  énormes  pierres,  on  faisait  par¬ 
fois  à  leurs  extrémités  une  entaille  en  forme  d’U  ou  de  fer  à 
cheval,  où  des  cordes  pouvaient  être  engagées 

Puissance  des  colonies  et  desûles  :  Samos,  Éphèse, 
Pæstum,  Agrigente,  Sélinonte.  — ^.jMais  au  moment  où 

I 

se  coiistituaienl  les  types  architectoniques  de  l’art  grec, 
les  colonies  et  les  îles  se  trouvaient  encore  être  plus 
jmissantes  et  ])lus  civilisées  rpie  la  métropole.  Samos,  qui 
sous  le  tyran  Polycrale  avait  joui  d'une  grande  pros|)é- 
rilé,  possédait  un  temj)Ie  d’IIéra  qui  était  le  plus  grand 
(lu  monde  grec  après  le  temple  de  Diane  à  Kplièse.  Celui- 
ci,  qui  jiassait  pour  une  des  merveilles  du  monde,  comp¬ 
tait  1A2  mètres  sur  75;  ses  colonnes  monolillies  avaient 
été  données  par  Crésus.  11  avait  été  élevé  vers  le  milieu 
du  vil®  siècle  par  Chcrslphron  et  Métagènes,  Mais  il  n’en 
reste  rien.  Au  contraire,  la  Grande  Grèce  et  la  Sicile  nous 
présentent  encore  des  ruines  admirables,  où  l’on  peut 
juger  de  l’art  un  peu  fruste,  mais  simple,  énergique,  de 
ces  premiers  temps,  à  Pæstum,  à  Métaponte,  à  Syracuse, 
à  Agrigente,  à  Tauroménium,  à  Ségeste,  à  Sélinonte. 
Sélinonte  offre  peut-être  l'ensemble  de  ruines  religieuses 
le  plus  considérable  de  l’hAirope.  On  n’y  compte  pas  moins 


1,  Un  des  problèmes  qui  out  le  plus  occupé  les  archéolog-ues  est  celui  de 
réclaîraj^fc  des  temples.  ]\I.  Chipiez,  l’a  résfdu  d’une  façon  simple  et  iiigéuieiiso 
dans  le  modèle  en  relief  du  Parthéuou  qu’on  a  vu  à  l’Exposition  tiuiversellc 
delB8*J,  et  dans  les  dessins  qui  se  trouvent  aujourd’Iuiî  à  la  SorboimCj  pour  la 
décoration  du  Parthéuon,  pour  la  restitution  de  Loviot*  (Ecole  des  beaux-arts.) 

2.  Cette  disposition  se  voit  dans  les  débris  du  temple  de  Zeus  à  Agri- 
geute;  rentaillü  a  0^,14  de  profondeur  et  0^,05  de  large* 


COLONIES  ET 


ILES 


8ô 


(lo  sept  temples.  Le  plus  grand 
ville  ayanl  été  détruite  en  [>ar 


est  resté  inachevé ,  la 
Annihal  ('liscoii.  Lelle 


intei’nj|>lion  briiscjue  des  travaux  nous  tloniie  plus  iriiii 
renseigneineiit  sur  les  procédés  de  conslrucliou  des  Grecs, 
Les  colonnes  étaient  cannelées  sur  place;  en  eflél,  la  plu- 


Fig",  45.  —  lalérieur  du  temple  de  Neptune  à  Piestuin. 


]>art  des  colonnes  sont  sans  cannelures,  et  dans  d’autres 
le  travail  n'est  que  commencé  L  Ce  temple  mesure  110  mè¬ 
tres  sur  40;  la  Madeleine  à  Paris,  102  mètres  sur  43”^, 50. 


1*  L’éxploratioa  des  carrières  voisines  a  ûté  aussi  intéressante  à  ce  point 
de  vue.  Une  eoinmuuicatîon  de  M,  (jefrrny  a  l’Académie  des  iuscriptions  et 
lieltes-lettreSj  du  20  février  1892,  signale  de  nouvelles  découverles  à  Sélîuonte  : 
Tallée  principale  de  FAcropole,  les  fortiücations  d’Herniocrate,  et  le  soiihas- 
senicut  d’un  temple  jusqu’ici  inconnu^  ce  qui  porterait  à  huit  le  nondire  de 
tein[)lcs  aujourd’hui  découverts. 
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CHAÏMTRE  ni 

LE  SIÈCLE  DE  PKIUCLÈS  ET  DH  PHIDIAS 


I.  Athènes  et  PÉuioeès.  —  L’esprit  ntliénicn  ou  v*  siècle.  —  Le 
citoyen,  —  Union  fie  l’art  et  de  la  littérature,  —  Périclès  et  les 
grands  travaux  publics,  —  Son  discours  apologétique.  —  Rôle 
de  Phidias. 

JI.  Ahchitecture.  — L’Acropole  d’Athènes,  —  Phidias,  Callicrates, 
Ictinos,  Mnésiclès.  —  Hippodamos.  Construction  de  villes,  Rho¬ 
des.  —  Le  Parthénon. 

IIL  SCLT.PTUKE,  —  Les  prédécesseurs  de  Phidias.  Myron  à  .Argos. 
Kalamis  à  Athènes,  —  Phidias.  Ses  premiers  ouvrages.  —  Los 
sculptures  du  Parthénon, —  Exil  de  Phidias.  —  Le  Jupiter  Olym¬ 
pien.  —  Contemporains  et  disciples  de  Phidias.  — ■  Ecole  attique  : 
Agoracrite,  .Alcamènes,  Pæonios.  — ■  Ecole  d’Argos.  Polyclète.  Le 
Doryphore.  Le  concour.s  d’Ephèse.  La  Junon  d’Argos.  —  La  cise¬ 
lure  et  la  gravure  sur  pierres  fines.  Mentor. 

IV.  CÉRAMIQUE.  —  Origines  de  la  céramique  grecque.  —  Corinthe. 
—  1*  Période  primitive.  — ^  2“  Vases  ù  peintures  noires.  —  3®  Vases 
à  peintures  rouges.  —  Importance  de  la  céramique  grecque. 

V.  Peinture.  —  Ecole  attique.  —  Polygnote  et  ses  contemporains. 
La  Leskhé.  Le  Pœcile.  —  Concours,  expositions.  —  La  peinture  de 
chevalet.  —  La  décoration  théâtrale  et  le  paysage.  —  La  tapisse¬ 
rie.  Le  peplos  d’Athéna, 

VI.  Musique. 


I.  -  ATHÈNES  ET  PÉRICLÈS 

L’esprit  athénien  au  cinquième  siècle  :  le  citoyen,  — 
Union  de  l’art  et  de  la  littérature.  —  Mats  ce  n’était 
cepenflant  ni  en  Italie  ni  en  Asie  ^lineure  que  l’art  grec 
allait  arriver  à  sa  [lerfection.  C’est  Athènes,  dans  la  Hel- 
lade  propre,  qui  allait  avoir  l’honneur  de  donner  à  l’art 
comme  à  la  littérature  liellénîque  son  expression  la  plus 
complète,  lapins  caractéristique  et  la  plus  Iiaute.  El  cepen¬ 
dant  l’art  et  la  littérature  ne  sont  pas  alors  à  Athènes  une 
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passion  exclusive  qui  se  développe  aux  dépens  des  autres 
Ijranches  de  l’activité  humaine.  elle  ne  rompait  eu 

rien  ITiarmonie^  et  le  vrai  citoyen  à  Athènes  est,  comme 


Y  honnête  homme  au  xv[i®  siècle,  celui  qui  ne  se  pique  de 
rien.  Lorsque  Eschyle  meurt  sur 
une  terre  étrangère,  il  ne  fait  pas 
même  allusion  sur  son  épitaphe 
aux  œuvres  de  son  génie,  mais  il 
tient  à  ce  qu’on  n’ouhlie  |)as  qu’il 
fut  citoyen  d’Athènes  et  qu’il  a  su 
bravement  cornhatlre  j)our  la  dé¬ 
fendre*.  La  littérature  et  l’art  sont 
intimement  unis.  Ils  puisent  aux 
mêmes  sources.  Ils  s’inspirent 
des  mêmes  sentiments  et  tendent 
à  produire  sur  les  âmes  les  mê¬ 
mes  impressions.  Une  grande 
partie  des  peintures  et  des  sculp¬ 
tures  grecques  n’est  que  l’illustra¬ 
tion  d’Homère,  d’Hésiode  et  des 


poètes  des  cycles  héroïques.  Bientôt  la  tragédie  viendra 
rendre  encore  plus  populaires  les  aventures  des  héros  et 
des  dieux.  Elle  sera  a  le  cadre  naturel  dans  lequel  se  pré¬ 
sentent  à  l’imagination  tous  les  souvenirs,  toutes  les  lé¬ 
gendes  du  ])assé.  La  tragédie  crée  aussi  un  besoiîi  d’émo¬ 
tion  dramatique-  »,  et  familiarise  le  public  avec  l’élude 
des  passions  et  des  caractères;  de  là  une  jilus  grande  va¬ 
riété  dans  les  sujets,  une  jilus  grande  liberté,  une  plus 
grande  confiance  pour  l’artiste,  qui  est  sur  d’être  mieux 
compris.  De  là  le  goût  de  l’expression  morale;  de  là  la 
place  de  plus  en  plus  grande  que  prennent  dans  l’art  la 


1*  «Ce  monument  couvre  Escliyle,  fils  d'Euphorion,  Athénien**.  Le  bois 
si  renommé  de  jrarathon,  et  le  Méde  à  la  longue  chevelure  diront  tiuellc  fut 
sa  valeur  :  ils  la  connaissent.  » 

2,  P.  Girard,  Peintitre  grecque,  p.  228, 
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psychologie  et  le  pathétique.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'éton¬ 
ner  «le  la  parenté  intelleduelle  qui  existe  en  Grèce  plus 
encore  qu’ailleiirs  enti'e  les  poètes  et  les  arti.stcs.  Les 
génies  Sophocle  et  Phîtlias  sont  frères^. 

Périclès  et  les  grands  travaux  publics.  —  Son  Discours 
apologétique.  —  Au  milieu  de  tant  de  noms  célèbres  qui 
se  pressent  alors  en  Grèce  et  surtout  à  Athènes,  c'est 
ce))en<lant  avec  raison  que  la  postérité  a  choisi  le  nom  de 
Périclès  pour  résumer  les  gloires  de  ce  temps  et  désigner 
un  siècle  qui  brille  entre  tous.  Son  inlluence  surThistoire 
de  l’esprit  humain,  son  influence  sur  Tart  ne  s’exerça  pas 
et  elle  ne  pouvait  s’exercer  comme  celle  d’un  Léon  X  ou 
d’un  Louis  XIV;  mais  elle  n’en  fut  pas  moins  profonde,  et 
l’on  peut  dire  qu’elle  fut  meilleure,  car  elle  ne  nuisit  pas 
à  la  liberté  tles  artistes.  Périclès  s'efforça  de  faire  com¬ 
prendre  au  peuple  qui  dépendait  de  sa  parole  la  grandeur 
et  l’utilité  qu’il  y  avait  pour  une  cité  à  aimer  les  arts  et  à 
élever  de  beaux  monuments. 


Il  ne  manquait  pas  même  alors  de  ces  esprits  étroits  et 
grossiers  qui  se  vantaient  d’être  pratiques  et  blâmaient  vive¬ 
ment  tant  de  dépenses  frivoles.  I.os  jalousies  personnelles, 
les  rivalités  politiques,  accueillaient  et  répandaient  avec  em- 
presscnienl  ces  critiques,  qui  Irouvaient  .aussi  un  écho  dans 
ces  lioinincs  ([iii  sont  quand  même  tes  partisans  du  passé.  Lu 
<lehors  d’Athènes,  des  réclamations  plus  vives  et  en  apparence 
plus  jiistittées  se  faisaient  entendre.  Les  membres  de  la  con¬ 
fédération  de  Délos  se  plaignaient  de  voir  ainsi  employer 
pour  la  seule  gloire  d’Athènes  l’argent  du  irihiit  qui  aurait 
dû  être  consacré  au.x  dépenses  militaires  et  destiné  à  protéger 


1.  Il  faut  romnrqiior  ceponctant  qu'au  temps  de  Phidias  et  de  Sophocle  I.t 
prose  aUi(|iic  u'a  pas  encore  atteint  sa  forme  parfiiite.  Quelle  que  soit  la  pa¬ 
renté  intellectuelle  et  morale  tpii  existe  entre  Thucydide  et  le  grand  sculp¬ 
teur,  il  y  a  dans  la  fiiterre  du  J'èlujjoncsc  quelcpio  chose  lie  pénible,  sinon 
d’obscur,  dont  ou  ne  retrouve  pas  trace  dans  les  sculptures  du  Parthéuon. 
L’aisance  su]»rèmo  y  règne,  et  l’ctfort  n’y  parait  point.  Pliidias  serait  iilii- 
lüt  le  Platüu  que  le  Thucydide  de  la  sculpture. 


PKRICLÈS.  —  LES  TRAVAUX  PUBLICS 
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la  confédcralion  contre  les  Perses.  Mais  Périclès  répondait 
vîcloi’ieusement  à  toutes  ces  attaques.  Aux  confédérés  i!  disait 
tpn>  puisque  Athènes  remplissait  les  devoirs  auxquels  elle 
s’était  engagée,  ejue  la  piraterie  était  châtiée,  que  les  Perses 
observaient  les  traités,  puisque  (et  on  ne  pouvait  le  nier)  ta 
navigation  de  l'arcliipel  n’avait  jamais  été  plus  sûre  et  plus 
prospère,  était-il  si  injuste  que  les  Athéniens,  qui  seuls  for¬ 
maient  l’armée  permanente  de  la  ligue,  toujours  prête  à  com¬ 
battre  pour  la  défense  des  alliés  et  ])our  éloigner  les  Barbares 
de  leurs  frontières,  «  prélevassent  à  leur  profit  en  temps  de 
paix  une  partie  du  budget  de  la  guerre  »  ? 

Périclès  affirmait  donc  le  droit  d’Athènes  à  disposer  des 
contributions  des  alliés;  et  il  soutenait  qu'il  n’y  avait  rien  de 
mieux  justifié  que  ces  dépenses  qui  paraissaient  inutiles 
à  ses  adversaires.  «  La  ville,  abondamment  pourvue  de  tous 
les  moyens  de  défense  que  la  guerre  exige,  devait,  disait- 
il,  employer  ses  ricliessesà  des  ouvrages  qui,  une  fois  ache¬ 
vés,  lui  assureraient  une  gloire  immortelle.  La  marine  mar¬ 
chande  prenant  un  développement  inconnu  jusqu’alors  pour 
transporter  les  matériaux;  des  ateliers  de  tout  genre  mis 
en  activité;  l’emjdoi  et  la  fabrication  d’une  immense  quantité 
de  matières  alimentant  l’industrie  et  les  arts;  un  mouvement 
général  utilisant  tous  les  bras  :  telles  sont  les  ressources 
incalculables  que  ces  constructions  procurent  aux  citoyens, 
qui  presque  tous  reçoivent  <Ie  cotte  sorte  des  salaires  du  tré¬ 
sor  public;  c'est  ainsi  que  la  ville  tire  d’ellc-inéme  sa  subsis¬ 
tance  et  son  embellissement.  Ceux  que  leur  âge  et  leur  force 
appellent  à  la  profession  des  armes  reçoivent  de  l’Etat  une 
solde  qui  suHit  à  leur  entretien.  J’ai  donc  voulu  que' la  classe 
du  peuple  qui  ne  fait  pas  le  service  militaire  et  qui  vit  de  son 
travail  eût  p:irt  aussi  à  celte  distribution  des  deniers  publics; 
mais  afin  qu  elle  ne  devînt  pas  le  prix  de  la  paresse  et  lio 
l’oisiveté,  j’ai  ajjpliqué  ces  citoyens  à  la  construction  de 
grands  édifices  où  tous  les  arts  trouveront  à  s’occuper  long¬ 
temps.  » 


Rôle  de  Phidias.  —  Périclès  [nU  mettre  à  la  tête  de 
ces  grands  travaux  le  plus  illustre  des  artistes  qu’ait  pro- 
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<luits  la  Grèce,  Pliiilias  (498-431),  qui  était  à  peu  près  son 
contemporain.  Le  nom  de  Phidias  domine  cette  époque 
aussi  bien  dans  rarchitecture  que  dans  la  sculptin'eL 


1 1.  —  ARCHtTECTURE 


L’Acropole  d’Athènes.  —  Phidias,  Callicrates,  Ictinos, 

Mnésiclés.  —  A  cette  date,  l’architectiire  hellénique  est  en 
possession  des  divers  tyi  les  qu’elle  ne  fera  que  varier  ou 
développer.  Sans  parler  des  édifices  religieux,  le  stade, 
riiippodromc,  le  tliéâtre,  le  gymnase,  la  palestre,  les 
odéons,  les  propylées,  les  portiques,  les  agoras,  les  mo- 
numenls  funéraires,  les  fortifications,  ont  une  importance 
considérable.  Par  son  mélange  de  constructions  civiles  et 
religieuses,  l’Acropole  d’Athènes  et  ses  abords  présentent 
comme  un  résumé  de  l’architecture  grecque  de  la  belle 
époque".  C’est  là  que  l'on  voit  que,  même  dans  les  œu¬ 
vres  purement  utiles,  nulle  architecture,  comme  ledit 
M.  Choisy,  ne  posséda  à  l’égal  de  l’art  grec  la  double 
j)erfeclion  du  travail  et  de  la  forme. 

Sous  la  direction  de  Phidias,  Callicrates  et  Ictinos 
construisirent  le  temple  de  Minerve  a|)pelé  le  Parthénon, 
et  Mnésiclés  les  Propylées  (437-408);  V Érccthêion  avec  le 
portique  des  cariatides  fut  commencé  l’année  où  l’on  ter¬ 
minait  les  Propylées.  Sui‘  le  liane  de  l'Acropole,  et  creusé 
en  partie  dans  le  rocher  même,  se  trouvait  le  théâtre 
de  Dionysios,  commencé  en  496,  mais  qui  ne  fut  achevé 
(pie  beaucouj)  plus  tard.  A  l’est  de  ce  théâtre  et  contigu 
à  lui,  Périclès  avait  fait  construire  un  nouvel  odéon. 
Les  odéons,  à  la  différence  des  théâtres,  étaient  couverts 
d’une  toiture  soutenue  par  des  colonnes.  Dans  l’odéon  de 

1*  Il  s’était  aussi  occupé  do  peinture.  Sur  Pliidias,  de  Roncliaucl,  VU  de 
Phidiai:  \  Coliignoii^ ;  Quatreiiicre  de  Qiiiiicy,  le  Jupiter  OlÿmpUn^ 

2,  Nous  uo  parlerons  qiîc  de  rAcmpole  do  Pérîclésî  pour  rancieiiiie  Aero- 
pote  et  raneien  Parthénon,  tels  cpéils  étaient  avant  rijiceiidie  de  Xersés^ 
nous  reuvoiToiis  à  la  savante  élude  et  anx  rostîtnlioïis  do  M,  Cli,  Normand, 
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Périclès  la  toiture,  de  forme  pointue,  était  décorée  des 
mâts  et  des  antennes  des  vaisseaux  perses  [>ris  à  Sala- 
iitine  et  à  Mycale;  elle  rappelait  l’aspect  de  latente  de 
Xcrxès. 

Le  V®  siècle  vit  aussi  s’élever  dans  tout  le  monde  grec  un 
grand  nombre  de  monuments.  A  Atliènes  même,  avant  le 
Pai’thénon,  Ciinon  avait  fait  construire  en  469  le  77m- 


Fig.  4T.  —  Vue  de  l’Acropole  restaurée  d’après  Lambert. 

scion;  c’est  un  des  mieux  conservés  des  temples  grecs, 
avec  le  temple  d’Apollon  à  Bassæ,  près  de  Pliigalie, 
construit  par  Ictinos  sur  un  plateau  de  onze  cents  mètres 
de  haut,  et  cpii  de  ses  38 colonnes  en  a  encore  30  debout. 

Hippodamos.  —  Construction  des  villes.  —  Rhodes.  — 

On  éleva  même  des  villes  nouvelles;  Ilijypodanios  de  Mi- 
let  donna  le  plan  du  Pirée,  de  son  port  et  de  ses  arse¬ 
naux.  Il  passait  pour  avoir  le  premier  j)armi  les  Grecs 
divisé  les  villes  en  quartiers  réguliers.  Il  fut  appelé  en  Si¬ 
cile  pour  diriger  aussi  la  construction  de  Thurium,  lors¬ 
que  des  colons  athéniens  allèrent  s’établir  sur  remplace- 


92 


L’ART  GREC 


iiieiil  (le  SyLaris.  Mais  il  put  mieux  encore  déploj^er  ses 
lalenis  d'ingénieur  et  d’arehileele  lorsque  les  gi'andes 
cilés  de  File  de  RI  iodes,  voulant  avoir  une  capitale  com- 
imme,  le  chargèrent  de  diidger  la  construction  de  la  cité 
qui  devait  recevoir  le  même  nom  que  l’île  (408).  Il  la 
développa  en  forme  de  théâtre,  avec  des  rues  rayon^ 
liantes,  et  en  lit  une  des  plus  belles  villes  du  monde*. 

Le  Parthénon.  —  Mais  quelles  qu’aient  été  l’impor¬ 
tance  de  ces  constructions,  le  Parthénon  n’en  est  pas 
moins  resté  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  le  chef* 
d’œuvre  de  rarchitecture  grecque. 

On  n’y  retrouve  pas  les  dimensions  colossales  des  monu¬ 
ments  orientaux,  La  façade  n’a  que  36  mètres  de  largeur; 
sur  une  longueur  d’environ  70  mètres,  L*artisle  n*a  pas  cher¬ 
ché  à  étonner  l’esprit,  mais  à  faire  naître  une  admiration 
profonde  et  durable  par  le  spectacle  de  i’iiarmonie  et  de  la 
beauté  parfaite.  Ce  inomunenl  avait  coûté  2,000  talents,  plus 
de  9  millions  de  francs.  Celte  somme,  énorme  pour  le  temps, 
s’explique  par  la  perfection  de  rexécution  dans  les  moindres 
détails.  Un  fait  montrera  a  quel  point  cet  amour  de  la  per¬ 
fection  était  poussé.  Les  premiers  architectes  qui  mesurèrent 
le  Parthénon  avec  une  rigoureuse  précision,  Pcnnethoriie , 
Penroso,  s’aperçurent  avec  étonnement  que  les  chitTres  ne 
concordaient  pas  entre  eux  comme  ils  auraient  do  le  faire, 

1,  Cet  Hippodamos  est  une  (les  figures  les  plus  originales  et  les  plus  inté¬ 
ressantes  de  Tari  grec.  Il  avait  Fesprit  très  cultivé.  Il  se  piquait  de  ptjssédcr 
<le  gramles  connaissances  sur  toutes  les  choses  de  la  nature,  et  il  est  le  pre- 
iiiicr  qui,  sans  avoir  pris  aucune  part  artiv'e  à  radiuïnislration,  ait  entrepris 
d'écrire  sur  J  a  meilleure  forme  de  goiiveriicmeut*  On  retronv43  dans  son  uto¬ 
pie  politique  la  ]>recision  géométrique  et  la  symétrie  chères  à  un  ingénieur  : 
TElat  est  tout-puissant;  les  citoyens  sont  divisés  en  trois  classes  :  labou¬ 
reurs,  artisans,  guerriers,  La  République  de  Platon  et  le  gouvernement  «le 
yalente  dans  le  félèmtiqw  ra[qîclleut  les  doctrines  d'Hippodainos.  (V.  Aris¬ 
tote,  II,  ch.  v,)  Uipptjdamos,  quelle  que  fiH  sa  juste  gloire,  no  dé¬ 

daignait  pas  les  petits  moyens  pour  retenir  ruttentîon  publique.  Il  allcctait 
de  se  montrer  avec  une  longue  chevelure,  alors  que  cotte  mode  était  aban- 
«lonnée  depuis  longtemps.  Il  portait,  été  comme  Iiiver,  les  mêmes  habits,  qui, 
bien  que  si  mj)les  en  a]>parence,  étaient  d’un  tissu  cliaud  et  moelleux.  Il  donna 
au  peuple  sa  maison  du  Pirée,  sur  remplacement  de  laquelle  s'éleva  plus  tard 
P.Vgora  dît  d’IIipjHHlaïuos, 
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Ils  crurent  d’abord  avoir  commis  des  erreurs.  Mais,  voyant 


bientôt  que  ces  erreurs  se 
rivèrent  à  couslalcr  que  le 


répétaient  régulièrement,  ils  ur- 
l’arthénûu  u’étail  pas  un  parai- 


L'A  K  T  (iUEG 


lélépipède  reclan- 
fçle,  mais  une  py¬ 
ramide  tronquée 
à  inclinaison  très 
fuibic.  Tout  y  avait 
été  calcule  de  ma¬ 
nière  que  rien  ne 
clioquât  les  exi¬ 
gences  les  plus 
raffinées  de  la  vi¬ 
sion.  Avant  recon- 
nu  que  les  lignes 
mathématiquement 
horizontales  pa¬ 
raissent  s'infléchir 
vers  le  sol,  les 
Grecs  les  suré¬ 
levèrent  en  leur 
donnant  une  forme 
légèrement  curvi¬ 
ligne  dans  le  sou¬ 
bassement,  les  ar- 
clvitraves  et  la  cor- 
niclie.  Comme  les 
lignes  verticales  de 
hauteur  considéra¬ 
ble  scinblont  non- 

i 

cher  en  avant,  iis 
infléchirent  vers  le 
centre  le  mur  de 
la  cclla  et  des  axes 
des  colonnes.  Les 
colonnes  d'angle, 
plus  dégagées , 
plus  onlources  de 
lumière  que  les 
autres,  risquaient 
do  paraître  plus 
minces  :  on  leur 


LE  PA  R  T  II  E  N  0  N 


tlouna  des  dimensions  plus  fortes.  Les  métopes  eurent  un  peu 
plus  de  hauteur  que  de  largeur,  alîn  de  paraître  carrées  pour 


celui  qui  les  voyait  du  sol.  Le  Partliénon  était  encore  à  peu 
près  intact  e.Ktériourement  à  la  fin  du  xviie  siècle.  Les  Turcs 
en  avaient  lait  une  poudrière  lorsque  les  Vénitiens,  sous  la 
conduite  do  Morosini  et  de  Kœnigsmarck,  vinrent  incltre  le 
siège  devant  Athènes  (1687).  Ils  n’hesilèreut  pas  à  diriger 


F 

Fiir.  50.  —  L’Krecthéîou  à  Athènes. 


leurs  bombes  sur  ce  nionunienl,  que  les  Barbares  avaient  res¬ 
pecté.  La  toiture  sauta,  et  un  grand  nombre  de  sculptures 


furent  détruites.  Ce  qu'il  en  reste,  soit  à  Athènes,  soit  au 
M  usée  Britannique,  suffit  à  confirmer  l’opinion  de  l’anliquilé 
qui  plaçait  les  statues  et  bas-reliefs  du  Parlhéuon  aujireinier 
rang  parmi  les  œuvres  de  fart  grec. 


f H.  —  SCULPTURE 

La  sculpture  est  par  excellence  Tart  de  la  Grèce,  et 
au  V®  siècle  cet  art,  eu  possession  de  toute  la  science,  de 
toute  riiabileté  teclinique  qui  lui  est  nécessaire,  trouve 
dans  le  sentiuicnt  religieux  et  national  «  une  grandeur  et 


une  pureté  d'inspiration  qui  ne  seront  pas  dé[)assées 


» 
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Les  prédécesseurs  de  Phidias;  Myron  à  Argos,  Kala- 

mis  à  Athènes.  —  Pliidias,  comme  on  l'a  vu,  après  avoir 
élinl  ié  à  Alliènes,  avait  achevé  de  former  son  talent  à 
Argos  à  l’école  d’Agéladas;  il  y  rencontra  Myron.  Myron 
était  déjà  un  novateur;  il  donnait  à  scs  figures  plus  de 
mouvement  et  de  liberté.  Sa  statue  du  Discobole  parut  de 
son  temps  une  œuvre  ])leine  d’audace  et  est  restée  justc^ 
ment  célèbre,  11  excellait  aussi  dans  la  représentation  des 
animaux;  «  Berger,  dit  une  poésie  grecque,  falsj>aîlre  ton 
trouj)eau  plus  loin,  de  peur  que,  croyant  voir  respirer  la 
vache  de  ron,  tu  ne  la  veuilles  emmener  avec  tes  bœufs.  » 

Loi’sque  Phidias  revint  à  Athènes,  le  scul|)leur  jouis¬ 
sant  de  la  plus  grande  notoriété  était  Kalamis,  dont  les 
scul|)lures  du  Theseion  peuvent  faire  comprendre  le  style 
Mais  Phidias  allait  tellement  déj)asser  Kalamis  et  Myron, 
({ue  ces  grands  artistes,  qui  étalent  presque  ses  contem- 
|)orains,  ne  lardèrent  pas  à  paraître  notablement  plus  an- 
ciens,  et  qu’on  oublia  les  jirogrès  qu’ils  avaient  réalisés. 

Phidias.  Ses  premiers  ouvrages.  —  Phidias,  en  effet, 

fondit  ensemble  les  <pialités  attiques  et  doriennes  en  y 
ajoutant  son  propre  génie,  et  fut  la  personnification  de 
l’art  hellénique  tout  entier,  en  même  temps  que  le  jdus 
grand  artiste  d’Athènes.  Il  travaille  d’aboi'd  sous  l’adnii- 
nislration  de  Cimon.  Il  fait  alors  le  groupe  de  bronze 
consacré  à  Delphes  avec  le  butin  de  Marathon,  groupe 
où  il  représenta  Miltiade  en  compagnie  de  treize  liéi’os; 
V Athéna  de  Lemnos;  V Athéna  Promachos,  qui  se  dressait 
sur  un  piédestal  isolé  au  sommet  de  l’Acropole,  à  quelque 
distance  à  gauche  du  Parlliénon,  et  dont  on  voyait  la 
lance  de  l'entrée  du  golfe  Saronique. 

Le  Parthénon.  —  Mais  c’est  de  l’administration  de 
Périclès  (pie  datent  ses  œuvi'cs  les  plus  célèbre.s  :  les 

1.  Le  bas-rplief  d’Éleusiis  ropi'ésoütnut  Cérhs  faisant  connaitre  le  blé  à  Trip* 
tolvnic  11^1  ]}ns  crattrilnitioii  certaine  j  nïais  peut-etre  rccnvrc  la  plus 

rciuartiuablo  tpii  nous  reste  de  l'école  «ttiqiic  îoiaicdiateineut  avant  Phidias. 
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frontons,  la  frise,  les  niélopes  el  la  statue  de  Pallas  du 
Parllicnon.  Des  parties  qui  siilisislenl  encore,  ce  qui  n’est 


|)as  à  Athènes  est  à  Londres 
frise,  une  métope  el  une 
tète  fort  endoniinagêe  que 
l’on  voit  au  Louvre.  Les 
frontons  ont  donné  lieu  à 
des  interprétations  bien  di¬ 
verses  ;  mais  ces  œuvres 
mutilées,  l’Ilissus,  le  Thé¬ 
sée,  les  Kharites,  le  groupe 
de  Déméler  et  Goré,  etc., 


sauf  un  des  bas-reliefs  de  la 


n’en  ont  pas  moins  épuisé 
r admiration,  «  La  sublimité 
de  l’art  grec  y  éclate,  dit  A. 


Fig.  51.  —  Partlitînon  :  frise  orientale. 

Tonnellé.  Pourtant,  comme 


ces  inouvenients  sont  naturels!  II  semble  qu’ils  ne  puissent 
être  autres,  et  que  ce  soit  la  nature  ou  la  réalité  qui  ces- 


Fig*  52,  —  Partheuoa  :  frise  orientale* 


sent  d’être  naturelles  quand  elles  s’en  écartent.  »  Aons 
pouvons  mieux  juger  de  la  frise  qui,  courant  tout  le  long 
de  la  colonnade,  représente  la  procession  des  Panatlié- 
nées  et  fait  par  conséquent  défder  sous  nos  yeux  toute  la 
cité  athénienne*.  Quelle  variété  de  gestes,  <Ie  groupes  et 

1.  On  peut  en  voir  im  moulage  à  FEcolc  des  beauv-arU.  Luiiulo  terhnîfiuc 
de  ces  œuvres  ollVirait  aussi  un  g  r  e  métal  y  était  iiièlé  avec 

discrétion  au  marbre  :  des  trous  dims  p'ierN traces  dérouillé  prou* 

PtvuE.  —  llist.  des  D*-Arts,  v  '  il 


«  1  I  L3  «  V 

:  \\.V  î 


V 


To 
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(le  caractères!  quelle  élégance  et  quelle  force!  quelle 
animation  dans  ces  cavaliers  !  quelle  grâce  dans  ces  cané- 
])lH.)res!  quelle  noblesse  dans  ces  vieillards,  et  comme 
tout  est  à  la  fois  vivant  et  clair  !  comme  tout  est  disposé 


riîï-53. 

P.'ii'tht'noii  :  iVlsc  orcideulale. 


sans  effort  dans  les  con¬ 
ditions  qui  conviennent 
le  mieux  au  bas-relief! 
C’est  là  une  des  plus 
grandes  compositions 
qu’un  statuaire  ait  jamais 
conçues.  «  Ces  frontons 
et  la  frise  du  Parthénon 
semblent  marquer  pour 
nous,  dit  M.  de  Hon- 
chaiid,  les  limites  de  l'art. 


et  ce  (ju’il  en  reste  nous  permet  de  juger  du  génie  de  Phi¬ 
dias,  de  cet  artiste  incomparai)Ie  qui  unit  à  un  art  souve¬ 
rain  une  souveraine  sim|>licilé,  et  dont  la  science  jirofonde 
est  toujours  vivante.  »  Cependant  les  anciens  leur  préfé¬ 
raient  la  statue  colossale  dePallas  qui  était  à  l’intérieur  du 
tem|)le.  C’était  une  de  ces  statues  clirysélépbantines  où  les 
anciens  déployaient  pour  la  matière  et  le  travail  un  luxe 
dont  nous  avons  jieinc  à  nous  faire  une  idée.  Pour  les 
chairs  on  enq)loyait  l’ivoire;  ])Our  les  vêtements,  l’or,  cpii 
recevait  diverses  teintes,  brunes,  rouges  ou  vertes,  et 
auquel  on  mêlait  des  incrustations  et  des  émaux^ 

Exil  de  Phidias.  —  Mais  Phidias,  comme  tous  ceux 


que  la  gloire  accom])agne,  avait  beaucoup  d’ennemis;  de 
plus,  les  ennemis  de  Péiûclès,  ne  trouvant  aucune  occasion 
ou  n’ayant  [>as  le  courage  d’attacjuer  celui  (jui  dirigeait 


vonl  ([lie,  pnr  exemple,  le  linniacliement  clos  flicvaiix,  qui  manque  acliicl- 
le  me  lit  sur  la  sculpture,  était  rapporté  eu  lirou/c. 

1.  Il  y  a  eu  de  notre  temps  quclctucs  essais  analogues  :  la  Pallas  de  Simart, 
exéctitéc  pour  le  duc  de  Luynes,  et  tout  récciiinieut  la  Bellone  de  M*  Géromc, 
Ou  a  retrouvé  en  1889  a  l’^ArropoIe  d*Athénes  une  inscription  conteunnE  une 
partie  des  rouiptos  de  la  Pallas  du  Parthénou. 
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alors  les  affaires  de  la  ré[>ul)li([ue,  s*en  prenaient  à  ses 
amis,  essayant  de  les  déshonorer  ou  de  les  faire  souffrir, 
pour  déconsidérer  ou  attrister  Périclès  lui-inéme. 


Phid  ias  fut  accusé  de  malversations.  Mais  il  put  facile¬ 
ment  se  justifier.  De  rnémerpie  le  gouvernement  espagnol 
accusait  naguère 
d’hérésie  et  faisait 
livrer  à  l’inquisi¬ 
tion  ceux  qu’il  vou¬ 
lait  |>erdre  plus  sûre¬ 
ment,  les  ennemis 
de  Phidias  Paccusè- 
rent  d’impiété.  «  Sur 
le  bouclier  de  la 
déesse,  où  est  cise¬ 
lée  la  Victoire  de  Thé- 


Fig.  5'».  —  Partîit’uoti  :  froatOQ  orieiilàl 

icü  Kliurilcs. 


sée  sur  les  Amazones ,  il  s'est,  disent-ils,  représenté  lui- 
méme  sous  les  traits  d’un  vieillard  qui  soulève  un  ro- 
clier.  Le  grand  âge  qu’il  s’est  altril)ué  n’ernpéche  pas  de 
le  reconnaître.  Il  ne  s’en  est  j)as  tenu  là.  II  y  a  aussi  placé 
son  ami  Périclès.  Vainement  la  main  levée  pour  lancer  le 
javelot  cache  une  partie  de  la  ligure.  On  ne  j>eut  nier  que 
ce  soit  lui.  »  Phidias  crut  devoir  quitter  Athènes;  mais 
cet  exil  profita  à  sa  gloire. 

Le  Jupiter  Olympien.  — ^  Il  se  retira  en  liilide,  et  les  prê¬ 
tres  d’OIympie  lui  confièrent  rcxécution  en  or  et  en  ivoire 
de  ce  Jupiter  Olympien  qui  passa  pour  une  des  merveilles 
du  monde.  Le  dieu,  quoique  assis,  avait  9“\25,  son  piédes¬ 
tal  a\'ant  déjà  mètres  de  hauteur.  11  est  resté  le  type  de 
Jupiter,  le  type  du  dieu  suprême,  unissant  la  majesté  à  la 
douceur,  la  puissance  à  la  sérénité. 


Aucune  enivre  n’a  été  entourée  d’uu  respect  plus  profond 


et  plus  durable, 
disait  Quinlilien, 
nous  donnait  de 


Par  la  beauté  de  son  Jupiter  Olympien, 
Phidias  a  rehaussé  Pidee  que  la  religion 
cette  divinité.  Dion  Chrvsostoine  allirinail 
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qiio  quand  ou  l’avait  vuo  il  ôlait  impossible  de  so  figurer  la 
DiviuiU'  autrenionl.  Ta's  esprits  les  plus  austères  ne  pouvaient 
l■cslo^  inscnsibb's  à  eolle  boaulé,  et  c’est  Epiclète  qui  nous 
apprend  que  l’on  considérait  eoinme  un  mallieur  de  mourir  sans 
l’avoir  vue.  Celte  statue  faisait  comprendre  aux  pa'iens  quel¬ 
que  cliose  do  l’iiuité  de  la  puissance  divine.  Raul-Einile,  après 


ijiï.  —  PiU’tliéüon  :  Déinéler  et  Coré,  froalon  est. 


Pydna,  sacrifie  au  Jupiter  d’Olympîe,  comme  il  aurnil  sacrifié 
au  Capitole.  Mumniius,  vainqueur  de  la  ligue  achéeniie,  con¬ 
sacra  il  l’extérieur  du  temple  vingt  et  un  boucliers  ilorés  (I'i6). 

Ce  n'est  ])as  la  nature  seule  qui  Iburnit  à  Phidias  son  mo¬ 
dèle;  mais,  comiuo  le  dit  Cicéron,  dans  sou  âme  même  résidait 
un  certain  type  de  beauté.  C’est  ce  modèle  intérieur  qu’il 
contemplait;  c'est  sur  lui  qu’il  dirigeait  sou  art  et  sa  main. 
Phidias  pouvait  dire  lui-inêiiic  qu'il  avait  pensé  à  ce  passage 
d’Homère  :  «  Le  fils  de  Kronos  abaissa  ses  noirs  sourcils; 
sa  chevelure  s’agita  sur  sa  tête  immortelle,  et  le  vaste  Olympe 
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Irembla.  »  On  racontait  aussi  qiic,  lorsque  la  statue  fut  aclie* 
v«‘e,  Phiilias,  contemplant  son  œuvre  avec  une  émotion  pro¬ 
fonde,  se  tint  un  instant  debout  devant  la  divinité  qu’il  avait 
pour  ainsi  dire  évoquée,  et  supplia  le  dieu  de  lui  faire  connaî¬ 
tre  par  un  signe  de  sa  puis¬ 
sance  s’il  était  content  de  ce 
que  sou  artiste  avait  fait. 

Quoique  le  temps  fut  serein, 
un  éclair  jaillit  tout  à  coup 
pai‘  l'ouverture  du  toit,  et  la 
foudre  tomba  aux  pieds  mê¬ 
mes  de  Phidias  sans  lui  faire 
du  mal.  Le  dieu  avait  répon¬ 
du,  L’endroit  où  le  pavé  du 
Icmple  avait  clé  frappé  fut 
marque  par  une  plaque  de 
marbre  noir  sur  laquelle  on 
plaça  une  urne  d'or*. 


Phidias  mourut  quelques 
années  plus  tard  (431) ,  en¬ 
core  en  exil,  mais  plus  heu¬ 
reux  ([lie  Périclès  ;  car  ü 
ne  vit  pas  les  malheurs  de 
son  pays,  les  premier  échecs 
d’Alliènes  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  et  cette  terri- 
l)le  peste  qui  devait  emporter,  deux  ans  a[)rès,  le  grand 
homme  d’PAat  dont  il  avait  été  l’ami. 

Contemporains  et  disciples  de  Phidias.  École  atti- 
que.  Agoracrite,  Alcaménes,  Pæonios.  —  Autour  de  Plii- 

dias  se  pressent  un  grand  nombre  d'artistes,  dont  plu¬ 
sieurs  l’aidèrent  dans  ses  travaux,  et  qui  partout  ailleurs 
seraient  au  premier  rang,  tels  (\\v Agoracrite,  auteur  de  la 
Némésis  de  Rhamnus;  Colotcs,  Praxins,  surtout  A/camè- 
nes.  Alcaménes  de  Lemnos  avait  fait  les  statues  colossa¬ 


Fig.  56.  —  Jupiter  (trouvd  0(’ric;>li). 


l.  Les  c]ii’onIt[UfS  du  moyen  ;Vgc  coutiennent  plus  d'une  Icigende  analogue, 
par  e.'cemple  l’aiieedole  qu’on  racoutc  du  moine  do  Saiul-Gall  Ttitilo  (ix*  s.). 


G. 
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les  <le  Pallas  el  (méraclès,  la  déesse  du  l)on  conseil  et  le 
dieu  de  la  force,  que  Tlirasylmle avait  <lédiées  tîans  le  tem¬ 
ple  <riléraclès  à  Tlièbes,  parce  que  c’élaît  de  Thèbes  que 
Tlirasyljule  était  parti  avec  ses  compagnons,  pour  délivrer 
Atliènes  (le  la  tvrannie  des  Trente.  Pausanias  lui  attribue 
le  fronton  occidental  d’Olympie.  On  a  contesté  cette  af¬ 
firmation.  En  tous  cas,  quoicpie  l’anivre  soit  puissante  et 
fasse  penser  à  Eschyle,  les  inégalités  et  les  incorrections 
de  certaines  jiarlies  ne  permettent  pas  d’en  attribuer 
au  rival  de  Phidias  l’exécution  complète.  Nous  savons  au 
contraire  avec  certitude,  par  l’inscription  du  piédestal, 
que  }*æoiiios  de  Mendé*  en  Thrace  était  fauteur  de  la 
Victoire  colossale  consacrée  par  les  Messéniens  de  Nau- 
pacte,  et  dont  l’exécution  se  place  entre  425  et  420  av. 
.l.-C.  Cette  statue  se  distingue  par  la  puissance  et  la  vie 
plus  que  par  la  noblesse.  Quel  que  soit  son  mérite,  elle  ne 
peut  faire  oublier  les  Victoires  en  haut-relief  du  temple 
de  la  Victoire  Aptère,  où  aiqiaraît  dans  toute  son  élé¬ 
gance  <(  la  tradition  attique  élargie  par  Phidias  ».  Ces 
oeuvres,  ainsi  que  les  cariatides  du  Pandroséion,  qui  sont 
restées  les  chefs-d’œuvre  du  genre,  nous  montrent  que 
Phidias  avait  laissé  des  disciples  immédiats  d’autant  plus 
dignes  d’un  tel  maître,  qu’ils  s’inspiraient  de  ses  exem¬ 
ples,  sans  l’imiter  servilement. 

École  d’Argos.  —  Polycléte  :  le  «  Doryphore  »,  la 

P 

Juuoii  d’Argos;  le  concours  d’Ephése.  —  Les  qualités 

propres  à  l’école  d’Argos  trouvent  alors  leur  plus  haute 
exj)ression  dans  Polycléte,  qui  est  à  cette  école  particulière 
ce  que  Phidias  est  à  l’art  gi‘ec  tout  entier.  Quelques-uns 
le  mettaient  même  au-dessus  de  Phidias  et  vovaient  en  lui 
le  sculpteur  le  plus  complet,  celui  qui  à  la  science  la  plus 


1.  La  plupart  des  sculptures  d  OIympio  se  troiiveüt  au  musée  de  Berliti  : 
deux  métopes  sont  au  Louvre*  Sans  sortir  du  Pélopnoèse,  nous  ra|>peUerniis 
les  scid]>tures  du  temple  de  liassae  (Musée  Britannique}.  Comme  l'ensemble 
des  sculptures  tlécoratives  troiympîc,  elles  sont  loin  des  œuvres  nttiques,  et 
ou  y  remarque  également,  comme  ou  Va  dit,  «  ([uelque  rudesse  provinciale 


ÉCOLE  D’ARGOS.  —  POLYCLÈTE 


103 


parfaite  des  proportions  du  corps  Inimain  unissait  l’exac¬ 
titude  la  plus  suivie  dans  le  détail.  Mais  on  disait  aussi 
dans  l’antiquité  même  :  «  Si  Polyclète  imite  mieux  les 
hommes^  c’est  Phidias  qui  est  le  sculpteur  des  dieux*.  » 
Polvclètc  s’était  distingué  dans  les  statues  d’athlètes. 

O 

11  avait  écrit  un  traité  des  j)roj)ortions  du  corps  hu¬ 
main  ,  et ,  de  même  qu’il  avait  fait  la  théorie  ,  il  donna 
l’exemple  dans  son  Doryphore,  qui  fut  le  canon  ou  la  règle 
de  Polyclète.  a  Mais,  comme  le  remarque  M.  Guillaume, 
le  canon  fut  un  résumé  d’école,  et  non  le  point  de  dé[)art 
d’une  école  nouvelle.  »  Car  a|)rès  Polyclète  les  sculpteurs 
poursuivirent  la  réali¬ 
sation  d’un  autre  ty[)e. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la 
statue  du  Doryphore  a 
été  très  souvent  re¬ 
produite  avec  |)lus  ou 
moins  d'exactitude 
dans  l’antiquité,  mais 
aucune  imitation  fran¬ 
chement  satisfaisante  n’est  [)arvenue  jusqu’à  nous.  Nous 
sommes  plus  heureux  avec  son  Diaduinène,  jeune  athlète 
levant  le  bras  pour  ceindre  son  front  d’une  bandelette.  Sans 
parler  du  Diaduniène  Farnèse,  on  a  retrouvé  récemment 
à  Voiron  une  statue  analogue.  Le  Louvre  l’a  très  malheu¬ 
reusement  laissée  échap|)er,  et  elle  se  trouve  aujourd’hui 
au  Musée  Britannique,  fait  d’autant  plu  s  regrettable  que 
c’est  certainement  une  des  belles  œuvres  de  l’antiquité. 
Xous  pouvons  nous  faire  aussi  une  idée,  par  une  réplique 
du  musée  de  Berlin,  de  cette  Amazone  blessée  qui  affirma 
aux  yeux  de  toute  la  Grèce  la  supériorité  du  sculpteur 
d’Argos,  puisque  c’est  par  elle  ([u’il  l’emporta  dans  un 
concours  ouvert  en  444  sur  ce  sujet  par  la  ville  d’Éphèse 

1.  Comparer,  danN  Vasarî,  la  dtscussioa  entre  Bnmellcschî  et  Donatollo,  an 
sujet  d^lae  statue  du  Christ. 


Junoo  d'Argos. 


I-«  ■  ^  « 

•  ig-  ^  ^  • 

-  J  U  lion  <lc  Pôn  c.slc. 
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entre  tous  les  sculpteurs  grecs,  concours  auquel  Phidias 
avail  |)ris  pari*.  Mais  la  statue  la  plus  connue  de  Polyclète 
était  la  Junon  chryséléplianline  d’Argos,  qui  fut  pour  la 
reine  de  rOlympe  ce  (pie  fut  le  Jupiter  Olympien  pour 
«  le  maître  des  honimes  et  des  dieux  ». 

La  ciselure  et  la  gravure  en  pierres  fines  :  Mentor.  — 

A  cette  épocjue  Tart  du  sculpteur  se  manifestait  avec  une 
égale  supériorité  dans  les  œuvres  de  petite  dimension. 
Le  ciseleur  Mentor  était  placé  par  les  anciens  au  niveau 
des  plus  illustres  sculpteurs. 

Les  sculpteurs  qui  faisaient  d’ordinaire  des  œuvres  monu¬ 
mentales  ne  dédaignaient  pas  ce  genre  de  travaux  :  Myron, 
Kalamis,  Phidias,  Polyclète^.  L’usage  des  sceaux,  des  cachets 
et  des  bagues  à  chaton  gravé  donna  dès  les  temps  anciens  une 
véritable  importance  à  l’art  des  pierres  gravées.  C’est  îi  Samos 
que  cet  art  avait  d’abord  brillé  :  avec  père  de  Py- 

ihagore;  avec  Théodore^  qui  grava  la  célèbre  émeraude  que 
Polycrate  avait  jetée  à  la  mer  pour  conjurer  la  Némésis.  Une 
loi  de  Solon  défendait  aux  graveurs  pour  anneaux  de  garder 
chez  eux  une  empreinte  de  l’anneau  qu’ils  avaient  fabriqué  et 
vendu  à  un  particulier.  Eu  eifet,  l’empreinte  aurait  pu  servir 
à  donner  ce  qui  était  alors  réquivalent  d’une  fausse  signature'*. 
Mais  cet  art,  comme  celui  de  la  gravure  on  médailles  ou  plutôt 
en  monnaie,  qui  produisit  cependant  des  œuvres  d’une  grande 
beauté,  ne  devait  arriver  à  son  apogée  qu’à  la  période  suivante. 


IV.  -  LA  CÉRAMIQUE* 

La  céramique  grecque.  —  Ses  origines.  —  Corinthe.  — 

Quant  à  la  céramique,  elle  avait  déjà  créé  presque  toutes 

1.  Pline,  XXXIV,  19.  Les  coucurrout.s,  choisis  enx-memes  pour  juffes,  s’ê- 
tiiiont,  disaît-ou,  donné  chacun  la  première  place  et  avaient  nnanimemeot  donné 
la  seconde  à  Polyclète^  Théinistocle  avait  obtenu  de  même  le  prix  de  la  valeur 
après  Salamine.  Les  autres  concurrents  étaient  Crésila^,  auteur  d'une  statue 
de  Pèriclès,  Kydon^  Phradmon^  connu  surtout  comme  sculpteur  duuîmaux. 

2*  Ou  attribuait  à  Phidias  des  poissons  dont  Martial  disait  :  «  Donuez-leur 
de  Teau,  et  ils  nageront.  Adde  aquam  :  natabunt^  w 

3,  On  sait  qucdle  fut  riniportimce  des  sceaux  au  moyen  âge* 

4,  Coll î gnou,  Archéologie  grecque^  livre  V. 
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ses  formes,  dont  l’élégance  n’a  pas  été  dépassée.  C’est  à 
tort  rpi’à  propos  <le  la  céramique  anlif|ue  on  parlait  suiiout 
de  vases  étrusques.  Celte  erreur  d’allril)Ulioii  vient  de  ce 
que  les  premiers  vases  ornés  de  ranliquité  qui  attirèrent 
l’attention  des  savants  au  xvii*^  siècle  furent  tlécouverts 
en  Etrurie  ;  mais  une  grande  partie  des  vases  trouvés  en 
Etrurie  même  sont  tl’origine  grecque,  et  ce  sont  certaine¬ 
ment  les  plus  remarquables.  Les  céramistes  de  la  Grèce 
l’emportent  sans  comjiaraison ,  aussi  bien  parla  beauté 
des  lignes  que  par  la  perfection  du  travail,  sur  les  potiers 
toscans,  qui  d’ailleurs  s’empressèrent  de  les  imiter.  Sans 
parler  <le  fragments  de  j)Oteries  découvertes  à  Santorin 
et  dans  les  Cyclades  (et  dont  quelques-uns  remontent  au 
xviii®  s.  av.  J.-G.j,  Corinthe  [tarait  avoir  été  la  première 
ville  de  la  Grèce  où  se  soit  constituée  une  «“l'ande  école  de 

O 

céramique  artistique  ;  la  tradition  disait  (pie  c’est  là  qu’on 
avait  inventé  le  tour  à  potier. 

Période  primitive.  —  Les  plus  anciennes  [tôleries  témoi¬ 
gnent  par  leur  décoration  d’uiic  imitation  orientale  décidée. 
Idles  sont  ornées  de  bandes  d’animaux,  qui  bient(jl  alternent 
avec  des  sujets  luylltologitpios.  Les  ligures  sont  d’un  brnti 
[>âle  souvent  relevé  de  violet-.  Dès  le  vu®  siècle,  nous  avons  des 
a’uvres  vraiment  remarc[Uahlcs,  telles  t[uo  le  vase  dit  de  Dod- 
wel  à  Muiiicli,  représentant  la  Chasse  du  sanglier  de  Calydon  ; 
un  grand  nombre  do  vases  du  I.ouvi’o,  par  exemple  celui  (pii 
représente  la  Ilatwon  d’/lector^  et  un  vase  du  musée  d’Athènes, 
sur  lequel  on  lit  les  plus  anciennes  signatures  de  céramistes 
grecs  que  l’on  connaisse  :  Kharès  cl  7inionidas  de  CorinllioL 
Des  artisans  do  Corinthe  répandirent  celte  industrie  dos  vases 
peints  jusqu  eu  Toscane,  ouïes  émigrations  corinthiennes  sont 
rappelées  par  l'histoire  de  Démarale  et  de  Tarquiii.  Plus  lai-d, 
les  potiers  d’Athènes  rivalisèrent  avec  ceux  de  Corinthe  et, 
au  IV®  siècle,  imposèrent  leur  style  à  toute  la  Grèce. 

Deuxième  période  :  vases  à  peintures  noires,  —  Du  milieu 


1.  Los  signatures  (le  céramistes  aiicieu.s  sont  (l’ailleurs  fort  nombreuses. 
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du  vif  au  milieu  du  v®  siècle,  les  vases  sont  caractérisés  par 
des  peintures  noires  sur  fond  rouge,  jaune  ou  blanc.  On  dis¬ 
tingue  dans  celle  période 
plusieurs  périodes  secon¬ 
daires. 

1*^  On  peut  donner  pour 
type  de  la  plus  ancienne  le 
vase  du  Louvre  fait  en 
rhonneur  d’ArcésÜas,  roi 
de  Cyrénaïque.  —  2»  La 
seconde  peut  être  appelée 
l’école  A'  Ergotime  et  de 
ClitiaSj  et  a  pour  type  prin¬ 
cipal  la  coupe  de  Llorence 
que,  coniiiic  nous  l’apprend 
la  signature  de  ces  artistes, 
Ergotiîuc  a  modelée  et  Cli- 
tias  ornée  de  dessins.  — 
II®  A*^ieut  ensuite  l’école  de 
A^icosihèneSf  dont  ou  a  plu¬ 
sieurs  vases  signés  dans 
divers  musées  de  l’Europe, 
notamment  au  Louvre.  — 
i**  Les  vases  tels  que  celui 
de Tûnagoras  au  Louvre,  et 
surtout  l’ampliore  du  musée 
d’-Vlliènes  représentant  l’ex¬ 
position  d’un  mort,  nous  conduiront  à  la  période  suivante. 

Troisième  période  :  vases  à  peintures  rouges.  —  Dans  cette 

pérjo<le,  quoiqu’il  y  ail  encore  des  peintures  noires,  et  qu’elles 
se  conservent  même  jusqu’aux  temps  macédoniens  dans  les 
amphores  panalhénaïqiies^ ,  pour  lesquelles  on  respectait  les 
traditions,  les  peintures  sont  en  général  rouges  et  se  déta¬ 
chent  sur  un  fond  noir.  Ce  système  est  en  usage  à  Athènes 
dès  le  temps  des  guerres  mcdiqiies.  «  IjCS  caractères  géné¬ 
raux  de  ces  vases,  dit  Collignou,  s’opposent  à  ceux  des 


58,  —  Vase  do  Nîcostlioiics. 


1.  Les  aitipliores  panathonaïques  étaient  dotiiK'es  en  prix  aux  vainqueurs 
des  PaiiatUeuOes.  Elles  eontcDaient  lui  peu  d'huile  de  rolivicr  sacré. 
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v<ises  peiiiliire  noire;  toule  trace  de  convention  a  disparu. 
Les  variétés  de  style  y  répondent  aux  jirogrès  de  l’art;  les 
compositions  y  sont  moins  chargées  de  personnages,  les  su¬ 
jets  plus  restreints,  surtout  dans  les  vases  les  plus  soignés,  » 
Ce  qui  montre  une  fois  de  plus  que  la  simplicité  n’est  pas 
toujours  signe  d’ancienneté,  et  qu’un  art  barbare  peut  cire  un 
art  compliqué.  Cependant  le  caractère  archaïque  se  maintient 
encore  dans  les  céramistes  contemporains  de  Phidias  et  de 
Polyclèle,  comme  en  témoignent  la  coupe  de  Sosias  (Berlin), 
le  cratère  d’Buphf  onios  (Louvre)  *. 

Importance  artistique  de  la  céramique  grecque.  — On  a  re¬ 
cueilli  plus  de  40,000  vases  de  raiitiquité  classique.  Ils  ont  [>our 
l'archéologie  un  intérêt  incomparable  par  la  variété  des  sujets 
qu’ils  représentent.  Ils  en  ont  aussi  un  très  grand  pour  l’art. 
«  Tja  peinture  des  vases,  .a  dit  M.  Perrot,  est  ce  qui  nous 
représente  le  mieux  dans  les  arts  du  dessin  tout  un  côté  du 
génie  grec,  ce  qu’il  a  de  surprise  et  de  fantaisie.  »  Elle  ne  re¬ 
cule  même  pas  devant  le  bizarre  et  le  grotesque.  Elle  montre, 
pour  saisir  les  silhouettes,  une  habileté  singulière,  qui  fait 
penser  à  Part  japonais.  C'est  surtout  grâce  à  clic  enfin  que 
nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  de  ce  qu’était  l'ancicmic 
peinture  grecque,  dont  rien  d’important  ne  nous  est  parvenu. 


V.  —  LA  PEINTURE 

Cette  absence  de  luonumcnls  qui  puissent  contrôler  les  opi¬ 
nions  des  écrivains  nous  fera  passer  très  rapidement  sur  la 
peinture,  quoique  les  anciens  aient  estimé  leurs  peintres  à  l’égal 
de  leurs  sculpteurs.  La  peinture  semble  d’ailleurs  être  sortie 
de  la  sculpture  par  la  transition  fie  la  polychromie,  et  Yilruvc 
nous  dit  (I.  Vil,  ch.  v)  que  les  anciens  maîtres  imitèrent  d’a¬ 
bord  par  la  peinture  les  bas-reliefs  de  marbre  décorés^. 


1.  Nous  avons  iudiqué (p.TO) la  place  delà  céraraïque  dans  les  origines  do 
la  sciilplurc.  Les  plaques  estampées  et  les  ligures  de  terre  cuite  couliutiêreut 
à  être  un  des  produits  de  l’art  grec. 

2.  Une  union  analogue  exista  entre  la  jjointuro  et  la  sculpluro  au  tcni]>s  du 
moyen  Age  et  de  la  Renaissance.  Van  Eyck,  pas  iiliis  que  Nicias,  ne  dédai¬ 
gna  de  colorier  des  statues.  { I'.  Courajod,  Mémoires  de  l(t  Société  des  anti¬ 
quaires,  1887.) 
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Peinture.  —  École  attique.  —  Polygnote  et  ses  con¬ 
temporains  :  Micon,  Panæiios.  —  La  Leskhé,  le  Pœcile. 
- —  Concours,  expositions.  —  Le  premier  grand  nom  de 
la  peiiilure  grec([ue  est  Polygnote  de  Tliasos,  contem¬ 
porain  de  Pliidias.  Sa  peinture  était  déjà  polychrome, 
mais  d’une  coloration  très  sol)re  et  de  tons  peu  variés. 
Elle  seml>le  n’avoir  guère  jiraliqué  que  les  teintes  plates, 
et  avoir  fait  fort  peu  d’usage  du  modelé.  Mais  il  y  avait 
])eut-êlre  en  cela  moins  de  l'impuissance  qu’un  parti  i)ris 
«lécoralif,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  Polvgnole 
un  grand  artiste.  On  admirait,  môme  lorsque  la  peinture 
eut  réalisé  de  grands  progrès  techniques,  la  |>ureté  de  son 
dessin,  rimagination  et  la  variété  de  ses  compositions.  Il 
eut  riionneur  de  créer  un  grand  nombre  d’attitudes  et 
<rex[)ressions  qui  corres}tondaIent  si  bien  avec  les  senti¬ 
ments  de  l’àme,  qu’elles  ins|)irèrenl  nécessairement  les 
artistes  qui  le  suivirent-  Ses  œuvres  les  ))lus  célèbres 
étaient  :  1®  les  peintures  de  la  galerie  [Peskhé]  de  Delphes, 
où  il  avait  représenté  la  Ruine  de  Troie,  et  la  Vue  des  fùi^ 
fers  avec  les  supplices  divers  qui  frappent  les  méchants  ; 
2®  les  peintures  du  j)orli(pie  d’Athènes  qui  reçut  justement 
de  ces  décorations  le  nom  de  Pœcile. 

Dans  cet  ouvrage  considérable,  les  souvenirs  îégen- 
dairesde  la  Grèce  se  mêlaient  à  des  souvenirs  récents  non 
moins  glorieux.  Il  refusa  toute  rétribution  pour  ces  grands 
travaux,  et  reçut  l’honneur  envié  du  droit  de  cité  athé¬ 
nienne.  Il  se  fit  aider  par  Micon  et  par  Panænos,  frère  de 
Phidias.  Au  centre  il  re])ré»enta  lui-même,  comme  à  Del¬ 
phes,  la  /*rise  de  Troie.  Des  deux  côtés  Micon  et  Panænos 
exécutèrent  la  Rataille  de  Marathon  et  le  Combat  des  Athé¬ 
niens  contre  les  Amazones  sur  les  hauteurs  de  Pnyx. 

Dès  cette  époque,  l’iisage  des  expositions  [)ériüdiqucs 
puldiques  semble  établi;  elles  sont  en  même  tcm|)S  des 
concours,  comme  nos  expositions  modernes.  Elles  avaient 
lieu  en  général  à  Delphes  et  à  Ctn’inihe,  à  l’occasion  des 
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jeux  Pvlhkpies  et  Isthmiques.  Les  artistes  faisaient  aussi 
(les  ex|)ositions  [jarticulières  <le  leui’s  œuvi  ■es,  chose  qui 
redevient  tout  à  fait  à  la  mode  de  nos  jours.  Il  y  avait 
peut-être  dès  cette  date,  à  Athènes  au  moins,  une  collec¬ 
tion  publitjue  de  tableaux.  Elle  se  trouvait  dans  l’aile  gau¬ 
che  des  Propvices,  qu’on  a  appelée  }>inacothè{pie,  cpioique 
les  anciens  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  connu  ce  iiiot. 
Enfin,  ce  qui  jirouve  combien  l’art  de  peindre  était  ré¬ 
pandu,  c’est  (ju’il  était  praliipié  par  des  femmes.  Tinia^ 
rcte,  lillede  Micon,  l’aida  dans  ses  célèbres  travaux,  et  fit 
à  jKirt  des  œuvres  qui  jouirent  d’une  durable  réputation. 

La  peinture  de  chevalet  :  Apollodore.  —  La  décora¬ 
tion  théâtrale  et  le  paysage:  Agatharcos.  — A  la  fin  de 
cette  période,  Apollodore  d’Athènes  émancipa  la  peinlure 
de  l’architecture  en  faisant  des  tableaux  de  chevalet;  il 
perfectionna  aussi  le  travail  des  ombres  ;  on  conçoit  en 
effet  que  dans  les  œuvres  de  petite  dimension  le  détail 
de  l’exécution  doit  être  plus  soigné. 

Agatharcos  de  Samos  fut  peut-être  le  premier  qui  i)ei- 
gnit  des  décors  de  théâtre.  Ce  lut  là  l’origine  de  la  ])ein- 
ture  de  paysage*.  Il  décora  aussi  la  maison  d’A]cil)iade. 

La  tapisserie  :  le  peplos  d’Athéna.  —  La  tapisserie,  la 

broderie  à  figures,  entraient  aussi  pour  une  bonne  part 
dans  la  décoration  des  édifices.  Clnupie  année  à  Athènes 
des  jeunes  iilles  choisies  parmi  celles  de  plus  pur  sang 
athénien  devaient  tisser  un  peplos  ou  long  voile  destiné 
à  couvrir  la  vieille  statue  d’Athéna  faite  avec  le  bois  de 


1.  Los  théi\trps  aviiîent  des  décorations  fixes  en  maçonnerie  on  en  bois  (on 
voit  f|iielqiic  chose  d'aiialognc  an  Théiitrc  Fartièse  de  Parme,  construit  au 
XVI®  siècle),  La  |>eiiiiUirc  décorative  iiy  or rn paît  qii'nne  place  secondaire. 
Les  machines  au  conlraîrc  y  jouaieiit  un  grand  rôle*  Dans  lo  Promethée 
enckanié  d’Eschyle,  les  Océauides  «  arrivent  par  le  clicmiu  des  oiseaux 
et  l’animal  monstrueux  qui  |)orte  le  vieil  ücéan  «  bat  de  Taile  en  frap|îaiit  le 
sol  de  sa  gritVe  w.  L’ai't  du  costumier  remportait  sur  Fart  tlii  machiniste.  Cer¬ 
taines  pièces  du  thêAtre  grec  supposent  dans  les  costumes  nue  variété  et  une 
lautaîsic  tjui  u’a  pas  été  dépassée.  Il  suffit  de  rappeler  les  (Muépes  et  les 
Olscatia:  fr.Vristophaiic.  D’autres  auteurs  comî(|ues  avaient  introduit  sur  la 
scène  des  légumes  pcrsonniïiésj  ou  même  les  lettres  de  Talpludjet. 

Peyue.  —  Ilisl.  dos  B. -Arts,  7 
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rolivier  sacré.  Pallas  élail  la  déesse  de  tôules  les  œuvres 
auxquelles  l’esprit  comme  l’habileté  de  main  ont  pari;  à 
ce  titre  elle  présidait  aux  travaux  <les  femmes.  Ce  peplos 
était  porté  dans  une  procession  solennelle  au  temple  de 
la  déesse,  le  dernier  jour  des  Panathénées.  Sur  ce  peplos, 
dont  le  fond  était  couleur  de  soufre  ou  de  safran,  était  re¬ 
tracé  le  coml)at  des  dieux  contre  les  géants,  combat  où 
Athéna  avait  assuré  la  victoire  aux  habitants  de  l’Olympe. 
On  y  joignait  aussi  des  scènes  glorieuses  empruntées  à 
riiistoire  de  la  ville  chérie  de  la  déesse 


VI.  -  MUSIQUE 

C'osl  aussi  au  vo  siècle  ipic  la  musique  j^rccque  fut  cuiisli- 
tuée  dans  son  ensemble.  La  musique  gi'ccque  était,  au  moins, 
par  sou  système,  beaucoup  plu.s  variée  que  la  nôtre;  elle  com¬ 
prenait  plusieurs  gammes  distinctes  ou  modes,  tandis  que 
nous  n’cii  avons  que  doux,  la  majeure  et  la  mineure,  que  les 
Grecs  d’ailleurs  paraissent  n'avotr  pas  connues,  quoique  les 
gammes  liypopbrygienne  et  liypodorieniio  s’en  écartent  peu. 

Le  système  musical  des  Grecs  dut  surtout  sa  formation  à 
l'école  pythagoricienne.  IjCS  Grecs  employaient  non  seule¬ 
ment  les  intervalles  de  ton  et  de  denu-ton,  mais  des  interval¬ 
les  nioin<Ircs,  les  quarts  de  ton  par  exemple.  Ils  étaient  li'ès 
sensibles  à  la  musique  et  croyaient  qu  elle  avait  la  plus  grande 
action  sur  les  merurs.  Les  philosophes  et  parfois  les  législa¬ 
teurs  proscrivaient  tel  ou  tel  modo  musical  comme  dangereux. 
La  musique  fut  d’aboril  destinée  à  accompagner  la  poésie, 
surtout  les  hymnes  religieux.  Tout  poète  devait  être  en  même 
temps  un  musicien.  Le  plus  célèbre  des  lyriques  grecs,  Pin- 
darCy  non  seulement  composait  le  chant  qui  était  inséparable 
de  ses  odes,  mais  instruisait  souvent  et  dirigeait  quelquefois 
en  personne  les  chaiiloiirs  et  les  inslrumentisles  qui  allaient 
exécuter  ses  plus  belles  ])ièces  dans  les  villes  de  la  Hellade. 


f 

1*  Üii  peplos  analogue  était  fisse  par  les  femmes  triills  en  riioiuioiir  de 
Juiioii.  Od  peut  Cüniparer  le  voile  amiuel  apporté  par  les  pèlerins  à  la  Kaaba 
de  la  Mectpie. 
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Le  développement  du  théâtre  avec  ses  chœurs  fut  l’origine  do 
grands  progrès  dans  la  musique  vocale  et  instrumentale.  Plus 
tard  la  musique  se  sépara  de  la  poésie.  Quoique  les  Grecs 
aient  inventé  une  notation  musicale  et  qu’ils  aient  eu  Pusage 
d’un  grand  nombre  d’instruments  différents,  soit  â  vent,  soit 
à  cordes,  on  ne  croit  pas  qu’ils  aient  connu  l’harmonie.  Ils 
chantaient  et  ils  s’accompagnaient  à  runisson  ou  à  l’octave  L 
Ou  éleva  dos  odéons,  où  eurent  lieu  des  concours  niusicau.v, 
meme  de  musitjue  purement  instrumentale.  Nous  avons  vu  que 
Périclès,  auquel  rien  de  ce  qTii  louchait  à  la  gloire  d’Athènes 
n’était  étranger,  en  fit  construire  un  près  de  l’Acropole, 


Le  siècle  de  Périclès.  —  C’  est  surtout  pour  avoir  con¬ 
tribué  à  ce  développement  intellectuel  si  puissant  et  si 
varié,  que  Périclès  a  obtenu  une  gloire  impérissable.  Ja¬ 
mais,  dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  on  ne  voit  tant 
d’œuvres  d’art  qui  aient  rencontré  une  admiration  plus 
durable.  «  II  semblait  qu’à  peine  achevées,  elles  avalent 
un  parfum  d'antiquité  qui  les  consacrait  ;  et  aujourd’hui 
cependant  elles  ont  tout  l’éclat  de  la  jeunesse,  comme  si 
elles  étaient  douées  d’un  esprit  toujours  vivant  et  d’une 
âme  immortelle.  »  (pLUX.vnguE.) 


1.  On  a  conservé  la  mélodie  de  la  première  Pyihiquc  de  Pîndarc*  On  petit 
retrouver  aujourd'hui  quelque  chose  de  la  musique  grecque  dans  le  plain- 
cliant  grégorien,  aiiisî  que  dans  les  chants  populaires  actuels  de  la  Grèce  et 
de  la  Méditerranée  orientale* 


Fig,  50.  ~  Moniiaie  d'Athènes  au  temps  de  Périclès. 
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CHAPITRE  IV 


L  AHT  CRKC  APHliS  PEIUCLKS  ET  PHIDIAS 


ALEXANDRE 


I.  L’art  ghec  au  iv"  sièci.e.  —  Ses  modiricotions  sons  l’action  de 
la  philosoptiie  et  des  mœurs,  —  Socrate,  Platon,  Aristote. 

II.  Sçi'Ei’TuiîE,  —  Caractère  des  nouvelles  écoles  :  le  portrait,  ” 
Scopas  et  ses  <’ontemporains,  —  Le  Mausolée.  —  Prédominance 
de  l’art  jjrec  dans  l’Asîe  méditerranéenne.  —  Piaixitèlc  et  ses  con¬ 
temporains.  —  Nouvelle  école  argivo-sicyonienne.  —  Lysippc  et 
ses  contemporains.  —  Charès.  —  Gravure  en  pierres  fines,  — 
Pyrgütèle. 

III.  Gravx:re  ex  médaille. —  Céramique. —  De  Tulilité  de  Part  dans 
la  fabrication  des  monnaies,  —  Pourquoi  elles  sont  souvent  ar¬ 
chaïques.  —  Supériorité  des  monnaies  grecques.  —  Apogée  de  l'art 
monétaire  en  Sicile.  Kiinon,  Evainétos.  —  Les  successeurs  d'Evai- 
netos.  Théodore  de  Clazomène.  —  Apogée  de  la  céramique  grecque. 
Le  vase  de  Cumes.  Les  figurines  de  Tanagra  et  de  Myrinu. 

IV.  Peinture.  —  Zeuxis,  Parrhasius  et  l’école  ionienne.  —  Timan- 
the.  —  Ecole  attico-lhébaîne.  —  Aristide^  Nicîas,  Euphranor,  — 
Ecole  sicyonieniie,  —  Eiipompe,  Panïpliile,  —  Enseignement 
pul)lic  du  dessin*  —  Apogée  de  la  peinture  grecqnep  —  Apelle. 
—  Ecole  rhodîenne.  —  Prologène* 

V.  AuciiiTtcTiJKE*  —  Fortifications.  ^ —  Temple  pscudodîplère*  — 
Dinocratès.  Alexandrie.  Le  nouveau  temple  d'Ephèse* 

VL  Art  industriel.  —  Musique.  —  3Iosaïquc.  —  Le  char  funèbre 
d’Alexandre.  —  Musique. 


1.  —  L’ART  GREC  AU  SIÈCLE 

Modification  de  l’art  grec  sous  l’action  de  la  philo 
Sophie  et  des  mœurs  :  Socrate,  Platon,  Aristote 


Les  luîtes  acliui'nées  qui  décliirèrent  la  Grèce  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse  n’y  avaient  pas  arrêté  la  pratique  des 
aiis,  pas  plus  que  celle  des  lettres.  II  suffit  de  rappeler 
que  i’ErecIithéion  fut  élevée  par  Athènes  après  les  désas- 
ti’es  de  rexpédition  de  Sicile.  A  la  fin  du  v®  siècle,  une 
transformation  progressive  s’est  faite  dans  l’esprit  grec, 
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et  elle  se  résume  dans  Socrate.  La  ])hiIosophie  devient 
siirloul  psychologique  et  s’occupe  de  l’iiomine  plus  que 
du  inontie,  «  elle  descend  du  ciel  sur  la  leri'c  ».  Socrate, 
qui  domine  la  philosophie,  a 
aussi  sa  place  nécessaire  dans 
riiisloire  de  l’art,  <le  même 
que  dans  l’iiistoire  de  la  lit¬ 
térature. 

Platon  donne  à  l’idée  du 
beau  dans  sa  philosophie  une 

plus  tard  reslhétique.  11  met 
en  jileine  lumière  les  trois 
principes  qui  ne  cesseront 

plus  d’occuper  les  penseurs  :  ^ig.  go.  -  Platon. 

1®  les  beaux-arts  procèdent 

de  rimitalion  ;  2®  cependant  ils  ne  sont  rien  sans  une  ins¬ 


piration  su|)érieiire,  et  ils  tendent  plus  haut  qu’à  repro¬ 
duire  la  simple  réalité;  3®  les  beaux-arts  ont  une  gi’ande 
action  sur  les  âmes,  par  conséquent  sur  les  rmeurs,  et 


méritent  à  ce  litre  l’attention  sérieuse  des  liomnies  d’l{,tat 


On  sait  coniineut  Platon  exigeait  sur  ce  point  rinterven- 
tion  active  et  rigoureuse  des  pouvoirs  publics  L  Aristote, 
qu’on  oppose  trop  souvent  à  Platon,  est  en  somme  d’ac¬ 
cord  avec  lui  sur  ces  divers  points  ;  Platon  est  moins 
idéaliste,  et  Aristote  moins  réaliste  qu’on  ne  l’a  commu¬ 
nément  dit. 


Sous  rinfluence  de  Socrate  et  de  son  école,  accélérant 
la  tendance  naturelle  <le  la  civilisation,  les  sentiments 
deviennent  plus  variés  et  plus  délicats.  On  se  plaît  à 
])énétrer  davantage  dans  l’analyse  des  états  de  Tàme;  on 


1.  E,  Efçger,  de  la  critique  chez  les  Grecs,  3*  étL,  p.  Voyez 

aussi  dans  les  yotioiis  de  pédagogie  de  M,  Joly,  le  chapitre  sur  rEducation 
csthéüqiJe. 


114 


L’ART  GREC 


tUiKlie  l(is  disposiliüiis  individuelles,  les  siUiations  excen- 
lionnelles.  Getle  tendance  se  inonlre  déjà  dans  Euripide. 
Dans  Aristote  lui-même  on  retrouve  ce  eroût  des  analv- 
ses  morales,  et  son  élève  Théophraste  écrit  les  Caractères . 


Ea  nouvelle  comédie,  avec  Mé¬ 
nandre  ,  abandonne  les  éclatan¬ 
tes  fantaisies  d’Aristojihane,  pour 
s'occuper  de  la  peinture  des  ca¬ 
ractères  et  du  jeu  des  passions. 
L’inspiration  est  la  même  dans 
les  arts. 

1 1.  —  SCULPTURE 

Caractère  des  nouvelles  éco¬ 
les  :  le  portrait.  —  L’art  obéit  de 
tout  point  aux  mêmes  influences. 
Il  recherche  le  mouvement,  la  pas¬ 
sion,  l’analyse  individuelle  et  la 
précision  du  détail  réel.  Jusque-là 
les  sculptures  avaient  été  rare¬ 
ment  des  portraits.  Mais  à  partir 
du  v^  siècle  les  portraits  se  mul¬ 
tiplient.  11  suffit  de  rappeler  les 


Fig.  61.  —  Sophocle.  cliefs-d’œuvre  tels  que  les  statues 

(Musée  de  L^trauJ  ^  ■  t  \  i  r 

d  hun[)ide  (Home),  de  Demos- 
thèiie  (Rome,  J.iOuvre),  le  Ménandre  assis  (Capitole), 
qui  fait  un  contraste  si  instriiclif  avec  le  Sophocle  de- 
l»out  si  niagiiifiquemerit  draj>é  du  musée  de  Latran;  l’Es- 
chine  (à  Naples],  l’Aristote  ou  le  personnage,  quel  qu’il 
soit,  qu’on  admire  au  palais  Spada  à  Rome. 

Les  œuvres  d’une  signification  plus  générale  ne  sont 
pas  pour  cela  abandonnées.  Socrate  avait  été  sculpteur, 
avant  de  consacrer  sa  vie  au  perfectionnement  moral  de 
ses  concitoyens,  et  l’on  a  la  copie,  sinon  roriginal,  de  son 
groujie  des  Trois  Grâces.  11  aimait  à  causer  avec  les  sculp- 
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leurs  et  les  peintres,  comme  en  témoigne  Xénophon;  et 
son  disciple  Platon,  qui  avait  d’ailleurs  cultivé  la  peinture, 
est  avant  tout  le  j)liilosoplie  du  Deau.  Aussi  rinlliience  de 
cette  philosophie  ne  pouvait  être  une  cause  de  décadence 
pour  l’art.  Sans  doute,  tandis  que  Pallas,  Junon,  Jupiter, 
sont  les  tvpes  préférés  du  tenijis  de  Périclès  et  de  Phi- 


Fig.  62.  —  Môuîindre.  (Musée  du  C;>pitole.) 


dias,  dans  la  période  suivante  c’est  Vénus,  Apollon  et 
Bacchus  qui  occupent  surtout  le  ciseau  ou  le  pinceau  des 
artistes.  Mais  il  faut  être  bien  exclusif  ou  bien  pédant 
pour  découvrir  une  trace  quelconque  de  décadence  dans 
la  J'é/tas  de  Müo'  et  dans  la  Victoire  de  Sarnothrace^.  Ces 


1*  «  La  Venus  trouvée  en  1830  u  >[îlo,  dans  uuc  véritable  cachette,  fut  payée 
550  francs  et  revînt,  par  suite  de  eirconstaiicos  imprévues,  au  prix  de 
G, 000  francs.  »  (S.  KEUxAcir,  Gazette  des  beanx-arts,  l'f»*  mai  1890.) 

2.  Consacrée  sans  cloute  dans  le  célèbre  sanctuaire  des  Cabires  par  Dénié- 


triiis  Poliorcète,  pour  sa  victoire  navale  sur  PloléniéCj  reniporlée  eu  face  de 
Salaminc  de  Chyjjrc,  en  ^05, 
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deux  œuvres,  qui  méritent  une  égale  admiration,  nous  don¬ 
nent  une  idée  <Je  l'école  de  Scopas,  qui  appartient  cepen¬ 
dant  à  la  général  ion  précédente. 

Scopas  et  ses  contemporains.  Le  Mausolée.  —  Pré- 
dpminance  de  l’art  grec  dans  l’Asie  méditerranéenne. 

—  Scopas  de  Paros  brilla  de  'î96  à  350.  Il  paraît  avoir 
surtout  traité  des  sujets  religieux.  Le  Vatican  possède  la 
coj)ie  de  son  Apollon  Musagète,  où  le  dieu  est  représenté 
dans  nue  longue  robe  noltaiite,  jouant  de  la  lyre  et  sem¬ 
blant  entraîner  à  sa  suile  le  chœur  des  Muses.  Il  fut  un 
des  arlistes  qui  sculptèrent  des  bases  de  colonnes  à 
l‘’pbèse,  j)eul-être  celle  du  Musée  Britannique.  On  a  d’ail¬ 
leurs  do  lui  des  œuvres  autbenti([ues,  car  on  voit  dans  la 
même  collection  des  fragments  du.T/rtî/so/^ed’nalicarnasse. 


Arlémisc  II,  l’oino  do  Carie,  inconsolable  do  la  mort  do  son 
époux  Maiisolo,  mort  en  3.55,  avait  résolu  do  lui  élever  le  toni- 
I)oau  le  j)lus  niafçnifvquo  qu’on  eût  encore  vu.  Elle  fit  appel 
aux  plus  célèbres  artistes  de  la  Grèce,  entre  autres  à  Scopa.s, 
à  Léochavès^  à  Iirya.vi$yl\  Timothéos,  à  Pythiosj  Pythios,  aidé 
de  Safyros,  fut  également  rarchitoctc  du  monument.  Le  Mau¬ 
solée  servit  de  type  à  la  plupart  des  tombeaux  somptueux 
qui  suivirent,  et,  de  nom  propre,  eut  l’honneur  de  devenir  un 
nom  comnuiti.  Il  se  composait  d’im  soubassement  élevé,  sup¬ 
portant  «les  colonnes  doriques  qui  cllcs-mémes  supportaient 
une  pyramide  de  vingl-cpialre  degrés,  couronnée  par  un  qua¬ 
drige  colossal,  avec  les  statues  de  Mausole  et  d’Artémise. 
L’édifice  avait  19™/i5  et  12™, ,35  de  côtés,  avec  une  hauteur 
de  'i3™,20.  Il  était  encore  intact  au  xii®  siècle,  lorsqu'il  fut 
détruit  en  partie  par  un  tremblement  do  terre.  A  partir  du 
xiv«  siècle,  il  servit  de  carrière  aux  clievaliers  de  Rhodes,  qui 
possédaient  encore  celle  partie  de  la  côte  de  l’Asie  Mineure 
et  furent  tout  heureux  de  rencontrer  dos  matériaux  solides, 
beaux,  tout  taillés  et  tout  transportés,  ilaiis  le  voisinage  de  la 
forteresse  qu’ils  élevaient  à  Boudroun.  Aussi  une  partie  des 
bas-reliefs  du  Mausolée  s’est  retrouvée  encastrée  dans  les 
murs  du  château.  Scopas  a  sans  doute  dirigé  tout  le  travail 


SCOPAS,  PYTHIOS. 


LE  MAUSOLEE 


fe'/— 
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Fig.  63.  —  La  A'ictoirc*  de  Samothraco.  (Louvre.) 
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<lcs  autres  sculpteurs;  il  travailla  vraisemblablement  lui-même 
aux  statues  principales  d’Arlémise  et  de  Mausole*. 


L’ai't  grec  doruine  clans  toute  l’Asie  méditerranéenne. 
A  cette  époque  appartient  le  tombeau  d’IIarpagos,  général 

de  Gvi'us  le  Jeune, 
découvert  àXantos 
(Lycie] ,  ainsi  que 
le  sarcophage  en 
marbre  de  Paros 
trouvé  à  Sidon^, 
œuvre  admirable 
qui  présente,  dit 
M.  Th.  .  Ueinacli , 
une  analogie  saisis¬ 
sante  avec  les  tom¬ 
beaux  si  justement 
admirés  du  Céra¬ 
mique  d’Athènes. 

On  attribuait  à 
Scopas  dès  l’antî- 
quité  le  célèbre 
groupe  des  Niobi~ 
deSj  dont  on  voit  la 
répétition  à  FIo- 


Fig.  C't.  —  Xiobé.  t  flore uce.) 


rence ,  œuvre  qui 
ne  comj)renait  pas 
moins  de  dix-sept  figures  et  cjui  donnait  à  la  sculpture  un 
patiiélique  qu’elle  n’avait  pas  connu.  D’autres  l’attri¬ 
buaient  à  un  sculpteur  de  la  même  période,  mais  un  peu 
plus  jeune,  Praxitèle. 

Praxitèle  et  ses  contemporains.  —  Praxitèle  semblait, 
mieux  que  Phidias,  caractériser  particulièrement  l’école 


1,  F*  Bernîerj  It  Tiymbeait  de  Mausole^  envoi  de  Rome.  Le  Louvre  conlîeut 
iiue  des  statues  du  Mausolée,  jiro venant  des  fouilles  de  M,  lîreuvery  eu 
2*  lioprodiiit  daiLs  la /k’pnr  des  études  grecques,  t.  IV,  p.  39D. 


PRAXITELE  ET  S  E  S  G  O  N  T  E  .M  P  0  R  A  1  N  S 


no 


alliqiie.  Il  était  fils  île  Céphisodote^  l’Ancien,  dont  les 
œuvres  marquent  la  transition  entre  Phidias  et  Fécole 
nouvelle.  Ce  Cépliisodote  était  l’élève  et  peut-être  le  fils 
irAlcaniène.  Praxitèle  eut  lui-même  pour  fils  deux  sculp¬ 
teurs  célèbres,  Cépliisodote  le  Jeune  -  et  Titnarque,  Praxi¬ 
tèle,  à  la  diüérence  de  Polyclèle  et  de  Phidias,  vise  plu¬ 
tôt  à  réléganccqu’à  la  force,  il  aime  la  délicatesse;  mais  cette 
délicatesse  ne  tombe  pas  dans  rafféterie  et  n’enlève  rien 
à  la  fermeté  et  à  la  sûreté  de 
son  ciseau.  Son  œuvre  la 
plus  célèbre  était  la  Vénus 
de  Cnide,  qui  a  fait  dire  que 
l’Olympe  était  ju'ivé  de  la 
déesse  dej)uis  que  Praxitèle 
l’avait  fait  descendre  sur  la 
terre.  La  Vénus  du  Capitole, 
la  Vénus  de  Médicis,  en  dé¬ 
rivent,  mais  n’en  sont  pas 
des  imitations  directes.  L’ad¬ 
mirable  tête  de  bronze  du  musée  de  Berlin  a  plus  de  puis¬ 
sance  et  de  grâce;  elle  peut  mieux  nous  donner  une  idée 
de  ce  que  devait  être  celle  de  la  déesse  telle  que  l’avait 
représentée  le  sculpteur  athénien.  Son  type  de  faune, 
souvent  reproduit,  nous  plaît  mieux  que  son  Apollon  Sau- 
roctone,  également  connu  par  <le  nombreuses  répétitions, 
et  qui  nous  paraît  trop  vanté.  D’ailleurs  le  musée  de 
Berlin  possède  une  œuvre  authentique  du  célèbre  artiste, 
dans  le  groupe  ô! Hernies  et  Bacclius  découvert  à  Olympie 
le  8  mai  1877  Ce  groupe  lui-même  ne  permet  pas  de  le 

1.  Le  groii|>c  de  Munich  Leucolhée  et  BacchiiS^  mieux  appelé  Eirénc  et 
IHoutos  (la  Paix  et  la  llichesso),  est  une  copie  de  ce  Cépliisodote* 

2,  Ou  peut  attribuer  à  Céidsisodote  le  Jeune  la  statue  de  Ménandre  rappelée 
]dus  haut,  c[ui  provient  du  tlieAtrc  d’Alliètios;  le  groupe  des  Lutteurs  de  la 
salle  de  la  Trîl)aiic  aux  Offices  de  Florence  est  sans  doute  une  répétition, 
sinon  Forigiiial^  du  célèbre  Sympleg^ma  de  ce  sculpteur* 

3*  Le  Déméter  de  Cuîde^  qu"on  lui  attrîbuej rappelle  Scopas  par  son  carac¬ 
tère  de  grandeur  et  la  beauté  des  draperies. 


Fig*  65,  —  Aprdlon  Sauroctone, 

(Lo  livre,) 
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nieltre  aussi  haut  que  Scopas.  Un  contemporain  de  Praxi¬ 
tèle,  Dédale  de  Sicyone,  créait  le  t3q)e  de  la  Vénus  ac¬ 
croupie  dont  on  voit  des  répétitions  au  Vatican  et  au 
Louvre  L 

Les  monuments  patriotiques.  —  Mais  les  monuments 
inspirés  par  le  patriotisme  ne  manquent  pas  non  plus  à 
cetle  période. 

En  40^j,les  Spartiates  vouèrent  ùDolphcs,  en  souvenir  de  leur 
victoire  d’Ægos-Potamos,  386  statues  de  bronze,  parmi  les¬ 
quelles  Neptune  couronnant  Lj'sandre.  Les  Tégéatcs  rappe¬ 
laient  en  368  par  un  groupe  semblable  une  victoire  remportée 
sur  les  Spartiates.  Un  lion  colossal  fut  sculpté  à  Guide  en 
riionneiir  de  la  victoire  de  Conon  (394).  Un  antre  lion  marque 
la  place  oii  les  300  soldats  du  bataillon  sacré  de  Thèbes  étaient 
tombés  jusqu’au  dernier  sans  quitter  leur  poste,  sur  le  champ 
do  bataille  de  Chéronée  (338).  On  n’avait  pas  gravé  leurs 
noms  sur  la  pierre,  parce  que  la  fortune  les  avait  trahis  ;  mais 
on  l’avait  surmontée  d'un  lion  /  en  souvenir  de  leur  courage. 

Nouvelle  école  argivo-sicyonienne.  —  Lysippe  et  ses 
contemporains.  Charés.  —  A  cette  date  la  sculpture  grec¬ 
que  .se  confond  avec  l'école  athénienne.  Dans  la  génération 
suivante  une  nouvelle  école  argivo-sicyonienne  se  forme 
avec  Euphranor  et  surtout  Lysippe.  Lj'sippe  recherche 
les  formes  élancées  et  donne  à  ses  ])ersonnages  des  têtes 
])lus  petites.  Cependant  il  aime  les  formes  robustes  et  se 
plaît  à  reproduire  les  hommes  dans  la  force  do  l’age.  Son 
«  canon  »,  qui  succéda  à  celui  de  Polj'clète,  nous  est 
connu  j)ar  la  coijie  en  marbre  <le  son  célèbre  Apoxyome- 
nos^  de  bronze.  La  plnj>art  des  œuvres  originales  de 
ly^sippe  étaient  en  bronze,  c’est  ce  qui  permet  de  coin- 


1.  La  Vénus  accroupie  faite  au  siècle  par  Coysevox  a  rimîtatioïi  de 
celle  du  Capitole  est  des  plus  intéressantes  à  étudier  pour  comprendre  com¬ 
ment  une  école  anirnic  avec  succès  ses  caractères,  tout  en  suivant  un  modèle 
ancictn 

2,  C^üst  un  athlète  raclant  avec  un  strigile  Thuile  et  le  sable  dont  il  s’était 
enduit  pour  la  lutte. 
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prendre  qu’il  ait  pu  exécuter  le  nombre,  qui  n’en  est 
pas  moins  prodigieux,  de  quinze  cents  statues,  parmi  les¬ 
quelles  il  y  en  avait  de  colossales,  telles  que  le  Jtjpiter 
et  l’Hercule  faits  pour  la  ville  de  Tarente.  Cette  statue 
d’Hercule,  qui  avait  été  transportée  à  Constantinople,  y 
fut  fondue  par  les  croisés  en  1204.  Lysippe  s’était  plus 
d’une  fois  occupé  d’Hercule;  il  avait  reproduit  ses  Douze 
'rravnux  à  Alysia  en  Acarnanie.  Ueconnu  pour  le  premier 
sculpteur  de  son  temps,  sculpteur  attitré  d’Alexandre, 
seul  il  eut  le  droit  de  reproduire  odicielleinent  ses  traits* 
Lvsippe  était  aussi  célèbre  comme  sculpteur  d’animaux  ; 


il  avait  sculj>té  des  chiens,  des  chevaux,  des  lions.  Ou 
lui  a  atlriluié  les  chevaux  de  Saint-^larc  (Venise). 

Son  frère  Lysistrate  imagina  les  moulages  d’après  le 
modèle  vivant.  II  coulait  dans  ces  moules  de  la  cire  qu’il 
retouchait  ensuite.  Ce  fait  indique  la  tendance  réaliste 
plus  précise  qui  s’affirme  alors.  Parmi  les  sculpteurs 
contemporains,  citons  le  fils  de  Lysijipe,  Euthycratès  ; 
Dœthos,  originaire  de  Chalcédoine,  auteur  de  V Enfant 

■U 

O  Voie,  duquel  on  peut  ra|iprocher  le  Tireur  d’épine  de 
Florence,  et  la  Joueuse  d’osselets  de  Berlin;  Euthychidès, 
auteur  de  la  statue  d’Antioche  au  Vatican,  et  surtout 


Chnrès,  qui  fit  le  Colosse  de  Rhodes  et  conçut  le  projet 
de  tailler  le  mont  Athos  tout  entier  pour  en  faire  une 
statue  d’Alexandre.  L’œuvre  et  les  conceptions  de  Charès 
marquent  bien  ce  goût  de  l’extraordinaire  vers  lequel 
Lysippe  avait  contribué  à  pousser  les  sculpteurs  grecs. 
Mais  n’oublions  pas  que  la  Vénus  <le  Milo  et  la  Victoire 
de  Samothrace  appartiennent  à  celte  époque. 

Gravure  en  pierres  fines.  —  Pyrgotèle.  —  La  gra¬ 
vure  en  pierres  fines,  qu’il  s’agisse  d’intailles  ou  de  ca¬ 
mées,  arrive  alors  à  son  apogée  avec  Pyrgotèle.  Elle 


1.  Ce  Q^est  pas  à  dire  quji  fût  interdit  aux  autres  artistes  de  reproduire, 
s’ils  le  %*oulaient,  la  figure  du  héros*  On  cite  une  statue  chrysélcphantiae 
d’Alexandre  faite  pour  Delphes  par  Leochares,  etc*  Nous  avons  au  Louvre 
plus  d’une  représentation  du  conquérant  macédonien* 
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reproduit  souvent  les  œuvres  des  sculpteurs  célèbres.  Sur 
le  camée  d’xVspasios  (\  ienrve)  on  voîl  peut-être  la  tête  de 
la  Pallas  du  Parthénon.  En  revanche,  bien  des  sculpteurs 
ou  des  peintres  modernes  ont  trouvé  dans  ces  petites  figu¬ 
rines  des  inspirations  et  souvent  même  des  modèles  pour 


Fig.  C6* — ^  Camée  d’Aspasios.  (Vicime.) 


des  œuvres  d’une  gran¬ 
de  importance  ;  c’est 
à  une  intaille  grecque 
qu’Ingres  a  |)ris  la 
pi’emière  idée  de  sa 
figure  de  V Iliade  pour 
y  Apothéose  d’ Homère. 

I  I  I.  -  GRAVURE  EN 
MÉDAILLE  -  CÉRAMIQUE 

De  Tutilité  de  Part 
dans  la  fabrication  des 
monnaies.— Pourquoi 
elles  sont  souvent  ar¬ 
chaïques.  Supériorité 
des  monnaies  grec¬ 
ques. —Les  monnaies 
montrent ,  mieux  en¬ 


core  que  les  intailles  ou  les  camées ,  combien  les  Grecs 
savaient  faire  des  œuvres  d’art  com[)lètes,  parfois  môme 
d’une  véritable  grandeur  d’accent,  dans  de  petites  dimen¬ 


sions. 


Plusieurs  questions  intéressantes  se  raltaclient  à  l'iiisloii'e 
<le  la  gravure  en  médaille.  Xous  remarquerons  d’abord  que 
les  anciens  Grecs  n’ont  pas  connu  les  médailles  proprement 
dites,  c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  pas  frappé  des  disques  métalli¬ 
ques  dans  rinteiitiou  de  faire  une  œuvre  d'art,  mais  seulement 


1,  Eekliel,  Doctrina  nummorum  ^clcrttm,  —  Fr.  Lcnormxintj  la  Monnaie 
dans  V antiquité. 
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pour  un  emploi  pratique,  comme  la  monnaie.  Cepemlant  ils 
n’ont  pas  hésité  à  s’adresser  pour  cela  à  des  artistes  du  pre¬ 
mier  ordre.  C'est  ici  que  se  montre  un  exemple  remarquable 
de  l’union  intime  qui  existe  quelquefois  directement  entre  le 
beau  et  l’utile.  On  sait  que  ce  qui  constitue  à  proprement 
îjarler  la  monnaie,  c’est  la  suppression  de  la  nécessité  do 
peser  le  lingot,  par  l’application  sur  les  fragments  de  métal 
d'une  empreinte  connue  qui,  sous  la  garantie  des  pouvoirs  pu¬ 
blics,  en  constate  le  poids  et  la  composition.  Quels  que  soient 
les  avantages  do  ce  système,  il  facilite  la  fraude.  Il  faut  em¬ 
pêcher  le  plus  possible  que  cette  empreinte  ne  soit  imitée.  Or, 
ce  qu’on  imite  le  plus  diflicileinent,  c’est  le  génie,  ou,  à  son 
défaut,  le  talent.  On  rit  encore  du  consul  Mummiusqui,  après 
le  sac  de  Corinthe,  remettant  à  des  rouHers  des  chefs-d'œuvre 
d’Apelle  ou  de  Polyclèle,  leur  déclarait  qu’ils  en  étalent  per¬ 
sonnellement  responsables,  et  que  s’ils  en  perdaient  ou  en 
laissaient  détériorer  quelques-uns  en  chemin,  ils  seraient  con¬ 
damnés  à  les  refaire.  On  comprend  donc  toute  l'utililé  prati¬ 
que  d’avoir  des  monnaies  d'un  grand  mérite  artistique.  C’est 
ainsi  qu'aujourd’hui  on  s’adresse  de  même  à  des  artistes  de 
grand  talent  pour  donner  le  dessin  des  billets  de  banque. 

Nous  remarquons  cependant  qu'en  général  les  monnaies 
ont  un  caractère  archaïque  prononcé,  et  que  chez  un  même 
peuple  les  anciens  types  se  inaiatiennent  d’autant  plus,  sur¬ 
tout  lorsqu'il  s’agit  des  temps  reculés,  que  ce  peuple  est 
plus  commerçant  et  qu’il  fait  un  plus  grand  usage  de  cet  ins¬ 
trument  universel  des  échanges.  Cela  tient  à  ce  que  la  mon¬ 
naie  a  surtout  une  valeur  d'opiniou,  et  qu’il  y  a  intérêt  à  lui 
conserver  un  aspect  bien  connu  à  l’élranger,  qui  lui  donne 
un  cours  plus  assuré.  C'est  ainsi  qu’on  frappe  encore,  pour  le 
commerce  avec  certaines  peuplades,  des  iloinns  à  l’effigie  do 
M  arie-Tliérèsc  d'Autriche.  C’est  ainsi  que,  malgré  la  dépré¬ 
ciation  du  papier-monnaie  italien  et  quand  les  espèces  fran¬ 
çaises  faisaient  prime,  elles  n'eu  étaient  pas  moins  refusées 
dans  bien  des  villages,  même  du  bassin  du  Pû. 

Les  monnaies  athéniennes  du  temps  de  Périclès  (fig.  59) 
semblent  d'une  génération  au  moins  antérieure  à  Phidias, 
Elles  n’en  sont  pas  moins  fort  belles.  Si  les  Grecs  ont  eu  des 
rivaux  dans  les  autres  arts,  on  peut  affirmer  que  dans  la  gravure 
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des  monnaies  ils  sont  restés  incomparables.  Cela  tient  non 
seulement  au  génie  do  leurs  artistes,  mais  à  leurs  procédés 
tie  fabrication.  Ce  n’était  pas  à  l’aide  d’une  machine,  c'était 
au  marteau  que  les  monnaies  étaient  frappées,  et  on  sent  dans 
la  frappe  même  la  main  de  l’ouvrier. 


Apogée  de  l’art  monétaire  en  Sicile.  Kimon  ;  Évainé- 

tos.  —  C’est  en  Sicile  que  l’art  monétaire  arriva  le  plus 


tôt  à  son  apogée.  C’est  là  qu’il  se  débarrassa  le  plus 
promptement  de  toute  trace  d’arcliaîsme.  Est-ce  à  dire  qu’il 
avait  j)u  s’y  jterfectionner  plus  tôt  parce  qu’il  y  aurait  été 
j)lus  anciennement  pratiqué?  Au  contraire;  c’est  parce 
que  la  monnaie  n’y  avait  été  importée  que  par  les  colons 
grecs  de  la  seconde  période  de  colonisation,  qu’il  n’y  eut 
pas  les  mêmes  traditions  et  les  mêmes  liabiludes  commer¬ 


ciales  à  ménager.  Sans  doute  les  Phéniciens  s’étaient  éta¬ 


blis  fort  anciennement  en  Sicile;  mais  comme  ils  commer¬ 
çaient  avec  des  |)eiij)Ies  barbares,  qu’ils  procédaient  par 
échange,  et  qu’ils  allaient  justement  chercher  dans  leurs 
lointains  voyages  des  métaux  précieux,  ils  n’avaient  pas 
un  intérêt  immédiat  à  se  servir  de  la  monnaie,  ni  à  en 
répandre  l’usage.  Aussi  n’eurent-ils  une  monnaie  qu’à 
l’imitation  de  celle  des  colonies  grecques  de  l’île. 

On  lient  afiirmer  que  les  plus  belles  monnaies  du 
momie  ont  été  frappées  à  Syracuse.  Déjà,  dans  le  courant 
du  V®  siècle,  Eiunéiios  et  Sosion  s’étaient  jilacés  au  pre¬ 
mier  rang  des  graveurs  de  leur  temps;  mais  ils  furent  dé¬ 
liassés  dès  la  lin  du  siècle  par  Kimon  et  Evainétos,  qui 
travaillaient  pour  Denys  l’Ancien.  Dans  aucun  temps, 
dans  aucun  jiays  on  n’a  fait  de  monnaies  jilus  belles 
que  les  pentecotalitra  de  Kimon  et  d’Evainétos.  S’il  fallait 
choisir  entre  ces  deux  noms,  Evaînétos  devrait  être  mis 
au  premier  rang  ;  c’est  le  plus  grand  des  graveurs  en 
médaille  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  On  peut 
distinguer  chez  lui  deux  manières.  A  ses  débuts  {lin  du 
V®  siècle),  son  style  et  son  faire  participent  de  ceux  d’Eu- 
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niénos  ;  il  a  encore  quelque  raideur,  quelque  dureté. 
«  C’est  Raphaël  dans  sa  jH'emière  manière,  encore  sous 
rinfluence  du  Pérugin.  Peu  à  peu  sa  manière  s’assou|>lil; 
il  crasme  de  la  douceur  cl  de  la  liberté,  mais  eu  ofardant 

O  O  ^  O 

toujours  un  accent  de  grandeur  simple  et  de  sévérité  jus¬ 
que  dans  la  grâce,  qui  atteint  au  sublime.  »  (Lenormant.) 
Les  rnédailleurs  siciliens  se  rattachent  à  l’école  dorienne, 
à  la  ])récision  et  à  la  science  du  modelé  de  Polyclète. 
Svracuse  et  les  plus  impoi’tantes  des  colonies  de  Sicile 


Fig.  CT. —  Monnaie  de  gravée  par  Evaînélos, 


étaient  d’origine  dorienne,  et  la  lutte  acharnée  que  Syra¬ 
cuse  et  ses  alliées  avaient  soutenue  contre  Athènes  au 
V®  siècle  s’était  opposée  à  ce  que  l’art  attique  y  répandît 
comme  ailleurs  son  influence. 


Les  successeurs  d’Évainétos.  Théodotos  de  Clazo- 

mène. —  Dans  la  génération  suivante,  on  représenta 
souvent  sur  les  monnaies  des  têtes  de  face,  chose  qu’E- 
vainétos  et  ses  contemporains  ne  s’étaient  permis  qu’ex- 
ceptionnellement.  C’était  une  conséquence  des  progrès 
analogues  de  la  peinture.  C’est  ce  que  l’on  voit  sur  les 
œuvres  «le  Théodotos  de  Clazomène  ^vers  35.S).  Théodo¬ 
tos  subit  certainement  l’influence  de  l’école  de  Scojïas, 
qui  justement  sculj)tail  non  loin  de  lù  le  Mausolée.  Mal- 
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gré  la  beauté  de  ces  teuvres,  les  Grecs  comprirent  que 
c’était  surtout  le  profil  qui  convenait  à  la  gravure  en  mon¬ 
naie.  Là  encore  l’art  et  l’utilité  pratique  étaient  d’accord. 
Car  les  têtes  de  face  devaient  présenter  un  plus  haut 
relief,  ce  (jiii  amenait  une  usure  et  une  perte  par  le  frai 

plus  rajûde  et  jilus  consi¬ 
dérable  ' . 

Apogée  de  la  cérami¬ 
que  ;  les  vases  à  reliefs; 
le  vase  de  Ciimes^.  —  Un 

art  qui  |)Ourla  conqiosition 
a  plus  d’un  rapport  avec 
la  gravure  en  médaille,  la 
céramiipie,  qui  recherche 
aussi  la  simplicité  des  for¬ 
mes  et  des  sujets,  comme 
la  netteté  de  la  ligne,  ar¬ 
rive  également  alors  à  son 
apogée,  et  c’est  le  style 
attique  qui  tend  à  prédo¬ 
miner  dans  toute  la  Grèce. 

M  Alors,  dit  M.  Gollignon, 
les  formes  robustes  font 
place  aux  formes  juvéniles, 
les  poses  sont  charmantes 
de  simj)licité  et  de  natu¬ 
rel...  Les  artistes  ne  dé- 
tlaignent  pas  d’orner  de 
fort  petits  vases  servant  de  jouet  aux  enfants,  et  ils  les 
décorent  de  compositions  dont  les  jeux  de  l’enfance  for¬ 
ment  les  motifs.  »  Après  une  période  de  ti'ansition  pour 
hupielle  nous  signalerons  le  vase  de  Bnjgos,  représentant 


Fig,  G8,  —  Yaso  de  Darius,  (Naples.) 


1,  Les  Grecs  ont  aus.si  fait  (radmirables  gravures  au  buria  sur  brüu/.e, 
coininc  on  le  voit  par  les  miroirs  qui  nous  sont  parvenus. 

2.  Cüllîgtioii,  Archéologie  ffrccçfte^  p»  2D1  et  siiiv. 
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la  dernière  nuit  de  Troie  (Naples],  et  le  vase  du  Louvre, 
où  l’on  voit  Linos  donnant  une  leçon  à  blasée,  nous  arri¬ 
vons  aux  vases  alliques  d’une  élégance  parfaite,  tels  que 
le  vase  où  l’on  voit  Darius  méditant  la  conquête  de  la 
Grèce  (Naples),  et  ces  lécylhes  blancs  ayant  un  sens  funé¬ 
raire  dont  la  fabrication  semble  avoir  été  spéciale  à  l’At- 
lique  (déposition  funèbre  du  musée  d’Athènes). 

La  céramique  ne  s’en  tient  pas  à  la  peinture.  On  ajoute 
aussi  des  ornements  dorés  et  des  reliefs  rehaussés  eux- 
môme  d’or.  Le  vase  trouvé  à  Cumes  (aujourd’hui  au  mu¬ 
sée  de  rErmitage  à  Pétersbourg)  est  l’œuvre  la  plus  con¬ 
sidérable  de  la  céramique  grecque  h  II  n’est  pas  signé. 

ais  un  vase  analogue  trouvé  à  Kertch  et  qui  date  envi¬ 
ron  de  380  porte  la  signature  :  Xenophantos  Athénien. 

Les  figurines  de  terre  cuite.  Tanagra,  —  C’est  au 

IV®  siècle  que  se  place  la  jiériode  la  plus  parfaite  pour 
les  figurines  de  terre  cuite,  d’usage  en  général  funéraire, 
qu’on  retrouve  dans  les  divers  pays  grecs,  mais  dont  les 
échantillons  les  [)lus  remarquables  proviennent  de  Tana¬ 
gra  en  Béotie  et  de  Myrina  en  Asie  Mineure. 

A  côté  d’œuvres  de  caractère  archaïque  ou  d’un  stylo  sé¬ 
vère  appartenant  aux  péiîodes  précédcnles  ou  reproduites 
Iradilionnellenient -,  nous  voyons  apparaître  des  figurines 
d’un  art  moins  religieux  cl  plus  raffiné,  d’une  variété  et  d’une 
élégance  qui  ont  fait  dire  que  sans  elle  l’idée  que  nous  nous 
faisions  du  génie  grec  était  incomplète.  Les  coroplastes  du 
siècle,  dans  cette  fabrication  qui  est  d'un  caractère  indus¬ 
triel  et  courant,  se  servent  sans  doute  de  moules  dont  ils  re¬ 
produisent  en  grand  nombre  les  empreintes.  Mais  avec  les 
mêmes  moules  ils  savent  produire  des  œuvres  sensiblement 
différentes.  Une  figurine  est  souvent  composée  de  plusieurs 
jiarlies  moulées  séparéineiil,  qu’on  ajuste  dans  des  altitudes 


1.  Il  porte  comme  sujet  principal  Triplolènie  et  les  Déesses  clcusinlennes. 

2.  Quelques- Il  nos  etc  ces  petites  œuvres  out  iiii  rare  caractère  de  majesté! 
religieuse,  comme  le  buste  estampé  de  Déméter  étudie  par  M.  L.  Ileuzcy 
«lans  les  Mojitirneiiis  grecs,  1873. 
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diverses.  De  plus,  les  coroplasles  reprennent  après  coup  à  lu 
pointe  telle  ou  telle  partie  pour  lui  donnerun  caractère  parti- 
oulicM’.  Ils  troiiveiil  moyeu  <lo  faire  preuve  d’une  imagination 

inépuisable,  et  leur  génie 
inventif  est  servi  par  une  rare 
habileté  de  main.  Aux  temps 
des  guerres  médiques,  on 
plaçait  à  côté  du  mort  des 
ligurines  de  dieux  avec  des 
bijoux  et  des  armes;  plus 
tard  on  persiste  par  tradition 
îi  placer  dans  le  tombeau 
des  figurines;  mais  ces  figu¬ 
rines  seront  destinées  «  à  lui 
rappeler  dans  l’autre  vie  les 
compagnons  de  son  existence 
mortelle*  ».  Ces  figurines 
nous  donnent  les  renseigne¬ 
ments  les  plus  précieux  sur 
la  vio  grecque,  et  nous  font 
mieux  connaître  que  tous 
autres  monuments  les  attitu¬ 
des,  les  manières  d’être  des 
Hellènes,  Rien  ne  montre 


Fig.  69.  —  Figiii'iiie  de  Taiiîigra. 

découverte  do  quelqu’une  de 
tombes  les  plus  modestes. 


davantage  à  quel  point  l’art 
avait  partout  pénétré  que  la 
ces  œuvres  exquises  dans  les 


IV.  —  PEINTURE 


Zeiixis  et  Parrhasius.  —  L’école  ionienne.  —  Timan- 

the.  — Lorsque  Apollodore  d’Athènes,  qui  depuis  la  mort 
de  Polygnote  passait  pour  le  premier  jieintre  de  son  temps, 
vit  les  œuvres  du  jeune  Zeuxis,  il  dît  généreusement  : 
«  Zeuxis  m’a  dérobé  l’art;  il  l’a  em[)orté  avec  lui.  »  Zeuxis 


1*  Comparer  les  statuettes  do  TÈgypte  (T.  ]>.  9  et  13)*  Dans  les  temps  pri- 
rnîtifs,  on  tuait  sur  le  tombeau  du  guerrier  des  esclaves  et  des  chevaux,  pour 
(jii’il  n'arrivAt  pas  seul  dans  Vf  Jadis* 
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jierfeclionna  le  coloris  et  les  ombres.  Il  acquit  d’immen¬ 
ses  richesses,  et  il  finit,  dit-on,  par  donner  ses  tableaux, 
ne  trouvant  pas  de  ])rix  (pii  en  fût  digne.  H  fut  appelé 
dans  toutes  les  parties  du  monde  grec  :  à  Crolone,  où  il 
peignit  une  Hélène  qu’il  exposa  moyennant  un  jirix  (ren¬ 
trée,  avant  qu’elle  fût  placée  dans  le  temple  de  Junon  La- 
cinia;  en  Macédoine,  où  il  décora  le  palais  du  roi  Arché- 
laüs,  qui  régna  de  429  à  405.  On  vantait  aussi  sd.  Faniille  de 
Centaures  et  son  Jupiter  entouré  des  dieuæ,  sujet  repris  par 
Raphaël  à  la  Farnésine,  etc.  U  cherchait  rillusion  de  la 
réalité,  II  avait  fait  un  enfant  portant  des  raisins  que  des 
oiseaux,  dit-on,  vinrent  beccpieter.  Ce  n’était  là  qu’un 
succès  que  Zeuxis  appréciait  lui-même  à  sa  valeur.  Il 
aurait  répondu  à  ceux  qui  le  félicitaient  :  «  Si  l’enfant 
avait  été  mieux  iieint,  les  oiseaux  en  auraient  eu  peur.  » 
Mais  Pétrone,  quatre  siècles  plus  tard,  disait  :  «  Je  n’ai 
pas  vu  sans  frissonner  des  mains  de  Zeuxis,  vivantes  encore 
comme  si  elles  étaient  peintes  d’hier.  »  Gela  vaut  mieux. 

Un  seul  de  ses  contemporains  peut  lui  être  opposé, 
Parrhasius.  Il  avait  fait  un  tableau  allégorique  du  Peuple 
athénien;  un  Bacchus  qui  avait  donné  lieu  à  ce  proverbe  : 
M  Qu’est-ce  que  cela  auprès  de  Bacchus?»  un  Coureur  armé, 
sur  le  corps  duquel  on  voyait  couler  la  sueur,  Parrhasius, 
complétant  l’œuvre  d’Apollodore  et  de  Zeuxis,  paraît  avoir 
accompli  définitivement  la  grande  révolution  qui  fit  suc¬ 
céder  le  modelé  à  la  teinte  plate  *.  Quelle  que  fût  la  renom¬ 
mée  de  Parrhasius,  il  fut  vaincu  par  Timanthe  dans  un 
concours  précisément  sur  le  sujet  d'Ajax  et  Ulysse  se  dis¬ 
putant  les  armes  d’Achille.  Timanthe  est  surtout  connu 
pour  son  Sacrifice  d’ Iphigénie ,  avec  celte  figure  voilée 
d’Agamemnon  qui  a  donné  lieu  à  tant  d’hyperboles^. 


(  I 


r 


1.  Girard,  Peinture  antique,  p.  74. 

2.  Il  avait  fait  aussi  des  Satyres  incsurant  a%'cc  leurs  thyrscs  le  pouce  de 
Polyphénie  endormi.  Ou  peut  comparer  pour  !(}  sujet  Clysse  et  Polypheme  de 
AViertx,  à  Bruxelles, 


I 
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Ecole  attico-thébaine  :  Aristide,  Nicias,  Euphranor. 

—  Jusqu’à  la  seconde  moitié  du  v®  siècle,  Athènes  avait 
clé  seule  à  avoir  une  grande  école  de  peinture.  L'é¬ 
cole  -ionienne  de  Zeuxis  et  Farrliasius  n’est  en  somme 
qu’une  forme  élargie  de  l’école  atlique.  Cependant  les 
peintres  d'Athènes  gardent  un  cachet  particulier.  Vers  le 
même  temps  Thèbes  avec.  Eparninondas  joue  un  grand 
rôle  dans  l’histoire  de  la  Grèce,  et,  comme  il  arrive  pres¬ 
que  toujours,  un  mouvement  intellectuel  accompagne  ce 
réveil  de  la  puissance  politique.  Ce  mouvement  se  mani¬ 
festa  surtout  dans  la  peinture.  Le  plus  illustre  des  pein¬ 
tres  thébains  fut  Aristide,  fils  de  Nicomaque,  <pii  était  lui- 
même  un  ])eintre  distingué.  Aristide  excellait  dans  le 
pathéti(|ue.  Sa  Mère  mourante  était  célèbre  dans  toute 
la  Grèce  ;  le  roi  de  Pergame  Attale  |)ayait  son  Malade 
600,000  francs.  Les  peintres  thébains,  qui  suivaient  l’im¬ 
pulsion  des  peintres  athéniens,  formèrent  avec  eux  l'école 
thébano-attique.  Parmi  les  peintres  de  cette  école,  outre 
Aristide,  il  faut  ciiev  Nicias  d’Athènes,  célèbre  comme  pein¬ 
tre  <le  batailles  et  auteur  d’une  Nekuya,  ou  Ulysse  évoquant 
les  morts,  dont  Plolémée  lui  proposa  60  talents.  Le  pein¬ 
tre  répondit  que  puisque  son  ouvrage  avait  un  pareil  prix 
et  que  par  ses  offres  le  roi  lui  avait  montré  qu’il  avait 
lait  un  chef-d’œuvre,  il  coiiqilait  en  faire  don  à  sa  patrie. 
Le  rival  de  Nicias  comme  peintre  de  batailles  était 
phranor ,  qui  lit  une  Bataille  de  Mantine'e,  Le  peintre 
Euphranor  était  le  même  que  le  sculpteur  cjue  nous  avons 
cité.  A  celte  épociue,  comme  dans  la  plu[)art  des  grandes 
époques  de  l’art,  les  deux  arts  n’étaient  pas  sé|)arés. 

École  sicyoïiienne  :  Eupompe,  Pamphile.  —  Introduc¬ 
tion  de  l’enseignement  public  du  dessin  dans  les  écoles. 

—  Tunanthe,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  était  origi¬ 
naire  de  Sicyone;  mais  c’est /fu/îom/îe  qui  fonda  le  premier 
dans  cette  ville  une  véritable  école.  Cette  école,  avec  son 
élève  Pamphile,  devait  se  meltro,  sinon  par  le  génie  de  ses 
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artistes,  du  moins  par  son  influence,  à  la  tète  de  la  pein¬ 
ture  grecque.  Pamphile  était  Macédonien  d'origine.  Ce 
jjeintre,  qui  avait  un  esprit  très  cultivé  et  s’était  occupé 
de  |)hilosophîe,  de  lettres  et  de  sciences,  ne  se  contenta 
point  de  former  des  artistes.  Il  profila  de  l’influence 
qu'il  s’était  acquise ,  non  moins  par  son  caractère  que 
par  ses  talents,  sur  l’esprit  des  Sicyoniens,  pour  intro¬ 
duire  renseignement  public  du  dessin  dans  les  écoles 
<le  la  ville  de  Sicyone,  exemple  qui  fut  bientôt  suivi  par 
plusieurs  autres  cités  grecques.  Cet  enseignement  fut 
bientôt  même  rcntlu  obligatoire  pour  les  hommes  libres, 
en  même  temps  qu’il  était  interdit  de  le  donner  aux  es¬ 
claves.  Les  études  dans  l’atelier  de  Pamphile  duraient 
douze  ans  et  coûtaient  un  talent.  Il  prétendait  que  sans 
des  connaissances  scientifiques,  sans  les  mathématiques 
et  la  géométrie,  on  ne  pouvait  être  un  artiste  complet. 

Parmi  les  autres  peintres  de  cette  école  on  cite  Pausias, 
qui  peignit  à  rcncaustique  des  scènes  de  genre,  princi|ia* 
lement  des  scènes  enfantines.  Cette  |)einture  se  développa 
déplus  en  plus  à  côté  de  la  |)einture  de  style,  comme  nous 
voyons  fleurira  la  même  époque  une  délicieuse  sculpture 
de  genre,  que  les  figurines  de  Tanagra  nous  ont  fait  con¬ 
naître.  Quoique  Parrhasius  ait  été  un  grand  dessinateur, 
on  peut  dire  que  l’école  ionienne  cherchait  surtout  la  cou¬ 
leur  et  rillusion.  L'école  thél»ano-altique  brillait  par  des 
(jualités  de  facilité,  de  variété  d’expression.  L’école  de 
Sicyone  était,  comme  le  dit  M.  S.  Heinach,  l’école  de  la 
pureté  du  dessin,  de  la  correction  académique.  C’est  d’elle 
que  sortit  Apelle,  élève  de  Panq»hilc. 

Apogée  de  la  peinture  grecque.  Apelle.  —  Apelle,  qui 
réunit  les  traits  principaux  des  deux  écoles  ionienne  et 
sicyonienne,  accomplit  pour  la  peinture  ce  que  Phidias 
avait  fait  pour  la  sculpture,  ce  que  Raphaël  devait  faire 
dans  une  certaine  mesure  pour  les  écoles  italiennes.  11 
fut  le  plus  grand  peintre  de  ranUquilé. 
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Apelle,  originaire  de  Colophon*,  fut  le  peintre  attitré 
d’Alexandrej  et  on  j)eut  dire  qu’il  en  devint  Taini,  aussi 
bien  par  son  es[>rit  délicat  et  son  cœur  généreux,  qu’à 
cause  de  radiniralion  que  le  conquérant  avait  pour  son 
génie.  Il  reproduisit  plusieurs  fois  le  roi  de  Macédoine, 
notaiiiinent  à  clieval,  car  il  excellait  aussi  dans  la  peinture 
des  chevaux.  11  ne  paraît  pas  avoir  fait  de  grandes  pein¬ 
tures  décoi’atives  à  nombreux  personnages,  mais  son  ta¬ 
lent  n’eti  était  j)as  moins  varié,  et  il  peignait  l’allégorie 
aussi  bien  que  le  portrait.  Il  avait  représenté  la  Calomnie 
<lans  un  tableau  que  le  Florentin  Sandro  Botticelli  a  es¬ 
sayé  de  reconstituer  d’après  les  descriptions  de  Lucien. 
Son  chef-d’œuvre  était  la  Vénus  Anadyomène.  Tout  maître 
du  monde  qu’il  était,  Auguste  n’osa  l'enlever  à  la  ville  de 
Cos  qu’en  lui  remettant  pour  cent  talents  d'impôts.  Le 
talent  d’Ai>elle  était  resté  proverbial  et  populaire.  Il  ne 
j)OUYait  être  discuté.  Ilérodas,  dans  un  de  ses  mimes, 
faisant  dialoguer  deux  feinmes  qui  visitent  à  Cos  le  tem¬ 
ple  d’Esculape  où  Apelle  avait  fait  des  j)eintures,  fait 
dire  à  rune  d’elles  :  «  Oui,  ma  chère,  les  mains  de  l’K- 
]ihésien  Apelle  sont  infaillibles,  (pielque  sujet  qu’il  traite 
en  ses  lableaux.  En  voilà  un  dont  on  ne  peut  dire  que  la 
nature  lui  a  donné  certains  talents,  et  lui  en  a  refusé  d’au¬ 
tres.  Ah!  celui  qui  peut  voir  cet  homme  et  ses  ouvrages 
sans  en  frémir  d’admiration,  celui-là  est  digne  d’être 
pendu  la  tête  eu  bas  <lans  la  boutique  d’un  foulon.  » 

Ecole  rhodieniie.  Protogéiie*  —  Les  scnlinients  d’A- 
pelle  étaient  dignes  de  son  talent.  C’est  lui  qui  mit  en 
lumièi-e  le  mérite  de  Protogèiie,  que  les  Rhodiens  n’ap¬ 
préciaient  pas  à  sa  valeur,  en  payant  plus  qu’il  ne  le 
demandait  quehpies-unes  de  ses  œuvres  et  en  répandant 
le  bruit  qu’il  les  achetait  pour  les  faire  passer  pour  des 
œuvres  d’Apelle.  Cette  conduite  généreuse  atteignit  son 


1.  Gomme  pour  Homere,  plusieurs  villes  se  disputaient  rhoiiiieur  de  Fa  voir 
vu  uîiître* 
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bul,  el  lorsque,  quelques  années  plus  lard,  Déniétrius  vint 
mettre  le  siège  devant  Rhodes,  il  put  dire  (jii’il  renonçait 
à  son  entreprise,  de  peur  de  tlélruire  Vfah^se^  de  Proto¬ 
gène,  qui  se  trouvait  dans  le  quartier  de  la  ville  par  le¬ 
quel  il  pouvait  diriger  son  attaque  avec  chance  de  succès. 

Héléna.  —  La  bataille  d’issus.  —  Il  ne  nous  reste 
rien  de  la  |)einlure  du  v®  siècle^,  pas  plus  que  de  celle  du 
IV®.  Ce  qui  jieul  le  mieux  nous  en  donner  une  idée,  c’est 
la  mosaïque  de  Pompé!  représentant  la  bataille  d’issus. 
Elle  a  été  faite  très  probablement  d’après  la  peinlui-e 
d’une  femme  nommée  Iléléna,  lille  tlu  peintre  Timon,  De 
tous  les  tableaux  que  les  femmes  ont  peints  dans  les  tem[)s 
modernes,  il  n’en  est  aucun  de  cette  importance.  On 
aura  une  idée  de  la  puissance  de  la  composition,  en  re¬ 
marquant  que  Lebrun  a  disposé  les  groupes  de  la  même 
manière 


V.  -  ARCHITECTURE 

Les  fortifications.  —  Le  temple  pseudodiptére.  — 
Diiiocrates.  Alexandrie.  Le  nouveau  temple  d’Éphése. 

—  Dans  l’architecture  de  celle  époque,  nous  signalerons 
dès  avant  Alexandre:  1®  le  développement  de  l’art  de  la  for¬ 
tification,  comme  le  montrent  les  restes  des  villes  fondées 

* 

sous  l’impulsion  d’Epaminondas,  Messène  et  Mégalopo- 
lis;  2®  le  développement  de  l’ordre  corinthien;  3°  la  créa¬ 
tion  du  temple  pseudodiptére.  Au  temps  d’Alexandre,  les 
plus  grands  architectes  et  ingénieurs  furent  Jlennogcnes, 
Thargélios  (F.  p.  81  et  82)  et  surtout  Dinocratcs,  qui  fut 
aussi  un  grand  ingénieur. 


1.  lalysd  était  un  des  héros  de  rhistoirc  légendaire  de  rile, 

2.  Sauf  peut-être  uo  fragmcut  trouvé  dans  un  tiiniulus  de  la  Crimée*  Des 
peintures  plus  aiicieuncs  de  Pæstum  qui  existaieut  encore  auxvi®  siècle,  ne 
nous  sont  plus  connues  que  par  de.s  gravures* 

3.  Au  même  temps  appartenait  sans  doute  Aétion^  qui  peignit  Ivs  yoces 
d*Alcxatuire  et  de  Hoxanc,  tableau  que  décrit  Lucien  et  dont  le  sujet  a  été 
repris  par  le  pointro  sieunoîs  Ilazzi  a  la  Farnésinc* 


Phvrl.  —  Illst.  des  li.-Arts. 
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Fîff.  70.  —  La  Bataiitc  (VJssn.'ky  mosaïciuc  de  PompeL  (Musée  de  Xnpies.) 
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Dinocralès  donna  le  plan  de  la  ville  d’Alexandrie,  dont 
il  sut  orienter  les  nies  de  manière  à  meure  la  ville  à  l’abri 
des  vents  du  désert  et  à  <lonner  largement  accès  aux 
vents  du  large.  Il  commençâ  plusieurs  des  monuments 
de  celte  ville.  Il  était  déjà  célèbre  à  cause  de  la  recons- 
tructïon  du  temple  d’Ephèse  ,  brûlé  vers  le  temps  de 
la  naissance  d’Alexandre,  ])ar  Erostrate.  Dans  la  Grèce 
propre  on  éleva  peu  de  monuments  importants.  Les  ar¬ 
chitectes  sont  le  plus  souvent  occu[>és  aux  constructions 
privées,  qui  deviennent,  à  l’imitation  de  l'Asie,  de  jiliis 
en  plus  somjitueuses ,  et  Démoslhène  se  plaint,  dans  un 
de  ses  discours,  que  plusieurs  d’entre  elles  surpassent  en 
importance  et  en  richesse  les  édilices  publics. 


VI.  —  ART  INDUSTRIEL. —MUSIQUE 


Art  industriel-  —  Mosaïque.  —  Le  char  funèbre  d’A¬ 
lexandre.  —  Le  développement  du  luxe  favorise  les  arts 
industriels  chez  les  Grecs,  et  les  expéditions  d’Alexan¬ 
dre  allaient  leur  donner  une  grande  impulsion,  en  faisant 
mieux  connaître  les  ateliers  de  Babylone  et  de  Tyr.  Déjà 
d’ailleurs,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  la  mosaïque  était  pratiquée 
en  Grèce;  des  découvertes  faites  à  Olympie  ne  semblent 
pas  laisser  de  doute  sur  ce  point. 


Le  goût  des  tapisseries  et  des  tentures  s’y  était  aussi  tout 
à  fait  répandu  :  IMularque  cite  parmi  les  oftlcicrs  d’Alexan¬ 
dre  le  gardien  ou  intendant  des  tapisseries  du  roi  Proxénos, 
Pour  donner  une  idée  du  développouieiit  qu’avaient  acquis  les 
divers  arts  industriels  chez  les  Grecs  par  l'inilueucc  de  l’Asie, 


nous  rappellerons  la  tente  élevée  pour  le  mariage  du  roi  ma¬ 
cédonien  et  de  Roxane,  les  folies  du  bûcher  d’Epliestion,  qui 
coûta  environ  60  millions,  et  surtout  le  char  monumental  con¬ 
struit  pour  transporter  en  Égypte  les  restes  tl’Alexandre , 
véritable  monument  mobile  que  Dîodore  nous  décrit  avec  scs 
tentures,  ses  mosaïques,  scs  tableaux  militaires,  ses  Victoires 
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d’or,  ses  guii'buHles  (pi’obiiblciiieiit  de  métal  émaillé)  iiniinnt 
les  coiileiii's  naturelles  des  feuilles  et  des  Heurs.  Il  fallait  G't 
mulets  choisis  parmi  les  plus  vigoureux  pour  traîner  cette 
grande  niasse,  qui,  par  la  manière  dont  elle  était  équilibrée 
et  par  ses  dispositions  intérieures,  passait,  aux  yeux  des 
anciens,  pour  un  chef-d'œuvre  de  mécanique*. 


Ce  magnifique  dévelojipement  artistique  allait  se  main¬ 
tenir  et  s’étendre,  malgré  les  troubles  sanglants  qui  sui¬ 
virent  la  mort  d’Alexandre,  et  cela  grâce  à  l’impulsion 
qu’Alexandre  hiî-rnéme  avait  donnée. 

Musique. —  La  musique  avait  sulii  de]>uis  Périclès  une 
transformation.  Déjà  Aristophane  se  plaignait  qu’elle  se 
fut  amollie  en  même  teiiqis  que  les  mœurs.  Les  maîtres 
n’ap|)renaieut  plus  à  chanter  aux  jeunes  Athéniens  :  «  La 
tcrrilile  Dallas  qui  renverse  les  cités  »,  ou  «  Une  clameur 
retentit  au  loin  ».  La  musique  était  devenue  moins  aus¬ 
tère  et  plus  expressive,  comme  les  autres  arts.  Elle  reçut 
encore  de  grands  <léveloppements  de  Timothée,  de  Poly- 
dias  et  du  disciple  d’Aristote  Aristoxène.  Dans  les  con¬ 
certs  historiques  que  Mtiésiclcs  de  Téos  avait  organisés 
plus  tard  à  Gnosseen  Crète,  où  il  avait  été  envoyé  comme 
ambassadeur,  il  avait  fait  exécuter  des  chants  des  deux 
[U'emiers  de  ces  musiciens^. 

1. Diodoi'L',  XVtlI,  2C-2S. —  Quritremÿrc  rtc  Oiiincy,  yîcmnircs  de  V Acadé- 

mic  des  inscriptions^  IV, 

2.  Traites  publiés  dans  Vantiqaitêf  T4  [édit* 


Tl.  —  Partie  re  Il  traie  du  groupe  des  Niobides.  (Florence.) 


SON  EXTENSION  APRÈS  ALEXANDRE 
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CHAPITRE  V 


LA  PÉRIODE 


ALEXANDRIXE 


l’aut  hellénistique 


I.  Résultats  des  conquêtes  d’Ai.exandre  ;  l’hellénis.me.  —  Ex- 
tension  de  l’inUiience  grecque.  —  Ethiopie,  Partbes,  Scythes.  — 
Inde,  extrême  Orient. 

II.  Grèce.  —  La  sculpture.  «  L’ApoîIon  du  Relvédère. 

III.  Éc.YPTE.  —  Alexandrie.  —  Le  Phare.  —  La  IJibliothèque.  —  Le 
Sérapéum.  —  Le  Musée.  —  .\rt  industriel.  —  Gravure  en  pierres 
fines.  —  Peinture.  —  Sculpture. 


IV.  Asie.  —  Rhodes.  —  Peinture.  —  Sculpture.  —  Le  Colosse,  — 
Le  Laocoon.  —  Pergame.  —  L’.\cropole.  —  Le  monument  d’.4t- 
tale.  —  L’autel  d’Eumène.  —  Isogonos,  —  Ecole  de  Tralles.  — 
Le  Taureau  Farnèse.  — La  mosaïque  :  Pergame,  Sosos,^ —  Gravure 
en  médaille  :  le  statère  d’Eucralidas,  roi  de  Bactriane.  —  Con¬ 


clusion  :  Part  grec  dans  le  monde  romain  et  en  Occident. 


L  —  RÉSULTATS  DES  CONQUÊTES  D'ALEXANDRE;  L'HELLÉNISME 


Étendue  de  Tinfluence  grecque, —  Éthiopie.  —  Inde. 
Extrême  Orient.  —  Parthie.  —  Scythie.  —  Les  con¬ 


quêtes  d’Alexandre  mai’qiient  une 
grande  date  dans  Thistoire  de  Fart 
comme  dans  Fliistoire  politique. 
Partout  où  le  héros  macédonien 


put  étendre  son  action,  il  répandit 
la  civilisation  hellénique  ;  or  c’était, 
on  le  comprend,  sous  la  forme  de 
Fart  qu’elle  pouvait  le  plus  facile- 
menl  se  répandre.  Il  chercha  mê¬ 


me  à  réunir  la  civilisation  lielléni 


Fifç.  72,  —  Alexcindrc, 
(Mouuaie  do  Lysîniaquo.) 


que  et  les  civilisations  orientales.  A  supposer  que  Fhellé 
nisme  y  perdît,  Fhurnaiiité  y  grgnait. 


I>’u*uvre  politique  d’Ale.xaiidrc, 


comme  colle  do  Charlema- 
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giio,  et  pour  des  l’aisoas  en  partie  analogues  ,  devait  dispa¬ 
raître  après  lui.  AInis  la  dilfLision  de  l'esprit  grec,  surtout 
sous  la  l'orme  de  l’art,  resta  un  des  signes  les  plus  nets  et 


les  plus  durables  de  l’action  qu’il  avait  exercée  sur  le  monde. 
Il  y  eut  des  royaumes  grecs  à  Axoïim  en  Ethiopie  ;  à  Méroé, 
au  delà  des  cataractes  du  Nil  ;  et  l’on  y  parlait  grec  encore  au 
IH®  siècle  après  Jésus-ChristE  Les  rois  grecs  tle  Baclriane  éten¬ 
dirent  leurs  conquêtes  jusqu’au  bassin  du  Gange,  s’emparèrent 
do  Pàtaliputra  (Palibollira ,  Patua)  et  du  royaume  fl’Oude^,  Des 
établissements  du  vaillant  peuple  «  yavana  »  sont  attestés  par 
les  écrivains  intliens,  dans  l’Orissa,  le  Bengale,  aux  coulins 


Fig.  73,  —  ïclradracJuno  du  roi  des  Parthcs  Arsaco  XVI  Orodès. 


du  Thibet,  même  en  Birmanie;  le  roi  grec  de  la  Bactriane, 
Ménandre,  fut  un  dos  saints  du  bouddhisme,  et  la  terre  v^avana 


passa,  aux  yeux  des  Hindous,  pour  la  mère  patrie  des  beaux- 


arts.  Les  monnaies  des  rois  bactriens  sont  alors  bilingues 
(indiennes  et  grecques).  Une  monnaie  d’Hermaîos,  le  dernier 


d’entre  eux,  porte  même  au  revers  dos  caractères  chinois.  Si 


l’on  en  croit  M.  Sylvain  Levy,  auquel  nous  avons  emprunté 
les  détails  qui  précédent,  «  la  sculpture  a  produit  dans  l’Inde 
des  chefs-d’œuvre  originaux  sous  une  inspiration  nouvelle. 
La  côte  occidentale  et  mémc.rürissa  ont  le  droit  de  reven¬ 
diquer  une  part  dans  l’histoire  générale  do  la  sculpture  grec¬ 
que.  L’architecture  grecque  a  fait  aussi  école  dans  l’Inde  ; 


1.  Ou  a  trouvé  à  Méroé  tiue  longue  inscrîplioii  grecque  très  iinporlaulc  se 
rnpi>ortnnt  au  régue  de  Coininoile. 

2.  Les  rois  grecs-bactriens  douûuéreut  dans  le  bassin  du  Gange  près  d’un 
siècle. 
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les  trois  g^rands  genres  y  ont  même  chacun  leur  domaine  pro¬ 
pre  :  Tionique  à  Taxile,  le  corinthien  dans  le  Gaïulhara,  le 
doriciue  à  Cachemir.  Les  arts  do  La  Grèce  subsistèrent  long¬ 
temps  après  que  toute  autre  influence  hellénique  avait  à  peu 
près  disparu,.  On  saisit  jusque  dans  l'art  chinois  et  dans  l’art 
japonais  un  reflet  de  l’art  grec,  par  e.xeiuple  dans  le  Bouddha 
de  Xara'2;  il  y  aurait  été  apporté  par  l’art  bouddliique,  qui  se 
constituait  {lans  l’Iude  au  moment  où  justement  l’induence 
grecque  s’y  faisait  le  plus  sentir. 

L’empire  des  Parthes,  plus  voisin  de  la  Méditerranée,  de¬ 
vait,  à  plus  forte  raison,  garder  l’empreinte  hellénique.  Les 
Arsaces  et  les  Orodès  se  plaisent  aux  tragédies  d’Kuripide 
et  prennent  sur  leurs  monnaies  le  titre  de  Philhellène. 

Vers  le  nord,  les  colonies  grecques  qui  s’étaient  établies 
sur  les  rives  septentrionales  de  la  mer  Noire,  jusqu’en  Cri¬ 
mée,  exerçaient  déjà  depuis  longtemps  leur  influence  sur  les 
peuplades  scylliiques  avant  l’établissement  de  principautés 
telles  que  le  royaume  du  Bosphore  Cimmérien.  Les  tumuhis 
des  chefs  scylhes  nous  ont  livré  des  objets  grecs  de  la  i)lus 
grande  antiquité,  entre  autres 
une  des  plus  anciennes  pein¬ 
tures  grecques  que  l’on  con¬ 
naisse. 


II.  —  GRÈCE 

La  sculpture.  —  L’Apol¬ 
lon  du  Belvédère.  —  Après 

Alexandre,  les  principaux 
foyers  de  la  civilisation 
hellénique  ne  vont  plus 
briller  dans  la  Grèce  pro¬ 
pre.  L’art  national  grec  par  excellence,  la  sculpture,  s  y 
maintient  encore  fort  haut,  il  est  vrai,  pendant  deux  ou 


Fig.  74. 


Apollon  du  liêlvédere» 
(Vatican,) 


1.  Sylvain  Levy J  Quidde  Grmw  veterum  Indonim  monumenta  îradidçrint 
Paris,  1S90;  et  Hevue  des  éludes  grecques^  t.  IV  (1891),  p, 

2.  r,  ci-dessous  le  chapitre  sur  de  ^extrême  Orient. 
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trois  général  ions  :  il  suffit  de  citer  des  œuvres  telles 


que 


la  Diane  de  Gables  (Louvre) 
et  V Apollon  du  Belvédère  (Va¬ 
tican]  L  œuvre  trop  vantée 
par  A^^inckelinann,  mais  qui 
suffirait  à  riionneur  d’une 
école.  Cependant  les  grands 
foyers  de  rhellénisnie  i)Our  les 
arts,  comme  pour  les  lettres 
et  les  sciences,  sont  Alexan¬ 
drie,  Rhodes,  Pergame. 


III.  —  ÉGYPTE 


Alexandrie.  Le  Phare;  la 
Bibliothèque;  le  Sérapéum; 
le  Musée.  —  Nous  avons  vu 


comment  l’art  grec  se  répan¬ 


dit  en  Egypte  sans  absorber 
l'art  national,  et  les  teraj)les 
de  Philæ,  par  exemple,  qui 
datent  de  celte  période,  comp¬ 
tent  parmi  les  chefs-d’œuvre 
de  rarchitecliire  égyptienne. 
Alexandrie,  sous  les  Ptolé¬ 


mées,  fut  le  centre  d’une  acti¬ 
vité  matérielle  cl  intellectuelle 


vraiment  extraordinaire.  On 


voit  s’v  élever  des  édifices 

4h‘ 

qui  n’avaient  pas  encore  leur 
modèle.  Sostrate  de  Guide  fut 


Fig.  75*^ — Dîaüc  do  (jabîesl  (Louvre.} 


chargé  par  Ptolérnée  Phila- 


1.  Le  marbre  du  Valîcaa  est  sans  cloute  de  Fepoque  romaine.  Mais  on  sup¬ 
pose  avec  raison  que  le  type  original  était  en  bronze  et  représentait  Apollon 
portant  Tégide  et  repoiissaut  les  Gaulois  de  sou  sanctuaire  de  Delphes  (allu¬ 
sion  aux  événements  de  ranuée 


AL  KX  AND  RI  F.  —  LE  PHARE. 
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ilelnlie  de  réunir  au  continent,  j)ai‘  une  cliaussée  de  1,300 
mètres  l  ilot  roclieux  de  Pharos,  qui  était  en  avant  du  port 
d’Alexandrie,  et  d’y  élever  une  tour  de  135  mètres  de 
liant,  destinée  à  porter  des  feux  pour  servir  de  signaux 
aux  navigateurs.  L’on  appela  liientôt  phares  les  cons¬ 
tructions  analogues.  Ptolémée  Philadclphe  réalisa  éga¬ 
lement  le  conseil  donné  par  Démélrius  <le  Plialère  à 
Ptolémée  P‘‘  Soter,  en  fondant  les  <ieux  bibliothèques 
d’Alexandrie.  L’une  de  ces  bililiolhèques  occupait  une 
jiartie  du  Scrapéiim,  dont  on  a  jiarlé  pins  haut,  et  (pu 


Fig,  T6p  - —  Les  temples  de  Tilc  de  Pliilæ, 


f 

est  le  monument  le  plus  caractéristique  de  ri'’gypte  grec¬ 
que  (F.  p.  29).  La  bibliothèfrue  du  Sérapéum  Unit  |)ar  com- 
jirendre  AOO, 000  volumes.  I.tes  autres  volumes,  (pie  les 
rois  égyptiens  firent  rassembler  au  nombre  de  300,000, 
formaient  la  bildiothèque  du  Mitséuin.  ï^e  Nluséiim  com¬ 
prenait,  outre  la  bililiollièque,  des  salles  pour  l’élude; 
d’autres  salles  servaient  pour  des  cours  soit  de  science, 
soit  de  littérature;  car  ce  fut  une  des  nouveautés  de 
celte  institution,  que  de  réunir  ainsi  les  deux  princi¬ 
pales  branclies  du  savoir  humain.  On  y  entretenait  aux 
fi’ais  tlu  trésor  royal  des  hommes  distingués,  que  l’on  y 
afiii-ait  souvent  de  fort  loin,  savants,  jioètes,  érudits, 
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critiques.  Le  musée  est  le  premier  ijqie  de  ces  grands  éta- 
blissenienls  scientiliques  qu’on  a  élevés  dans  les  temps 
modernes  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  mais  sans  jamais 
l’égaler,  à  ce  qu'il  semble. 

Art  industriel.  —  L’industrie  n’était  pas  moins  développée 
chez  les  Alexaiidiins  que  la  science,  «  Ce  que  ce  peuple  a  su 
taire  dans  le  domaine  de  l’industrie,  dit  Ebers,  est  vraiment 
étonnant.  Sans  parler  des  inventions  mécaniques  d'un  Ctésibios 

ou  d'un  Héron ,  qui  construi¬ 
saient  dans  la  paix  du  Musée 
des  automates,  des  clepsy¬ 
dres,  des  pompes  foulantes, 
des  orgues  hydrauliques,  et 
découvraient  la  puissance  de 
la  vapeur,  les  tissus  alexan¬ 
drins,  depuis  la  grossière 
couverture  de  cheval  jusqu’au 
tapis  fin  arlistement  brodé  en 
couleurs,  depuis  l’étolTe  de 
laine  blanche  jusqu'aux  pièces 
de  soie  teinte,  n’étaîent-ils 
pas  célèbres  dans  le  monde 
entier?  L’art  des  construc¬ 
tions  navales  était  porté  à  sa 
(Paris,  Ifibltodiéqiie  oationale.)  perfection  ;  les  voitures  do 

luxe  dont  les  riclios  citadins  se  servaient  pour  parader  dans 
la  rue  n’étaient  pas  moins  rcnôniinées  que  les  produits  de  la 
tabletterie.  Les  tables  en  bois  de  thuya  à  pieds  d’ivoire  qu'on 
fabriquait  là  coûtaient  jusqu’à  237,500  francs.  » 

La  gravure  sur  pierres  fines,  l’orfèvrerie,  la  joaillerie,  y 
produisaient  des  chefs-d’tt’uvrc.  Le  Camée  (lonzaga  (aujour¬ 
d’hui  en  Russie),  représentant  Arsînoé  et  Ploléniée;  la  Coupe 
des  Ptolémées  (Bibliothèque  nationale)  ;  la  Tazza  Farnèse,  sar- 
donyx  d’un  pied  de  diamètre  (musée  de  Ps^aples),  comptent 
parmi  les  plus  belles  œuvres  de  glyptique  que  l’on  connaisse. 
Les  pierres  gravées  prennent  alors  des  dimensions  considé¬ 
rables  et  cessent  d’èlre  <le  simples  cachets.  On  a  retenu  entre 


Fiff.  77.  —  Coupe  dos  Ptolémées, 


UIIODËS. 
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autres  le  nom  du  graveur  Satyreios^  qui  vivait  sous  Ptolé- 
niéc  11.  I.es  ma  nu  la  et  lires  d'armes  d’Alexandrie  n’avaient  pas 
de  rivales.  On  réussissait  mieux  encore  à  soiifllcr  le  verre,  et 
c’est  des  Alexandrins  que  l'art  de  la  verrerie  passa  aux  Ita¬ 
liens.  I.es  verres  do  vitres  et  les  inosaHpics  de  verre  multi¬ 
colore,  déjà  connus  des  anciens  Egyptiens,  venaient  d’eux. 

T.e  culte  des  divinités  égyptiennes  se  répandait  aussi  en 
Occident,  et  contribuait  à  y  répandre  en  même  temps  l'art 
égyptien.  J>c  musée  de  Xaples  contient  une  statue  de  Sérapis 
et  une  statue  dTsis  provenant  de  temples  spécialement  con¬ 
sacrés  à  ces  divinités,  l’un  à  l’ouzzoles,  ! 'autre  à  Ponipéï. 


Peinture.  —  Sculpture.  —  La  peiniure  fut  très  cultivée 
à  Alexandrie.  Le  si  vie 

4.'' 

(le  celte  école  et  scs 
sujets  habituels  ne  tar¬ 
dèrent  jias  à  s’imposer  à 
presfjue  tous  les  pays  de 
la  iMéd  i  terranée .  La  j)ei  n- 
lurc  de  paysage  y  fut 
préférée  bientôt  à  toute 
autre  [lour  la  décoration 
des  apparlenienls,  coin- 
iiie  nous  le  montrent  les 
peintures  de  Potnjiéi.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  la  sculpture  grecque  fut 

jf 

en  Egypte,  par  la  belle  statue  du  Ail  du  musée  du  Vatican, 
dont  la  copie  est  au  jardin  des  Tuileries.  ^lais,  à  cet 
égard,  Alexandrie  dut  le  céder  à  llliodes  et  à  Pergame. 


Fig.  78.  —  Le  Xil  du  Vatican. 


IV.  —  ASIE 

Rhodes:  peinture,  sculpture;  le  Colosse;  le  Laocoon. 

—  A  Rhodes,  où  la  peinture  se  maintenait  avec  l’école  de 
Prologène,  s’était  formée  une  grande  école  de  sculp¬ 
ture,  dont  l’œuvre  la  plus  célèbre  fut  le  Coiossc  de  Rhodes, 
statue  en  bronze  d’Apollon,  haute  de  trente-deux  mètres, 
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classée  ]>aniii  les  merveilles  da  monde.  Le  colosse,  qui 
coCila  douze  ans  de  travail  au  sculpteur  Charcs,  fut  achevé 
en  280.  Mais  ciinpiaiile-six  ans  après  il  était  renversé  par 
un  iremldement  de  terre.  Nous  pouvons  cejjendanl  juger 
du  talent  des  sculpteurs  rliodieiis  par  le  groupe  représen¬ 
tant  Jmocooh  et  ses  deux  iils  éloufles  par  les  serpents. 

Pline  disait  i[\i' Agému- 
dre,  Alhcnodore  et  Poly- 
dore  avaient  exécuté  là 
un  morceau  supérieur  à 
tout  ce  <pi’avaient  produit 
la  peinture  et  la  sculp¬ 
ture,  et  il  remarque  que 
c’est  un  des  rares  exem¬ 
ples  d’un  chef-d’œuvre 
fait  en  collaboration  (ex 
cotisdil  son  ten  .  Mais 

celle  œuvre ,  éminente 
d’ailleurs  à  bien  des 
égards,  a  beaucoup  perdu 
de  la  réj)utation  qu’elle 
avait  au  temps  de  Lessing  et  de  ^Vinckelmann,  depuis 
qu’on  a  ])lus  connu  et  mieux  compris  l’art  des  |)ériodes 
précédentes.  Elle  j)araîl  aujourd’hui  trop  aeadémi(jue,  et 
pas  assez  sincèrement  émue.  Cette  réputation  a  reçu  une 
nouvelle  atteinte  des  découvertes  récentes  de  Pergaiiie, 
qui  ont  montré  que  le  J.,aocoon  était  bien  moins  original 
qu’on  ne  le  croyait. 

École  de  Pergame.  —  L’Acropole.  —  Le  monument 

d'Attâle.  —  Les  rois  de  Pergarne,  qui  régnaient  à  peu 
ju’ès  sur  les  anciennes  jiossessions  des  rois  <le  Lydie, 
jouissaient  comme  eux  d'une  richesse  devenue  prover¬ 
biale,  et  l’aiT  fut  un  de  leurs  luxes  préférés.  L’Acro[)oIe  de 
Pergame  rivalisa  bientôt,  du  moins  pur  le  nombre  de  ses 
iiioiuimeiUs,  avec  l’.Vcropole  d’Athènes.  L’école  de  Per- 


Fig.  79*  —  TùIq  de  Laocoou*  (Vaticau.) 


SCULPTURE  A  PERGAME.  —  ISOGONOS  l'iô 

gaiTie  tloit  nous  intéresser  particulièrement,  car  ses  artis¬ 
tes  ont  souvent  employé  leur  talent  à  célébrer  direcle- 
nient  ou  indirectement  les  victoires  des  Attale  et  des 
Eumène  sur  les  Gaulois,  et  ils  se  sont  plu  à  lionorcr  le 
courage  <les  vaincus.  Les  plus  célèbres  artistes  (jui  tra¬ 
vaillèrent  pour  les  rois  pergamiens  furent  isogoitos,  Phy- 
roniakJtos,  Stratonicos,  AiHigonos  et  Nlkeratos, 

On  a  encore  dans  divers  musées,  principalement  à  Na¬ 
ples,  des  parties  importantes  du  monument  de  cinquante 
ligures  environ  qu’Altale  I®*”  oifrit  à 
Athènes,  comme  au  soldat  de  la  ci¬ 
vilisation,  après  sa  victoire  sur  les 
Gaulois.  C’était  la  répétition  d'un 
monument  élevé  à  Pergame.  11  com¬ 
prenait  quatre  groupes ,  rappelant 
les  victoires  de  la  civilisation  sur  la 
l)arl)arie  :  le  combat  des  dieux  con¬ 
tre  les  géants,  la  victoire  des  Athéniens  sur  les  Amazo¬ 
nes,  la  bataille  de  iSlarathon,  et  la  victoire  d’Attalc  lui- 
méme  sur  les  Gaulois  Le  socle  de  ce  monument, 

retrouvé  contre  le  mur  sud  de  l’Acropole,  ne  mesure  j)as 
moins  de  <juinze  mètres  de  longueur  et  ciTU|  en  largeur. 
Le  Gladiateur  mourant  du  Capitole  représente  en  réalité 
un  Gaulois  succombant  à  ses  blessures.  Le  type  n’a  rien 
de  grec;  avec  son  nez  accentué,  ses  cheveux  courts  et 
droits,  ses  rudes  moustaches,  il  a  quelque  chose  d’un  sol¬ 
dat  français  moderne.  L’expression  et  l’altitude  sont  à  la 
fois  énergiques  et  émouvantes.  Un  groiqie  de  la  villa  Lu- 
dovisi  nous  montre  un  Gaulois  qui,  pour  échapper  à  la 
servitude,  se  perce  de  son  éjiée  après  avoir  tué  sa  femme. 
L'autel  d’Eumène  :  Isogones.  —  Les  fouilles  faites 

depuis  1878  à  Bergama  ont  mis  au  jour  des  sculptures 
plus  importantes  encore,  aujourd'hui  à  Berlin*.  Elles  sont 

1.  Cogoi'tlAii,  les  Fouilles  de  Pergame,  —  Michel,  Musée  de  Berlin  (Revue  des 
Deux  Mondes,  1881  et  siitv.), 

Peyre.  —  Ilist.  de»  It.-Aits. 


fr 
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|)robal)lemenl  d  lsogonos,  et  décoraienl 
tesqiic  consacré  à  Zcus  et  à  Alliéna  par  le 
(197-159  av.  J.-G.j. 


l’autel  gigan- 
roi  Eumène  II 


L’aiilcl  était  porté  sur  im  inimense  soubassement  à  peu 
près  quadrangulairc  :  «  Un  escalier  conduisant  à  la  plate-forme 
entamait  profondément  une  des  faces  du  soubassement,  sur 
le  haut  duquel  courait  une  colonnade  ionique  doublée  d'un 
mur.  I/autcl  était  aussi  entouré  de  trois  cotés  par  une  en- 


Fig.  81,  —  Allu’iia  et  les  géants  (frise  de  Pcrgaine). 


ceinte  à  ciel  ouvert,  formant  comme  une  vaste  salle.  Outre  les 
statues  posées  sur  la  colonnade,  deux  frises  composaient  la 
décoration  sculpturale  t  rune  sc  développait  le  long  du  mur 
de  la  colonnade,  près  de  rautcl,  l’autre,  tout  extérieure,  déco¬ 
rait  le  soubassement.  »  La  première,  la  plus  petite  et  la  plus 
endommagée,  représculait  le  mythe  de  Téléphos,  le  héros  na¬ 
tional  des  Pei'ganiiens.  Le  sujet  de  la  grande  frise,  qui  mesuré 
2'",30  de  haut  sur  un  ilévoloppcment  de  140  mètres,  est  la  Gi~ 
gantomac/iie.  Deux  morceaux  surtout,  Zeus,  et  plus  encore 
Athéna  aiLV  prises  aeec  les  gcanlSj  sont  d’un  art  admirable. 
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L’école  de  Pergame  nous  révèle  suiTout  dans  ces  oii- 
vi’aires  réceiiiinent  découverts  un  slvle  nouveau  dans  l'iiis- 

O  * 

loire  de  la  sculpture  grecque.  «  C’est  un  art  violent, 
fougueux,  très  savant  et  très  personnel,  qui  a  (léjà  un 
caractère  moderne  et  qui  est  servi  d’ailleurs  par  une  mer¬ 
veilleuse  haUilelé  d'exécution.  »  fCoLLiaxoN.} 

École  de  Tralles.  Le  Taureau  Farnèse.  —  L’école  de 

Tralles,  qui  paraît  avoir  été  alors  la  plus  importante  de 
l’Asie  ineure  après  Pergame  et  remporte  meme  sur 
Ephèse,  témoigne  de  la  même  recherche  du  mouvemenl. 
Le  groupe  représentant  le  Supplice  de  Dircé,  et  connu 
sous  le  nom  de  Taureau  Farnèse  (Aaj)les),  œuvre  d’.l- 
pollonios  et  de  Taitriscos,  comme  nous  rap[)ren<l  Pline, 
est  un  des  plus  grands  morceaux  de  sculptui’e  qui  exis¬ 
tent.  Plusieurs  des  critiques  adressées  à  ce  groupe  s'a|)- 
pliquent,  non  à  l’original,  mais  à  la  restauration  trop 
compli(piée  qui  en  fut  faite  au  xvi®  siècle. 

Dans  tous  les  j)aysoù  les  Grecs  s’élahlissaient  ,  la  scul[)- 
ture  devenait  ainsi  un  art  national.  Le  nombre  d’œuvres 
que  la  sculpture  grecque  a  jirodultes  est  vraiment  incroya¬ 
ble.  Au  temps  de  Pline  l’Ancien  (P'’  siècle  ap.  L-G.), 
Athènes,  malgré  les  destructions  et  les  spoliations  dont 
elle  avait  été  victime,  ne  possédait  pas  moins  de  3,000  sta¬ 
tues,  et  ce  nondu’c  devait 
s'accroître  au  siècle  sui¬ 
vant.  On  en  comptait  à  peu 
près  autant  à  Delphes  et  à 
Olympie. 

La  mosaïque.  Pergame; 

Sosos.  —  Pergame  est  éga¬ 
lement  célèbi’e  par  ses  mo¬ 
saïques.  Une  école  de  mo¬ 
saïque  y  fut  fondée  au  ni° 
siècle  ]iar  Sosos;  elle  resta  la  plus  célèbre  du  momie 
grec,  et  les  sujets  cpie  Sosos  avait  tracés,  tels  que  le 


Fig.  82, 


Les  colombes  do  Sosos, 


1 


•  y' 
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Fig.  83, — Monnaie  <lc  Philippe  V. 


Plancher  non  balayé^ ^  élaieiit  encore  imités  au  temps  des 
A  II  I O  U  i  n  s . 

Gravure  en  médaille'  Le  statère  d’Eucratidas.  — 

liU  gravure  en  luédaille  continue  heureusement  les  Ira- 
<lilions  d’hAninélos  et  tie  Théodotos,  comme  le  montrent 
les  magnifiques  monnaies  des  rois  <le  Macédoine  ,  des 

iP 

rois  d’Epire  et  même  de  la  ligue 
élol  ienrie,  quoique  les  Ktoliens 
fussent  regardés  comme  les 
moins  civilisés  <les  Grecs.  A 
celte  époque  apj>arlieril  l’œuvre 
la  plus  considérable  de  la  numis¬ 
matique  ancienne,  le  statère 
d’or,  exécuté  bien  loin  de  la 
Grèce,  dans  le  voisinage  de 
rindus,  ])Our  Eucratidas,  roi 
de  Bactriane;  on  peut  le  voir  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Sans  parler  de  la  curiosité  qui  s’attache  à  cette  |)ièce,  à 
cause  de  sa  dimension  inusitée  et  des  particularités  de  sa 
fabrication^,  elle  est  d’une  grande  beauté. 

Conclusion.  —  Ainsi,  [ïartout  où  la  domination  helléni¬ 
que  s’établissait,  elle  apportait  l’art  avec  elle.  L’art  grec 
s’était  répandu  par  la  conquête  avec  Alexandre.  II  allait 
se  répandre  par  la  défaite  même.  Béjà  les  rois  perses 
avaient  emprunté  une  partie  de  leurs  arts  aux  villes  grec¬ 
ques  tle  l’Asie  qu’ils  avaient  réunies  à  leur  empire.  Lors¬ 
que  Rome  se  trouva  en  présence  de  la  Grèce  vaincue,  elle 
subit  à  son  tour  l’ascendant  de  sa  civilisation,  et  l’art  de 
la  Grèce  soumise  se  réjiandit  dans  le  monde,  à  mesure 
que  s’étendit  la  puissance  de  Rome  elle-même.  C’est  en 
traitant  de  l’art  romain  que  nous  aurons  à  indiquer  les 
dernières  phases  <le  I  histoire  de  l’art  grec. 


l.  On  y  voit  les  restes  d’un  repas  réi»andus  sur  le  sol,  et  des  colombes 
c|iii  boivent  dans  une  roitpc* 

2*  r.  Leiiornifiiitj  Monnaies  ci  McdaillcSi  p*  38. 
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Tons  les  esprits  élevés  de  Rome  comprirent  ce  cpie  leur 
liai  rie  tlevalt  à  la  Grèce,  «  où  la  civilisation,  les  lettres, 
ragricullure  iiième,  dit-on,  ont  pris  naissance  ».  Ils  res¬ 
pectaient  sa  vieille  gloire  et  rendaient  honneur  à  ses  ex¬ 
ploits  extraordinaires.  Ces  sentiments,  malgré  tant  de 
])rogrès  réalisés  depuis,  doivent  encore  être  les  nôtres. 
Qu’on  retranche  de  Thistoire  je  ne  dis  |>as  toute  la  Grèce, 
mais  la  seule  ville  d’Athènes,  et  la  civilisation  du  monde 
sera  changée,  l’art  plus  que  tout  le  reste.  Car  c’est  surtout 
|)ar  l’art  que  la  Grèce  antique  est  comme  vivante  encore 
pour  nous,  et  le  poète  a  dit  avec  raison  ; 


ha  langue  de  ton  peuple,  ù  Grèce,  peut  mourir  ; 

Nous  pouvons  oublier  le  nom  de  les  montagnes  ; 

Mais  qu’en  touillant  le  sein  de  les  blondes  campagnes. 
Nos  regards  tout  à  coup  viennent  à  découvrir 
Quelque  dieu  de  tes  bois,  tpielque  Vénus  perdue, 

La  langue  que  parlait  le  cœur  de  Pliidias 
Sera  toujours  vivante  et  toujours  entendue  ; 

Les  marbres  Font  apprise,  et  ne  roublieront  pas. 


Fig.  8'i,  —  La  joueuse  d’osselets.  (Musée  de  IJeivliu.) 


LIVRE  IV 

L’ART  ÉTRUSQUE  ET  L’ART  ROMAIN* 


CHAPITRE  PREMIER 

AnT  ITALIEN  PRIMITIF.  —  ART  ÉTRUSQUE 


Situation  de  l'Italie.  —  Premiers  monuments.  —  Les  Pélasg'cs.  — * 
Art  étrus({ue.  —  Arcliitectnre.  —  Le  temple.  —  La  voûte.  —  Les 
tombeaux.  —  La  peinture.  —  La  sculpltire,  — •  La  céramique. 


Situation  de  ITtalie.  —  P  ar  sa  forme  et  son  orien¬ 
tation,  rilalie  semble  destinée  à  servir  de  trait  d’union 
entre  les  diverses  régions  du  monde  méditerranéen  ;  et 
lors([iie  Rome  lui  eut  imposé  Tunité  tie  sa  domination,  la 
plus  belle  ])arlie  de  son  r(Me  liislorifjue  a  été  peut-être  de 
réjiandre  la  civilisation  hellénique  dans  tout  le  monde 
ancien  et  de  la  transmettre  au  monde  moderne. 


Monuments  primitifs;  les  Pélasges.  —  Mais  si,  surtout 

dans  les  arts,  l’action  de  la  Grèce  fut  prépondérante  à 
Rome,  elle  ne  fut  pas  la  seule.  Les  Pélasges  ont  laissé  en 
Italie,  àSoi‘ia,  àSignia,  à  Norba,  etc.,  des  ruines  plus  nom- 


1*  Mîürtha^  Archéologie  étrusque  et  romaine,  —  Noël  des  Vergers,  t^Hirnrie 
cl  les  hirusques.  —  PitTmese-  Antiquités  de  Romi\  —  Boissier,  Promenades 
archéologiques,  —  Cluusv,  rAri  de  bâtir  chez  les  Romains* 
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breuses  et  aussi  irn])orlarites  qu’en  Grèce.  Il  y  a  eu  aussi, 
notaiumeiU  dans  le  Latium,  un  art  italiote  primitif^. 

L’art  étrusque. — Architecture  ;  le  temple,  la  voûte.  — 

Enfin  l’art  étrusque  a  en  sur  l’art  romain  une  influence 
bien  antérieure  à  l’art  grec  et  a  imprimé  du  moins  à  son 
architecture  un  caractère  ineffaçable.  Nous  connaissons 

y 

mieux  l’art  de  i’Etrurie  que  son  histoire. 

Sans  entrer  dans  l’élude  de  cet  art,  nous  ferons  cepen¬ 
dant  à  son  sujet  quelques  remarques  :  1°  l’art  étrusque 


Fig*  85* —  Peinture  étnisquo  :  repas  funèbre. 


n’a  pas  été  remplacé  par  l’art  romain,  mais  s’est  déve¬ 
loppé  longtemps  parallèlement  à  lui  :  la  jilupart  des  oeu¬ 
vres  étrusques  parvenues  jus({u’à  nous  sont  relativement 
modernes^  ;  2®  l’influence  de  la  civilisation  grecque,  sen¬ 


sible  déjà  dès  le  v°  siècle,  est  devenue  considérable  au  iv®, 
et  ce  n’est  qu’à  son  contact  que  l’art  étrusque  a  produit 
ses  œuvres  les  plus  remarquables;  3®  donc  les  Etrusques, 
en  répandant  leurs  arts  à  Rome,  y  introduisaient  en  môme 
temps  une  bonne  partie  de  l’art  grec  r  c’est  ainsi  qu’à  la 
Renaissance  nous  avons  connu  l’art  grec  par  l’art  ro¬ 


main  ;  4®  l’art  étrusque  n’en 


j)as  moins  un  art  ori- 


1*  Feruique,  Prenesie,  —  Miciilij  i/iatoire  îles  anciens  petiples  de  rilatie. 

2.  La  langue  était  encore  une  langue  vivante  au  temps  de  Ücnvs 

d’Haüeariias^se. 
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ginal.  Si  le  temple  des  Klnisqiies  n’est  en  somme  qu’un 
temple  grec  ])his  ou  moins  altéré  ‘  ;  si  V ordre  toscan  n’est 
qu’un  dorique  dégénéré,  l’architecture  étrusque  n’en  est 
])as  moins  tort  diflérenle  de  l’architecture  grecque,  sur¬ 


tout  en  ce  qu’elle  emploie  couramment  dans  |)Iusieurs  de 
ses  constructions  (portes  de  villes,  ponts,  etc.)  la  voûte  et 


Fig-  86.  —  Biipcophago  étrusque* 


l’arcade,  empruntées  prol)al)lcment  à  l’Orient.  Son  origi¬ 
nalité  se  montre  surtout  dans  les  constructions  funé¬ 
raires. 

Tombeaux.  Peinture.  Sculpture.  Céramique.  —  Les 

lomheaux  tantôt  étaient  taillés  dans  le  roc,  tantôt  for¬ 
maient  des  monticules  de  terre  ajjpuyés  sur  un  socle 
cylindrique  en  maçonnerie.  Une  galerie  creusée  dans  la 
pierre  ou  formée  par  des  murs  conduisait  à  une  ou  à 

1.  Il  compronnit  deux  parties:  uni^cella  tri|)Ie  fermée  detrois  cotés  par  uti 
mur  ])lc]u  et  .s^ïuvrant  ]>ar  le  qualriêmü  coté  sur  iiu  portique  a  plusieurs 
raügécs  de  colonnes- 
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plusieurs  cliamRres,  souvent  très  richement  tlécorées, 
contenant  des  lits  funéraires  taillés  au  fond  d’espèces 
d’alcôves,  et  des  ustensiles  de  toute  sorte,  soit  réels,  soit 
figurés.  Pour  l’importance  de  ses  nécropoles,  l’Elrurie 
est  prescjue  comparable  à  l’Egypte. 

Aux  environs  de  Cornelo  (l’aucienne  Tarquiiiies)  on  connaît 
déjà  plus  de  deux  mille  cliambres  fuiiéi’aires.  Plusieurs  d’eutre 
elles  sont  ornées  de  peintures  murales.  On  en  trouve  aussi  de 
très  intéressantes  dans  les  ruines  de  Véies,  Clusium  (Chiusi), 
Yulsinies  (Bolsena)  et  surtout  de  Viilci  b  La  peinture  élrustpie 
procède  de  la  peinture  grecque,  et  on  n’en  a  pas  d’exemple 
antérieur  au  v®  siècle.  Elle  a  pour  nous  le  grand  intérêt  de 
nous  donner  quelque  idée  de  ce  qu’était  jiisteineivt  la  peinture 
grec([ue  proprement  dite,  dont  il  ne  nous  est  à  peu  près  rien 
resté.  Mais  par  l’inspiration  les  artistes  étrusques  se  distin¬ 
guent  nettement  de  leurs  modèles,  dont  ils  sont  loin  frailleurs 
d’atteindre  l’élégance  et  la  pureté.  Ils  ont  le  soin  du  détail, 
le  goût  du  bizarre,  la  recherche  des  gestes  énergiques,  des 
expressions  violentes.  Ils  se  plaisent  à  la  représentation  des 
scènes  tragiques  :  coinbals,  sacridccs,  supplices.  Cette  luétne 
recherche  du  inouvemeut  et  de  l’énergie  fut  un  des  traits  <lO' 
minants  de  la  grande  école  florentine,  qui,  de  longs  siècles 
plus  tard,  devait  se  constituer  sur  le  inéiiic  soi  et  trouver 
dans  Michcl-.Vngo  son  plus  illustre  représentant, 

La  sculpture  on  pierre  est  moins  inléressanle,  quoiqu’on 
puisse  citer  la  statue  de  Florence  connue  sous  le  nom  de  1*0- 
rateur  étrusque ^  œuvre  d’une  précision  un  peu  sèche,  mais 
correcte  et  bien  caractérisée.  Un  certain  nombre  de  bronzes 
témoignent  de  l’iiabileté  des  anciens  Toscans  pour  le  travail 
des  métaux.  Mais  ils  se  sont  distingués  surtout  dans  un  genre 
où  ils  ont  eu  peu  de  rivaux,  nous  voulons  parler  de  la  sculpture 
inoiiumentnle  en  terre  cuite.  Des  arlisles  étrusques  appelés 

1,  Les  peiüliires  de  Vuici  représeotent  les  Jverifwrejf  de  Cælcbs  Vibenna  et 
de  son  fidèle  compagnon  Mastarna^  qui  fut  depuis  roi  de  Ho  tue  sous  le  uoni 
de  Servais  Tullius.  Ou  y  voit  aussi  Achille  égotg^eant  des  Troyens  sur  le 
tombeau  de  Patrocle.  A  Corueto  et  ailleurs  nous  voyous  des  scèues  des  Enfers 
avec  des  monstres  effroyables  et  grotesques,  qui  fout  penser  au?c  concept 
lions  de  Dante,  trOrcagnii  et  do  Michel-Ange* 


a* 


ART  ETRUSQUR 


15'. 

il  Rome  par  les  Tarqiiins  exécutèrent  pliisienrs  statues  et 
même  des  quadriges  en  terre  cuite  pour  les  frontons  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  C’était  également  en  terre  cuite 
qu’était  la  statue  du  dieu  placée  dans  le  sanctuaire.  Ces  œu¬ 
vres  sont  perdues,  mais  nous  avons  couservé  des  centaines  de 
couvercles  de  sarcophage  de  la  meme  matière,  représentant 
des  jiersonnages  couchés  sur  un  lit.  Un  des  plus  curieux  se 
trouve  aujourd’hui  au  Louvre.  Il  est  probablement  contempo¬ 
rain  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  provient  de  la  nécro¬ 
pole  de  Cervetri  (Cæré).  Le  grand  développement  de  la  sculp¬ 
ture  céramique  en  l^trurie  s’explique  par  la  nature  de  son  sol, 
où  l’argile  est  partout  répandue.  Lorsque,  au  commencement 
des  temps  modernes  ,  on  vit  refleurir  cette  forme  de  l’art,  ce 
fut  encore  dans  la  même  région.  11  suffit  de  rappeler  les  IJella 
Robbia  et  la  frise  de  l’iiopital  de  Pistoie  On  a  retrouvé  sur 
le  territoire  toscan  plusieurs  milliers  de  poteries  de  raoindre 
importance.  T. es  plus  importantes  fabriques  de  poteries  élrus- 
(|ues  sc  trouvaient  îi  Clusium  (Chiusî)  en  pleine  Toscane,  à  Ar- 
retium  (Arezzo)  et  à  Calènos  (Calvi)  dans  la  Campanie.  Mais 
CO  sont  les  Crocs  qui  introdiiisii'Cnt  chez  eux  les  vases  peints 

(F.p.  105). 

La  céraini.jiie  n’était  pas  d’ailleurs  le  seul  produit  artisti¬ 
que  des  fabriques  étrusques  qui  fût  recherché  à  rélranger. 
Tous  les  travaux  de  la  métallurgie,  l’orfèvrerie,  la  bijou¬ 
terie,  la  fabrication  des  étoffes,  etc.,  y  occupaient  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  dont  la  l'enoiniuée  s’étendait  au  loin.  L’ex¬ 
portation  des  produits  <le  l’industrie  étrusque  était  considé¬ 
rable.  Les  œuvres  d'orfèvrerie  et  les  bro.i/.es  étrusques  étaient 
recherchés  à  Athènes  meme  au  siècle  de  Périclès^,  La  plus 
importante  peut-être  de  leurs  villes  iiulustrielles  était  Popu- 
lonia,  où  l’on  mettait  en  œuvre  les  inépuisables  minerais  de 
fer  <le  l'ile  d’Elbe.  C’était  là  t[uc  se  frappaient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  monnaies. 


1.  II  y  a  dos  ox amples  de  sculpture  analogue  eu  Espagne  (ealliédi’alc  de 
Séville)  et  dans  l’Inde.  51.  lîoussclet  [l’fnde  des  liajahs)  reproduit  des  élé¬ 
phants  et  des  statues  équestres  de  ce  genre. 

2.  Le  Louvre  possède  un  grand  noinlire  do  hijou.x  étrusques  qiiî  justifient 
ainplemeiit  la  grande  réjiutalion  des  orfèvres  de  l'ancienne  Toscane. 
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CHAPITRE  II 


l'aUT  romain.  —  CAUACTÈnE  gkxéhal.  — 
MENTAL  A  LA  FIN  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

d’auguste. 


l’art  monu- 

—  LE  SIÈCLE 


I.  CaractLue  général  et  origine  de  l'art  romain.  —  L’art  ro- 
iiiaîti,  malgré  ce  qu’îl  doit  à  l’Etrurie  et  ù  la  Grèce,  est  original. 
—  Caractères  de  l’architecture  romaine.  L'arcade,  la  voûte,  la 
coupole  sur  plan  circulaire.  —  L’art  romain  est  aristocratique. 
Statues  honorifiques.  Principau-x.  types  créés  par  l’architecture 
romaine  pendant  la  République,  La  colonne  juxtaposée  ù  l’ar¬ 
cade.  —  Procédés  de  construction  :  Yîtruve.  Tendance  à  Putile. 

II.  Le  siècle  d'Auguste.  —  Principaux  monuments  élevés  à  Rome 
au  temps  d’.Auguste.  —  Le  Panthéon  d’Agrippa.  —  A'atérius  d’Os- 
tie.  —  Les  voies  romaines.  —  Les  aqueducs.  —  Les  monuments 
dans  les  provinces.  —  L'art  des  jardins.  —  Sculpture  grecque.  — 
Nouvelle  école  altique. —  Ecoles  d’Asie. — -Sculpture  romaine; 
ses  caractères,  allégorie  et  portrait.  —  Monnaies.  —  Un  discours 
d’Agrippa.  — -  Rôle  secondaire  do  la  religion  et  de  la  littérature. 
— Valeur  de  l'art  romain. 
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L'art  romain,  malgré  ce  qu’il  doit  à  TÉtrurie  et  à  la 
Grèce,  est  original.  —  L’art  roinain,  qui  avait  déjà  été  à 
l’école  des  Etrusques,  n’atteignit  son  complet  développe¬ 
ment  que  lorsqu’il  eut  profité  des  modèles  grecs.  Mais  il 
n’avait  pas  eu  besoin  de  la  Grèce  pour  naître.  Sans  doute 
Tart  romain  par  excellence,  c’est  le  gouvernement,  c’est- 
à-dire  la  politique,  radininistralion,  la  guerre.  «  Sou- 
viens-loi,  Romain,  lui  dit  le  poète,  que  tu  es  fait  pour 
commander  aux  nations,  épargner  les  soumis  et  donqiter 
les  superbes.  »  Mais  le  peuple  romain,  subllmis  et  acevy 
tendait  naturellement  au  grand  en  toute  chose,  et  il  était 
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(loué  d’une  .volonté  dont  la  i>ei'sévérance  etrénergie  n’ont 
jamais  été  déjjassécs.  Il  fil  la  conquête  de  l'art  coiunie  il 
aurait  fait  colle  (rime  nouvelle  région.  Sansdonle  la  Grèce 
vint  lui  donner  une  impulsion  décisive.  Mais  si,  au  point 


h  liocltc  Tdrp6icn(iiî.  —  üitacliHle.  —  TaKularitim  (Arfliîvtîs).  —  CafiiLole  H  de 

Jupiter,  —  IL  lla?îli<[ue  Jul ia.  —  Are  d’Auguste,  —  Tomples  de  Saturne.  Ju[iitcr  tan* 
nant,  Goiieorde,  Koi*  —  Pi  isori, 


Fîg,  8T.  —  Lo  Fünitii  roniaiü,  vu  de  Vt*st  h  Fouest, 

L  ïemide  du  divin  Jiiies,  —  floslreg,  —  Ares  de  Jntms,  —  Arc  dû  Fabius.  —  fU'î- 
lique  Æüiilia.  —  U.  Extreiiiilè  du  Palatin.  —  Temple  et  bois  tlô  Vcista.  —  Trihuna) 
fhi  piêteur,  —  Voie  Sacrée.  —  Guria  Julîu. 


(le  vue  inlellecluel,  la  Grèce  captive  s’cmjiara  de  son  fa¬ 
rouche  vaiiKjueur,  elle  ne  le  réduisit  j)as  en  esclavage. 
Dans  la  sculpture  meme,  Rome  garda  ou  imposa  aux  ar¬ 
tistes  étrangers  qui  ti’availlèrcnl  pour  elle  des  formes  et 
des  caractères  particuliers.  J..a  sculpture  romaine  est  au 
moins  comme  une  nouvelle  éc(de  de  l’art  grec;  quant  à 
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son  arcliiteclure,  elle  étail  déjà  si  bien  consliltiée  «  qu’elle 
garda,  comme  le  dit  M.  S.  Ueinacli,  son  originalité  propre 
et  son  génie  tout  di fièrent  du  génie  grec  ». 

Caractères  de  l’architecture  romaine.  —  L’arcade.  — 
La  voûte.  —  La  coupole  sur  plan  circulaire.  —  Au  point 

de  vue  arcliilectonique,  tandis  que  les  Grecs  emploient 
surtout  rarchitrave  supportée  par  des  colonnes,  l’archi- 
tecture  romaine  a  pour  éléments  principaux  l’arc  et  la 
voûte.  Elle  développe  et  varie  singulièrement  l’indication 
que  l’Ktrurie  lui  a  donnée  sur  ce  point.  Toutes  ses  cons- 
timctions  voûtées  se  ramènent  à  l’arc  de  cercle,  au  plein 
cintre;  mais  elle  a  connu  non  seulement  la  voûte  en  l)er- 
ceau,  mais  la  voûte  d’aréte,  la  voûte  en  arc  de  cloître,  la 
coupole  hémisj)liérique  sur  plan  circulaire.  Le  Panthéon 
d’Agrippa  a  meme  donné  le  plus  bel  exemple  peut-être 
de  ce  genre  de  coupole.  La  forme  circulaire  et  demi-cir¬ 
culaire  a  été  très  souvent  j)rati(piée  ptir  les  architectes 
romains. 

Au  point  de  vue  estliétique,  la  Grèce  cherche  avant  tout 
rharmonie  des  proportions  et  la  perfection  de  l’ccuvre; 
Rome  veut  la  gramleur  réelle  et  la  puissance  de  refièt. 
La  Grèce  veut  surtout  produire  l’impression  du  charme 
et  de  la  beauté  pure;  Rome  veut  surtout  étonner  et  domi¬ 
ner.  Elle  n’a  jamais  été  dépassée  dans  les  grands  travaux 
d’utilité  publique,  jiarce  que,  malgré  son  esprit  pratique, 
même  dans  ses  acpieilucs,  ses  ponts,  etc.,  elle  ne  se  dé¬ 
sintéresse  jamais  de  l’art  et  veut  réunir  le  beau  à  l’utile. 

Le  svstème  architectural  des  Romains  avait  aussi  l’a- 
vantage  de  laisser  à  l’architecte  une  liberté  indéfinie  pour 
varier  ses  plans.  Le  système  de  laplate-ltande  impose  le  plan 
rectangulaire,  et  l’espace  resté  libre  entre  les  supports  est 
nécessairement  limité.  Les  architectes  romains  peuvent, 
au  contraire ,  répondre  aux  exigences  des  iirogrammes 
les  plus  compliqués,  et  ils  le  font  avec  une  admirable 
aisance.  «  Suivant  les  nécessités  des  services  à  pourvoir. 
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dit  M.  Martha,  ils  savent  enchevêtrer  une  multitude  de 
salles,  et  des  superficies  de  hauteur  et  de  niveau  diffé¬ 
rents.  »  Ils  montrent  une  habileté  rare  pour  approprier  un 
terrain  à  une  construction  déterminée,  et  surtout  pour 


approi)rier  cette  construction  à  Tusage  auquel  on  la  des¬ 
tine.  Ils  ne  perdent  rien.  «  Ils  utilisent  tous  les  vides  pour 
la  convenance,  en  y  distribuant  les  petits  services  ;  pour 
la  solidité,  en  les  couvrant  ])ar  de  petits  arcs  qui,  adossés 
aux  grandes  voûtes,  leur  servent  de  contreforts,  »  (Ch. 


L’art  romain  est  aristocratique.  —  Statues  honorifi¬ 
ques,  —  Un  autre  caractère  de  Fart  romain,  et  par  lequel 
il  diffère  également  de  l’art  grec,  surtout  de  l’art  athénien, 
c’est  d’être  aristocratique.  Même  lorsque  l’égalité  civile 
et  politique  semblait  régner  complètement  dans  la  cons¬ 
titution  et  les  lois,  le  peuple  romain,  qui  avait  été  boule¬ 
versé  par  tant  de  révolutions  et  qui  avait  vu  exiler  ou 
massacrer  tant  de  grands,  personnages,  n’en  conservait 
pas  moins  un  respect  naturel  pour  les  grandes  familles 
et  les  vieilles  institutions*.  Partout  où  il  y  a  une  aristo¬ 
cratie  puissante,  le  portrait  est  en  honneur.  Il  le  fut  à 
Home,  comme  il  devait  l’être  à  Venise  et  en  Angleterre. 


Sans  parler  du  jits  imagînum  qui  en  faisait  d’ailleurs  mie 
sorte  d’obligation,  le  nombre  des  statues  honorifiques  de 
ITtalie  était  tel  dès  le  ii®  siècle  avant  J.-C.,  que  la  Grèce  de  la 
décadence  fut  déjiassée  sur  ce  point.  Caton,  dans  an  discours 
qu’il  prononça  pendaut  sa  censure,  témoigne  olliciellement  son 
indignation  à  ce  sujet.  Il  s’irrite  surtout  de  ce  qu’on  ait  élevé 
dans  les  provinces  des  statues  même  à  des  femmes  romaines 
Pli  157  avant  J.-C.,  les  censeurs  liront  enlever  du  forum, 
qui  en  était  encombré,  toutes  les  statues  de  magistrats  qui  s’y 
trouvaient,  e.vcoplé  colles  qui  avaient  été  élevées  en  vertu  d’un 


1.  Stnpct  in  tiinlis  ei  imag’ifribns.  (HüHAce:,) 

2.  La  statue  de  Coruélie  se  voyait  au  temps  de  Pliüc  dans  le  portique 
d’Oeïavîe, 
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flécret  tlu  st'iiat.  Ces  sévcrilcs  ne  découragoaîenl  personne. 
Cluique  ville  n’en  continuait  pas  moins  à  élever  des  statues 
à  scs  bienfaiteurs,  ou  à  ses  célébrités,  plus  ou  moins  eounuos 
ailleurs.  Il  est  vrai  que  celle  marque  de  reconnaissance  ne 
coûtait  pas  toujours  fort  clier  à  la  municipalité  qui  la  décrétait. 
Celui  qui  était  l'objet  d’une  pareille  faveur  se  chargeait  souvent 
<le  la  dépense;  et  lorsqu’il  s’agissait  d’honorer  une  célébrité 
nouvelle  à  bon  compte,  on  se  contentait  de  changer  la  tète 
d’une  statue  déjà  faite.  Parfois  la  légèreté  avec  laquelle  cet 
honneur  était  décerné  dépassait  toute  mesure.  Pline  le  Jeune, 
dans  son  gouvernement  de  Bilhynie,  eut  à  s’occuper  de  l’af¬ 
faire  d’un  certain  philosophe  Archippus,  auquel  on  avait  élevé 
plusieurs  statues,  et  qu’on  reconnut  bientôt  après  avoir  été 
condamné  aux  mines  comme  faussaire. 


Principaux  types  de  construction  créés  par  les  Ro¬ 
mains.  —  L’arl  romain  nous  apparaît  comme  complète¬ 
ment  constitué  et  arrivé  à  son  apogée  au  siècle  d’Auguste. 
U  possède  les  formes  ca¬ 
ractéristiques  de  son  ar- 
cbitecture  :  l’aqueduc  à 
arcades,  la  route  dallée, 
la  basilique,  le  cirque, 
l’amphithéâtre,  l’arc  de 
triomj)he,  les  thermes,  la 
colonne  monumentale  et 
les  divers  types  de  ses  mo¬ 
numents  funéraires. 

Apphis  Claudius,  qui  a 


Joué  un  grand  rôle  dans 
riiistoire  politique,  cons¬ 


Fig,  88.  —  Cirque* 


titutionnelle  et  littéraire  de  son  pays,  occupe  une  place 
plus  importante  encore  dans  son  histoire  ïnonumentale. 
Pendant  sa  censure  (313  av.  J.-C.),  il  donnait  à  Rome  son 
premier  aqueduc  à  arcades  et  faisait  paver  la  voie  qui  prit 
le  nom  de  voie  Appienne.  arcus  Porcins  Cato  (Caton 
l’Ancieni  fil  construire  en  185  la  première  basilique  ro- 
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mairie  ’  ;  Fabius  FAllobrogique  ^  en  120,  le  premier  a«-c 
lie  irioniplie.  Si  les  ariiphilhéâtres  furent  en  bois  jusqu’à 
celui  de  Slatilius  Taurus  {30  av.  J.-C.),  si  le  cirque 
Maxime  n’eut  probablement  des  gradins  de  pieri'e  qu’au 

temps  de  César,  dès  l’an¬ 
née  230  av.  J. -G.  Flami- 
nius  avait  fait  conslruii*e 
un  cirque  tout  entier  en 
maçonnerie.  La  première 
colonne  monumentale 
dont  on  ait  gai’dé  le  sou¬ 
venir  est  la  colonne  ros- 
Irale  élevée  en  l’iionneur 
de  Diiiiins  (260  av.  J,- 
C.).  Les  Gi‘ecs  n’avaient 
connu  que  des  piliers  isolés  sur  lesquels  on  plaçait  la 
slatue  (l’un  dieu,  jiour  qu’elle  fût  jilus  facilement  aperçue 
de  la  foule.  Les  thermes  puldics  étaient  nombreux  dès  la 
iin  de  la  république.  L’architecture  fiinéi'aire  pi'ésentait 
la  forme  soit  de  cohinihaphnn,  jiièces  cari'ées  tlont  les 

_  murs  contenaient  des  ca- 

'X  ./xi;  «Ht-—. 


ses  |)oui‘  les  urnes,  soit 
de  constructions  circulai- 


Fîff.  89.  —  Colmiiljjirîum. 
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Sarco|)hage  de  Scipioïi 
Barbalus. 


res  à  base  carrée  et  gé¬ 
néralement  siirmonlées 
d’une  pyramide  (tombeau 
de  Cécilia  Mélella,  veuve 
du  triumvir  Crassus,  sur 
la  voie  Appienne),  ou  de 
terrasses  jdantées  d’arlires  toujours  verts  (mausolée  d’Au¬ 
guste).  Le  sarcophage  de  Sci[)ion  Barbatus  (Vatican),  mort 
en  208,  témoigne  ])ar  la  pureté  de  son  dessin  que  le  sen- 
tiinenl  du  goùl  ne  faisait  pas  défaut  aux  Romains  de  1  an- 

1,  Les  hasîlîqLies  étaient  nn  lieu  de  rciidez-voiiH  pour  les  négociants,  les 
gens  d’atfaires  et  aussi  les  oisil's.  Hiles  servirent  plus  tard  aux  tribimaiix. 
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Fig.  91.  — Ifausolde  d’Madricn. 


PROCÉDÉS  DE  CONSTRUCTION 

cien  teiu])S.  D’ailleurs  la  curieuse  inscription  qui  y  est 
gravée  rappelle  non  seulement  les  hauts  faits  et  les  ver¬ 
tus,  mais  la  beauté  du  défunt.  Home  s’était  aussi  assimilé, 
à  la  fin  de  la  Hé[)ublique,  les  différents  types  de  l’arcln- 
tecture  grecque,  le  théâ¬ 
tre*,  le  temple  à  frontons 
et  à  colonnes,  le  portique, 

La  colonne  juxtaposée 
à  Tarcade.  —  Mais,  par 
un  défaut  de  logique  qui 
aurait  choqué  les  Grecs, 
rarchilecture  romaine  ap¬ 
plique  la  colonne  de  cha¬ 
que  coté  de  rarca<!e  pour 
lui  faire  porter  une  fausse 
arcliitrave  engagée  déjà  dans  le  mur,  et  fait  d’un  élément 
de  support  un  simple  motif  de  décoration;  elle  tire  sou¬ 
vent,  il  est  vrai,  d’heureux  effets  de  celte  disposition.  Elle 
n’hésite  pas  non  plus  à  superposer  les  ordres  de  colonnes 
et  à  employer  à  chaque  étage  d’un  édifice  des  ordres 
différents  :  toscan  à  l’élage  inférieur,  puis  ionique,  enfin 
corinthien.  Le  corinthien  a  été  l’ordre  favori  des  Ro¬ 
mains;  ils  l’ont  heureusement  varié  en  substituant  aux 
feuilles  d’acanthe  à  peu  j>rès  droites  soit  d’autres  feuilles 
<racanlhe  plus  longues  et  plus  flexibles,  soit  des  feuilles 
d'olivier,  comme  au  Panthéon  et  à  la  Maison  carrée  de 
Nîmes.  Plus  tard,  ils  créeront  V ordre  composite ,  qui  su¬ 
perpose  les  volutes  d’ioniques  au  feuillage  corinthien. 

Procédés  de  construction,  tendance  à  l’utile.  — 

L’habileté  pratiepte  que  nous  signalions  plus  haut  dans 
les  conceptions  architecturales  desHoniains  s’affirme  plus 
nettement  encore  dans  la  manière  dont  ils  conduisaient 


1*  Sur  les  cliirérenccs  des  ihcAlrcs  j^rcc  et  roiiiaiii,  F.  Martha,  p.  154*  Le 
premier  théAtro  periuaueiil  eu  pierre  de  linmc  fut  celui  que  Pompée  fit  cous- 
truiro  â  sou  retour  d^Orieut,  à  rimitiUÎon  du  lliéatrc  de  Mitvlèuc. 
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leurs  travaux  *.  Meme  dans  la  conslrucUon  des  voûtes,  qui 
présente  souvent  de  grandes  difficultés  techniques,  ils 
surent  employer  des  moyens  d’exécution  :  1®  plus  faciles, 
c’est-à-dire  exigeant  des  travailleurs  moins  de  connais¬ 
sances  professionnelles  ou  moins  d’efforts; 2®plus  éconO’ 
iniques;  3®  plus  rapides. 

Jamais  le  soldat  ne  devait  rester  oisif,  et  on  l’occupait  même 
pendant  la  paix,  depuis  qu'il  y  avait  des  armées  permancnlcs, 
à  des  ti'avaux  publics  quelquefois  inutiles  ou  superflus.  On 
chercha  des  procédés  de  construction  assez  simples  pour 
qu’ils  pussent  être  appliqués  par  les  premiers  venus,  des  es¬ 
claves,  des  condamnés.  Dans  les  provinces  on  appelait  par 
une  sorte  de  levée  en  masse  les  hommes  libres  même  les  plus 
étrangers  à  l’art  de  bâtir.  Les  Romains  n’abandonnèrent  ja¬ 
mais  tout  à  tait,  du  moins  pour  les  revêtements,  rapparcil 
grandiose  des  grandes  pierres  de  taille  appareillées  sans 
ciment,  surtout  lorsqu’on  avait  des  carrières  à  proximité, 
comme  en  témoignent  les  blocs  énormes  des  Arènes  de  Nîmes 
et  du  pont  du  Gard.  Mais  presque  partout,  hors  de  Rome, 
la  plus  grande  partie  des  conslrnclions  était  faite  en  petits 
matériaux  réunis  au  mortier,  en  briques,  en  maçonnerie  con¬ 
crète,  ce  qui  n’exigeait  aucune  éducation  spéciale.  Ou  profilait 
même  du  terraiu  autant  qu’on  le  pouvait,  comme  le  montrent 
les  amphithéâtres  de  Fréjus  et  de  Saintes,  découpés  en  partie 
dans  des  élévations  naturelles  du  sol.  Si  l’architecte  manquait 
de  cailloux  ou  de  terre  à  brique,  il  faisait  du  moellon  avec  du 
mortier  durci.  S’ugissait-il  même  d'une  voûte,  les  chefs  d’ate¬ 
lier  élevaient  en  certains  points  calculés  d’avance  des  arcades 
de  briques  qui  servaient  à  diriger  le  travail  des  manœuvres. 
Mais  malgré  l’aspect  grandiose  de  ses  inonumenls,  et  les 
progrès  pratiques  de  ses  procédés  de  construction,  l'archi¬ 
tecture  romaine  reste  inférieure  à  la  grecque.  Viti'uve^  et 
iriénie  Valérius  d'Ostie^  rarcliitectc  du  Panthéon,  n'égalent  pas 
Phidias.  C’est  qu’à  Athènes  l'artiste  rcchercliait  avant  tout  la 

1.  Clioîsv',  VArt  de  bdtir  chez  les  Homains. 

2.  Vitruve,  d’abord  iiigénieor  militaire  dans  l’armée  de  César,  est  le  plus 
connu  des  architectes  romains,  à  cause  de  son  Traité  d’architecture,  qui  a  eu 
une  sraiidc  îulliioiicosur  l’art  moderne  à  partir  de  la  itenaissancc. 
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bc.mlé,  et  roiivi'îer  la  pcefeclion  <le  !’exéciitio».  L'ouvrier 
était  (l’ailleurs  le  plus  souvent  un  lïorniuc  libre  ayant  une 
grande  habileté  professionnelle.  Ce  fut  en  soniiue  un  malheur 
pour  l’art  moderne  tpie  les  areliitectes  à  l'époque  de  la  Ke- 
naissance  u’aieut  connu  l’art  antique,  pour  lequel  ils  se  pas¬ 
sionnaient,  que  par  les  nioniiiiicnts  romains  ou  le  Traité  eTar~ 
chitectitre  de  Vitriive,  et  non  par  les  inonumenls  grecs.  Ils 
iirirent  ainsi  souvent  pour  modèles  des  imitations  déjà  lort 
altérées. 


1 1 


LE  SIÈCLE  D'AUGUSTE 


Monuments  élevés  à  Rome  au  temps  d’Auguste. 


M  ais  ces  restrictions,  qui  portent  surtout  sur  les  concep¬ 


tions  esthétiques  des  Romains,  ne  doi¬ 
vent  |)as  nous  empêcher  d’admirer 
leurs  monuments  et  de  reconnaître 


tous  les  progrès  qu’ils  ont  réalisés, 
ne  fùt-ce  que  [lour  la  variété,  lorsque 
les  formes  architectoniques  des  Grecs 
commençaient  à  s’épuiser.  Les  monu¬ 
ments  de  l’époque  inqiériale  méritent 
l’admiration  dont  ils  ont  été  l’objet, 
La  construction  d’un  grand  nombre 
de  leni|)les,  entre  autres  celui  tl’A- 


])olIon  Palatin,  destiné  à  servir  de 
bibliothèque  publique;  le  théâtre  de 
Marcelhis;  un  nouveau  forum  qui 
semblait  consacré  à  toutes  les  gloires 
nationales  et  où  se  vovaient ,  ù  coté 

^  J 

<les  statues  des  rois,  celles  des  graiuls 


Fig,  92*  —  Auguste, 


hommes  de  la  République  ;  le  mauso¬ 
lée  élevé  au  cliamp  de  Mars  pour  la 
sépulture  de  l’empereur  et  de  sa  fa¬ 
mille,  près  d’un  obélisque  venu  d’Héliopolis,  attestent  le 
soin  qu' Auguste  prenait  de  rembellissement  de  Rome, 
Les  grands  personnages  de  l’enqiire  dépensaient  de  même 
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une  partie  de  leurs  richesses  au  profit  du  public.  Mëcène, 
dont  le  nom  est  devenu  proverbial,  s’associait  à  tout  ce  que 
reuipcreur  faisait  pour  les  arts  comme  pour  les  lettiv'S. 

La  sœur  d’Auguste,  Octavie,  élevait  un 
])ortique  coiitenanl  un  temple,  une  bi- 
bliotlièipie  et  une  école*.  Asiniiis  Pol- 
lion  plaçait  dans  ratrium  du  temple 
de  la  Liberté  qu’il  venait  de  construire, 
une  bibliothèque  ornée  des  Imstes  des 
grands  hommes  «  dont  la  voix  élo¬ 
quente  résonnait  encore  en  ces  lieux  », 
et  un  auditorium,  salle  de  conférences 
où  les  écrivains  venaient  lire  leurs  œu¬ 
vres  récentes.  Agrippa,  sans  parler 
d’un  temjile  à  Neptune  et  d'une  vaste  salle  destinée  au 
«lépouillement  des  votes  des  comices  populaires^,  bâtis¬ 
sait  dans  le  champ  de  Mars  un  ensemble  de  constructions 
grandioses,  parmi  lesquelles  se  trouvait  le  Panthéon. 

Le  Panthéon.  Valérius  d’Ostie.  —  Ce  temple,  élevé  à 

tous  les  dieux,  consacré  en  27  avant  J. -G.  est  peut-être 
le  j)lus  jiarfait  des  monuments  romains,  et  jilace  son  au¬ 
teur,  Valérius  d’Ostie,  parmi  les  plus  grands  architectes. 

Ija  forme  est  circulaire,  et  il  est  couvert  d'une  voûte  hémi- 
spliéi’ique  de  43*“, 50  de  diamètre,  mesure  qui  est  aussi  celle 
de  la  hauteur  de  l’cdifice.  Celle  coupole,  qui  est  uu  chef- 
d’œuvre  de  construction,  n’a  pas  bougé  tiepuis  près  de  deu.x 
mille  ans  ,  et  fait  encore  radmit^ation  des  architectes  La 


1^  » 


' —  Sïécciie. 


1*  Elle  clioisit  pour  architectes  deux  GrccSj  Batrachos  et  Saura, 

2*  Les  asseniblces  du  peuple  ue  furent  supprimées  que  sous  Tibère.  Cette 
salle  ue  fut  achevée  cju’en  Viin  7  avant  J.-C, ,  cinci  aus  après  la  mort  tl^4grîppa. 
Sa  toîlurt%c|uî  passait  pour  une  merveille  d’habileté  technique,  fut  détruite 
])ar  uu  iucoutf  ie  sous  Titus  et  ne  tut  pas  rétablie, 

3.  La  coupole  du  Panthéon  de  Paris  a  23%TT  de  diamètre.  Voir  dauslci)/c- 
tionnaîre  de  Viollet-le-Duc  la  description  des  artHices  de  construction  em¬ 
ployés,  M.  Chodaniic  y  a  décou%’’ert  tout  récemment  des  perfectiouuements 
non  encore  signalés,  fl  semlde  résulter  des  signes  marqués  sur  les  briqiieSj 
quhnic  partie  nu  moins  de  celte  coupole  a  été  reconstruite  sous  Hadrien, 


VA  Li:  RI  us  D'O  STIE. 
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l'iiçadc’ SC  compose  d'un  noiiique  d'aspccl  tout  à  fait  grec.  Il  a 
iI5*",50  de  dévcloppcnicnt  sur  15  mètres  de  profondeur.  Il  est 
formé  de  IG  coloiuics  corinthiennes  en  granit  gris  de  l^i  mètres 
de  hauteur,  surmontées  d’un  fronton.  Une  des  particularités 
de  rarcltilccture  du  Ihoilliéon,  c’était  l’adjonclion  du  métal 
à  la  maçonnerie,  pour  les  cliapitcaux  cl  pour  les  rosaces  des 
caissons  de  la  voûte  ;  mais  il  en  reste  peu  de  chose. 


Fig.  D't.  . —  Paulhéon  cl’.Vgi'ipjia. 


Les  travaux  publics  ;  les  routes  et  ponts,  —  Les  tra¬ 
vaux  j)ublics  ont  une  ini])orlaiice  telle  dans  l’architecture 
romaine,  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  les  rappeler  dans 
line  histoire  de  l’art. 


Les  routes  étaient  de  véritables 
jusqu’à  ce  que  l’on  eut  trouvé  ui» 


constructions.  Ou  creusait 
sol  suffi  sa  111  me  lit  résistant. 


Puis  on  superposait  dans 
trois  couches  do  matériaux 


cette  excavation  d'abord  jusqu'à 
:  des  petits  cailloux  {statumen)  ; 


2®  des  pierres  concassées  unies  par  du  ciment  {nudus);  îî®  un 


mélange  déciment*,  tle briques  et  de  poteries  (««c/eus).  Ensuite 


1.  Les  Romains  ont  su  fahrîquer  des  ciinouts,  cl  mémo  des  ciments  hy- 
draiilLt|ucs  d’une  qualité  cxceptîouiiellc.  Ce  ii’e.st  que  de  nos  jours  que  Fin- 
génicur  Vicat  a  fait  la  théorie  du  cimeut  romaiu  et  a  permis  de  le  reproduire 
avec  régularité  et  certitude. 
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on  couvrait  le  tout  d’un  pavement  en  pierres  plates  très  dures, 
rectangulaires  ou  polygonales.  C’est  ainsi  qu’était  construite 
la  voie  Appienne,  et  que  furent  construites  depuis  cos  gran¬ 
des  voies  qui  furent  pour  Rome  un  de  ses  principaux  moyens 
de  gouvernement  {instrumenta  regni\.  La  construction  de  ces 
belles  routes  devait  naturellement  amener  la  construction  de 
ponts  plus  ou  moins  nombreux.  Les  Romains  rendirent  jus¬ 
tement  un  grand  service  à  la  civilisation  eu  perfectionnant 
l’art  des  ponts  par  l’application  de  la  voûte.  Parmi  les  ponts 
construits  sous  Auguste  il  faut  citer  le  pont  de  Rimini  et  le 
pont  jeté  sur  la  Nera,  près  de  Narni*.  On  avait  aussi  recours 
quelquefois  aux  tunnels.  L’ingénieur  Coccéius  Auelus  perça 
le  tunnel  qui  existe  encore  sous  le  Pausilippc,  près  de  Pouz- 
zolcs,  et  la  voie  souterraine  entre  Cuines  et  le  lac  Arverne. 

Aqueducs.  — Distribution  des  eaux^  —  Mais  quelle 
<ju’ail  clé  rimporlatice  que  les  Romains  ont  allachéc  aux 
voûtes,  ils  se  sont  occaj)és  davantage  encore  des  construc¬ 
tions  destinées  à  apj)orter  et  à  distribuer  les  eaux  dans 
les  villes.  Des  centres  de  population  de  second  ordre 
furent  mieux  dotés  sous  ce  rapport  que  bien  des  grandes 
villes  modernes. 

Agrippa,  tlout  rintelligentc  activité  suffisait  à  tout,  orga¬ 
nisa  pour  le  service  des  eaux  une  corporation  spéciale  d'ou¬ 
vriers,  familia  aquaria  nublica.  Rome  posséilait  déjà  trois 
aqueducs,  l'caii  Appia,  raiicien  Anîo,  et  Peau  Marcia,  qui  de¬ 
puis  les  environs  du  lac  Fucin  présente  un  développement  de 
canaux,  de  souterrains  cl  d’arcadesde  10  kilomètres'*,  Agrijipa 
y  ajouta  l’eau  Juüa  et  l’caii  A  irgo.  L’eau  Alsietina^  la  seule 
qui  ne  vienne  pas  de  la  vallée  de  l’Anio,  servit  à  alimenter 
un  vaste  bassin  creusé  au  pied  du  Janicule,  sur  une  longueur 
do  1,800  pieds  et  une  largeur  de  1,200.  L’empereur  y  donna  le 
spectacle  d’une  naumachie  on  combat  naval,  où  combutlirent 
80  trirèmes  et  birèmes  garnies  de  leurs  éperons,  sans  compter 
un  plus  grand  nombre  de  bâtiments  moindres.  Les  eaux  de 

1.  Il  en  existe  encore  trois  .nrclics,  dont  la  plus  élevée  a  38  mètres  de  haut, 
Fronlin,  de  Aqnivductibas  Urbis  Honiæ. 

3,  Cet  ntiMctluc^  r(*parc  pur  Auguste,  a  été  restaure  eu  1869. 
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ces  diverses  provenances  furent  distribuées  dans  700  bassins, 
105  fontaines  jaillissantes,  170  bains  gratuits. 


Les  monuments  dans  les  provinces.  —  L’exemple  de 

Rome  donnait  dans  les  provinces  une  vive  im|)uIsion  à 
tous  les  travaux  beaux  ou  utiles.  Les  temples  d’Auguste 
à  Ancyre  (Cappadoce),  à  Pola  (Istrie),  à  Vienne  (Gaule), 
etc.  ;  la  célèbre  Maison  carrée  de  Nîmes,  consacrée  j)ar 
les  petits-fils  d’Auguste,  Caîus  et  Lucius*  ,  citant  d’autres 
inonuments  retrouvés,  malgré  tant  de  ravages,  môme  dans 
de  petites  villes  et  dans  les  parties  les  [)lus  reculées  de 
l’Empire,  nous  étonnent  encore  par  leur  nombre  et  leur 
importance. 


Art  des  jardins.  —  En  art  qui  a  avec  rarchitecturc  des 
liens  étroits,  l’art  des  jardins,  eut  chez  les  Romains  hcaucou|> 
plus  d'importance  qu’il  n’eu  avait  eu  en  Grèce.  IjCs  beaux 
Jardins  avaient  été  dès  te  siècle  avant  J.-C.  un  tics  luxes 
les  plus  appréciés  des  riebes  Romains,  qui  y  déployèrent 
une  magnificence  au  moins  égale  à  celle  des  jardins  royaux 
de  l’Orient.  Les  jardins  de  Lucullus,  de  Salluste,  do  César, 
étaient  les  plus  célèbres  de  la  fin  de  la  République.  Ccu.x 
de  Mécène  ne  leur  cédèrent  en  rien.  La  description  que  Pline 
le  Jeune  nous  fait  de  sa  villa  do  Toscane  et  les  peintures 
de  Poinpci  nous  montrent  que  ces  jardins  se  rallacbaient  au 
genre  que  l'on  appelle  aujourd’hui  classique  on  français.  I.e 
Le  Nôtre  de  ce  temps  fut  le  chevalier  Ç,  MütiuSy  ami  de  Cé¬ 
sar  cl  de  Cicéron,  qui  inventa  ou  perfectionna  l’art  de  tailler 
les  arbres  de  manière  à  leur  donner  des  formes  régulières 
et  môme  géoiiiétriques. 


Sculpture.  ~  Sculpture  grecque.  Nouvelle  école 
attique.  Écoles  d'Asie.  —  La  décadence  politique  d'A- 

1*  Certnins  antiqnnires  attriliiicnt  au  temps  crAiif^iiste  le  mausolée  qu'on 
voit  près  tic  Saiut-HtmVj  sur  remplacement  de  Faucietuie  Glanuni  Livii, 
C’est  un  des  monuments  funéraires  les  jjIus  parHiits  de  rantiqiiilé.  11  a  quatre 
étages  surmontés  d’une  petitt*  coupole.  Aux  environs  de  Glannm  se  trou¬ 
vaient  les  carrières  epti  ont  fourni  la  pierre  de  la  plupart  des  monunionts 
antiques  de  la  Provence. 
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tliènes  depuis  le  iv®  siècle  n'avait  pas  tardé  à  s’étendre 


fiAtaeiA  OMHPDi.  meof.  ICrcPiA  nOJHLLC  T  AJT\A:a  KnMJ\i1AfY£!t  ^^^TH 


niC'nc 


Fig.  95.  —  L’Ajiotlicosc  d'Honicre,  par  Archélaos  de  Prîéno. 


aux  ))eaiiX'arts  ;  mais  un  siècle  et  demi  j)lus  lard,  vers  le 
temps  de  la  conquête  romaine,  elle  avait  vu  sa  puissance 
renaître:  Délos  lui  avait  été  donné  et.  était  redevenu  un 
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des  j)lus  grands  marchés  de  la  Méditerranée.  La  monnaie 
alhénieniie  s’élail  répandue  <!e  nouveau  ilans  tout  l’Orient, 
el,  fait  curieux  de  rhisloire  de  Tari  monétaire,  ses  lypes 
avaient  été  imités  jusque  dans  1  ..\rabic.  Le  réveil  de  l’art 
ne  |)ouvait  man(juer  de  suivre  le  renouvellement  de  la 
puissance  politique  dans  un  pays  où  il  était  si  aimé. 

A  partir  de  Fan  180,  nous  voyons  se  former  avec  AiitéCy 
Callistratc,  Dionysios,  Poiyctès,  Phythias,  Tunoclès,  une 
nouvelle  école  attique,  que  les  fouilles  récentes  de  Délos 
nous  ont  fait  mieux  connaître.  Un  v  a  trouvé  entre  autres 
une  statue  colossale  d’un  Romain,  Caîus  Ofellus,  signée 
Dionysios  et  Rolyclês.  Comme  ouïe  voit  i)arcel  exemple, 
el  les  faits  de  ce  genre  abondent,  les  artistes  grecs  tra¬ 
vaillaient  déjà  beaucoup  pour  les  Romains.  Lorsque  Paul- 
Emile  eut  vaincu  Persée,  il  fit  venir  avec  lui  en  Italie  un 
artiste  gi'ec,  Métrodore,  pour  régler  la  décoration  de  son 
triomphe.  Rome  allait  devenir  le  principal  centre  en  Eu¬ 
rope  de  l’art  helléniipie,  et  réunir  les  j)lus  belles  œuvres 
de  la  nouvelle  école  attique.  A  celle  école  appartiennent 
Glycon,  auteur  de  V  Hercule  Farnèse  (Xaples)  ;  —  , 


nlos,  ([iii  a  fait  le  célèbre  lorse  d’Iïercule,  dit  Torse  du 
Belvédère  (au  Vatican')  ;  —  Cléomùne,  auteur  de  la  l'cuiis  de 
Alédicis  *  ;  Clconiètic  le  fils,  auteur  de  la  célèbre  slatue  du 
Louvre  longlemps  appelée  le  Germatiicus,  mais  (pii  re- 
ju’ésente  proliablement  un  orateur  romain  d’une  époque 
antérieure  [Flamîninus?  César?];  Autiochus  d’Atlicues, 
auteur  de  la  Pallns  de  la  villa  Ludovisi,  à  Rome,  etc. 
Au  !*'■  siècle  avant  J.-C.,  Pasitélès  fonda  à  Athènes  une 
école  qui  se  distingua  par  un  penchant  marqué  vers  l’ar- 
chaïsme,  tendance  ([u’on  retrouve  souvent  dans  les  civilisa¬ 
tions  très  avancées  où  les  formes  artistiques  semblent  avoir 
été  épuisées.  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  lui  ;  mais  Ta- 
thlète  de  son  élève  Slép/uinos  (villa  Ludovisi),  le  groupe  dit 

1.  Cette  statue  a  été  aussi  attrîlviK'c  à  Philiscos  de  llhodes,  ciiit  accompa¬ 
gna  à  Itomp  Mé'teltus  le  Miicédoiilcpie. 

PEVitii,  —  Ilist.  (les  lï,-Ai-ts. 
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(Jreste  et  Electre,  de  Mciielaos ,  élève  de  Sléphanos  (Na- 
])les  et  villa  Lu<lovisi|,  le  groupe  i\' Oresie  et  Pylade 
(Louvre),  conrirmeiU  ce  que  les  écrivains  de  l’antiquilé 

nous  apprennent  du  style 
(|ui  prédominait  dans  l’en- 


9G.  —  Diane  à  la  biehe. 


seignernent  de  Pasitélès. 
—  Les  écoles  d’Asie  s’ef¬ 
forcent  de  maintenir  leui’ 
réputation.  La  statue  dite 
le  Héros  combattant,  d’A- 

■W 

grtsmsd’Lphèse,nisde  Do- 
sitliée  jjjouvre],  le  héros 

luttant,  un  ge¬ 
nou  en  terre, 
de  son  cousin 
Agasias ,  fils 
de  Ménophile 
(Délos),  qui 
toutes  deu.v, 
pour  le  style 
elle  caractère 
des  formes, 
semblent  des 
reproductions 
en  marbre 
d’originaux 
en  bronze ,  et 
bien  d’autres, 
nous  montrent 


(tue  ces  efforts  n’ont  pas  été  stériles.  Signalons  aussi 
V Apothéose  (r//em<TC  d’Archélaos  dePriène,  Itas-relief  in¬ 
téressant,  parce  qu’il  est  un  fragment  de  ces  tables  iliaques, 
sortes  de  livres  illustrés  de  renseignement  d’alors L 


1.  y.  FabrcUi,  Opi/.fcuics,  ù  la  siiitc  tie  sou  Syjiiasrr/ta  de  cot»mfia  'Frajana', 
Home  1C83  ;  Üllo  Jalin  ri  Mîchaclis.  Grsechischc  Bildcchronikcr;  Uoun,  1873, 
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Sans  iloule  un  bon  nonil)re  des  œuvres  qui  nous  sont 
j)arvenues  de  ce  temps  ne  sont  que  des  iniilalions  plus  ou 
moins  modifiées  d’originaux  célèbres  des  |)ériodes  précé¬ 
dentes,  ce  qui  [)ouiTait  nous  faire  exagérer  leur  mérite 
propre.  Cependant  ce  défaut  d’originalité  assez  général 
n'cmpéche  pas  que  des  statues  qui  com|>lent  parmi  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité,  la  Diane 
à  la  biche  du  Louvre,  par  exemple 
n’appartiennent  à  celle  époque. 

Sculpture  romaine.  —  Allégorie 
et  portrait.  —  A  coté  de  cette  sculp¬ 
ture,  qui  reste  hellénique  par  ses 
traditions  et  ses 
sujets,  il  y  a  aussi 
une  scul[)lu- 
re  vraiment 
romaine 


Fig.  97.  —  Agrippine, 


«  sinon  par  se.s  procédés,  au  moins,  comme  le  dit  M.  Mai- 
tha,  par  son  esprit  et  son  style  ».  Elle  excelle  surtout  dans 
les  [)orlraits  et  sait  admirablement  saisir,  sans  tomber 
dans  la  vulgarité,  le  caractère  propre  d’un  personnage. 
On  a  vu  plus  haut  jusqu’à  quel  point  le  goût  de  la  statue- 
])ortrait  et  du  buste  était  poussé  dans  le  moiule  romain. 
Aussi,  malgré  tout  ce  qui  a  été  détruit,  nous  avonsencore 
rirnage  de  la  plupart  des  personnages  romains  ‘  depuis  le 

1.  La  statue  assise  d'.Ap^ippine,  représentée  ci*dess(is,  fig,  9i,  est  un  dos 
nxodéles  les  plus  complets  de  Tart  de  ce  temps. 
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«lernier  siècle  de  la  République,  Pompée,  César,  Cicéron, 
Rrultis,  Auguste,  Agrippa,  Livie,  Agrippine,  etc.  Les 
statues  romaines  se  distinguent  aussi  des  statues  grecques 
j)ar  le  soin  avec  lequel  sont  traitées  les  draperies.  Ce 
talent  se  montre  principalement  dans  les  statues  allégo¬ 
riques.  Malgré  leur  souci  de  la  réalité,  les  Romains 
aimaient  à  représenter  |)ar  des  statues  les  aljstractions 
morales  qu'ils  divinisaient.  Nous  citerons,  par  exeiiqile, 
la  statue  de  la  Pudeur  (Vatican),  de  la  Fortune  (Naples). 
Celte  double  tendance  trouvait  à  se  satisfaire  à  la  fois 
dans  les  statues  représentant  les  tliverses  nations  que 
Rome  avait  soumises,  et  où  l’artiste  s’attachait  à  rendre 


avec  exactitude  les  caractères  ethnographiques  de  chacune 
d’elles.  Ce  genre  de  sculpture  tire  probablement  son  ori¬ 
gine  de  la  solennité  du  triomphe,  où  l’on  portait  les  statues 

» 

symboliques  des  villes  et  des  nations  vaincues.  Pomi)ée 


avait  fait  élever  près  de  son  théâtre  le  Portique  des  Na¬ 
tions  {^Porticus  ad  Nationes\,  où  des  statues  ra|)pelaient 
les  nations  qu’il  avait  soumises.  Sur  l’autel  d’Auguste,  à 
Lyon,  on  avait  sculpté  les  soixante  tribus  gauloises.  On 
j)eut  voir  encore  à  Naples,  sur  la  base  d’une  statue  de 
Tibère,  la  représentation  de  quatorze  villes  d’Asie. 

Monnaies.  —  Cette  union  de  la  réalité  et  du  svrabole 


trouva  à  s’appli<|uer  aussi  heureusement  à  la  gravure  en 
médaille.  Le  temps  de  César  marque  le  commencement 
<le  la  belle  époque  de  cet  art  chez  les  Romains.  Il  devait 
s’y  maintenir  avec  succès  jusqu’à  la  fin  des  Antonins.  Les 
maiîistrats  monétaires  tiennent  à  honneur  d’avoir  des 

O 

coins  bien  composés  et  gravés  avec  élégance. 

Un  discours  d’ Agrippa.  —  Les  hommes  d’Ktat  de  ce 
temps  comprennent  qu’un  des  soins  les  plus  élevés  qui 
incombent  à  un  gouvernement  est  de  mettre  le  plus  pos¬ 
sible  sous  les  yeux  du  peuple  le  spectacle  des  belles 
choses.  Agrippa  prononça  même  à  ce  sujet  une  harangue 
pleine  de  noblesse  et  bien  digne  du  [)remier  citoyen  de 
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aigre 


Fig.  98.  —  Agrippa. 


Rome,  «  sur  l’utilité  de  rendre  publics  les  tableaux  et  les 
statues,  au  lieu  de  les  tenir  cotnme  relégués  dans  les  jai’- 
dins  et  les  villas  des  particuliers  ».  Ces  paroles  étaient 
d’autant  plus  remarqual>Ies  qu’elles  sortaient  de  la  bouche 
d’un  soldat  qui  avait  vieilli  dans  les 
camps  et  sur  les  Hottes  romaines, 
et  qui  semblait  devoir  attacher  |ieu 
de  prix  aux  délicatesses  de  la  civili¬ 
sation. 

Rôle  secondaire  de  la  religion  et 
de  la  littérature.  — 

eli’orts,  et  bien  que  l'art  entrai  plus 
alors  qu’aujourd’hui  dans  la  vie  du 
citoyen,  il  ne  joua  pas  dans  le  monde 
romain  le  même  rôle  que  dans  le 
monde  grec.  Tandis  qu’en  Grèce  la 
littérature  et  la  religion  s’unissent 
intimement  à  l’art,  influent  sur  lui  et 
reçoivent  son  influence  d’une  manière  si  suivie  et  si  pro* 
fonde  qu’il  est  souvent  difficile  tle  distinguer  quelle  est 
la  part  d’action  <le  chacun,  à  Rome  la  religion  détermine 
bien  les  symboles,  mais  elle  ne  les  pénètre  pas,  ne  les 
vivilie  pas.  Quant  à  la  littérature,  elle  a  pu  inspirer,  elle 
a  inspiré  certainement  plus  d’une  œuvre  individuelle  ; 
l’accord  que  les  esprits  cultivés  établissent  enli’e  les  œu¬ 
vres  des  [)oètes  et  les  œuvres  des  |ieintres  ou  des  sculj)- 
teurs  est  attestée  par  jilus  d’un  passage  d’Horace,  de 
Cicéron,  de  Quintilien,  de  Quintilien  surtout,  qui  institue 
dans  son  livre  XII  une  comjiaraison  en  forme  entre  les 
diverses  écoles  de  peinture  et  les  diverses  écoles  d’élo¬ 
quence,  Mais  il  n’y  a  pas  là  non  plus  d’union  intime  et 
])opulaire.  Au  lieu  des  tragédies,  qui  lui  rappelleraient 
sans  cesse  le  fonds  commun  où  puisent  les  artistes  et  les 
jioètes,  le  peuple  romain  ne  se  plaît  qu’aux  jeux  du  cirque. 

Valeur  de  l’art  romain.  —  Kn  somme,  après  avoir  joui 


10. 
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d’une  admiration  exagérée,  l’art  du  siècle  d'Auguste  et 
du  siècle  suivant  a  été  trop  déprécié  de  nos  jours.  Pour 
la  sculpture  même,  l’art  gréco-romain,  suite  de  l’art  hel¬ 
lénistique,  présente  un  grand  intérêt.  S’il  n’a  pas  la  naï¬ 
veté  primesautière  des  époques  qu’on  pourrait  appeler 
d’inspiration  directe,  il  ne  manqua  ni  de  talent  ni  d’idées. 
C’est,  comme  le  dit  M.  Reinach,  l’école  des  Carraclies 
après  les  grands  maîtres  de  la  Renaissance. 


CHAPITRE  III 

l’.VRT  sous  les  successeurs  d’auguste.  —  LE  SIÈCLE 

DES  ANTOMNS 


I.  Les  Césars.  —  Les  successeurs  d’Auguste.  —  Claude.  Protection 
des  anciens  édifices.  Le  S.  C.  Ilosidien.  —  Néron.  Incendie  de 
Rome,  La  Maison  Dorée.  Sévérus  et  Céler.  —  Le  sculpteur  Zéno- 
dore.— Vespasien,  Le  Colisée.— Titus.  L’ordre  composite.  Pompé!, 

II.  Les  Axtomns.  —  Extension  de  l'art  romain.  - —  L’érudition,  le 
cosmopolitisme,  —  Goût  général  pour  les  arts.  La  critique.  V Olym¬ 
pique  de  Dion  Ghvysostome.  —  La  basilique  et  les  thermes.  —  Tra- 
jan,  Apollodorede  Damas.  Le  Forum.  La  colonne  Trajaiie,  Le  pont 
du  Danube.  Julius  Lacer.  - —  Hadrien.  Grands  travaux  militaires 
et  civils.  —  llérode  Atticus.  —  Monuments  élevés  en  Europe.— 
Afrique  :  Égypte,  Algérie,  Tunisie,  Suffelula,  Leptis.  —  .\sîe  : 
Balbek,  Petra ,  Antioche  et  Daphné,  Mousmleh.  —  Sculpture. 
,\rchaïsme.  Imitation  égyptienne.  —  Sculpture  grecque.  —  Sculp¬ 
ture  romaine.  —  Les  statues  équestres.  —  La  colonne  Trajane.  — 
Les  sarcophages. —  La  villa  d’Hadrien. 


I.  —  LES  CÉSARS 

Les  successeurs  d’Auguste.  —  Tous  les  successeurs 
d’Auguste,  même  les  ])liis  trîsles  princes,  ont  fait  beaucoup 
pour  rembellissernent  de  Rome  etde  l’empire,  et  la  Grèce 
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elle-niêmc  allait  voir  s’élever  sur  son  sol  des  monuments 
vraiment  romains.  Nous  indiquerons  dans  leur  ordre  cliro- 
nologiqiie  les  fails  les  plus  importanis. 

Claude.  Protection  des  anciens  édifices.  Sénatus- 
consulte  Hosidien.  —  Claude,  dont  on  connaît  le  goût 
])Our  l’archéologie  et  les  arls,  non  seulement  fait  des  tra¬ 
vaux  considérahles,  le  nouveau  port  d’Ostie,  le  dessèche¬ 
ment  du  lac  Fucin,  VAqua  Claudia,  dont  il  reste  encore 
8  kilomètres  d’arcades,  et  Taqueduc  du  nouvel  Arno,  long 
de  15  kilomètres,  mais  fait  promulguer  le  s.  c.  Hosidien, 
qui  interdit  sous  des  peines  sévères  k  cette  horrible  espèce 
d’affaires  »  qui  consiste  à  acheter  des  édifices  pour  les 
détruire  et  en  vendre  les  matériaux.  Le  sénatus-consulte 
Volusien,  quelques  années  plus  tard  (50  ap.  J. -G.),  confirme 
le  sénatus-consulte  Hosidien.  C’est,  comme  on  le  voit,  une 
loi  analogue  à  notre  loi  de  1832  —  complétée  par  la  loi 
de  1874  —  sur  les  monuments  historiques. 

Néron.  Incendie  de  Rome.  Maison  Dorée,  Sévérus  et 

Céler.  —  Sous  Néron,  l’elfroyable  incendie  de  Home 
permit  du  moins  de  rebâtir  les  vieux  quartiers  de  la  ville, 
principalement  atteints  par  lelléau,  sur  un  meilleur  plan, 
avec  des  voies  larges,  des  maisons  plus  belles  et  de 
nond)reux  portiques.  Partout  où  on  le  put  on  substitua 
les  couvertures  en  maçonnerie  aux  charpentes  L 

Sur  les  ruines  d'une  partie  des  quartiers  incendiés,  Aéron 
se  fit  construire  une  habitation  nouvelle,  qui  dépassait  le  luxe 
des  souverains  tl’Oiûent.  On  l’appela  «  la  Maison  d’or  »,  et  on 
peut  juger  par  ce  qu’on  en  sait  de  la  richesse  que  les  Koinnins 
«léplovaient  dans  la  décoration  de  leurs  édifices.  Elle  s’étendait 
du  Palatin  à  l’Esquilin,  et  occupait  avec  ses  lacs,  ses  jardins, 
ses  parcs,  ses  bains  d’eau  de  nier,  ses  bains  d’eau  sultureuse 
venue  des  environs  de  Tibur,  nue  superficie  de  plus  de  120  hec¬ 
tares.  La  nacre,  l’or,  l’ivoire,  les  pierreries  même,  étaient  pro¬ 
digués  dans  rornemenlalion  intérieure.  Les  plafonds  dos  salles 

1.  Comparez  ce  qui  est  dit  pins  loin  sur  l'art  roman* 
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de  festins  elaiciit  pl.'Kjiiés  d  ivoire,  et  disposés  iiiécaniquement 
do  manière  a  s'ouvrir  pour  laisser  loniber  une  pluie  de  Heurs 
ou  de  parlunis  sur  les  convives.  Une  de  ces  salles  était  ronde 
et  tournait  jour  et  nuitj  accomplissant  sa  révolution  en  une 
journée,  pour  imiter  le  mouvement  du  monde.  Une  statue 
colossale  de  rcmpereur,  liante  do  33  mètres,  s’élevait  devant 
le  vestibule.  Pour  satisfaire  à  ces  dépenses,  une  sonsci’iption 
fut  ouverte  dans  l’Empire.  T>es  architectes  de  la  Maison  Dorée 
furent  Séi>érua  et  Celer. 


Fig,  1)9.  —  Le  CoUséc. 


Le  sculpteur  Zénodore.  —  L’auteur  du  colosse  de  Né¬ 
ron,  /éuodore,  le  plus  célèbre  sculpteur  de  son  tenri])S, 
était  Arverne  d’origine.  II  avait  été  déjà  chargé  j>ar  ses 
compatriotes  de  faire  pour  un  ten)()le  du  Puy  de  Ddme  ' 
une  statue  de  Mercure  qui  dépassât  tous  les  colosses 
qu’on  avait  vus  jusqu’alors  ;  il  y  travailla  dix  ans  et  reçut 
400, ÜOO  sesterces  par  an.  Certaines  pièces  du  trésor  de 
Beriiay  (Bibl.  nationale)  sont  sans  doute  de  sa  main. 
Vespasien  :  le  Colisée.  —  Le  nouvel  incendie  de  Rome 


1,  Les  fouilles  qui  ont  éto  faites,  il  y  a  une  quinzaine  crannées,  pour  élablir 
les  fondations  de  robservatoiro  uidtéorologique  du  Puy  do  DômOj  ont  mis 
au  jour  des  restes  importants  de  ce  temple. 
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qui  «léli’uisit  le  Capitole  ]ïen(lant  les  teouhles  dont  fut 
accompagnée  la  cliule  de  Xéron,  donna  à  \  espasien^ 
qu’on  accusait  de  jjarciinoiiie,  l’occasion  de  montrer  qu’il 
avait  toujours  de  l’argent  à  dépenser  pour  les  choses 
utiles.  Il  lit  reconstruire  le  Capitole.  11  l>àtit  le  temple 
de  la  Paix,  où  furent  jjlacées  les  dépouilles  les  t>Ius  tn'é- 
cienses  du  temple  de 
Jérusalem.  Il  com¬ 
mença  le  plus  vaste 
monument  que  Rome 
ait  jamais  construit, 
rami)liilhéâtre  Fla- 
vien ,  appelé  plus 
communément  le  Co¬ 
lisée  ou  Colossée. 

Le  Col  isée  tira  peut- 
être  son  nom  du  voi- 
sinaso  du  Colosse 

O 

de  Xéron,  qui  ne  fut 
pas  détruit,  mais  à 
<{ui  on  donna  les 
attributs  d’Apollon. 

C’est  un  des  monu¬ 
ments  les  mieux  con¬ 
servés  de  l’antiquité. 

Il  s’élève  sur  rem¬ 
placement  où  était  le 
lac  artificiel  de  la  Maison  Dorée.  lia  la  forine  d’une  ellipse 
de  190  mètres  sur  157.  Sa  hauteur  est  de  49  mètres.  II 
pouvait  contenir  facilement  187,000  spectateurs. 

Titus.  L’ordre  composite.  Pompéï.  —  Son  fils  Titus 

achevait  le  Colisée,  construisait  des  thermes,  élevait  un 
arc  de  triomphe  où  apparaît  pour  la  première  fois,  mais 
sous  une  forme  très  simple,  plus  sini|)le  même  que  la  plu¬ 
part  des  cha[)iteaux  corinthiens,  le  chapiteau  composite 
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Mais  ce  qui  fait  pour  nous  du  règne  de  Titus  une  ê|)o- 
que  encore  j)liis  considérable  de  l’iiistoire  de  l’art  romain, 
c’est  que  le  Vésuve  nous  a  conservé,  en  rensevelissant 
(70],  toute  une  ville  antique  qui  semble  abandonnée  d’hier. 
Pompéi  est  dans  son  ensemble  le  [)lus  curieux,  le  plus 
important  des  monuments  romains.  Herculanum  aurait 
été  bien  |)lus  intéressante  encore,  et  les  morceaux  remar¬ 
quables  que  des  fouilles  isolées  et  peu  nombreuses  en  ont 
déjà  révélés,  nous  font  comprendre  combien  on  y  aurait 
trouvé  plus  qu’à  Pompéï.  Mais  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  s’est  passée  la  catastrophe  et  les  villes  nouvelles 
qui  se  sont  construites  au-dessus  de  la  ville  disparue  ne 
permettent  pas  de  la  rendre  au  jour. 


II.  —  LE  SIÈCLE  DES  ANTONINS 

Extension  de  l’art  romain.  —  L’érudition,  Le  cosmo¬ 
politisme.  —  L’art  romain  prend,  dans  lapériode  des  An- 
tonins,  sa  [)Ius  grande  extension,  depuis  le  golfe  de  Forth 
jusqu’au  Sahara,  dcjuiis  l’Atlantique  jusqu’à  l’Euphrate,  et 
|)eut-étre  au  golfe  du  Bengale  *.  Il  perd  de  sa  pureté,  devient 
érudit  et  cosmopolite,  parfois  archaïque.  La  décoration 
se  surcharge.  On  com[)ose  des  chapiteaux  avec  des  tro¬ 
phées,  des  ornements  fantastiques,  des  êtres  animés,  des 
chevaux  ailés  et  des  ligures  humaines,  telles  que  des  Vic¬ 
toires^.  Il  faudrait  être  bien  rigoureux  pour  condamner 
l’usage  de  (lareilles  formes,  qui  proviennent  du  juste 
désir  de  la  variété.  D’ailleurs  on  voit  de  ces  chapiteaux 
historiés  dans  les  édidces  grecs  de  l’époque  classique, 
appliqués,  il  est  vrai,  à  des  piliers  d’antes,  par  exem¬ 
ple  à  Milet;  mais  on  sent  quel  abus  peut  en  faire  un  ar¬ 
tiste  méiliocre. 

1,  Si  Von  en  croit  M.  Sylvain  Lévy,  riuÜueiice  artistique  de  rOccidciit  se 
fit  sentir  dans  Tliide  pendant  renipire  romain  plus  encore  que  pendant  la 
période  grecque.  Ou  y  verrait  des  sculptures  romano*l>ouddhiqucs  (pii 
semblent  faire  pendant  aux  sculptures  romano-ebrétiennes  des  catacombes. 

2,  11  y  a  des  chapiteaux  formés  dé  dauphins  à  la  vüla  d'Hadrien* 
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Goût  général  pour  les  arts,  —  La  critique.  Olympi¬ 
que  »  de  Dion  Chrysostome.  —  i^epublic  s’intéresse  de 
plus  en  plus  à  l’art  et  à  son  hisloirc.  C'est  ce  que  suffirait 
à  prouver  la  part  qui  leur  a  été  faite  par  Pline  dans  son 
Encyclopédie,  qui  porte  le  nom  d* Histoire  naturelle.  On 
trouve  |>lus  d’une  page  de  critique  d’art  dans  (Vuinlilien 
et  dans  Lucien.  Nous  avons  surtout  V Olympuiue  de  Dion 
Clirysosloiiie,  qui  est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient 
été  écrits  sur  les  beaux-arts,  et  qui  nous  montre  que  la 
critique,  telle  que  la  comprennent  les  modernes,  s’était 
conslituée  dans  rantiquilé.  Dans  ce  discours,  rempli  d'a- 


rT-B"T— ff- J  ~i  r  i— T 


Fig.  loi,  — Coupe  crime  baBiIiciue  roiiiaiiie. 


perçus  ingénieux  et  respirant  un  vif  enllionsiasme  |>our 
le  beau,  l’auteur  suppose  que  le  plus  grand  artiste  de  la 
Gi  ’èce,  Pliidias,  est  appelé  à  expli([uer  devant  ses  com¬ 
patriotes  assemblés  commeiil  îl  a  conçu  et  exécuté  son 
.lupiler  Olympien.  Une  éloquente  coinparaisou  entre  la 
sculpture  et  la  poésie  est  la  partie  capitale  de  l  ouvrageL 
Lorsque,  au  milieu  du  xviit®  siècle,  la  critique  artistique 
forma  un  genre  littéraire  distinct,  ï^essing  ne  fit  (|ue  dé- 
velopjier  dans  son  célèln’e  Laocoon  les  idées  qui  se  trou¬ 
vaient  en  germe  dans  V Olympique  de  Dion  Glirysostome. 

La  basilique.  Les  thermes.  —  L’arcbiteclui’e,  l’art  vé¬ 
ritablement  romain,  n’a  rien  à  envier  à  la  période  pré- 

1,  On  par  quekpics  fragments,  tjuc  lo  roî  etc  Maiipitatiic  Juba  II  leur 
ronsacrait  egalement  une  bonne  partie  de  Touvrage  analogue  qu’il  avait 
rorit,  en  grec,  au  coîuinencciueut  du  siècle. 


L 
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cédenle.  (^est  alors  (|ue  l’arc  de  triomphe,  la  colonne 
momirnentale,  la  basilique  et  les  llierines  présentenl  l’en- 
sernble  le  plus  riche  el  le  plus  coiiqjlet.  Jui  basîlifpie  est  une 
^raiule  salle  plus  longue  cjue  large,  séparée  généi’aleiiient 
en  trois  parties  ou  nefs  par  deux  rangées  parallèles  de 


«aaoû'd  a  of'oooooogoo&ot^iaopQOOaAoooD  ooûâûaâaââiaiaûagoogccooo 


F) if-  102,  —  Plan  des  Thermes  de  Caracallan 


colonnes.  Les  deux  parties  latérales,  plus  étroites  et  moins 
hautes,  sont  surmontées  d'un  second  étage  de  galeries.  A 
rextrémilé  de  la  nef  centrale,  le  mur  du  fond  forme  un 
hémicycle  appelé  abside,  où  siège  le  tribunal.  Il  y  avait 
<les  l)asili({ues  de  construction  plus  riche  et  plus  compli- 
<|uée.  La  basilique  Ulpia  avait  cinq  nefs,  peut-être  sept. 

Mais  la  magnificence  îles  basili<pies  est  encore  tlépas- 


APOLLODORi:. 
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sée  à  cotte  époque  j)ar  celle  «les  thermes.  Les  theriues  ont 
eu  la  plus  grande  inOiience  sur  les  dévelop{)emeMts  de 
l’art  nioTuimental,  car  la  coupole  s’y  associail  à  rarcliitec- 
ture  en  plale-liande.  A  coté  des  diverses  salies  destinées 
aux  hains  de  vapeur  et  aux  bains  d’eau  tiède,  se  trou¬ 
vaient  de  vastes  piscines  d’eau  froide,  des  salles  |)our  les 
frictions  d’huile,  des  gymnases,  des  stades,  des  palestres, 
des  jeux  de  balles  {sphærisleriiimY  JjCS  thermes  élaient 
devenus  des  ren<loz-vous 
aussi  fréquentés 
l)asiliques.  Aussi 
v  avait -on  annexé  des 
|)orti((ucs,  des  exèdres 
j)our  s’asseoir,  des  bi- 

s  et  même  des 
galeries  de  laldeaiix. 

Trajan.  Apollodore 
de  Damas.  Le  forum.  La 
colonne  Trajane.  Le 
pont  du  Danube.  —  C.  J.  Lacer.  —  Le  plus  grand  archi¬ 
tecte  comme  le  plus  grand  ingénieur  de  ce  lem|)s  est 
Apollodore  de  J}amas^^  originaire  de  Syrie,  comme  son 
nom  I’indi(|ue;  mais  Damas  était  tout  *'i  fait  devenue  une 
ville  grecque.  Apollodore  <le  Damas  écrit  un  traité  de  po- 
liorcétique,  perfectionne  les  machines  de  guerre,  construit 
la  route  et  le  pont  du  Danube,  et  élève,  à  partir  de  Tan 
112,  entre  le  Ga}iitolin  et  le  Quirinal,  l’ensemble  de  mo¬ 
numents  qui  forma  le  forum  de  Trajan.  Ce  fut  la  mer¬ 
veille  de  UoiTie  et  le  dernier  mot  de  rarcbiteclure  l’o- 


publics 
que  les 


maine.  Là  se  trouvaieul  la  statue  équestre  <Ie  Trajaii  qui 
fui  traus|>ortée  à  Gouslanlinople,  la  l»asilique  et  la  biblio- 

)ieuues,  l’arc  de  triomphe  que  Gonstantin  dé- 


1*  Mort  en  130.  La  tradition  d'aj^res  laquelle  rcinprreur  Hadrien,  jaloii?C 
de  ses  talents,  Ta  lirait  impliqué  dans  des  complots  imaginaires  et  l'aurait 
fait  périr,  paraît  suspecte. 


PtYUE*  —  Ilist*  des 
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iiiolit.  Là  fureiU  réunies  par  Trajan  el  par  ses  successeurs 
les  slatues  <les  liommes  cpii  se  rendaient  célèln’cs,  aussi 
bien  <lans  le  droit  et  les  lettres  que  dans  la  guerre.  Cette 
Iiabilinle  persista  jusqu’aux  derniers  jours  de  rempire, 
car  l’on  y  |»laça  alors  Claudien  et  Sidoine  Apollinaire. 
Septiine  Sevère,  obéissant  à  un  sentiment  vraiment  noble, 
y  avait  dressé  deux  siècles  auparavant  la  statue  d’Annibal. 
]^à  enfin  se  voit  encore  la  colonne  Trajane,  où  la  statue 
de  saint  Pierre  a  remplacé  celle  de  l’empereur.  Conservé 
jusqu’au  rx®  siècle,  le  forum  de  Trajan  fut  depuis  lors  peu 
à  ])eu  ilélruil.  Les  fouilles  n’y  coiiimencèrent  qu’en  1812, 
])ondant  l’occupation  française;  elles  ont  amené  des  dé¬ 
couvertes  importantes. 

Le  nom  de  Trajan,  pour  ne  citer  <pie  quelques  exem¬ 
ples,  s’atlacbe  aussi  aux  arcs  de  triomplie  de  Bénévent 
et  d’Aiicone,  aux  ports  d’Ostie  et  de  Ceiitum  Cellæ  (Ci- 
vila-Veccliia),  à  l’aqueduc  qui  alimente  encore  la  fontaine 
Pauline,  au  |>onl  d’Alcantara  construit  par  C,  Julius  La¬ 
cer,  le  rival  d’Apollodore  de  Damas.  Le  Alur  de  Trajan 
s’étendit  du  Bliin  au  Danube  et  limita  les  Champs  Dé- 
cumales.  En  Uounianie,  rancienne  Dacie,  où  le  souvenir 
du  conquérant  l’omain  est  resté  jiopulaire,  on  a  trouvé 
récemment  de  nouveaux  monuments  à  sa  gloire". 

Hadrien.  Grands  travaux  militaires  et  civils.  — 

Hadrien  l’emporte  peut-être  sur  Trajan  comme  cons- 
trucleur.  Les  ouvrages  de  fortifications  du  Valium  lia- 
driani  s’étendirent  du  golfe  de  Soiway  à  rembouchure 
<Je  la  Tvne,  sur  la  mer  du  Xord,  Plus  qu'aucun  autre,  il 
s’occupa  d’élever  aux  divers  i)oinls  de  la  frontière  des 
camps  retranchés  qui  formèrent  de  véritables  villes  mi¬ 
litaires,  avec  théâtres,  forums,  portiques.  Le  camp  de 
Troesmis,  près  d’iglitza,  fort  l>ien  étudié  par  A.  Baudry, 


1.  r*  IfT  rciatttiition  ntonuments  rf'O.v'/iV,  [lar  V*  Aiulrt*;  la  restitution  du 
Fonini  de  Trajan^  par  Gnadet  (Kcole  dos  braitx-arts), 

2,  Cofnptcs  rendus  des  séances  de  FAcademie  des  ùiscriptions^  jiiillot  1802. 
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nous  donne  une  idée  très  nette  de  ce  qu’étaienl  les  castra 
stativa.  Partout  où  Hadrien  passa  dans  ses  nombreux 
voyages,  f|ui  s’étendirent  à  tout  l’empire,  il  s’occupa  de 
faire  restaurer  les  anciens  monuments  et  d’en  ordonner 
de  nouveaux.  Il  était  d’ailleurs  architecte  lui-méme  et  s'a¬ 
musait  à  peindre,  comme  à  faire  des  vers.  Athènes  fut  sur¬ 
tout  l’objet  de  ses  soins.  Il  y  fit  tant  de  constructions,  cpie 
tout  un  quartier  nouveau,  s’étendant  le  long  de  l’Ilissus, 
prit  le  nom  d’IIadrianopolis  Un  arc  qui  e.xiste  encore 
porte  d’un  côté  :  «  C’est  ici  la  ville  de  Thésée  ;  »  et  sur 
l’autre  face  :  «  Ici  la  ville  d’Hadrien.  » 

Hérode  Atticus.  — Do  simples  particuliers  rivalisaient  avec 
les  CMiipcrcurs.  Le  rhéteur  Hérode  Atticus,  ayant  acquis  par 
son  talent  une  immense  fortune,  l’employait  à  end>oIIir  les 
plus  célèbres  villes  de  la  Grèce  :  pavage  en  marbre  du  stade 
panathénaique  et  du  stade  de  Delphes,  théâtre  à  Corinllic, 
temple  do  la  Fortune  et  théâtre  à  Athènes^, 

Monuments  d’Europe.  — Jamais,  en  aucun  temps,  en 
aucun  pays,  on  n'a  élevé  plus  de  monuments  qu’à  l’épo¬ 
que  des  Anlonins.  Les  villes  avaient  conservé  leur  auto¬ 
nomie  municipale,  la  tranquillité  régnait  partout,  et  le  luxe 
j)ul)lic  comme  le  luxe  privé  pouvaient  se  donner  carrière. 

En  Europe,  nous  rappellerons  parmi  les  é<lifices  les 
|)lus  célèbres  :  les  amj>hithéàtres  de  Nîmes,  d’Arles,  de 
Trêves,  de  Pola,  de  Lillebonne,  d’Arènes  ^près  de  Ven¬ 
dôme),  les  théâtres  d’Arles,  d’Orange^,  de  Néris  (Allier); 

î.  Ce  fat  t^ussi  le  nom  câline  ville  noüvclle  fondée  nu  centre  du  bassin  de 
rHebrc  :  aiijoiircrhui  Audrijaople* 

2.  Ce  monument  reçut  le  no!n  de  IheAtre  du  Régîlla,  en  souvenir  de  le- 
pouse  d^iérode  Atticus.  F,  Vidal-Lablaehe,  Hérode  Atticus, 

3.  Le  théâtre  d’Oratigc  est  un  des  moiiumeats  les  plus  imposants  que  nous 
ait  laissés  rantiqiiité,  avec  sa  longue  façade  de  104  mètres^  formée  d'une 
muraille  de  36  mètres  de  haut.  C'est  avec  un  véritable  étonuenient  que  Fou 
constate  combien  ces  grands  théâtres,  quoique  à  ciel  ouvert,  étaient  dans  de 
bonnes  conditions  acoustiques.  Les  rincicns  en  avaient  d\'iilléiirs  grand  souci, 
et  Vilriive  parle  de  vases  d/airain  rendant  un  son  déterminé  que  l’on  plaçait 
connue  résonnateurs  près  de  la  scène. 
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parmi  les  aqueducs,  celui  île  Ségovic  et  le  po/it  du  Gard, 
qui  teriiiiiie  son  troisième  rang  d’ai'cailes  àVi9  iiièlres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière,  sur  une  largeur  de  près  de 
300  mèti’es^;  le  temple  d’Antonin  et  de  Fausline,  et  le 
temple  de  Vénus  à  Rome,  le  plus  grand  des  temples  ro¬ 
mains  (liO  mètres  sur  53),  avec  une  rotonde  à  coupole 
comme  le  Panthéon  ;  les  temples  circulaires  de  Sérapis 


Fig.  104, 


Le  Pout  du  Gard. 


à  Pouzzoles,  de  Vesla  à  Rome  et  à  Tivoli",  le  mausolée 
également  circulaire  qa/lladrien  s’y  fit  élever  sur  la  droite 
du  Tihre,  et  dont  le  souliasscrnent  forme  le  château  Saint- 
Ange;  la  porte  de  3T*èves  et  la  porte  d’Aroux  à  Aulun 
nous  montrent  que,  même  dans  les  fortifications,  les  Ro¬ 
mains  tenaient  à  l’aspect  monumental. 


1.  L’iutucdiie  de  Ségovie  u’a  que  34  nu  de  haut,  mais  il  a  872  m,  de  limg, 
tomme  le  pont  du  Gard,  il  est  formé  de  pierres  appareillées  smis  l'imeiiU 

2,  Les  temples  cireuhiires  sout  généralement  attribués  h  Vesta,  Certains 
(iiitiqnaircs  pensent  tju’îls  doivent  clro  attribues  à  Herciiîo* 
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Égypte 


Tupisie.  Algérie.  Suffetula.  Leptis. 


En  P.gyple,  la  ville  <l’Anlinoeua  nu  d’Antinoopolis,  de 
slvie  f^rec,  avec  des  porliques  et  des  cnlonnes  coi'inllneu- 
nes,  fui  élevée  par  Hadrien  près  de  reiidroit  où  son  fa¬ 
vori  Antinous  s’éluit  noyé  dans  le  Ail.  Dans  la  Tiâpoli- 
laine^  le  village  de  Lebda  semble  perdu  au  milieu  des 
ruines  tie  Eeplis-la-Grande,  qui  conijita  lOCbOOO  habitants 
et  dont  les  luagniliques  monuinenis  sont  à  moitié  enfouis 


Fig.  105.  —  Le  Temple  tic  Vcsta  (Rome). 

dans  les  sables'.  Lefilis  fut  surtout  embellie  par  Seplime- 
Sévère,  «pii  en  était  originaire.  ^lais  les  troupes  françaises 
ont  rencontré  en  Algérie,  jusque  sur  la  frontière  du  dé¬ 
sert,  des  ruines  sans  rapport,  par  leur  importance  et  leur 
beauté,  avec  l’état  actuel  du  t>ays,  à  Guelma,  à  Lamliessa, 
à  Theveste,  ià  Djimilab^.  En  Tunisie  il  y  a  mieux  encore: 

1,  Qiielque^^-iinc^s  des  plus  belles  eoloüues  de  Leplîs  ont  été  trnnspf^rtces 
eti  France  et  en  Angleterre.  On  en  voit  à  la  grande  galerie  du  Louvre,  qui 
avaient  d'abord  été  placées  à  Saint-Germain  des  Prés. 

2.  On  trouve  par  exemple  à  Djiinilah,,  qui  n’est  qu’une  bourgade,  les  rui¬ 
nes  (Fiin  arc  de  trînmphe,  d’un  théâtre,  d’un  temple.  Les  officiers  français 
apportèrent  un  précieux  concours  aux  savants  qui  accompagnaient  les 
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il  suffit  de  cîler  ramphithéutre  de  Tliysdrus,  le  temple  de 
Doiigga,  r  acpieduc  de  Tunis  et  surtout  les  restes  impo¬ 
sants  de  Sbeitia»  rancienne  Suffelula,  la  ville  des  Sulfèles. 
Cette  ville,  située  dans  l’intérieur  des  terres,  au  milieu 
d’une  région  aulrefois  très  peuplée,  nous  montre  des  tem¬ 
ples,  des  colonnades,  des  arcs,  des  tours,  des  tombeaux, 
des  remparts.  «  C’est  la  Baalbek  de  l’Afrique.  » 

Asie. —  Baalbek*.  Pétra.  Daphné.  Mousmieh.  —  Mais 

Baalbek  n'en  reste  pas  moins  un  ensemble  architectural 
sans  rival,  et  l'œuvre  la  plus  considérable  de  ce  temps. 
On  y  trouve  réunies  les  formes  classiques  de  rhellénisme 
et  les  dimensions  colossales  des  constructions  de  Ninive 
et  de  Babylone. 


«  Les  proportions  colossales  des  monuments  de  Baalbek,  qui 
forment  l’horizon,  dit  M.  E.  ^lelchior  de  Vogiié  nous  trom¬ 
pent  sur  la  distance  qui  nous  en  sépare  :  il  semble  qu'on  les 
touche,  et  en  réalité  il  faut  quatre  ou  cinq  heures  pour  les 
atteindre.  Nous  entrons  enfin  dans  l'ilol  de  verdure  que  la 
ville  doit  à  sa  petite  rivière,  nous  tournons  quelques  minutes 
entre  les  ruines  des  murs  romains,  et  nous  nous  engageons 
dans  un  des  vastes  et  ténébreux  souterrains,  entrée  actuelle 
de  l’Acropole,  pour  débouclier  sur  la  plate-forme  des  tem- 
j)lcs,  éblouis  ,  stupéfaits  des  merveilles  qui  nous  entourent. 
Le  teiire  sur  lequel  s'élèvent  ces  merveilleuses  construc¬ 
tions  est  artificiel  et  coutioiil  de  vastes  subslructious  voû¬ 
tées.  11  a  4  kilomètres  de  pourtour,  lies  architectes  avaient 
à  triompher  de  cette  dilliculté  :  élever  des  monuments  dans 
une  plaine  et  placés  entre  deux  chaînes  de  moulagues,  sans 


expéditions.  Les  premières  fouilles  de  Djimîliih  furent  füites,  au  début  de 
roeeupntiuu,  par  A.  Peyre,  alors  lieutenant  d’état-major  du  génie,  avec 
(I  iiii  savoir  et  un  zèle  »  (jue  signale  V Exploration  scientifique  de  l’Algérie 
[Bcanx-arts,  par  A.  Itavoisier,  2  vol.  tn-folio,  1846  et  suiv.).  Sur  les  nionn- 
iiieuts  de  la  Tunisie,  voir  les  travaux  et  les  dessins  de  M.  Saladin  reproduits 
eu  partie  dans  l’A/nf  des  monuments. 

1,  près  des  sources  de  l’Oroute,  dans  la  région  du  grand  Hermon  (Syrie). 

2.  La  S]/rie.  V.  aussi  :  Volnoy,  les  Ituines;  Lortet,  Tour  du  Monde,  18S2, 
2”  vol.;  les  restaurations  de  Joyau  et  Kedon  (Ecole  îles  beaux-arts)  et 
II.  Frauberger,  l’Acropole  de  liaall^ek,  in-f“,  Fraucfort-siir-Ie-Mciu,  1892. 
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que  l’ofTot  fût  tliniinué  par  ce  rodoulaljle  voisinage.  Ils  y  ont 
si  bien  réussi  que  les  iiiontagiios  entrevues  à  travers  les  co- 
loiiiiados  apparaissent  rapetissées  et  que,  de  quelque  côté  qu'il 
regarde,  le  spoctalcur  aperçoit  toujours  le  ciel  entre  les  Irises 
et  le  plafond.  » 

Les  propyl  éos  qui  se  trouvent  au  sonnuet  d'un  escalier  mo- 
iimnental  donnent  entrée  dans  une  vaste  cour  hexagonale  pré¬ 
cédant  le  fbruiu  des  marchands,  au  fond  duquel  se  trouve  le 


Fig.  11)6.  —  Itiiiiics  (II*  Uiialbek,  tlaprês  Mariltiat, 


temple  du  dieu  du  jour,  Baal  ou  ITélios,  d'où  les  deux  noms 
de  la  ville  :  Baalbok  et  Iléliopolis.  TjCs  colonnes  du  grand 
temple  ont,  entablement  compris,  une  hauteur  de  23  mètres. 
Le  temple  de  Jupiter,  ou  petit  temple,  est  un  des  mieux  con¬ 
servés  ;  il  à  22/  mètres  <le  longueur  sur  117  de  large.  La 
hauteur  dos  colonnes  avec  base  et  chapiteau  est  de 
le  diamètre,  l"*,90.  La  terrasse  sur  laquelle  il  est  placé  est 
formée  de  pierres  taillées,  do  dimensions  énormes,  d’envi l'on 
20  mètres  de  long  sur  5  de  large  et  de  haut.  Rien  de  plus 
parfait  que  la  coupe  de  ces  pierres  énormes,  dont  trois  snt(i- 
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Bent  au  fût  (rime  colonne.  Elles  ne  sont  jointes  par  aucun  ci¬ 
ment,  et  cependant  la  lame  d’iin  couteau  n'enlre  pas  dans  les 
interstices,  (^es  trois  pierres  sont  reliées  entre  elles  par  une 
pièce  de  fer  carrée  fichée  en  creux  dans  leur  centre  et  scellée 
avec  du  plomb.  Ces  axes  remplissent  si  bien  leur  objet  que 
plusieurs  colonnes  ne  se  sont  pas  disjointes  dans  leur  chute, 
que  cette  chute  soit  le  fait  de  tremblements  de  terre  qui  ont 
plus  d’une  fois  éprouvé  la  contrée,  notamment  en  1759,  ou 
bien  que  les  Arabes  les  aient  renversées  pour  en  retirer  les 
métaux.  En  dehors  de  l'enceinte,  au  milieu  des  jardins,  s'élève 
entre  autres  un  temple  circulaire,  mais  dont  la  coimîche  forme 
des  arcs  de  cercle  rentrants,  supportés  par  des  colonnes  co¬ 
rinthiennes  nionolitlies.  Les  inscriptions  des  propylées  de 
Baalbek  sont  eu  rhonneur  d’adrien. 

A  la  même  période  se  rapportent  le  grand  tombeau  à 
deux  étages  de  l^elra,  les  gi’ands  travaux  faits  à  Smyrne 
et  à  Pergame  (aux  ampbithéatres),  ainsi  quhine  bonne 
jiartie  des  immenses  constructions  exécutées  à  Antioche, 
dont  le  faubourg  de  llaphné  a  mérité  d’étre  ap|)elé  par 
AI.  S.  Ueinach  rOlympic  de  l’époque  impériale.  Ün  édi¬ 
fice  de  dimension  médiocre,  le  prétoire  de  Pliæna  (Mous- 
mieb,  au  sud  de  Damas),  ne  saurait  être  non  plus  oublié. 
Elevé  par  les  soldats  des  légions  IIP  Gallique  et  VP  Fla- 
vienne,  sous  la  direction  du  centurion  J'^^natlus  Fiiscus, 
pendant  radrninislration  d’Avidius  Cassius,  il  présente 
une  première  idée  tlu  pendentif. 

Sculpture.  —  Imitation  égyptienne.  Archaïsme.  — 

Le  goût  du  cosmopolitisme,  joint  au  goût  de  l’archaïsme, 
se  montre  mieux  dans  la  sculpture  ;  les  tendances  de  l’é¬ 
cole  de  Pasitélès  se  manifestent,  par  exemj)le,  dans  V Espé¬ 
rance  du  Louvre.  On  imite  quelquefois  les  sculptures  as¬ 
syriennes.  On  imite  surtout  EEgyple  pharaonique^,  qui  fut 
alors  l’objet  d’un  vérilal)le  engouement,  comme  on  le  vit  en 

1.  La  ]>vi’ainiile  <l<;  Caïiis  Cc.stîiis,  à  Boine,  date  des  derniers  temps  de  la 
]<épid)]iqiic.  Les  eiuperenrs  tirent  trausporler  à  Home  plusieurs  obélisques  j 
six  sont  encore  dehoiiL 


SCULPTURE.  —  .VRCH.\1S.ME  189 


l’ rance,  mais  pour  quelques  années  seiilemenl,  ajH’ès  l’ex- 
i)é(lition  c!e  Iionaparte.  On  l’imite  même  pour  la  forme  des 


Fig.  107,  — Nouius  lîidhus  l*Aaçien,  staltie  proveuiiut  de  I;i  basilique 

d^ilcrciilaaiim.  (Naples*) 


meubles  et  des  objets  usuels.  D’ailleurs  le  culte  de  Sérapis 
se  répandait  de  plus  en  plus  dans  la  Méditerranée  centrale. 

Sculpture  grecque.  —  En  dehors  de  ces  préoccupa¬ 
tions  artificielles,  la  sculpture  grecque  continue  à  pro¬ 
duire  tles  œuvres  qui  méritent  une  haute  estime  ;  telles  que 
les  bustes  ou  statues  d’Antinous,  les  deux  centaures  en 
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marbre  noir  d*Aristias  et  Pappias,  trouvés  tlans  la  ville 
(rilaclrien  (Capitole).  On  se  plaît  aux  statues  colossales  (le 
Nil  du  Capitole,  la  Pallas  de  Vellétri  et  le  Tibre  qui  sont 
au  Louvre,  V Apollon  de  Lillebonne).  On  exécute  même  des 
colosses  chryséléplianlins,  par  exemple  le  Neptune  donné 

par  llérode  Atticus  au 
temple  qui  était  con¬ 
sacré  à  ce  dieu  dans 
rislbme  de  Corinthe. 

Sculpture  romaine. 
—  Les  statues  éques¬ 
tres.  —  La  colonne 
Trajane.  —  Les  sar¬ 
cophages.  —  La  scul¬ 
pture  romaine  excelle 
alors  à  représenter 
les  chevaux.  Les  arcs 
de  triomphe  étaient 
souvent  surmontés 
d’un  quadrige.  Les 
célèbres  chevaux  de 
Saint-Marc  à  Venise, 
où  Ton  a  pu  voir  des 
originaux  de  Lysippe, 
ont  été  considérés  par 
d’autres  critiques 
comme  une  œuvre  de 
la  fin  du  I®''  siècle  après 
J.-C.  Nous  n’avons  plus  les  statues  équestres  de  Domi- 
tien  et  de  Trajan;  mais  celle  de  Marc-Aurèle  se  voit  au 
sommet  de  l’escalier  du  Capitole;  c’est  une  œuvre  de 
])remier  ordre  L 

1-  Rappelons  aussi  les  deux  statues  équestres  qui  font  partie  du  curieux 
monument  de  la  famille  Balba,  à  Naples,  qui  comprend  aussi  les  statues*por- 
traits  des  sept  filles  de  Balbiis. 


Fijf*  ll)8.  —  La  Pallas  de  Vellétri^  (Louvre.) 


LA  COLONNE  TR  A. I  ANE 


L’arl  du  bas-relief  se 
développe  sur  les  arcs  de 
Irioiuphe  et  les  colonnes 
inonurnentales  avec  une 
magnificence  (jui  n'a  pas 
été  dépassée.  La  colonne 
Trajane  comprend  cent  su- 
jels  et  plus  de  deux,  mille 
cinq  cents  figures. 

Les  figures,  au  lieu  d’etre 
disposées  comme  au  Parllié- 
non,  sans  grand  relief,  le 
plus  souvent  de  profil ,  do 
manière  à  valoir  par  elles- 
mêmes  ,  sont  accumulées , 
superposées  comme  dans 
des  peintures.  Mais  les  dé¬ 
tails  caractéristiques  de  la 
fonction  ou  de  la  nationalité 
du  personnage ,  les  types , 
les  costumes,  les  armures, 
la  disposition  des  groupes, 
la  nature  des  sujets,  font  de 
ce  monument  un  document 
historique  à  peu  près  uni¬ 
que,  et  l’on  a  pu  dire  que  la 
colonne  Trajane  était  pour  la 
vie  militaire  des  aucieus  Ro¬ 
mains  CO  que  Pompéi  est 
pour  leur  vie  civile  L 

1.  Il  ue  reste  que  peu  de  chose 
de  la  cülüiiue  élevée  ù  Antoniii  le 
Pieux.  La  colonne  Autouine,  élevôo 
par  Mnre-Aurêle  (^larcus  .Aurelins 
Autüuîniis)  se  dresse  encore  à  peu 
près  iutacle  sur  la  place  Colouna  à 
Rome  J  mais  il  siii'Iit  de  la  comparer 
à  la  colonne  Trajane  pour  voir 
coiubien  la  décadence  a  élé  rapide. 


Fig.  109'.  —  T.n  colonne  Traj 
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T. CS  sarcophages  à  reliefs  deviennent  siirloul  en  usage  à 
partir  des  Anlonins  ;  ces  reliefs  représentent  le  plus  souvent 
des  scènes  allégoriques  ou  mythologiques.  Mais  on  y  voit 
aussi  des  scènes  de  la  vie  usuelle,  comme  dans  les  tombeaux 
égypliens  et  parfois  les  tombeaux  étrusques.  Tel  est  par 
exemple  le  sarcophage  du  musée  des  Offices  à  Florence,  re- 
ju'éseiitant  la  vie  d’im  jeune  Homaiu.  Cette  tendance  réaliste, 
qui  rappelle  l’art  assyrien  du  temps  de  Seiinakhérib,  se  mon¬ 
tre  mieux  encore,  par  le  choix  môme  du  sujet,  dans  des  œu¬ 
vres  plus  modestes,  telles  tjue  le  tombeau  d'un  boulanger  où 
sont  représentés  les  travaux  de  sa  profession. 


Fig.  llü.  —  Bas-relief  du  tombeau  d'ua  bouhinger. 


La  villa  d’Hadrien.  —  Mai.s  le  monument  peut-être  le 
plus  caracléristitpte  du  temps  est  la  villa  d’Hadrien  à 
Til.ur  (Tivoli)*. 

C’est  là  que  l’on  voit  le  mieux  appliquées  à  l’art  les  recber- 
clies  d’éclectisme  et  de  curiosité  érudite  dont  témoignent  la  lit¬ 
térature  et  la  philosophie  de  celle  période.  Hadrieu,  qui  avait 
au  plus  haut  degré  ces  deux  traits  do  l'esprit  de  ses  contem¬ 
porains,  voulut  réunir  dans  un  même  espace  les  constructions 
qui  convenaient  le  mieux  à  ses  goûts,  avec  la  reproduction  ré¬ 
duite  des  monuments  et  meme  des  sites  qui  rayaient  le  plus 
frappé  dans  ses  nombreux  voyages. 

On  y  voyait  deux  bibliothèques,  l’une  grecque,  l’autre  la¬ 
tine,  un  théâtre  grec,  un  théâtre  latin,  des  lherinos.  Là,  c’était 
le  Lycée,  plus  loin  l'Académie,  ensuite  le  Pœcile  d’Athènes 
avec  les  copies  dos  peintures  qui  en  couvraient  les  murs.  Des 


1.  Dessins  de  Nibby;  envois  de  Rome  de  M.  Daiiinet  et  de  Jt.  Esquic. 


LA  VILLA  IIADRIANA 
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villes  et  (les  régions  entières  y  étaient  représentées  comme 
en  miniature  :  Canope  avec  son  canal  et  son  leniple  de  Séra- 
pis,  la  vallée  de  Tempe  avec  un  jtelil  ruisseau  qui  reçut  le 
nom  de  Péiiée.  Le  monde  réel  n'avait  pas  inêine  sufti,  et  un 
ravin  avait  été  dispose  de  manière  à  tigurer  les  Enfers,  tels 
sans  doute  que  les  dépeignaient  les  poètes.  —  Ainsi  la  villa 
d'Hadrien  était  non  seulement  un  remarquable  ensemble  de 


V 


ü 


Fig.  111.  —  Bas-relief  de  la  colonne  Trajaoe. 


constructions,  mais  le  dernier  mot  de  l’art  des  jardins  dans 
ranliquité,  mélange  ingénieux  de  ce  que  nous  appelons  au¬ 
jourd’hui  le  jardin  classi<iue  et  le  jardin  anglais.  Hadrien 
annonce  même  les  jardiniers  paysagistes  modernes.  En  cher- 
cliant  les  analogies  naturelles  <rui  existaient  entre  telle  ou  telle 
partie  de  sou  domaine,  et  les  sites  qu’il  voulait  reproduire, 
il  a  suivi  la  uatiire  plus  qu’il  ne  l’a  transformée  ;  il  a  consulte 
«  le  génie  du  Heu  ‘  », 


1,  Expression  do  Charles  lilanc  dans  la  Cra/nmaire  des  arts  du  dessin. 
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CHAPITRE  IV 

LA  PEINTURE.  —  LES  ARTS  INDUSTRIELS.  “  LA  MUSIQUE 


I.  Peinture  et  mosaïque.  —  Les  débuts  de  la  peinture  à  Rome. 
Tableaux  militaires,  —  Les  collections  d’œuvres  d’art.  — La  fres¬ 
que.  Pompéï.  —  Autres  peintures  romaines,  —  Portraits  funé¬ 
raires.  —  Mosaïque.  Son  importance  à  Rome.  La  Bataille  d’Is- 
sus.  Tapisserie. 

II.  Arts  industriels.  —  Gravure  en  pierres  fines.  Camée  de  la 
Sainte-Chapelle.  Dioscuride.  — •  Orfèvrerie  :  trésors  de  Bernay 
et  d'inidesbeim,  < — -  Verrerie,  Le  vase  de  Portland.  —  Céramique, 

III.  Musuîue. 

I.  -  PEINTURE  ET  MOSAÏQUE 

Les  débuts  de  la  peinture  à  Rome.  Tableaux  militaires.  —  Le 

goût  de  la  peinture  remonte  assez  loin  dans  l’histoire  romaine. 

En  493,  deux  Grecs  décoraient  à  Rome  le  temple  de  Cérès, 
et  bientôt  après  un  patricien,  Fabius,  surnomme  à  cette  occa¬ 
sion  Pictor,  ne  dédaignait  pas  de  donner  le  premier  aux  ci¬ 
toyens  romains  l’exemple  de  la  pratique  de  cet  art.  Au  début 
de  la  première  guerre  punique,  Valérius  Maxîmus,  surnommé 
Messana  ou  Messala,  à  cause  de  la  prise  de  Messine,  fit  faire  un 
tableau  qui  représentait  cet  événement  et  l’exposa  publique¬ 
ment  à  Home  (262).  Cet  exemple  fut  suivi  par  Sempronius 
Gracchus,  après  sa  victoire  de  Bénévent  (216).  De  même  Man- 
cinus,  monté  le  premier  à  l'assaut  de  Carthage,  avait  fait  re-  ; 
produire  une  vue  d’ensemble  de  la  ville  avec  les  travaux  de  ! 
défense  et  d’attaque,  sans  oublier  le  personnage  de  Mancinus  j 
mis  en  bonne  place.  Il  exposa  ce  tableau  sur  le  forum,  l’expli-  i 
quant  à  ceux  qui  s’arrêtaient  pour  le  regarder.  Cela  lui  valut  I 
le  consulat  pour  l’année  suivante.  Ces  œuvres  militaires  étaient 
des  sortes  de  panoramas  topographiques,  genre  pratiqué  en¬ 
core  do  nos  jours,  comme  on  le  voit  dans  la  galerie  des  tableaux- 
jilans,  de  Versailles *. 

1.  Comptirer  cerLiincs  planches  de  Cnllot  et  de  Boanlieii,  ainsi  que  la  ga¬ 
lerie  des  «  Gran<les  Actions  de  M,  le  Prince  à  Ch.^ulilly,  etc. 
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Collections  d’œuvres  d’art.  —  Un  grand  nombre  d'œu¬ 
vres  d’art  de  toute  sorte  et  particulièrement  de  peintures, 
enlevées  aux  pays  grecs,  s’accumulèrent  bientôt  à  Rome. 
Dans  le  dernier  siècle  de  la  République,  des  particuliers 
avaient  formé  à  grands  frais  des 
collections  de  tableaux  :  celle  de 
Lucullus  était  une  des  plus  célè¬ 
bres.  On  plaçait  les  jieintures 
dans  de  magnifiques  galeries  ou 
pinacothèques,  qu’on  avait  soin 
d’exposer  au  nord,  tandis  qu’on 
exposait  les  bibliothèques  au  le¬ 
vant*.  Ce  goût  ne  fit  que  s’ac¬ 
croître  sous  l’Empire.  11  y  eut 
des  pinacothèques  impériales ,  ^ 
dont  la  surveillance  fut  confiée  à 
des  fonctionnaires  spéciaux,  du 
moins  depuis  les  Antonins^. 

Pline  le  naturaliste  se  plaint  de 


Fig.  113. 

ce  que  les  œuvres  d’art  qui  s’en-  ''«r.i,™. 

^  ^  peinture  d  Herculaaum* 

tassaient  dans  les  maisons  ro¬ 
maines  prenaient  la  place  non  seulement  des  archives  de 
la  famille,  mais  encore  des  images  des  ancêtres  et  des 
dépouilles  des  nations  vaincues,  témoignages  toujours 
présents  de  leurs  exploits. 

La  fresque.  Pompéï.  —  Vers  le  temps  d’Auguste,  la 
fresque  se  substitua  généralement  à  la  détrempe  et  à  l’en- 
causlique,  qui  avaient  été  employées  jusque-là  presque  tou¬ 
jours,  même  pour  les  peintures  murales  Ce  procédé  ex¬ 
péditif  put  contribuer  alors,  contrairement  à  ce  que  l’on  vit 


1.  Vitnive,  V[,  5  et  18.  —  2.  Orelli.  n»  2417. 

3.  Dans  la  détrempe,  les  couleurs  sont  broyées  (l.ins  de  l’eaii  .idditionoûe 
soit  de  colle  de  peaux,  soit  do  goninie  ou  de  blanc  d’ccuf.  Dans  l’encaustique, 
les  couleurs  sont  délayées  dans  de  la  cire  fondue,  la  peinture  terminée  est 
vernie  et  passée  au  feu.  La  fresque  s’exécute  sur  un  enduit  frais  étendu  sur 
le  mur. 
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au  XV®  et  au  xvi®  siècle,  à  la  tlécadence  de  Fart,  Nous  pou¬ 
vons  juger  de  sa  popularité  par  les  peintures  de  Pompéï. 


Ce  n’cst  pas  d'après  la  décoration  d'une  ville  do  province, 
élcf^ante  et  mondaine  sans  doute,  niais  do  peu  d’im|ïortance, 
que  nous  pouvons  mesurer  le  talent  des  peintres  de  ce  temps. 
M  ais  nous  pouvons  en  compi’eiulro  le  caractère.  I^es  peintres 


113.  —  Fenimo  peintre.  (Pompéï.) 


de  Pompé'i  et  d’IIerciilaniim  reproduisent,  avec  plus  ou  moins 
d’iiabileté,  les  motifs  de  la  peinture  rliodienne,  et  surtout  de  la 
peinture  atexaiidrine.  Ou  y  trouve  cependant  une  grande  va¬ 
riété  :  des  sujets  historiques  et  mythologiques,  tels  que  te  sa¬ 
crifice  d’Iphigénie,  Thésée  délivrant  ses  compagnons,  et  TéJè- 
plie  retrouvé;  des  paysages,  des  natui'es  mortes,  des  (leurs, 
des  fantaisies  décoratives;  des  tableaux  de  genre,  par  exemple 
la  punition  infligée  à  un  élève  dans  une  école;  des  caricatures, 
comme  la  fuile  d’Enée,  où  les  personnages  ont  des  tètes  de 
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cliîen,  ou  commo  la  parodie  du  jugement  <!eSalonion,  poiutiiro 
qui  paraît  être  l’îiuilatioi]  en  grotesque  de  compositions  sé¬ 
rieuses  sur  le  meme  sujet.  Quelles  que  soient  les  restrictions 
à  faire  sur  la  valeur  de  ces  peintures,  elles  sont  en  général 
élégantes,  et  leur  grand  nombre  montre  combien  l'art  avait 
pénétré  profondément  dans  rintiinilé  <le  la  vie  antique. 

Autres  peintures  romaines.  —  T. es  peintures  de  Poin- 
péî  ne  valent  pas  les  peintures  de  la  villa  de  Livie,  ai 
celles  du  palais  de  César  au  Palatin,  ni  les  Noces  Aldo- 
hratidifies  du  nmséedu  Vatican.  Parmi  les  peintres  qui  se 
distinguèrent  alors,  nous  citerons  :  une  femme  ^  ,  Laïa  de 

O  ^ 

Cyzique,  qui  se  plaça  au  premier  rang  parmi  les  peintres 

de  jjorlraits  ;  et  Ludius, 
le  plus  original  des  i>aY- 
sagistes  de  son  temps. 

Les  paysages  historiés 
prennent  de  plus  en 
plus  d’imporlance  dans 
le  siècle  suivant,  comme 


Fig.  114, 


en  témoignent  les  cimj 

Peinture  fiméraire.  grandes  SCèueS  de  T  O- 
(Lg.'lUe.)  (lassée  trouvées  sur 


Fig.  11.7* 

Puiutiire  funéraîro, 
(Égypte.) 


ri'sqiiilin.  Malheureusement  les  jieiiilm'es  des  thermes 
de  Titus,  qui  inspirèrent  Raphaël  dans  sa  décoration  du 
Vatican,  celles  des  thermes  de  Trajan,  les  grandes  scènes 
mythologiques  de  la  villa  dTIailrien  et  d’autres  œuvres 
analogues  qui  existaient  au  temps  do  la  Renai-ssaiice,  sont 
aujourd’hui  jierdues. 

Portraits  funéraires.  —  Nous  avons  encore  un  assez 

if 

grand  nomlire  de  portraits  funéraires  de  l’Kgypte  exécu¬ 
tés  entre  le  P’’  et  le  v*  siècle  de  notre  ère.  M.  Graf  en  a 

1*  Ce  tableau,  reprusentaDt  le  mariage  de  deiiK  personnages  inythologi- 
tpies,  fut  trouvé  sur  remplacement  des  jardins  de  Mêeène,  et  appartint 
d'abord  h  la  famillo  des  Aldobrandiiiï,  Nous  avons  au  Louvre  tiuokpies  écliao- 
tiHoiis  îotércssanls  des  peintures  de  Pomi>éïet  d'Herculanuni, 

2.  Deux  fresques  de  Potnpéï  représenteut  des  femmes  occupées  à  poindre- 
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recueilli  une  colleclion  importante,  rjui  a  été  ex])Oséc  rinel- 
qiie  temps  à  Paris  dans  les  salons  <le  la  Société  pour  l’en- 
coura^emcnt  des  sciences.  Cetle  exposition  a  ap))elé  l’at¬ 
tention  sur  les  (rnvres  analogues  qui  existaient  dans  les 
inusées.  On  jieul  voir  au  Louvre  les  portraits  de  la  famille 
de  Pollius  Soter,  archonte  de  Thèbes  au  temps  d’IIadrien. 
Ces  portraits  funéraires  sont  naturellement  de  valeur  fort 
inégale  ;  mais  ils  sont  en  général  remarquables  par  une 
expression  de  vie,  par  un  caractère  de  personnalité,  un 
cachet  certain  de  ressemblance  qui  nous  fait  connaître  un 
aspect  vraiment  nouveau  de  la  peinture  antique*.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  possédons  aucune  œuvre  célèbre  qui  nous 
jiermette  d’adopter  les  jugements  des  critiques  de  l’anti- 
quité,  qui  ex])rimcnt  la  même  admiration  pour  leurs  grands 
peintres  que  pour  leurs  grands  sculpteurs,  et  Ton  peut 
admettre  ipie  la  peinture  moderne  l'emporte  par  l’éclat,  la 
variété,  la  puissance  el  rex|)ression,  sur  la  peinture  antique. 

Mosaïque.  Son  importance  à  Rome.  —  Tapisserie.  — 

Peut-être  le  jugement  des  anciens 
nous  paraîtra-t-il  moins  difficile  à 
justifier  en  présence  de  la  mosaïque 
<lc  Pompéï  la  Bataille  d'issus  (F. 
p.  133  et  suiv.).  La  mosaïque  a  été 
celui  de  tous  les  arts  que  les  Ro¬ 
mains  ont  le  plus  pratif[ué,  et  ils 
en  ont  fait  pour  l’ornement  de  leurs 
habitations  un  aussi  grand  usage 
que  des  étoffes.  Partout  où  ils  ont 
étendu  leur  pouvoir,  même  dans 


Fig.  116.  —  Peinture 
de  Poinpeï. 


les  pays  les  plus  retirés,  loin  des  grandes  villes,  même  au 
milieu  des  montagnes^,  on  trouve  des  mosaïques  jiarfois 

1.  Ce  caractère  se  montre  mieux  encore  dans  les  bustes  funératres  en 

ffvpse  peint  orig^inaires  d'El  Kargel*  et  qiroii  vient  de  placer  au  Louvre 
(1BÜ2)*  Comparer  ci-dcsstis,  p.  8  et  V/Cg'ypte  pharaonique. 

2.  Par  exemple  dans  les  Pyrétiée.s,  à  Bielle,  à  Pont-d*01y,  à  Lescar,  La  mo¬ 
saïque  do  Lescar  décoiiverte  il  y  a  cjuelt|ites  années,  n/a  [îas  été  conservée* 


J 
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consîiiéraMes.  On  en  Ironve  en  Algérie,  en  Tunisie, 
comme  en  Ansrlelerre  et  en  Transvlvanie.  Les  mosaïstes 

O  « 

romains  procè<lcnt  île  l’école  de  Pergame.  On  connaît 
trois  répétitions  romaines  du  Plancher  non  balaye  île 
Sosos,  trouvées  dans  la  villa  d’IIadrien,  sur  l’Aventin, 
et  en  Algérie, 

Parmi  les  mosaïques  les  plus  intéressantes,  citons  les 
Quatre  Saisons  à  Lamltessa,  les  l>ustes  île  philosophes  et 
de  poètes  à  Cologne,  le  Combat  (Vanitnaux  de  la  villa 
dTIadrien,  les  Scènes  de  chasse  de  Lilleboiine  (8*", 56  sur 
()™,ü0),  le  Jugement  de  Pârisy  et  Priam  dans  la  tente  d‘A- 
cliiUe,  à  ^'al■ll('•ly,  et  surtout  le  yil  de  ]>aleslri,i(t  (0  m. 
sur  5).  Cette  mosaïque  représente  un  paysage  égyptien 
au  moment  de  l’inondation  du  Nil.  On  y  voit  des  nègres, 
des  barques,  des  bêtes  féroces,  des  palmiers ,  une  ville 
à  moitié  inondée,  etc.  Il  est  probable  que  c’est  l’imitation 
d’une  tapisserie  alexandrîne.  Les  fabriques  de  tapisseries 
d’Alexandrie  et  de  l’Asie  Mineure  n’avaient  pas  de  rivales 
sérieuses  en  Occident,  quoiqu'il  y  eut  en  Campanie  des 
ateliers  assez  renommés. 


II.  —  ARTS  INDUSTRIELS 

Les  arts  industriels,  soutenus  par  le  luxe  privé  dont  les 
empereurs  donnent  de  plus  en  plus  l’exemple,  résistèrent 
longtemps  à  la  décadence. 

Gravure  en  pierres  fines.  Camée  de  la  Sainte-Cha¬ 
pelle.  Dioscuride.  —  Le  camée  dit  de  la  Sainte -Cha¬ 
pelle  [Apothéose  d’Auguste,  à  la  Bibliothèque  nationale}, 
les  camées  de  X’îeiine  cf  sa  famllle^'j,  de  Hollande 

[Triomphe  de  Claude),  de  Nancy  [Apothéose  d’Antontn)^ 


t*  Cecanipc  faisait  autrefois  partie  du  trésor  des  rois  de  Fimuccj  maïs  à  la 
fin  du  XVI®  siècle  il  était  iléjà  dans  la  capitale  de  l’Autriche,  Il  est  ]>roba- 
ble  qu’il  avait  été  doïiué  «à  quelque  chef  de  bande  alléinaüde  vomi  au  se¬ 
cours  des  protestants,  pour  le  payer  de  ses  services*  et  revendu  par  lui  h 
rempercur,  —  Le  camée  de  la  Hahite-Ciiapelle  fut  donne  à  saint  Louis  |)ar 
Tempercur  de  Couslimüuoplc  Baudoin  H;  ït  ruesure  sur  (>”‘320 î 
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nous  montrent  à  (jiiel  degré  de  luxe  et  d’habileté  l’art  de 
la  gravure  en  [derres  hues  fut  poussé  pendant  l’empire. 
Le  nom  le  plus  illu-slre  alors  dans  cel  art  est  Dloscurlde, 


([ui  grava  la  figure  d'Auguste  sur  un  cachet  qui  servit  de 
sc(‘au  à  ses  successeurs.  On  trouve  tlaris  les  collections 


quelques  intailies  signées  Dioscuride.  Les  pierres  du 


11  ^ 

’ig- 


11 


—  Cainôe  de  Vieuue  :  Auguste  et  sa  famille. 


siècle  suivant  sont  plus  noinlireuses.  Elles  nous  font  con¬ 
naître,  entre  autres,  le  nom  iV Hvodos,  auteur  d  un  camée 
de  Julie,  Jllle  de  Titus  (lîibliothèque  nationale),  et  nous 
apprennent  que  les  trois  fils  de  Dioscuride  avaient  heu¬ 
reusement  suivi  les  traces  de  leur  père. 

Orfèvrerie.  —  Trésors  de  Bernay  et  d’Hildesheim. — 

L’orfèvrerie  atteignit  aussi  chez  les  Ilomains  une  impor¬ 
tance  qui  a  été  rarement  dépassée.  Nous  pouvons  nous 


ORI- ÉVRERin,  —  BERN'AY.  —  KILDESHKIM  -’Ol 

CM  faire  une  idée  par  les  trésors  (.lécouveiMs  à  Ijcrlhouville, 
près  lie  llernav,  en  1830,  et  à  I lildeslieiia  le  17  octobre 
1808.  Ils  contiennent  l'un  et  l’auti’e  une  séi’ie  de  jtièces 
depuis  le  temps  d’Auguste  )usquc  vers  la  fin  de  rciupire. 


118,  —  Vase  du  trésor  d'Hîldcslieiin. 


T. O  trésor  de  llci’iiay,  aiijotird'liui  à  la  RibHotlièquc  natio¬ 
nale,  est  composé  en  gi  ande  partie  d'ex-voto,  et  contient  entre 
autres  un  niagiitticpic  vase  en  argent  repoussé  représentant  un 
atldète  vainqueur  accoinpagué  des  divinités  (pii  Tout  protégé 
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dans  la  luUe.  Un  autre 
vase  presque  aussi  con¬ 
sidérable  nous  monlrc, 
dans  un  bas- relief,  le 
payement  de  ia  rançon 
d'IIcclor.  Le  trésor 
d’ilildesheim ,  qui  est  au 
imisée  de  Berlin,  mais 
dont  on  peut  voir  une 
rcprothiclion  galvaiio- 
plasliqiie  au  musée  de 
Clunv,  est  formé  d’une 

IL  * 

série  de  coupes  dont  plu¬ 
sieurs  sont  signées,  et 
nous  font  connaît rc  entre 
autres  le  nom  de  Torfè- 
vre  f Aldus  ^falleus  Boc- 
chus.  Le  trésor  décou¬ 
vert  à  Civaource  ,  près 
Montcoriiel  (Aisne),  en 
188Î1,  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  jouir  d'une  répu¬ 
tation  égale.  Il  se  com¬ 
pose  de  82  vases  d’argent 
massif,  de  six  vases  de 
bronze  plaqués  d’argent, 
et  d’une  statue  de  la 
Fortune.  Il  paraît  avoir 
formé  un  service  de  ta¬ 
ble. 

rs”oubUons  pas  enfin 
l’admirable  patère  dé¬ 
couverte  à  Hennés  eu 

•i 

1774,  et  qui  se  voit  au¬ 
jourd'hui  à  la  Bibliothè¬ 
que  nationale;  elle  est 
en  or  massif.  Un  sujet 
central,  le  Comhald'Hec- 
cule  et  de  BacchuSf  est 


VERRERIE.  —  CERAMIQUE 


enlourc  d'une  bordure  composée  de  niédiiillons  d’empereurs 
d'IIadrien  :i  GéU. 

Verrerie.  —  Le  vase  de  Portland.  —  Céramique.  —  Les 

Romains  aUacliaienl  aussi  un  grand  prix  aux  belles  verreries. 
Les  fabriques  <le  Phénicie  et  d’Egypte»  Alexandrie,  Sidon, 
Tyr,  qui  niainlenaieut  leur  vieille  réputation,  trouvaient  pres¬ 
que  des  rivales  en  Italie  même,  à  Rome,  à  SorreiUe;  sans 
parler  de  l’emploi  des  émaux  de  couleur  varice  et  de  la  gra¬ 
vure  en  creux,  l’antiquité  romaine  nous  a  donné  des  vases  à 
décors  en  relief,  ciselés  dans  la  masse  même,  qui  semblent  le 
dernier  mol  de  l'art  du  veri-ier.  Telle  est  rampiiore  de  Poni- 
péi  composée  de  deux  couches  de  verre  de  couleur  dilfércnle, 
où  sur  un  fond  bleu  foncé  s’enlèvent  en  relief,  comme  dans 
un  carnée,  des  scènes  de  vendanges  en  verre  blanc  opaque. 
Tel  est  le  f rtA'C  dê  Portland^  œuvre  du  ni®  siècle,  de  fabri¬ 
cation  analogue,  et  qui  est  peut-être  le  plus  beau  spécimen 
de  ce  genre  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  On  a  vu 
à  l’exposition  de  1878,  dans  la  section  anglaise,  un  vase  cii 
verre  du  style  et  de  l’importance  du  vase  de  Portland;  il 
avait  déjà  coûté  75,000  francs,  et  l’on  comptait  (pi’i!  exigeait 
encore  trois  ans  de  travail.  Pour  la  céramique,  à  partir  du 
II*  siècle  011  préfère  aux  vases  peints  les  patères  à  reliefs 
dont  les  produits  d’Arezzo  sont  le  type;  ou  en  conserve  de 
nombreux  échantillons,  par  exemple  des  fragments  récem¬ 
ment  découverts  à  Vichy,  portant  des  sujets  relatifs  à  Trajan. 


III.  -  MUSIOUE 

Malgré  la  passion  avec  laquelle  les  nobles  et  les  riches 
romains  reclierchaient  les  œuvres  artistiques,  il  ne  parait 
pas  qu’ils  aient  eu  une  très  grande  considération  pour  les 
peintres  ou  les  sculpteurs,  ni  qu’ils  se  soient  e.xercés  sou¬ 
vent  eux-méines  à  pratiquer  leur  art.  11  n'en  est  pas  de  mémo 
de  la  musique,  qui  devint  au  i**’  siècle  avant  J. -G.  im  des 
j)assc- temps  favoris  do  l’aristocratie  romaine.  Sylla  entre 


1.  Ce  V.19C,  .'iiijoiird'hiii  an  Mtisôc  Iîi'itamii(itio,  fut  tlcrotivprt  rempli  Je  rciv 
Jres  dans  le  tomlieaii  d’Alcxaudrc  Sévère,  sons  le  poatilicat  d’ürltain  VIII 
11  est  très  prol>al)le  qu’il  ooiiteiiait  les  restes  de  cet  empereur. 
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iiutrcs  était  un  hou  chanteur.  On  sait  quelles  lurent  les  pré¬ 
tentions  de  Néron  sur  ce  point,  Hadrien  lui-incme  sc  vantait 
de  son  habileté  à  chanter  et  à  jouer  de  la  cithare.  On  ne  pou¬ 
vait  se  raj>peler  alors  sans  étonnement  que,  vers  le  temps  de 
la  prise  de  Corinthe,  iin  préteur  romain,  voulant  rendre  un 
concert  qu’il  donnait  le  plus  beau  cl  le  plus  varié  possible, 
avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  réunir  dans  uii  théâtre  les  pins 
célèbres  musiciens  de  la  Grèce  et  de  leur  ordonner  de  jouer 
en  même  temps  un  air  diirércnl  !  La  période  romaine  marqua 
même  pour  la  musique  grecujue,  (jui  était  en  décadence  au  dé¬ 
but  de  l’èrc  chrétienne,  une  véritable  renaissance. 

La  ninsicjuo  jn  il  alors  une  plus  grande  part  aux  fêtes  pu¬ 
bliques,  et,  comme  nous  l’apprend  Plutarque  {la  Mashiue^ 
27|,  tous  ceux  qui  s’occupaient  de  musique  se  tournaient  de 
j)rérérence  vers  le  théâtre.  Déjà  Sénèque  dit  que  de  sou  temps, 
dans  les  chœurs  de  théâtre,  on  comptait  plus  do  musiciens 
(|iril  n’y  avait  de  spectateurs  dans  le  temps  passé,  fj’art  des 
instrumentistes  se  perfectionnait,  et  c’est  alors  (|uc  sc  généra¬ 
lisa  r  usage  de  l’orgue  hydraulique  inventé  par  le  mécanicien 
Clésibios  d’Alexandrie,  vers  'DiO  avant  J,-C.  Dans  les  jeux 
Capitolins,  il  y  eut  des  prix  pour  ceux  qui  chantent  en  s’ac¬ 
compagnant  de  la  cithare  et  pour  les  joueurs  de  llûtc.  L’au¬ 
dition  du  concours  avait  lieu  dans  un  ihéâtre  circulaire,  l’O- 
déon ,  (|uc  Domitien  avait  fait  coiislruire  pour  cela  et  qui 
pouvait  contenir  10,000  personnes. 

La  musique  n'a  pas  moins  de  succès  dans  les  réunions  pri¬ 
vées,  et  pour  ce  que  nous  appellerions  la  musique  do  cham¬ 
bre.  La  musique  instrumentale  et  vocale  entre  dans  l’éducation 
«les  jeunes  gens.  Elle  entre  même  pour  une  part  importante 
dans  l’éducation  des  jeunes  filles,  qui  jusque-là  no  faisaient 
que  se  joindre  aux  chœurs  religieux,  et  dorénavant  «  purent 
donner  un  nouvel  attrait  aux  réunions  de  famille^  ».  Le  poète 
Slace  vante  le  talent  de  sa  fille  Claudia  ,  et  nous  savons  que 
l’épouse  de  Pline  chantait  les  vers  de  son  mari  en  s’accompa¬ 
gnant  de  la  lyre.  Quelques  feinnies  allaient  plus  loin,  et  joi-* 
gnaient  au  inérilc  de  l'exécution  celui  de  l’invention.  Lue  ins¬ 
cription  d’Aphrodisias  eu  Carie  décerne  des  honneurs  à  Gaia, 


h  De  lu  Uerjfc,  Trajan^  27 î* 
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prêtresse  de  la  déesse  Iléré,  qui  a  deux  Ibis  rempli  les  foiic- 
lions  de  prêtresse  des  Eiupereurs,  etc.  Parmi  tes  causes  qui 
lui  ont  valu  la  reconnaissance  de  la  cité  se  trouve  incntioiiné 
le  fait  qu'elle  a  la  première  introduit  une  nnisique  si  nouvelle 
et  si  atti’avatilc  dans  les  jeux  que  célébrait  la  ville,  que  tou¬ 
tes  les  cités  voisines  se  sont  décidées  à  y  prendre  part.  jC. 
I.  G.  2820). 

.Mallieureusciucnl  il  est  bien  difTicilc  de  se  laire  une  idée  de 
ce  qu'était  alors  la  musique.  Nous  possédons  trois  morceaux 
de  chant  de  cette  époque  :  deux  hymnes  de  />enis  à  Callio|)C, 
un  liyinue  de  Mésoniède  à  Némésis  ;  mais  noli’O  oreille,  habituée 
à  un  système  musical  difl'érent,  a  peine  à  se  Taire  aux  mélo- 
<lics  <les  modes  grecs.  Il  nous  reste  des  ouvrages  théoritjues 
consi<!érables.  Sans  parler  de  Plutarque  et  de  Ideu  d'autres, 
le  célèbre  savant  Ptolémée  composait  aussi  huit  livres  d'/Iar- 
moniques  sur  la  théorie  mathématique  des  sons,  et  son  con¬ 
temporain  Aristide  Quintilien  nous  a  laissé  dans  son  Traité 
une  véritable  encyclopédie  musicale.  Mais  ces  ouvrages,  écrits 
au  point  de  vue  philosüpivique  et  scioiUiliquc,  traitent  seule¬ 
ment  <le  la  nature  et  de  l’influence  morale  de  la  musique  ou 
de  la  coiislituliôii  des  sous  et  de  leurs  rapports  numériques. 
Ils  sont  pour  nous  dillicilcnient  intelligibles.  Malgré  ces  tra¬ 
vaux,  il  lie  paraît  pas  que  la  musique  soit  encore  arrivée  à 
tirer  un  vrai  parti  de  la  simultaMéité  do  sons  dillérents  et 
à  créer  l’harmonie,  au  seus  iiioderue  du  mot. 


CHAPITRE  V 


LA  D  E  R  X  I  li  n  E  PERIODE  DE 


M  1ERE  P  E  R  I  O  D  E  D  E 


l’art  romain.  - 
l’art  chrétien 


PR  E- 


1.  Des  Antomxs  a  Coxstaxtin.  —  Signes  de  décadence;  tentatives 
nouvelles.  —  Septime-Sévère.  —  Theriués  do  Caracalla.  —  En¬ 
ceinte  de  Rome.  "  Zénobie.  Paliiiyrc.  —  Dioclétien.  Quatre  noiü 
velles  capitales.  Le  palais  de  Salone. 

.  —  Uist.  dés  B. -Arts. 


Petke 


12 


206 


I/ARÏ  ROMAIN 


II.  Constantin.  —  Fin  de  l’aut  i*aïen. 


Débuts  de  i.'akt 


CHRÉTIEN  LATIN  ET  DE  l’art  BYZANTIN.  —  Triomphe  du  chris¬ 
tianisme.  Fondation  de  Constantinople.  —  Origines  de  l’art  chré¬ 
tien.  —  Les  catacombes;  peinture,  .sculpture.  —  .Architecture 
chrétienne  latine,  La  basilique.  Saint-Pierre,  —  Coramenceinent 
de  l'art  byzantin.  —  .Mosaïque.  —  .Architecture  civile. —  Musique  : 
Aldus,  saint  Ambroise. 


I.  ~  DES  ANTONINS  A  CONSTANTIN 


Signes  de  décadence  ;  tentatives  nouvelles.  —  A  partir 
(les  Antonins,  l’art  gréco  -  romain  entre  en  décadence. 
Cette  décadence  progressive  se  fait  bien  moins  sentir  dans 
l’arcbiteclure  que  dans  la  sculpture  ;  mais  là  encore  nous 

avons,  au  début  du  iii®  siècle,  des  œuvres 
pleines  de  caractère,  comme  les  bustes  de 
S.  Sévère  et  de  Caracalla, 

Pour  rarcbileclure,  la  pureté  du  style 
s'altère  })ar  l’oubli  trop  fréquent  des  prin¬ 
cipes  logiques  dans  l’emploi  des  éléments 
arcliilectoniques,  par  l’absence  de  propor¬ 
tion  des  diverses  parties,  par  l’alms  d’une 
ornementation  tourmentée  et  lourde.  Très 
souvent,  les  édilices  de  cette  période  présentent  des  co¬ 
lonnes  appliquées  sans  emploi  contre  les  murs  ou  sur¬ 
montées  de  corniches  interrompues  ou  portant  des  conso¬ 
les  saillantes.  Ils  ont  meme  des  colonnes  torses.  Pourtant 


Fig.  120. 

C  ci  r  a  c  a  1 1  a . 


on  élève  encore  des  (cuvres  grandioses  et  qui  témoignent 
d’un  effort  intéressant  pour  créer  les  formes  nouvelles. 

Septime-Sévère.  —  Thermes  de  Caracalla.  —  En¬ 
ceinte  de  Rome.  —  Au  règne  de  Septirne- Sévère  se 
rap|>orte  le  tenqile  du  Soleil  à  Baalbek,  l’arc  de  triom|)be 
qu’on  voit  encore  sur  la  voie  Sacrée  ou  Triomphale,  le 
splendide  palais  bâti  sur  des  substructions  immenses  éga¬ 
lisant  la  pente  S. -O.  du  Palatin.  Les  thermes  de  Caracalla, 
un  (les  plus  beaux  exemples  du  génie  romain,  dit  M.  Gor- 
rover.  devaient  avoir  une  lonirue  inilucnce  sur  les  archi- 


THERMES  DE  CA RA CA LL A. 
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tecles  (les  siècles  suivants.  Aurélien  donnait  à  Piorne  une 
nouvelle  enceinte  <]ui  coinj)renait,  outre  les  sept  collines, 
le  champ  de  Mars,  la  colline  dos  Jardins,  et  sur  la  rive 
droite  le  Janicule;  il  y  élevait  aussi  le  temple  du  Soleil. 

Zénobie,  Palmyre.  —  Mais  c’est  dans  le  désert  syrien, 
au  delà  de  Baalbek,  à  Palmyre,  que  s’éleva  l’ensemble 
monumental  le  plus  magniri<|ue  du  iii°  siècle.  Les  débris 
(jui  en  subsistent  nous  montrent  ([ue  Zénobie  ne  se  Oat- 
tait  pas  outre  mesure  lorsqu’elle  se  vantait  de  faire  de  sa 
capitale  la  rivale  de  Rome. 

Dans  l'espace  qui  couvrait  l’ancienne  Palmyre,  dit  Volney, 
on  voit  tantôt  un  palais  dont  il  ne  reste  que  les  cours  et  les 


Fig.  Ut.  —  Muraiile  üc  Rome. 


murailles,  tant(>t  un  portique,  une  galerie,  un  arc  de  triom¬ 
phe.  Ici  les  colonnes  forment  des  groupes  dont  la  symétrie 
est  détruite  par  la  chute  de  plusieurs  d’entre  elles;  11»,  elles 
sont  rangées  en  lilcs  tellement  prolongées  que,  semblables  à 
des  rangs  d'arbres,  elles  fuient  sous  l'œil  dans  le  lointain  et 
ne  paraissent  plus  que  des  lignes  accolées.  De  toute  part  la 
terre  est  hérissée  de  larges  pierres  à  demi  enterrées,  d'enta¬ 
blements  brisés,  de  chapiteaux  écornés,  de  frises  mutilées,  de 
reliefs  défigurés,  de  sculptures  effacées,  de  tombeaux  violés, 
d’autels  couverts  de  poussière.  »  La  grande  colonnade  de  PaL 
myre  avait  plus  de  2  kilomètres  et  demi  de  longueur.  Quinze 
cents  colonnes  corinthiennes,  interrompues  à  intervalles  ré¬ 
guliers  par  des  arcades,  formaient  la  grande  avenue  ;  cent 
cinquante  sont  encore  debout.  Ces  colonnes  portent,  engagées 
dans  leur  fût,  des  consoles  saillantes  destinées  à  servir  de  pié- 
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(lesluiix  à  ries  biislos  on  à  ries  stiilnes  et  à  porfer  ries  inscrip¬ 
tions  lionoridrjiies,  l*:iltnyre,  conquise  par  Aurélien,  fut  livrr'e 
aux  flammes  à  la  Suite  d'une  rt'volte.  Elle  ne  disparut  point 
cependant,  et  l'on  sait  rjuo  Dioclétien  fît  travailler  à  ses  mo¬ 


numents.  Mais  au  xvi<^ 
d'une  très  petite  ville 


siècle,  AIjoiil-Eéda  n'en  parle  que  comme 
au  milieu  de  grandes  ruines. 


Fig.  12:J.  —  Ruines  de  Palinyre 


Dioclétien, 


Quatre  nouvelles  capitales,  —  Palais 


de  Saloiie.  —  Dioclétien,  réorgani.sanl  l’empire  et  créant 
avec  sa  tétrarcliie  quatre  nouvelles  capitales,  Aicoinédio, 
Mil  an,  Trêves,  Sirmium,  marque  une  date  iinporlanle 
dans  riiisloire  de  l’art  inonuincntaL  II  voulut  que  Aico- 
niédie,  sa  résidence  officielle,  fut  digne  de  rivaliser  avec 
Dôme.  Anlioelie,  lùlesse,  Carlbage,  reçurent  de  grands 


embcllissemeiils.  Rome  ne  fut  pas  oubliée  :  on  y  voit 
encore  les  restes  des  thermes  de  Dioclétien,  ])liis  vastes 


\ 
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et  plus  somptueux  que  ceux  même  de  Garacalla  :  il  y  avait 
place  pour  trois  mille  baigneurs*.  Maîsc’est  dans  le  (lalais 
que  Dioclétien  se  fit  élever  à  Salone,  lorsqu’il  eut  abdiqué 
rempire,  qu’on  peut  le  mieux  juger  l’art  de  ce  temps^. 


La  ville  inotlerue  de  Spalato  est  en  grande  partie  construite 
au  milieu  de  scs  ruines  et  avec  ses  matériaux.  De  grandes 
avenues  bordées  de  portiques  conduisaient  à  une  sorte  de  fo¬ 
rum  placé  au  centre.  Il  y  avait  dans  son  enceinte  quatre  tem¬ 
ples.  Mais  l’intérêt  particulier  que  présente  cet  ensemble 
architectural,  c’est  de  nous  indiquer  quelques-uns  des  carac¬ 
tères  qui  se  dégageront  dans  l'art  by/.antin.  Sous  rinfiuence 
de  rOrient,  des  formes  nouvelles  <lans  Part  occidental  com¬ 
mencent  à  apparaître.  On  y  voit  des  colonnes  supportant  di¬ 
rectement  des  arcades  au  lieu  d’architraves.  I^e  temple  de  Ju¬ 
piter,  devenu  la  cathédrale  de  la  ville,  avec  sa  forme  octogone, 
SOS  deux  étages  de  colonnes,  ses  niches  voûtées,  et  la  coupole 
qui  le  couvre,  annonce  Saint -Vital  de  Ravenne. 


Il,  —  CONSTANTIN.  -  FIN  DE  L'ART  PAÏEN.  —  DÉBUTS  DE  L’ART 

CHRÉTIEN  LATIN  ET  DE  L’ART  BYZANTIN 

Constantin.  Triomphe  du  christianisme.  Constanti¬ 
nople.  — •  Le  triomphe  du  chrislianisme  et  la  fondation 
de  Gon.^lantinople  font  du  règne  de  Constantfn  une  des 
grandes  éj)oqnes  île  riiisloire  politique.  Ces  deux  faits 
ne  sont  pas  moins  importants  pour  l’iiistoire  de  Part.  A 
Pun  se  rattache  la  constitution  d'iin  art  chrétien  latin  qui 
apparaît  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre;  à  l’autre,  les 
dél)uls  de  Part  chrétien  grec  on  art  bvzantin. 

Origines  de  Part  chrétien  ;  les  catacombes  ^  ;  peinture, 

1.  Jf,  Paulin  en  a  exposé  la  reslauration  {ÎR82  et  188G). 

2.  l\  liobert  Adam  et  Frant^^ois  Clérîsseaiij  Descripiion  des  ruines  du  palais 
de  Dlocléiicn  ;  Loiulres,  1704.  Dioclétien  s'occupa  aussi  de  Diocléa  ou  plutôt 
Docléa,  sa  ville  natale,  que  M,  P,  Nieod  vient  d'explorer  (1892). 

3.  r.  les  divers  travaux  de  Rossi  -  puis  L.  Perret,  Catacombes  de  Home, 
G  vol.  in-f'»,  I853-5T  ;(>,  ïtoissier,  Revue  des  itenx-àMondes,  15  fév,  1883  j  Peraté, 
Archéologie  chrétienne.  Il  va  des  eataeombes  ou  hypogées  chrétiennes  dans 
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sculpture.  —  L’art  chrétien  se  forma  d’abord  dans  les 
cataconibeSj  œuvre  gigantesque  de  patience  etde  foi.  Elles 
ont  peut-être  900  kilomètres  de  développement  et  contien¬ 
nent  environ  six  millions  de  morts  :  on  utilisa  bien  quel¬ 
ques  anciennes  carrières,  mais  en  petit  nombre.  Dans  les 
deux  premiers  siècles,  les  chrétiens  n’ont  pas  cherché 
d’une  manière  continue  à  dissimuler  l’existence  de  leurs 
cimetières;  et  s’ils  ont  creusé  des  catacombes,  c’était 
moins  pour  se  soustraire  aux  recherches  du  pouvoir  que 
pour  se  conformer  à  la  tradition  suivie  par  les  Juifs  dans 
leurs  sépultures  et  imiter  le  saint  sépulcre.  Le  cimetière 
de  Domitilla,  ])ar  exemple,  a  une  porte  d’enti’ée  monu¬ 
mentale.  U  n’en  fut  [>Ius  de  même  lorsque  les  persécutions 
devinrent  plus  générales  et  plus  cruelles. 

Quelles  que  soient  les  idées  nouvelles  qu’une  religion 
ap])orte  dans  le  monde,  elle  n’échappe  pas  à  son  temps. 
Les  peintures  des  catacombes  rappellent  les  peintures  de 
Pompéï  et  celles  «les  thermes  de  Titus;  on  y  voit  des 
oiseaux,  des  fleurs,  des  scènes  champêtres,  des  petits 
génies.  Les  artistes  chrétiens  prennent,  dans  les  sujets  et 
les  symboles  païens,  ce  qui  peut  le  mieux  s’appliquer  allé¬ 
goriquement  aux  idées  chrétiennes.  Plus  d’une  fois  Mer¬ 
cure  y  apparaît  comme  conducteur  des  âmes.  Ceci  est  vrai 
surtout  de  la  sculpture,  car  les  sculpteurs  devaient  néces¬ 
sairement  travailler  presque  toujours  sous  les  yeux  des 
païens.  Sur  un  admirable  sarcophage  chrétien  de  Rome, 
on  trouve,  parmi  les  sujets  qui  le  décorent,  l’Amour  et  Psy¬ 
ché,  les  forges  de  Viilcain,  Prornétliée  formant  le  premier 
homme,  le  génie  de  la  Mort  abaissant  sa  torche  sur  un 
jeune  homme  étendu  mort,  tandis  qu’IIermès  emporte 
son  âme  aux  Enfers;  Prornétliée  délivré  par  Hercule;  et 
l’on  voit  à  coté  de  ces  sujets  mythologiques  Adam  et  Eve, 
IHie  montant  au  ciel,  etc.  Ce  mélange  des  souvenirs  pro- 

ptusieiirs  autres  villes  de  Tltalie.  Les  c.atacorabes  de  Naples  et  de  Syracuse 
remportent  mOme,  pour  rimportance  architectouiquej  sur  celles  de  Rome* 


ART  CHRÉTIEN.  —  CATACOMBES 
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fanes  et  sacrés  se  rencontre  d’ailleurs  dans  plus  d’une 
œuvre  d’art  de  la  Renaissance  (cainpanile  de  Florence, 
peintures  de  Signorelli  à  Orvieto)  et  même  du  moyen 
Age*.  Les  fresrpies,  quoique  les  peintres  fussent  plus  li¬ 
bres  que  les  sculpteurs,  puisqu’ils  exécutaient  leur  tra- 

B'  'B  ^ 

vail  sur  place,  représentent  souvent  aussi  des  sujets 
païens,  Orphée,  Ulysse  et  les  Sirènes.  La  figure  du  Bon 
l^asteur  rappelait  le  Mercure  Criophore,  sujet  plus  d’une 


Fig.  123.  "  Mercure  ainou^iut  les  àmcs  devant  lé  Clirîst  (peiaturu 
du  cimclicrc  de  Sainl-Calixte,  aux  Catacombes  de  Rome). 

fois  traité  par  les  artistes  païens.  Mais  le  sentiment  est 
bien  différent,  et  d’ailleurs  on  y  trouve  dès  l’origine  plu¬ 
sieurs  scènes  purement  chrétiennes,  telles  que  la  vierge 
Marie  de  la  calacombe  de  Priscilla,  qui  remonte  au  n®  siè. 
de,  la  Vierge  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  le  Jésus  et 
la  Samaritaine  de  la  catacombe  de  Saint-Prétextal  ;  mais, 
chose  bien  remarquable,  on  n’y  retrace  jamais  les  scènes 
de  la  Passion  ou  les  supplices  des  niartyrs. 


1,  Le  musée  de  Latran  et  le  musée  d'Arles  conlienuent  un  grand  nombre 
de  sarcophages  chrétiens.  Ou  vient  d'ouvrir  au  Louvre  une  salle  d’antiqui¬ 
tés  chrétiennes 
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Cel  arl  chrétien  jiriiiiilif  a  un  mérite  éminent  qui  a  été 
trop  dédaigné  avant  notre  siècle.  «  Entre  la  façon  de  com¬ 
prendre  la  figure  hiiinaine  qui  fut  celle  des  naïfs  ouvriers 
des  catacomhes,  et  la  façon  de  l’exprimer  qui  appartient 
aux  artistes  savants  de  la  Renaissance,  la  similitude  est 
|)rofonde  et  frappe  les  yeux  les  moins  clairvoyants.  C’est 
la  meme  simplicité,  la  même  grandeur  de  formes  embel¬ 
lies  par  le  souvenir  de  la  beauté 
hellénique  en  même  temps  qu’en¬ 
noblies  par  l’exaltation  de  la  foi 
chrétienne.  Dans  ces  souterrains 
abandonnés  dorment  les  vrais  an¬ 
cêtres  de  Giotto,  de  Masaccio,  de 
fra  Angelico,  de  Raphaël*.  » 

Architecture  chrétienne  latine. 
—  La  basilique.  —  Saint-Pierre. 

—  Dans  l’intervalle  des  persécu¬ 


HÉ 

« 


:jr 


tions,  les  chrétiens  avaient  élevé 
des  constructions  apparentes;  mais 
elles  étaient  naturellement  peu  con¬ 
sidérables,  et  bien  peu  sont  arri¬ 
vées  jusqu’à  nous.  Mais  lorsque 

Fig.  124.— Plan  de  S;iiiii-Paiti  Constantin  eiit  permis  au  culte 
liors  tics  Murs.  chrétien  de  s’exercer  partout  en 

plein  jour,  on  put  élever  à  loisir  de  vastes  édifices  con¬ 
sacrés  à  la  nouvelle  religion,  et  c’est  alors  que  commence 
vraiment  l’architecture  chrétienne.  Le  premier  type  de 
temple  chrétien  fut  em|)ruuté  à  la  basilique  païenne  et 
porta  le  même  nom. 

«  r.es  ba.siliqiies,  par  leur  disposition,  rappelaient  à  la  fois 
les  basiliques  profanes,  les  maisons  l’omaines  et  rarcliilcc- 
ture  des  catacombes.  Après  avoir  franchi  un  premier  porti¬ 
que,  on  pénétrait  dans  une  cour,  atriiun^  à  ciel  ouvert,  bordée 


1.  Cf*  LiroJicslrc,  Peinture  iîalieuuCf  1,  1>.  23* 
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(lo  porliqucs  sur  les  quatre  eôlés;  un  vestibule  parfois  dou- 
bloj  le  iidi'thpx^  faisait  comniiiiiiquer  1  (itcittat  avec  l'etrliso 
même,  qu  «ne  double  colonnade  séparait  en  trois  nefs  ;  deux 
ambons  ou  chaires  étaient  destinés  à  la  lecture  de  l’épître  et 
de  1  évaugile  ;  derrière  l’autel,  de  dimensions  encore  restrein¬ 
tes,  au  lond  de  1  abside,  était  le  siège,  souvent  eu  pierre,  la 


l' ig,  125.  —  Aucienue  liasiliquc  de  Saint-Pierre. 

cathedra  de  1  officiant.  Ij’église  était  recouverte  d’un  plafond 
que  surmontait  un  toit  en  double  pente;  tout  près  était  géné¬ 
ralement  |dacé  le  baptistère,  édifice  de  forme  circulaire  ou 
polygonale.  Ici  est  le  type,  modifié  de  siècle  en  siècle,  dont 
on  retrouve  les  (races  jusque  dans  nos  églises  modernes  L  » 

1.  Bayet,  Précis  de  l'histoire  de  Part,  p.  114.  Uienlùt,  en  deeà  de  fabsido 
on  disposa  geucraleiuent  imc  aile  transversale,  le  transept.  Devant  l’antel’ 

et  séparé  du  reste  de  l’église  par  des  barrières,  était  le  lieu  réservé  an  clergé’ 

Je  chœur,  ^  ^ 
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La  plus  belle  do  toutes  les  basiliques  était  raucienne  église 
de  Saint-Pierre.  Il  est  triste  do  penser  qu’un  tel  édilice  n’a 
pas  disparu  par  suite  de  quelque  ealastroplie,  mais  a  été 
volontairement  démoli  dans  les  temps  modernes.  «  Quelle 
douleur,  dit  Ingres,  que  ce  beau  monument  ait  été  détruit 
pour  satisfaire  l’ambition  des  arcKitoclcs  successivement 
chargés  de  refaire  un  autre  Saint-Pierre  1  Sans  juger  ce  nou¬ 
veau  monument,  n’est-il  pas  à  déplorer  qu’on  ne  l’ait  pas 
construit  ailleurs*?  »  Parmi  les  basiliques  existant  encore  à 
Rome,  nous  citerons  comme  les  plus  célèbres,  malgré  leur 
transformation  on  même  leur  reconstruction  totale,  Saint - 
Paul  hors  des  Murs,  Sainte  -  Marie  -  Majeure ,  Saint- Jean  do 
Latrnn,  Saint-Clément. 


Commencement  de  l’art  byzantin.  —  En  Orient,  Par¬ 
eil  îlcciure  se  montre  déjà  plus  originale,  meme  dans  Pexé- 
culion  des  basiliques  [église  de  Tourmanin)  ;  de  plus,  le 
slvie  byzantin  commence  à  se  constituer  en  profitant  des 
modèles  de  l’architecture  des  Sassanides  et  même  de  l’an¬ 


cienne  arcliiteclure  assyrienne.  Les  traces  de  la  coupole 
sur  jiendentif  que  nous  avons  constatées  au  prétoire  de 
Mousmieli  sont  bien  mieux  marquées  dans  un  petit  édifice 
d’Omm-es-Zeiloun  en  Syrie,  qui  date  de  282. 

Mosaïque.  —  En  Orient  comme  en  Occident,  la  mo¬ 
saïque  devient  dès  le  iv®  siècle  la  décoration  par  excel¬ 
lence  ;  elle  ne  sert  plus  seulement  à  orner  les  plan¬ 
chers  ;  elle  décore  les  murs  et  même  les  plafonds  et  les 
coiijioles,  comme  on  le  voyait  surtout  à  Saint-Pierre,  et 
à  Saint-Paul  hors  des  INIurs,  commencé  en  388  par  Va- 
lenlinien  et  Théodose,  comme  on  le  voit  encore  à  Sainte- 
Conslance  et  à  Sainle-Pudentîeniie.  La  mosaïque  de  l’ab¬ 
side  de  Sainte- Piidentienne  (le  Christ  entouré  de  onze 
personnages),  qui  était  l’objet  de  l’admiration  du  Pous¬ 
sin  ,  est  le  monuincnl  le  plus  parfait  de  Part  chrétien 
naissanl,  pour  la  composition  de  l’ensemble  comme  pour 


1,  Henri  Dcln horde,  p-  3C1- 
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rexj)ression  îles  personnages.  Ainsi  se  montraient  les 
jtremières  lueurs  d’un  art  qui,  après  les  splendeurs  de 
l’art  grec,  promettait  au  monde  des  beautés  nouvelles. 

Architecture  civile.  —  La  décadence  actuelle  de  Fart 
romain  n’en  est  |)as  moins  certaine.  Sans  doute  les  ma¬ 
gnifiques  restes  de  la  basiliipie  de  Constantin,  près  du 
Colisée,  nous  montrent  des  voûtes  dignes  des  thermes  <le 
Caracalla.  Mais  en  sculpture  les  artistes  tle  ce  temps  ne 
savaient  même  plus  cojiierce  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 
Lorsque  Constantin  voulut  construire  un  arc  de  triomjihe 
en  son  lionneur,  il  einjirunta  la  plus  grande  partie  des 
matériaux  à  l’arc  érigé  par  Trajaii  à  rentrée  du  Forum. 
11  y  ap])liqua  même  les  sculjitures  l’cpréseiitant  des  scè¬ 
nes  de  la  guerre  des  Daces,  qui  pouvaient,  tant  bien  que 
mal,  s’appliquer  à  ses  propres  exploits.  Mais,  comme 
])our  mieux  marquer  l’impuissance  des  sculpteurs  de  son 
temj)S,  il  y  fit  ajouter  d’auti’es  sculptures  grossières  et 
sans  goût,  qui  font  le  plus  misérable  contraste. 

Musique  :  Arius,  saint  Ambroise.  —  Si  la  musir|ue  se  sou¬ 
tient,  c’est  qu’elle  trouve  à  se  développer  avec  le  nouveau 
culte.  L’apôtre  saint  Paul  t>arle  déjà  de  jjsaunies  et  de  cantiques 
spirituels.  La  inusi(pie  relig'ieuse  s'était  surtout  développée  en 
Orient.  Pline  fait  allusion  à  des  chœurs  alternatifs,  chantés 
j>ar  les  chrétiens.  A  l’exemple  de  l’hérésiarque  du  ii®  siècle 
Valeniin^  AriiiSj  qui  était  musicien  et  poète,  avait  composé 
des  liymnes  qui  contrihuèrent  beaucoup  à  répandre  sa  doc¬ 
trine  dans  le  peuple.  Saint  Pasile,  comme  avait  déjà  com¬ 
mencé  à  le  faire  saint  Ignace  d’Antioche,  fit  jouer  un  rôle  plus 
important  à  la  musique  dans  les  cérémonies.  Au  iv®  siècle,  le 
pape  Sylvestre  fondait  une  école  de  chant.  On  sait  i\u' Ifilaire 
de  Poitiei's  composa  des  hymnes.  Saint  Auihroise  institua,  le 
premier  en  Occident,  dans  son  église  de  Milan  un  système  de 
chant <|ui  devait  dominer  dans  les  cérémonies cliréticnnes  jus¬ 
qu’à  la  réforme  du  pape  Grégoire  le  Grand  (5V2-604).  Grégoire 
le  Grand  ajouta  aux  quatre  tons  authentiques  de  saint  Ambroise 
quatre  lOns  correspondants,  i|ui  furent  appelés  plagaiix. 
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Conclusion.  —  C’est  à  desseiii  que  nous  avons  exj)Osé 
les  tlébuls  (le  l’art  chrétien  en  même  temps  que  la  lin  de 
l’art  romain  proprement  dit.  On  ne  doit  ])as  oublier  eu 
elCet  que  l’art  clirélieti  était  déjà  constitué  et  s’élait  aflirmé 
par  des  monuments  complets,  ({ui  devaient  longleiiqjs  ser¬ 
vir  de  tvpe  aux  générations  suivantes,  au  moment  où  l’em¬ 
pire  d’Occident  s’écroula  sons  des  attaques  répétées  (|ui 
le  pressaient  de  toutes  parts.  L’invasion  îles  lîarhares  vint 
arrêter  la  renaissance  qui  s’annoncait  dans  Tart  comme 
dans  la  littérature,  sous  l’intluence  des  idées  nouvelles. 
Sans  doute  ils  ap])OiTèrent  eux-mémes  des  éléments  nou¬ 
veaux,  mais  qui  devaient  se  développer  plus  tard  et  seraient 
chèrement  achetés.  D’ailleurs  la  civilisali(^n  romaine  avait 
imprimé  dans  tout  l’Occident  des  traces  profondes,  inel- 
laçables,  qu’on  devait  retrouver  sous  toutes  les  ruines. 
Aux  expositions  universelles  de  1878  et  188D,  quand  on 
j)arcourait  les  parties  occupées  par  les  puissances  euro- 
j)éennes,  on  se  plaisait  à  remarquer  les  caractères  parti- 
culie  rs  des  proiluits  de  chacun  de  ces  i>euples,  on  était 
li'appé  de  leurs  dilférences.  Mais  si  on  les  revoyait  en 
venant  de  visiter  les  expositions  de  l’exlréme  Orient,  du 
.lapon  ou  de  la  Cliine,  ces  diflérences  disparaissaient 
(u'es(jue  à  nos  yeux,  et  nous  trouvions  à  tous  les  [jroduits 
européens  comme  un  air  de  famille.  Une  des  principales 
causes  en  est  dans  renseignement  coirmuin  ([ue  tous  les 
peuples  de  l  Europe  ont  reçu  des  Grecs  et  des  Romains. 


Fi'ç.  I2T.  —  Lii  Vier'ço  dti  eîmclu';rc  de  Siiiulc-.Vgaôs. 

(Cittacoiiil3C!>  de  Rome.) 
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L  A  RT  B  Y  Z  A  N  T  I  X  OU  X  i:  O  -  H  U  L  L  E  X  I  Q  U  E 


I.  Caractère  et  éi.é.mexts  de  e'art  byzaxtix.  —  La  civilisation 

m 

Byzantine.  —  Eléments  de  l’ai’l  !)yzanlin  ;  1“  l’arcade  placée  sur 
la  colonne;  —  2®  la  coupole  sur  pendentif;  —  3®  la  croix  grec- 
cpie;  — 4®  nouveaux  chapiteaux;  —  5®  grand  rôle  de  la  mosaïque. 

II.  Apogée  DE  l'art  itvzA.xTix  sous  .Iusti.nie.n.  —  Sainte-Sophie  de 
Coiistantiuo[>le.  —  Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  ^lilet.  — 
Isidore  le  .letiiie.  —  Plan  général.  La  coupole.  —  La  décoration 
intérieure.  —  Ravenne.  —  Saint-Vital.  —  Saint-Apollinaire  in 
('iasse.  —  Saint-.Vpolliimirc  le  Nouveau. 

III.  L’art  byzantix  après  Justixîex.  —  La  querelle  des  iconoclas¬ 
tes.  —  Ses  conséquences.  —  Renaissance  sous  la  dynastie  macé¬ 
donienne.  —  Le  palais  impérial.  — -  Le  palais  des  Rlachernes. 

lY.  La  sculpture  et  l’ohièvherie.  —  La  tapisserie  et  les  étoffes 
historiées.  —  Le  costiiine.  —  Décadence  malgré  les  Paléologues  et 
les  Cornu  eues.  —  La  truditioii  de  la  peinture  byzantine  conservée 


au  mont  Atbos. 

1.  Seroux  d’.Agincoiirt,  Histoire  de  l’art  par  les  nionitments,  ouvrage  très 
rcmarcpiahlc  pour  son  temps  et  que  nous  signalons  ici  pour  toute  la  période 
du  moyen  âge.  —  Bayet,  l’Art  bpzantin.  —  Laharthc,  le  Palais  de  Constan¬ 
tinople  et  ses  abords.  —  Choisy,  tes  Procédés  de  l’art  bpzantin. 
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I.  -  CARACTÈRE  ET  ÉLÉMENTS  DE  L’ART  BYZANTIN 


La  civilisation  byzantine. 


milieu  <le  la  déca 


<lence  qui  se  manifeste  dans  les  œuvres  d’art  de  la  lin 
de  l’ein[>ire  romain,  nous  avons  vu  qu’un  mouvement  de 
rénovation  se  préparait  plus  ou  moins  obscurément,  et 
qu’aux  idées  nouvelles  qui  se  répandaient  alors  dans  le 
monde,  cherchait  à  l'épondre  un  art  nouveau.  Ce  n’est 
pas  dans  l’Occident,  bouleversé  par  les  invasions  des  Ger¬ 
mains,  des  Huns,  des  Arabes,  imis  encore,  après  la  courte 
période  de  gloire  de  Charlemagne,  par  les  Sarrasins,  les 
Hongrois,  les  Normands;  ce  n’est  j)as  en  Occident  que 
cet  art  nouveau,  que  l’art  chrétien  allait  tout  d’abord  se 
développer  le  j)Ius  complètement  et  le  plus  librement. 

L’enq)ire  «rOrient,  qui  put  se  maintenir  pendant  plus 
<le  mille  ans,  sut,  malgré  de  grands  dangers  et  de  grandes 
difficultés,  jouir  de  plus  de  tranquillité  et  même  conserver 
les  traditions  de  la  civilisation  antique.  C’est  une  erreur 
trop  répandue  encore  aujourd’liui  que  de  ne  voir  dans  le 
Bas-Empire  (ju’une  décadence  continue.  Cet  empire  qui, 
dès  ses  débuts,  serait  déjà,  dit-on,  sur  le  penchant  de  la 
ruine,  a  duré,  au  milieu  de  terribles  épreuves,  j>ius  de  raille 
ans,  c’est-à-dire  à  ])eu  près  le  double  de  la  Ré[)ubli([ue 
j*omaine.  Sans  fermer  les  yeux  sur  les  vices  et  les  crimes, 
si  011  compare  dans  son  ensemble  l’administration  de 
Justinien  et  de  ses  successeurs  à  la  monarchie  féodale  de 
l’Occident,  le  parallèle  ne  sera  pas  toujours  défavorable 
au  byzantinisme.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  fondation  de  Cons¬ 
tantinople,  coïncidant  avec  le  triomphe  officiel  du  chris¬ 
tianisme,  mar([ue  une  grande  date  non  seulement  dans 
riiistoire  politique  et  morale,  mais  dans  l’histoire  artis¬ 
tique  [V.  p.  2011).  C’est  là,  dans  une  situation  unique  au 
monde,  regardant  à  la  fois  l’Orient  et  l’Occident,  qu’allait 
se  constituer  une  des  maîtresses  formes  de  l’art,  l’art 


L'ARC  SUR  COLONNES.  —  COUPOLE 
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«lit  Ryzanlin,  qu’il  serait  |)lus  juste  d’appeler,  comme 
le  veut  M.  Bayet,  l’art  grec  du  moyen  âge,  ou  l’ai't  néo- 
hellénique.  Cet  art  semble  aAoir  a|)jtaru  d’abord  en  Asie 
M  i  Heure,  iii  procède  à  la  fois  de  l’art  romain,  de  l’art  grec 
et  de  l’art  ])ersan  tel  que  l’avait  pratiqué  la  puissante 
dynastie  des  Sassanides,  rivale  des  empereurs  d’Orient. 
Car,  dans  l’art  comme  dans  la  nature,  les  révolutions  sans 
transition  sont  rares,  et  toute  nouveauté  se  rattache  par 
quehjue  point  au  j»assé;  mais  l’ensemble  et  la  conception 
définitive  n’en  sont  pas  moins  originaux. 

Éléments  de  l’art  byzantin  :  1®  l’arcade  sur  la  co¬ 
lonne.  —  Ce  qui  caractérise  principalement  l’art  byzan¬ 
tin,  quelles  que  soient  les  tentatives  isolées  qui  aient  été 
faites  avant  lui  dans  le  même  sens,  c’est  la  combinaison 
intime  de  la  colonne  avec  l’arcade  comme  éléments  prin¬ 
cipaux  delà  construction.  Les  Romains,  appréciant  l’uti- 
lité  de  l’arcade  et  la  beauté  de  la  colonne,  n’avaient  su 
que  les  juxtaposer  et  n’avaient  fait  le  plus  souvent  de  la 
colonne  qu’un  ornement  encadrant  l’arcade,  longeant  les 
()ieds-droils  et  allant  se  joindre  à  une  petite  plate-forme 
siirinontanl  cette  arcade.  Mais  lorsqu’un  nouvel  art  grec 
se  forma,  l’esprit  logique  des  Hellènes  répugna  à  cette 
espèce  de  contresens  qui  réduisait  un  élément  de  force  et 
de  support  à  n’ètre  presque  plus  qu’un  simple  motif  de 
décoralion.  Ils  imaginèrent  de  faire  jiorter  les  deux  extré¬ 
mités  <le  l’arcade  sur  les  cliapiteaux  de  <leux  colonnes  voi¬ 
sines,  lui  donnant  ainsi  le  rôle  que  Jouait  rarchitrave  dans 
rarcliiteclure  grecque  classique.  Gela  suffisait  à  consli- 
tiier  un  art  nouveau. 

2®  La  coupole  sur  pendentifs.  —  On  ne  s’en  tint  pas 
là.  Les  Romains  avaient  connu  la  coupole  portant  sur 
une  maçonnerie  cylindriipie,  elle  Panthéon  d’Agripjia  esl, 
pour  la  majesté,  l’élégance  et  l’admirable  habileté  tech¬ 
nique  de  l’exécution,  un  modèle  qui  ii’a  pas  été  dépassé. 
IjCS  Byzantins,  s’ins|)iraiit  ici  des  procédés  qui  remontent 
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peut-ôtrc  à  l’ancien  art  assyrien,  et  qui  n’avaient  jamais 


été  abandonnés  en  Orient*,  mais  leur  donnant  une  impor¬ 
tance  inattendue  et  une  physionomie  nouvelle,  créèrent  la 
coupole  sur  pendentifs  dans  sa  forme  définitive;  ce  qui 
leur  permit  de  couvrir  avec  une  calotte  hémisphérique 
(à  base  circulaire  par  conséquent)  une  surface  polygonale 
et  jiriiicîpalement ,  ce  qui  était  la  grande  difficulté,  une 
surface  carrée.  C’est  de  la  coupole  sur  pendentifs  qu’est 
sortie  en  grande  jîartie  l’architecture  du  moyen  âge  et 
meme  l’architecture  moderne. 


Tâchons  de  donner  en  quelques  mots  une  idée  du  jienden- 
tif.  Une  coupole  héniisphérique  pourra  s'appuyer  sur  les  nm- 
railles  de  la  conslruclton  carrée  en  quatre  points;  mais  il  y 
aura  quatre  trianjçles  à  base  curviligne  à  rciuplir.  Pour  cela 
on  dctcrmiiie  sur  chaque  face  de  la  construction  une  arcade. 
Dans  les  angles  curvilignes  formés  par  ces  arcades  perpendi¬ 
culaires  entre  elles,  on  construit  une  voûte  Iriangulaii'c  en 
encorbellement  appuyée  sur  les  deux  arcades  et  continuée 
jusqu’à  leur  sommet;  l’on  rachète  ainsi  les  quatre  angles  du 
carré.  (F.  hg.  128.)  Les  voûtes  qui  s’avancent  en  porle-à-faux 
au-dessus  du  sol  portent  le  nom  signilicalif  de  pendentifs. 


3®  Nouveau  chapiteau.  —  4°  La  croix  grecque.  — 
5°  Importance  de  la  mosaïque.  —  A  la  coupole  sur  pen¬ 
dentifs,  à  l’arcade  sur  colonnes,  ajoutons  aussi  : 

l®Les  nouvelles  formes  de  chapiteaux  à  ornementation 
variée,  empruntée  au  règne  animal  comme  au  règne  vé¬ 
gétal  et  présentant  souvent  une  forme  cubique  ou  l’appa- 
reiice  d’une  pyramide  tronquée  et  renversée. 

2®  Le  plan  de  la  croix  grecque,  c’est-à-dire  à  branches 
égales,  adoptée  ])Our  la  plupart  des  églises,  du  moins 
pour  l’aspect  général  intérieur;  car  jiour  l’extérieur  il  ar¬ 
rive  souvent  que  le  plan  |)résenle  un  carré  à  peu  près 

1.  r.  p.  .37,  43  cl  214.^ Le  palais  de  Sarvîstan,  est  peut-être  du  iv«  siècle 
avfiüt  Jésus-Christ,  —  Eglise  d*Üum-os-2üituuu,  date  de  2B2  ap-  J.-C» 


LA  mosaïque 
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régulier,  les  renlranls  de 
consliniclions  accessoires. 


la  croi.N:  étant  occupés  par  des 


3®  L’emploi  de  la  mosaïque  comme  système  préféré 
d’ornementation.  Les  Romains  en  avaient  fait  un  grand 


usage;  mais,  en  général,  sauf  à  la  iin  de  l’empire  et  dans 
les  monuments  chrétiens,  elle  ornait  exclusivement  les 


parquets;  la  mosaïque  chez  eux  est  horizontale.  Les  By¬ 
zantins  lui  donnent  un  rôle  ])his  conforme  à  son  objet  : 
placée  verticalement,  elle  décore  les  murs,  et  lient  la 
place  de  bas-reliefs  et  de  peintures.  L’église  byzantine 
<lillere  aussi  dans  sa  technique  de  la  Ijasilique  latine,  en 
ce  que  la  voûte  en  maçonnerie  est  employée  partout  pour 
couvrir  les  diverses  parties  du  monument. 


It.  —  APOGEE  DE  L»ART  BYZANTIN  SOUS  JUSTINIEN 


1/art  l)yzantin  s’est  constitué  dans  une  première  pé¬ 
riode  <[ui  va  tic  Constantin  à  Jusiinien  du  fiv®  au  vi®  siè¬ 
cle).  11  arrive  à  sou  apogée  stms  Jusiinien. 

Sainte -Sophie,  sa  construction,  —  Anthémius  de 
Tralles  et  Isidore  de  Milet.  —  On  peut  prendre  poui- 

ly|>e  de  ce  tpi’il  aprotluit  de  plus  parfait  et  de  plus  carac¬ 
téristique  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  dont  on  ])eut 
<*ncore  juger,  malgré  les  mutilations  qu’elle  a  subies  lors- 
<[ue  le  temple  élevé  à  la  sainte  Sagesse,  à  la  Sagesse  de 
Dieu,  est  devenu  une  mosquée  des  sultans  turcs. 

Conslaiitiii  avait  déjà  élevé  sur  le  ^rand  fonini  de  la  ville 
rpi'il  avait  tondée  une  église  consacrée  à  la  Sagesse  divine; 
brûlée  dans  une  émeute  en  'iO't,  roconstriiile  sous  Tliéodose, 
elle  avait  été  de  nouveau  délrnite  par  les  tlammes  <lans  la  ter- 
l'ible  sédition  i'iika  (532|,  qui  laillit  coûter  le  trône  et  la  vie  à 
luslinien.  Maître  de  rinsiirrection,  renipereur  résolut  do 
construire  à  la  inèinc  place  une  église  qui  dépassât  par  la 
splendeur  tous  les  cdilices  connus,  tout  ce  qu’on  racontait 
même  du  temple  de  Salomon.  Il  ne  fallut  pas  plus  de  vingt 
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nus  pour  construire  cet  adinirnble  édifice, 
laquelle  il  fïit  terminé  explique  coniinent, 
fiées  aussi  iinporlanls,  il  se  dîslingiie  par 
de  style.  Ou  y  employa  dix  mille  ouvriers, 


et  la  rapidité  avec 
entre  tous  les  édi- 
une  parfaite  unité 
divisés  en  équipes 


Fig^.  12Î).  —  Plan  cio  Sainte-Soplvio  de  Constjintîuoplo, 


de  cent  hommes  commnnclées  chacune  par  un  chef  de  chantier. 
Pour  gagner  du  temps,  on  ii’liésita  pas  à  prendre  dans  les 
monuments  antiques  des  matériaux  tout  ouvrés.  L’empereur 
écrivit  dans  ce  sens  aux  gouverneurs  de  province.  On  lui  en- 
voya  d’Lphèse  huit  colonnes  en  vert  antique;  d’higyptc,  des 
colonnes  de  granit  et  de  porphyre,  etc.  La  grande  diversité 


SAIXTE-SOPHIE.  —  ISIDORE  DE  MILET 


(les  mal(''i’îaüx  do  toute  couleur,  mais  ciiiployt'S  av€*c  goA(,  no 
lit  qu’aiouter  à  roflot  d’ensoinblo  ot  so  maria  parfaitoiiionl 
avec  la  richesse  (léplojée  dans  la  flécoralion.  Los  principaux 
arcliileclos  de  Sainto-Sophîe  furent  deux  Grecs  d’Asie  Mi¬ 
neure,  Antliémius  de  Traites  et  Isidore  de  Milet. 

Le  pian  général.  —  La  coupole.  —  Isidore  le  Jeune.  —  Si 

Fou  excepte  l’abside  orientale,  le  monument  est  compris  dans 
un  espace  à  peu  près  carré  (77  m.  sur  76'", 70).  Il  est  préctulé  d’un 


Fig.  131).  —  Vue  ext(-rieiire  de  Saiute-Sojïhie  do  Constantinople,  étal  actuel 

avec  les  minarets  ajoutés  par  tes  musulmans. 


atrium  et  d’un  double  narlbex.  Le  second  narihex  coinmuni- 
(jue  j)ar  neuf  portes  avec  rintérieur,_  Dès  t’entrée  on  saisit 
l’ensemlile  de  l’édifice  dans  la  grandiose  harmonie  de  ligues 
droites  et  de  courbes  magistralement  unies.  Au  centre  s’élève 
nue  coupole  de  35  mètres  de  diamètre  s’appuyant  sur  quatre 
arcs  de  même  diamètre;  les  deux  arcs  perpendiculairGS  à  la 
nef  reposent  sur  deux  demi-coupoles,  les  deux  autres  sont  fer¬ 
més  par  les  murs  ajourés  des  colonnades,  La  coiistructioii  de  la 
coupole  attira  surtout  l’attention  des  architectes.  On  l’appuya 
sur  des  jiiliers  massifs  construits  avec  le  pins  grand  soin,  cl 
pour  en  alléger  le  poids  énorme,  on  so  servit  de  tuiles  blan¬ 
ches  spongieuses  fabriquées  à  Rhodes,  et  qui,  à  diiueusiou 
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égale,  pesaient  cinq  l'ois  moins  qn'uiio  tuile  ordinaire.  Toutes 
CCS  précautions  lurent  inutiles  :  la  coupole  avait  résisté  en 
553  à  un  tremblement  de  terre  (jui  dura  quarante  jours;  mais 
en  557  un  nouveau  tremblement  dt?  teri*e  qui  renversa  um* 
partie  de  la  ville  l'ébrajila  à  tel  point,  qu’elle  s'écroula  bien¬ 
tôt  ajtrès  O  mai  558).  Les  premiers  arcliitecles  étaient  morts, 
mais  le  neveu  d’Isidore  de  Milel,  Isidore  le  Jeune,  osa  re¬ 
prendre  la  construction  en  lui  «lonnant  meme  plus  d'élévation  ; 
mais,  au  lieu  d’employer  la  lorme  spliérique,  il  fit  porter  la  cou¬ 
pole  sur  un  tambour  ])cu  élevé  percé  de  vingt-quatre  fenêtres 
et  lui  donna  une  forme  surbaissée  et  elliptique  qui  ajoute  à 
reU'el  de  grandeur  et  presque  d’effroi  qui  frappe  le  specta¬ 
teur  au  centre  du  monument. 

Décoration  intérieure.  —  Un  luxe  inouï  avait  été  prodigué 
4lans  l’ornementation  ;  l’or  et  les  juerres  précieuses  s’y  mêlaient 
aux  marbres  les  plus  beaux,  L’ambon  seul  coûta  les  revenus 
<rune  année  de  la  riche  province  d'I'igyple.  Tm  mosaïtiue  était 
partout  répandue.  Quel  spectacle  admirable,  lorsque  les  six 
mille  candélabres  dorés,  qu’on  allumait  aux  jours  de  fêtes,  iliu- 
ininaient  la  clôture  d’argent  massif  du  saucluairc,  — faisaient 
scintiller  raiilel  d’or,  étincelant  de  gemmes  et  (l’éinaux,  sous 
son  dôme  soutenu  par  quatre  colonnes  d’argent  cl  d’or,  —  et 
semblaient  sc  refléter  dans  les  yeux  des  grandes  figures  en 
mosaH|ue  du  Christ,  de  la  Vierge,  îles  anges,  des  apôtres,  des 
prophètes,  gardiens  et  hôtes  éternels  de  rciiceiiile  sacrée! 

Malgré  les  iconoclasles,  malgré  les  Turcs,  qui  ont  fait  cou- 
vi'ir  à  la  chaux  les  figures  humaines  qu’un  bon  musulman  m* 
saurait  souffrir  dans  un  Icmjile,  l’effet  d’ensemble  reste  encore 
incomparable,  et  le  regard  va  chercher  au  fond  du  sanctuaire, 
sous  le  badigeon  qui  les  cache,  les  lignes  confuses  d’une  figure 
colossale,  image  de  la  Sagesse  divine,  qui,  sous  ce  voile  demi- 
traiisparent,  assiste  impassible  aux  cérémouics  d’un  culte 
étranger.  I/cxléricur  a  été  plus  défiguré  ,  non  pas  tant  par  les 
quatre  minarets  qui  sc  dresscut  aux  quatre  angles,  que  par 
les  constructions  parasites,  tombeaux,  écoles,  boutiques, 
échoppes  même,  qui  ont  déparé  Sainte-Sophie,  comme  tant 
d'autres  monuments  restés  cliréticns.  Sainte-Sophie  u’cii  est 
j)as  moins  le  Parlbénon  de  l’art  byzantin. 
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Ravenne.  —  Saint- Vital.  —  Saint-Apollinaire  «  in 
Classe  ».  —  Saint-Apollinaire  le  Nouveau.  —  Sans  ailes- 

jusqu'en  Oi‘ienl,  on  trouve  à  Ravenne  des  iiiomiinenls 
J)y/.anlins  <ln  plus  liant  inférél.  Cette  ville,  avant  que  .lus- 
linien  l’eul  reeoiH[uise  sur  les  Rarlsai-es  (552],  avait  déjà 
été  un  centre  arlisliqne  important,  lorsqu’elle  était  eu  fait 
lacapitale  de  l’empire  d'Occidenl  etla  résidence  Iialdtiielle 
<le  l’empereur.  Galla  Placidîa  l’avait  particnlièreiiient  ein- 
liellie.  Mais  après  la  chute  de  l'Exarchat  (752)  elle  jierdit 
<‘11  quelques  générations  sa  gloire,  sa  puissance,  presque 
toute  sa  population.  Elle  est  aujourd’înii  une  sorte  de 
Poiupei  du  VI®  siècle.  Gomme  Pompeï  elle-méme,  comme 
Tolède,  Carcassonne,  Avignon  ,  Sienne,  elle  est  une  de 
<-es  villes  qui  restent  dans  notre  souvenir  comme  l’évo¬ 
cation  d’une  éjKique  et  d’une  civilisation  disparue. 

En  partant  du  groiqie  d'iiahitatîons  seul  reste  de  Tan- 
<  ienne  capitale  des  derniers  empereurs  d’ Occident,  des 
rois  golhs  et  des  exarques,  si  l’on  se  dirige  vers  le  sud- 
<‘St,  on  parvient,  après  avoir  traversé  pendant  cin<[  kilo¬ 
mètres  une  plaine  déserte  et  aride,  où  les  brouillards 

<[ui  se 

dresse  morne  et  isolée,  semblable  à  un  accident  de  tej-- 
a*ain.  C’est  Saint-Apollinaire  la  Classe.  C’est  là  ce  temple 
■<pii  dominait  le  port  militaire  et  le  port  mai-chand,  près 
•duquel  se  pressaient  les  vaisseaux  et  la  foule  alfairée 
<les  matelots  et  des  commercants  se  mêlant  aux  oisifs  et 
aux  soldats.  Aujouril’hui  tout  est  mort  :  il  n’y  a  jilus  trace 
du  poi't  coml)lé  par  les  alluvions,  la  mer  est  trop  loin 
pour  f[u’on  puisse  rajiercevoir,  ou  en  entendre  le  bruit. 
iMais  la  vieille  église  atteste  encore,  par  ses  magnifiques 
jnosaîques,  l’importance  du  ipiartierqui  l’environnait.  Ses 
îiiosaiipies  ne  Vt 
naire  Ntiovo,  avec  scs  processions  de  saintes  où  semble 
être  resté  un  souffle  de  l’art  grec  et  des  théories  du  Par- 
thénon,  ni  surtout  les  mosaïques  de  Saint-Vital,  <[ui,  en 


malsains  s’élèvent  <lu  sol,  à  une  grr 
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nous  rcprésenlanl  d'un  coté  Théodora  entoriréc  de  ses 
fennnes,  de  raulrc  Juslinien  au  milieu  de  ses  dignitaires, 
tous  <lans  des  ])Oses  d’une  solennelle  unilbrmité  et  «lans 
<!es  costumes  (l’une  splendeui'  inouïe,  semblent  faire 
renaître  sous  nos  yeux  une  société  (jui  n’est  plus. 


131*  —  ThOoikïi'u  et  sn  s  ni  U? 


*  iiiü^aïqiie  do  Fegliî^e  Sajiit-Vital. 


(Ilavoüiic*) 


lit.  -  L’ART  BVZANTIN  APRÈS  JUSTINIEN 

La  querelle  des  iconoclastes.  —  Ses  conséquences. — 

Si  l’on  trouve  encore  tant  de  mosaïques  dans  les  églises 
de  Ravcniie,  c’est  ([UC  cette  ville  fut  à  l’aluû  des  violences 
des  iconoclastes  ou  briseurs  d’images  qui,  au  viii"  siècle 
et  surtout  au  ix®,  dégradèrent  les  monuments  religieux 
de  la  plupart  des  provinces  de  l’empire  grec.  Cette  dis¬ 
cussion  théologique,  qui  cachait  aussi  une  querelle  poli- 
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liqiic,  trouvait  une  excuse  ou  un  [)rétexte  dans  les  abus 
(lui  avaient  fait  des  images  sacrées  une  superstition  en¬ 
couragée  souvent  par  ceux  rnèraes  qui  auraient  du  la  inr»- 
dércr.  Mais  était-ce  une  raison  |>our  coiuniettre  tant  de 
violences?  Fallait-il  pour  cela  proscrire  en  ])rinci|)e  la 
vénération  des  images  sacrées  et  interdire  ainsi  à  l’art 
son  insj)iration  la  plus  haute,  la  ]>Ius  pojuilaire,  comuiuî 
nous  le  prouve  riiisloîre  à  toutes  les  époques  ^  ?  Cette 
(juerelle  eut  un  double  résultat  fâcheux,  d’abord  par  les 
destructions  irré[)arables  (ju’elle  amena,  statues  brisées, 
mosaïques  couvertes  de  chaux,  peintures  grattées  ou 
badigeonnées;  ensuite,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ]>ar 
une  réaction  qui  entoura  alors  d  une  admiration  sans 
choix,  sans  g(iùt,  sans  mesure,  des  images  ipielconques, 
souvent  les  plus  grossières,  que  leur  ancienneté  seule, 
par  exemple,  recommandait  aux  fidèles,  et  que  Ton  prit 
souveni  pour  modèle. 

Renaissance  sous  la  dynastie  macédonienne.  —  Ce¬ 
pendant  il  faut  reconnaître  que  lorsque  les  esprits  se 
fui’ent  calmés,  les  arts  se  trouvèrent  moins  affaiblis  (pi’on 
aurait  jui  le  craindre.  L’école  monastique  avait  été  exci- 
lée  ]>lul(jt  qu’intimidée  par  la  [lersécution,  et  ii’avait  fait 
([UC  travailler  avec  jilus d’obstination  ;  d’autre  part,  il  s'était 
formé  à  ctMé  d’elle  une  école  indéiuMidaiite  qui  s’insjïi- 
rait  davantage  de  l’antiquité  classi([ue,  et  ce  retour  vei's 
l’antiquité,  de  plus  en  plus  marcpié,  allait  avoir  la  plus 
heureuse  influence  sur  l’art  liyzanUn.  Jiistcinent  l’empire 
(l’Orient  fut  alors  gouverné  par  la  dynastie  dite  macédo¬ 
nienne,  fondée  par  Hasile  F''  en  807.  Cette  période,  où  il 


1 .  Édils  de  rempereur  Léon  risatirieu  contre  les  iniagcs‘(T2G  et  728)*  —  Knieit- 
les  en  Grèce  et  en  Italie*  ■ —  Concile  îconoelnsle  (754),  sous  Constanliii  V,  Per¬ 
sécution  générale,  —  Rétablissement  du  culte  des  îniages  par  rimpératrico 
Irène  (787]*  —  Les  iconoclastes  triouipheut  de  nouveau  avec  Léon  rAnnénîeit 
(813-S26)  et  Tliéophîlû  (H29-842).  —  La  veuve  de  Théophile,  Tliéodora,  régente 
au  nom  de  son  fils,  revient  à  Torthodoxie  ;  aussi  les  noms  des  deux  impéra¬ 
trices  Irène  et  Tliéodora  furent-ils  particulièrement  glorihés. 
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l'elrouva  sa  ]}rosjH*rilê  et  sa  gloire,  est  marquée  aussi  par 
une  véritable  renaissance  inlellecluelle. 

Le  palais  impérial.  —  C’est  alors  c|ue  lut  terminé  ce 
merveilleux  palais  iitipérlal  qui  semble  une  création  fan¬ 
tastique  (les  Mille  et  une  nuits.  Nous  pouvons  nous  en 
faire  une  idée  par  les  détails  que  nous  en  donne  l’empe- 
reur  Constantin  VII  Porjiliyrogénète  (011-059). 

("e  prince  non  seulement  protégeait  les  savants  et  les  artis¬ 
tes,  mais  était  savant  et  artiste  lui-mênie.  Il  a  laisse  la  dos- 
(U'iplioii  des  édilices  auxquels  oii  avait  travaillé  sous  son  rè¬ 
gne.  La  Chalcé  était  la  partie  du  palais  la  plus  accessible  au 
public;  elle  contenait  le  grand  consistoire  ou  salle  de  récep- 
lioH,  dans  hupielle  on  entrait  par  (rois  portes  d’ivoire,  puis  le 
•'rand  ti'iclininnty  où  se  doiinaîoiit  les  festins  d’apparat  avec  de 
la  vaisselle  non  d’argent,  mais  d’or.  Au  dessert  parurent,  dit 
Lnilprand,  les  fruits  apportés  dans  trois  vases  d’or  si  lourds, 
qu’ils  avaient  été  placés  sur  des  chariots  couverts  de  pourpre. 
Le  (jiiarlier  de  Danhnéy  composé  encore  de  salles  officielles, 
('onlenail  aussi  trois  oratoires  et  était  rnis  en  communication 
avec  riiip|>odronic.  Enfin  Tou  arrivait  au  Palais  sacré,  demeure 
de  reinpereiir,  véritable  dieu  terrestre.  A  l’entrée  se  trouvait  un 
atrium  formé  <lc  deux  hémicycles  dont  l’un  était  couvert  d’une 
abside.  Au  milieu  se  vovail  un  bassin  de  bronze  à  bords  d’ar- 
gcnl,  an  centre  diKpicl  s’élevait  un  vase  d’oi*.  Partout  le  por¬ 
phyre,  l’onyx,  les  mosaïques,  les  émaux,  des  pièces  d’orfè¬ 
vrerie,  des  lenluros  d’or  et  de  soie,  s’étalent  aux  regards;  la 
poudre  d’or  est  répandue  eu  guise  de  sable  sur  le  parquet  de 
certaines  pièces.  A  l’alriuin  succède  le  péristyle  eu 

forme  d’arc  avec  un  donie  central  soutenu  par  quatre  colonnes 
de  marbre  vert.  î.e  CltrysotricUniuni  on  triclinium  d’or,  qui  sei't 
aux  réceptions  les  plus  solennelles,  ressemble  à  une  église.  La 
salle  est  octogone  cl  ccjuverle  d’une  coupole  à  seize  fenêtres; 
sur  les  faces  s'ouvrent  liuit  absides  profondes  communiquant 
('litre  elles  par  des  arcades.  Dans  le  Triclinium  de  Magnaure, 
où  l’on  recevait  les  ambassadeurs,  le  trône  était  tout  en  or  avec 
des  incrustations  de  jHcrres  précieuses;  au  bas  des  marches 
deux  lions  mécaniques  se  dressaient  sur  leurs  pattes  et  pous- 


LE  PALAIS  IMPERIAL 

saîcnt  des  ru|^tssctneiits.  Dans  le  voisinage,  des  arbres  d’or 
uorlaieiil  des  oiseaux  <le  diHereutes  espèces,  qui  iruiUiient  le 
chant  des  oiseaux  réels  qu'ils  représentaient. 

Cet  extraordinaire  palais  n’en  fut  pas  njoiiis  abandonné 
pour  le  [laluis  des  Blacheriies,  mieux  à  l’abri  ties  émeutes. 
La  nouvelle  liabitation,  devenue  dès  le  xiii®  siècle  la  de¬ 
meure  babiuielle  des  empereurs,  fut  bientôt  compara¬ 
ble  à  l'ancienne.  Le  palais  délaissé  servit  de  carrière,  et 
il  n’en  restait  presque  plus  rien  quand  les  Turcs  s’empa¬ 
rèrent  de  la  ville.  La  passion  ]>our  le  luxe,  ([ui  de  la  cour 
de  Byzance  se  répandait  dans  toute  la  classe  riche,  donna 
aux  arts  intluslriels  un  déveIo|>pcment  dont  la  sommaire 
description  que  nous  venons  de  faire  est  la  [ireuve. 


IV.  —  SCULPTURE.  —  ARTS  INDUSTRIELS.  —  PEINTURE 

Sculpture  ;  orfèvrerie.  —  La  grande  scnl|)turc  ne  sem- 
l)le  pas  avoir  été  favorisée  à  l’égal  des  autres  arts;  elle 
fut  supplantée  par  la  mosaïque,  dont  on  a  parlé  ])lus  haut. 
L’art  des  modeleurs  byzantins  se  retrouve,  il  est  vrai, 
<lans  les  oeuvres  d’orfèvrerie.  Mais  nous  ne  pouvons  en 
juger  complètement  par  les  pièces  conservées  dans  les 
trésors  «les  églises  de  rOccident;  car  la  Pala  d’Oro  de 
Saint-Marc  de  V  enise  elle-même  est  bien  loin  des  merveil¬ 
les  que  nous  rappelions  à  pro[H>s  du  palais  imj)érial  *.  Dès 
le  VI®  s.  les  Byzantins  fabriquaient  les  émaux  cloisonnés. 

Les  tapisseries;  le  costume.  —  Les  riches  teiunros, 
les  tapisseries,  ont  toujours  été  un  des  luxes  de  rOi'ienl. 
L’usage  des  éloflès  précieuses  et  historiées  a  été  favorisé 
par  rinlroduction  dans  rempire  tlu  mûrier  et  du  vei‘  à 
soie,  principalement  autour  de  Constantinople,  en  Thes- 
salie  et  dans  la  Grèce  proiire. 

1.  Dans  r^glise  du  Mont-Cassioj  les  vantaux  de  liron/c  de  la  priniupaln 
j>orte  sont  iascnistés  d’îuscî  iptious  eu  argent,  la  uomeDclalurc  des 

|)ro[>riét6s  de  rabbaye  eu  10G6,  année  oà  l^abbé  Üidici%  depuis  pape  sous  le 
uoiii  de  Viclor  IH,  üt  exécuter  cette  porte  a  Coustaulinople. 
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L’jibanrlon  de  plus  ou  plus  général  des  costumes  simples 
de  raiicionno  Kttmc  donna  une  grande  extension  à  ces  fabri¬ 
cations.  La  loge  de  tel  sénateur  clirélien  contenait  jusqu’à  six 
cents  ligures  représentant  les  faits  de  la  vie  du  Clirist.  «  Lors- 
(piedes  lionimcs  ainsi  velus,  dit  Aslérius,  évêque  d’Amasio  (et  ce 
témoignage  remonte  au  iv«  siècle),  paraissent  dans  la  rue,  les 
])assanls  les  regardent  comme  «les  murailles  peintes.  Leurs  ba¬ 
bils  sont  des  tableaux  que  les  petits  enfants  se  montrent  avec 
le  doigt  ;  il  y  a  des  lions,  des  panthères,  des  ours,  <les  rochers, 
des  bois,  des  chasseurs.  »  Les  mosaïques  sont  là  pour  at!esloi‘ 
la  vérité  de  ces  descriptions,  La  bordure  de  la  robe  de  Théo- 
dora  à  Ilavenne  porte  la  représentation  de  l’adoration  des 
Mages.  Le  trésor  de  Saint-Pierre  de  Rome  conserve  une  nia- 
gnilique  dalmatique  à  figures  sortie  des  fabriques  byzantines. 
Mais  les  pièces  les  plus  belles  ne  pouvaient  que  rarement  se 
répandre  en  Occiflent,  car  une  loi  empêchait  l’exportation  des 
œuvres  des  ateliers  impériaux,  sauf  sur  l’autorisation  formelle 
de  l’empereur.  Tous  ces  arts,  toutes  ces  industries  ont  dis¬ 
paru. 

Décadence  générale  après  la  dynastie  macédonienne. 

—  Les  troubles  qui  suivirent  la  chute  de  la  dynastie  nia- 
cédonicuue,  le.s  destructions  sauvages  qui  accompagnèrent 
la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  en  1204,  portè- 
l’cnt  à  Part  byzantin  aussi  bien  qiPà  Pempire  des  atteintes 
dont  il  ne  devait  pas  se  relever,  malgré  les  efforts  des 
Goiunèiies  et  des  Paléologues. 

Cl 

La  peinture  byzantine  conservée  au  mont  Athos.  — 

Cependant  la  j>einUire  byzantine  s’est  niainlenue  dans  les 
couvents  du  mont  Allios  ;  on  y  glorifie  encore  le  fameux 
Michel  Pansélinos  de  SaIoni<pie,  qui  jMravailla,  peut-être 
au  XII®  siècle,  et  on  y  applique  les  principes  de  l'ouvrage 
de  son  atimirateur  Denys  :  Guide  de  la  peinture. 

La  pciiilure  byzantine  est  essculiellcmenl  décorative.  C’csl 
coniine  une  mosaïque  plus  simplement  cxéculée.  Les  iormes 
consacrées  semblent  faire  partie  de  la  liturgie,  et  les  Grecs 
les  ont  imposées  même  aux  artistes  étrangers  et  modernes 
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qui  ont  conlribué  à  la  tlécoraliou  de  leurs  loiuplcs.  Ou  montre* 
jY  Saiiif-Gcorj^cs  des  Grecs,  à  \ciiisc,  un  saint  Jean-Baptiste  a 
mi-corps  aüribué  au  Titien  et  qui  est  notoirement  d’un  peintre 
vénitien  du  XVI®  siècle.  Le  saint  Jean  se  découpe  deprolil  sur 
fond  d’or,  sans  raccourci,  mais  est  d’un  modelé  assez  puissant 
pour  attester  sa  date  et  son  origine. 


CIIAIMTIIE  II 


I  N  F  LU  r.  N  C  K  U  L  L  A  It  T  B  Y  Z  A  K  T  I  N  lî  N  O  C  C  t  D  F  N  T 


ET  EN  O  n I E  N  T  . 
S  A  S  S  A  N  I  D  E. 


A  II  T  U  U  S  S  i: . 


A  II  T  1>  !•:  B  S  E 


I.  Imll'exce  de  l’akt  byzantin*  en  Occident  et  en  Okient.  — 
Importance  de  la  coupole  byzantine  dans  riiistoire  de  l’art.  —  Re¬ 
lations  ilc  (;on5tantino[)le  et  tic  l’Occident.  —  Influence  sur  l'art  ita¬ 
lien.  —  RavCnnc.  —  Italie  méridionale.  —  Venise,  Saint-Marc,  la 
mosaïque,  la  peinture.  —  fîermanîe  :  Charlemagne,  Aix-la-Clia- 
pelle,  Cologne.  —  France  :  Saint-Front  de  Périguciix,  —  Scandi¬ 
navie.  —  Flantirc  ;  tapisserie.  —  Inlluence  sur  la  Cliine,  sur  l’Ar- 
iiiénio  et  sur  l'art  musulman  des  deux  califats. 

II.  Akt  busse.  ~  Son  origine.  —  ïnfliience  prépondérante  dclJyzance. 
—*  Influence  occidentale.  — Originalité  propre  ;  1"  période,  splen¬ 
deur  de  Kiev.  2“  péiâode,  Moscou  :  le  Kremlin  et  réglisc  Saiiit- 
lîasilc  ;  orfèvrerie.  3"  période,  Saint-Pétersbourg;  art  russe  mo¬ 
derne  : 'Pierre  le  Grand,  style  Louis  XIV;  Péterhof;  Part  russe 
ttu  XIX®  siècle, 

III.  Akt  i’eksan  sassanide,  —  Innuence  réciproque  de  Constanti¬ 
nople  et  de  Glésiphon. —  Le  bas-relief  de  Scbûpour.  — -  Le  [lalais 
de  Cbosroès,  —  Orfèvrerie,  tapisserie. 


I.  —  INFLUENCE  BYZANTINE  EN  OCCIDENT 

Importance  de  la  coupole  byzantine  dans  Thistoire 

de  Lart.  — -  L’art  byzantin  a  eu  une  inlluence  considéra- 
ble.  C'est  à  la  coujiole  byzantine  que  se  rattachent  ]dus 

ou  moins  toutes  les  architectures  qui  ont  suiyi.  C’est  Lart 
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lïyzanliii  qui  inspire  nriinellesclii  à  Sainle-Afarie  des 
Fleurs,  Michel-Ange  à  Saint-Pierre,  et  de  nos  jours  en¬ 
core  il  guide  les  arcliileclcs  <Ie  la  cathédrale  de  Marseille, 
de  l’église  du  Sacré-Gteur  à  Montinarlrc.  Cet  art  n’a  pas 
dit  son  dernier  mol*.  ‘ 

Ce  n’est  pas  à  tlirc  que  les  arls  de  l’Occident  soient  sortis 
de  l’art  byzantin  et  n’en  soient  que  le  développement.  L’art 
roman  en  particulier  est  un  art  original,  et  l’influence  do  l'art 
do  Constantinople  sur  lui  n’a  été  ni  générale  ni  indispensable. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  les  Occidentaux,  qui,  par  le  commerce, 
les  pèlerinages,  les  croisades,  avaient  des  relations  multiples 
avec  l’Orient  chrétien,  en  aient  tiré  parti  jjour  leurs  conslrnc- 
lioüs  comme  pour  leurs  arls  industriels,  sans  parler  des  artis¬ 
tes  grecs  qui  vinrent  chercher  fortune  en  Occident  ^  et  qui  s’y 
l’épandirent  surtout  lorsque  la  (jucrellc  des  iconoclastes  les 
força  à  fuir  leur  navs. 

■»  I  k* 

Italie  :  Ravenne.  —  Italie  méridionale,  —  Venise, 
Saint-Marc.  • — >  Mosaïque.  • —  Quohju’on  ait  singulière¬ 
ment  exagéré,  à  lu  suite  de  Vasari,  l’influence  byzantine 
sur  ht  peinture  italienne,  il  faut  reconnaître  qu’elle  s’est 
fait  sentir  ilans  diverses  régions,  etl  liistoire  en  donne  les 
raisons.  Sans  revenir  sur  Ravenne,  l’ilalie  méi'idioiiale  ser¬ 
vit  particulièrement  de  l'efuge  aux  partisans  des  images, 
lors  de  la  querelle  des  iconoclastes,  et,  même  après  la 
complète  normande ,  l’art  néo-grec  persista  dans  ces 
pays,  dont  la  ])opulalion  était  en  partie  devenue  grecque. 
Ou  le  vit  en  Sicile  à  côté  de  l’art  arabe.  On  le  vil  aussi  à 
Venise,  qui  dès  son  origine  fut  soumise  à  rinfluence 
grecque.  Il  suffit  deciler  l’église  Saint-Marc®  (970-1085', 
<-‘1  de  rajipeler  le  succès  persistant  de  la  mosaïque  dans  le 


1*  Voir  Gosset,  les  Coupoles  (COrierU  et  tVOccidciit  ;  les  Mémoires  de  Félix 
do  Voriilieil  et  de  Didrou- 

2.  «  K  U  FruncOj  à  Fopoque  méroviDgionne^  existaient  dans  le  centre^  à  Or¬ 
léans,  de  petites  colonnes  syriennes,  u  (Havet,) 

3*  Cependant  les  églises  61c%-ocs  vers  le  nicinc  temps  et  non  loin  de  là  à 
GradOj  a  Murano^  ont  conservé  la  forme  latine. 


PROVENCE.  —  VENISE.  —  FRANCE 


Dogat.  D'ailleurs  paiioiU  où  la  inosaïque  s’est  développée, 
elle  a  cinj)runlé  ou  ses  procétlés  ou  ses  luodèles  aux  By¬ 
zantins.  Les  artistes  grecs  établis  à  Venise  au  xi®  siècle 
étaient  assez  nouibreiix  pour  y  foriner  une  corporation- 

Germanie.  —  Charlemagne  à* Aix-la-Chapelle.  — 

Cologne.  — On  sait  quelles  furent  les  relations  de  Charle¬ 
magne  avec  l’impératrice  Irène;  la  ressemblance  de  la 
chapelle  du  palais  d’Aix-la-Chapelle  avec  les  églises  de 
Constantinople  et  avec  Saint-Vital  de  Ravenne  est  trop 
frappante  pour  qu’il  n’y  ait  là  qu’une  simple  coïncidence. 
De  plus,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  Théopliano,  la  fille 
de  reinpereur  grec  Aicéphore,  épousait  le  fils  d’Othonle 
(irand,  le  prince  Otlion,  qui  régna  lui-niéme  de  973à98d. 
j\près  sa  mort  elle  s’établissait  à  Cologne,  où  elle  s’enlou- 
rait  d’artistes  et  de  littérateurs.  Les  nombreuses  églises 
à  coupole  de  celle  région  témoignent,  là  aussi,  de  meme 
<pie  les  jiièces  d’orfèvrerie,  telles  que  l’autel  en  or  de 
reinpereur  Henri  II  (aujoiird’liui  au  musée  de  Cluny),  de 
i’Iiiiilation  des  moilèles  grecs. 

France  :  Saint-Front.  —  Ku  France,  l’église  Saint- 

Front  de  Pérîgueux  ■ — -  qui  dans  ses  procéilés  de  cons¬ 
truction,  dans  la  coupe  des  pierres,  la  disjiositioii  des 
matériaux,  est  une  œuvre  vraiment  originale  et  de  [dus 
grand  talent  que  Saint-!Marc  —  est,  tlans  ses  disposi¬ 
tions  générales,  une  église  byzantine.  J.  tjnicberal  pense 
([ii’clle  n'est  pas  une  imitation  de  l’église  vénitienne,  et 
<[ue  les  rapports  qu’on  remarque  entre  ces  deux  basili- 
(|ues  viennent  de  ce  tpie  leurs  arcliilectes  avaient  un  même 
modèle  ;  l’église  des  Sainls-Apotres ,  élevée  à  Constan¬ 
tinople  |>ar  Justinien  *.  Le  sanctuaire  vénéré  entre  tons  du 
Saint-Sépulcre  devait  être  aussi  l’objet,  on  le  comprend, 
(l  imitations  nombreuses  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Scandinavie.  —  On  retrouve  les  formes  byzantines  jus- 


1,  J.  Qulclicratji  ProcopCf  de  Ædificii^  Jusdtiiani, 
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<jue  <lans  les  pays  Scandinaves,  où  régliso  de  Uyben,  en 
Danemark,  reconslruile  au  xii®  siècle,  senil)le  faite  sur  le 
mêirje  modèle  <|ue  Saint-Front;  en  iS^orvège,  où  l’église 
de  Dronlheitn  présente  les  coupoles  renflées  à  rorientale. 
I^es  Scandinaves  avaient  alors  des  relations  directes  avec 
rOrieiil  i)lus  impoiTantes  qu’on  ne  pourrait  le  supposer; 
ils  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  croisades*. 

Flandre.  —  Si  rarchitecture  des  Bvzanlins  était  ainsi 
imitée  dans  des  pays  si  éloignés,  à  plus  forte  raison  de¬ 
vait-il  en  être  de  même  pour  les  procédés  de  leurs  arts 
industriels,  dont  les  œuvres  étaient  faciles  à  transporter. 
L’élévation  au  trône  de  Constantinople  du  comte  de  P^lan- 
dre  Baudoin  IX,  en  1204,  eut  aussi  une  action  sur  l’in- 
fliistrie  des  villes  flamandes  et  contribua  peut-être  au 
dévelo])pcment  que  prennent  justement  à  cette  époque 
leurs  atelîei's  de  tapisserie  de  haute  lice.  Ce  procédé, 
qui  n’avait  jamais  été  abandonné  en  Orient,  nous  en  était 
revenu  vers  le  xti®  siècle. 


Arménie 


L’art  musulman  des  deux 


Malgré  ces  faits  et  bien  d’autres,  ce  n’est 


Chine.  - 
califats.  — 

pas  en  Occident,  mais  en  Orient,  que  l’art  néo-helléni¬ 
que  devait  s’imposer.  11  est  curieux  de  constater  son  in¬ 
fluence  jusque  dans  l’extrémité  orientale  de  l’Asie,  s’il 
est  vrai,  comme  la  chose  semble  ])rouvée  aujourd'hui^, 
(ue  les  Chinois  ont  emprunté  à  l’Europe,  aux  fabriques 
le  Constantinople,  le  j)rocédé  des  émaux  cloisonnés  que 
l’Europe  a  été  récemment  l'eprendre  chez  eux.  Nous  ))ar- 
lerons  [)liis  loin  de  ce  que  lui  doit  l’art  musulman,  qui,  en 
se  réj)andant  lui-même  jusqu’en  Espagne,  fit  atteindre  à 
l’inilucnce  byzantine  le  point  le  plus  occidental  où  elle 
j)ùt  s’exercer^.  Mais  l’empreinte  liyzantine  s’est  fait  sentir 
surtout  et  se  fait  sentir  encore  <le  préférence  dans  les  pays 


1.  Voir  roiïvrage  do  IsL  Loon  Riant  svtr  les  croisades  scantHtiavcs. 

2*  Voir  ^licliol  Palcolog-iïe,  Ari  cfiùwL^^  p,  220  cl  siiîv. 

3*  Les  Byzaiitius  avaîeut  déjà  occupé  le  sud  do  rEspagne  de  552  à  (>12 
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(  liez  lesquels  le  chrisüanisme  est  venu  Je  Conslanlinople, 
en  Géorgie  et  en  Arménie,  à  Etchmiudzin,  à  Kutaîs,  à 
Ani,  et  surtout  en  Russie. 


I  I.  -  ART  RUSSE 


Origine  de  l’art  russe.  —  Influence  prépondérante 
de  Constantinople,  influences  occidentales.  —  Origi¬ 
nalité  propre,  1®  Splendeur  de  Kiev.  — 

zaulin  qui  a  créé  l’art  russe.  L’art  a  eu  successivement 
trois  centres,  correspondant  aux  trois  principales  phases 
<{e  son  histoire  politique  :  Kiev,  Moscou,  Pétersbourg. 

La  Russie  ne  possédait  que  des  constructions  (ui  bois^, 
Iors([ue  GIga  fit  jeter  les  fondements  d’une  église  de  pierre 
à  Kiev.  Saint  Vladimir,  j)uis  laroslaf,  donnèrent  bientôt 
à  cette  ville,  qui  contint  jusqu’à  quatre  cents  églises,  une 
.splendeur  telle,  qu’un  voyageur  d’Occident,  Adam  <le 
lîrême,  disait  qu’elle  était  l’émule  de  Constantinople  et 
r honneur  des  pmjs  grecs.  On  admirait  surtout  une  nou¬ 
velle  Sainte-Sophie,  dont  les  fresques,  accoMq)agnées 
il’inscriptions  non  pas  slavones,  niais  grecques,  sont  en¬ 
core  conservées  et  restaurées  avec  soin.  Mais  l’art  russe 
ne  borne  pas  ses  emprunts  à  Ryzance;  il  s’adresse  aussi 
à  l’Asie  centrale,  à  la  Perse;  de  là  lui  viennent  ces  cou¬ 
poles  bulbeuses,  qu’il  fait  porter  sur  des  tambours  plus 
ou  moins  élevés,  tambours  qui  portent  eux-mêmes  sur 
une  série  d’arcs  superposés,  pour  passer  sans  jiendentifs 

1*  Viollct-lc-DuCj  rArt  russe*  —  Itaiiihaîidj  Histoire  de  Russie^  —  Théophile 
4îautier,  Voyage  en  Russie*  —  Léger^  la  Russie  et  ^exposition  de  1818*  — 
Normand,  Guide  à  Moscou* 

2.  L’architecture  en  bois  peut  cependant  arriver  à  produire  des  mon  muent  s 
non  seulement  intéressants,  mais  considérables*  Le  Japon  est  le  pays  par 
evcellencü  de  ce  mode  de  eonstriiction.  Sans  sortir  tle  I^Occident,  qu’il  nous 
suffise  de  signaler  les  très  curieuses  églises  de  la  Scandinavie,  telles  cpie 
celles  de  Hîttordalou  de  Borgun,  construites  sur  le  plan  général  des  autres 
églises  occidentales,  avec  grande  nef,  transept,  abside,  rangées  de  petites 
chapcdJes  surmontées  cliacnuc  de  leur  toit,  le  tout  dominé  pur  cinq  ou  six 
lüurelles  pointues  do  hauteurs  inégales* 
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<ln  plan  carré  ati  plan  circulaire.  D’aulrc  paru  dès  le 
XII®  siècle,  les  princes  de  la  Russie  ont  en  recours  aux  arts 
occidentaux.  Grâce  à  ces  élérnenl.s  divei's,  à  remploi  du 
itiélal  et  des  émaux  dans  rornemenlalion  extérieure,  l’ar- 
cliilecture  russe  a  une  originalité  piiissaiile  que  l’on  ne 
retrouve  pas  tiaiis  les  autres  arts  du  grand  pays  slave. 

2°  Moscou.  "  Le  Kremlin.  —  L’église  Saint-Basile. 

—  La  sjdeiuleur  de  Kiev  n’avait  guère  plus  tluré  que  celi(* 


Fig.  132.  —  VücgïJuürRlc  du  Kromliii^  d’iiprés  une  idiotograpliic 

do  M,  Xormaud. 


d'Aix-la-Cliapelle.  T*orsqne,  après  la  défaite  des  Mogols, 
Moscou  devint  le  centre  religieux  et  politique  de  l’empire, 
c’est  aux  artistes  italiens  de  la  Renaissance  que  les  grands 
princes  eurent  recours,  et,  cliose  remarquable,  ces  étran¬ 
gers  furent  si  vivement  frappés  du  style  national  qu’ils 
trouvaient  en  Russie,  qu’ils  s’ellbrcèrent,  non  de  le  rem¬ 
placer,  mais  de  le  perfectionner,  et  lui  firent  juslemenl 
lu'odulre  ses  œuvres  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
originales.  D’ailleurs,  si  Rrunellesclii  ii  avait  pas  appliqué 
le  premier  la  coupole  en  Occident,  il  lui  avait  du  moins 
rend  U  une  nouvelle  importance  qui  devait  porter  ses 


KIEV.  —  MOSCOU 


LE  KREMLIN 


imitaleiirs  à  comprendre  et  à  admirer  les  monuments 
russes. 

Le  Kremlin,  avec  ses  fortifications,  ses  jialais,  scs 
églises,  est,  pour  fart  russe,  ce  que  l’Acropole  <rAtliènes 
est  pour  l’art  grec*.  Ce  mélange  d’un  luxe  et  d’un  désor¬ 
dre  barbares  avec  les  éléments  emjiruntés  aux  civilisa¬ 
tions  voisines,  mélange  d'où  se  ilégage  cependant  une  ori¬ 
ginalité  propre,  est  bien  l'iinage  de  la  Russie  d’alors. 


«Au-dessus  de  la  muraille  à  créneaux  écliancrés,  entre  les 
tours  à  loils  ouvragés,  senibleut  monter  et  descendre,  comme 
des  bulles  d'or  étiiicelanlcs,  des  milliers  de  coupoles,  de  clo¬ 
chetons  bulbeux  aux  rcflcls  métallitjvies,  aux  brusques  rohauls 
«le  lumière.  La  muraille,  blanche  comme  une  corbeille  «l’argent , 
enserre  ce  bouquet  de  Heurs  dorées  et  donne  la  sensation  d’une 
ville  féerique  telle  qu'eu  produit  rimaginalion  «les  conteurs. 
Ce  ii’esl  pas  grec,  ni  byzantin,  ni  gothique,  ni  arabe,  ni  chi¬ 
nois  ;  c’est  russe.  »  (Tir.  Gautuiek.)  Et  copondanl  ces  conslruC' 
lions  sont  dues  à  des  Italiens  ;  c’est  le  Milanais  Pierre  iSolnrio 
([ui  a  créé  la  tour  du  Souvenir  ;  le  Bolonais  Arisloie  Fioravanii 
qui  a  fait  l’église  de  rAssomption,  où,  depuis  le  xv**  siècle,  on 
couronne  les  tzars  ;  Pieiro  et  Antonio  ont  consliniit  le  palais 
dit  à  facettes^  les  autres  palais  sont  l’œuvre  du  Milanais 
Alcsio. 


L’édifice  le  plus  original  peut-être  de  rarchileclure 
russe  se  trouve  en  dehors  du  Kremlin  :  c’est  l 
Saiiil-Rasile,  sur  la  place  Rouge. 


r  * 

eg 


Ivan  le  Terrible  la  fil  construire  en  ISaL  en  mémoire  de  la 


conquête  de  Kazau,  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine.  C’est  en¬ 
core  l’œuvre  d’un  Italien.  L’ouvrage  terminé,  on  raconte  que 
le  t/.ar  fit  venir  l’arcliilecte,  lui  donna  une  somme  considérable 
et  lui  demanda  si,  pour  une  somme  double,  il  pourrait  éle¬ 
ver  uu  ouvrage  deux  fois  plus  beau.  Jj’nrlîstc  ayant  répondu 


1.  Il  u’y  .'iiiralt  «çiière  à  lui  comparer  pour  l’importance  que  le  monastère 
forlilié  «le  Troil/.i. 
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aflirmalivemcnt,  Ivan  déclara  qu'il  l’avait  trompe,  puisqu’il  lui 
avait  promis  de  construire  un  monument  on  il  mettrait  tout 
sou  art  et  qu’il  ne  pourrait  luî-mème  dépasser;  puis  il  lui  fit 
crever  les  yeux,  pour  être  plus  sur  que  la  promesse  serait 
tenue  et  qu’il  n’y  aurait  nulle  part  de  monument  comparable 
à  l'église  du  bienlieurcux  Yasiü.  Le  désir  de  l'impitoyable 
l/ar  a  été  réalisé.  Qu’on  se  tîgure  une  église  surmontée  de 
dix-sept  coupoles  bulbeuses  dont  pas  une  n’a  la  meme  hau¬ 
teur  ni  la  même  forme,  «  les  unes  martelées  à  facettes,  les 
autres  côtelées,  celles-ci  taillées  en  pointes  de  diamants  comme 
<les  ananas  »,  ou  en  côtes  bombées  comme  des  melons,  celles- 
ci  rayées  de  stries  ou  spirales,  «  d'autres  enfin  imbriquées 
trécailles  comme  dos  pommes  de  pin,  ou  losangées  et  gauf- 
frées  en  gâteau. x  d'abeilles.  La  lumière  se  concentre  aux 
points  saillants  en  une  étoile  qui  brille  eoiiime  une  lampe  ». 
La  variété  des  métaux,  or,  argent,  étain,  cuivre  battu,  ajoute 
encore  à  cet  aspect  extraordinaire.  On  pourrait,  comme  on  l’a 
dit,  prendre  ce  monstre  polychrome  pour  uii  immense  dragon 
aux  écailles  l>rillanles,  accroupi  et  donnant. 

Le  lûétel  ;  l’orfèvrerie.  —  Le  rôle  (jue  le  métal  joue  dans 
l’arcliitcclurc  suflirait  à  nous  indiquer  tjue  lu  métallurgie  était 
déjà  fort  avancée  eu  Russie.  T. a  reine  des  cloches,  la  Tzar- 
kolokol^  fondue  sous  Boris  Godouiiof  (1598-1605),  qui  pèse 
492,200  livres,  mesure  7  mèti’cs  de  liaut  sur  8***, 50  de  diainè- 
irc,  et  auprès  de  laquelle  le  bourdon  de  Xotro-Dainc  do  Paris 
(26,000  livres)  ne  serait  qu'une  grande  somiettc,  repose  sur 
uu  piédestal  en  maeounerie  dans  la  cour  du  Kremlin;  aueuu 
clocher  n’a  pu  la  contenir,  aucun  échafaudage  la  j>oi'lcr. 

L’orfèvrerie  russe  a  continué  les  traditions  de  l’empire 
d’Orienl,  et  la  salle  d'armes  du  palais  neuf  du  Kremlin,  cons¬ 
truit  sons  Nicolas  I*’’,  contient  un  ainoncellement  inouï  de 
pièces  rares  de  provenances  diverses,  parmi  lesquelles  les 
truvres  russes  sont  particulièrement  remarquées. 

3®  Pétersbourg.  L’art  russe  moderne.  —  Pierre  le 
Grand.  —  Style  Louis  XIV.  —  Péterhof.  —  L’art  russe 
au  dix-neuvième  siècle.  —  te  mouvement  qui  a  poussé 
la  Russie  vers  rOccident,  à  partir  (le  Pierre  le  Grand,  a 
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]>orlé  atteinte  à  son  originalité  nationale.  La  fondation  de 
PétersRoui'g  donna  à  rarcliiteclure  russe  une  forme  com¬ 
plètement  européenne.  Il  y  a  eu  cependant  de  beaux  mo¬ 
numents  élevés  en  généi’al  par  tics  artistes  français  :  an 


Fig.  134,  —  Église  Saint-Isaac  à  Pétershoiirg* 


xvin'*  siècle  Pélerliof*,  Oranienbaum,  Tzarkoé-Selo,  les 
|)alais  de  Pétersbourg,  plus  tard  la  Bourse  de  Peters- 
bourg  par  Thomon  (1804-1811),  l’église  de  Saint-Isaac, 


1 .  PtHcrhof,  (PIIVI'O  du  Fmaçais  Leblond  (IT20),  est  une  des  plus  heUes  rosi- 
donces  j)riiicii‘res  de  l  Eiirope  j  olle  remporte  sur  Versailles  par  laboiidaiiee 
de  ses  eaux,  quij  apres  av’oir  formé  des  jets  varies  et  de  niagniliques  cascades, 
gagnent  la  mer  voisine  en  de  véritables  rivières. 
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aussi  à  Pétersboiirg»  par  Montferrand  ;  mais  ces  édifices 
rappellent  trop  le  Panthéon  ou  le  château  de  Versailles. 

La  peinture  et  la  sculi)turc  ont  conservé  pour  la  déco¬ 
ration  des  églises  leurs  règles  traditionnelles,  et  se  sont 
contentées  d’enlever  quelque  raideur  aux  figures  en  leur 
donnant  un  dessin  plus  cori'ect.  Ce})endant  il  s’est  formé 
aussi  sous  rinfluence  française  une  école  de  peinture  et  de 
sculpture  dont  l’originalité  n’est  pas  encore  bien  dégagée, 
mais  qui  a  jiroduit  déjà  des  œuvres  recommandaldes  et 
semble  particijier  depuis  quelques  années  au  grand  mou¬ 
vement  qui  entraîne  la  littérature  russe.  Rappelons  les 
peintures  d’Oscar  Gué,  Français  d’origine  {le  Jugement 
dernier);  de  JSogoluboff,  de  SniieradsJâ  (les  Torches  oivan- 
/es),  d’.t/easoes/i/,  Chelmonski,  Mohoeski,  Vereschagin,  les 
sculptures  à' Antokolski  et  de  Tourgueneff'.  Une  école  de 
mosaïque  fondée  par  Nicolas  I®'’  a  produit  des  œuvres 
fort  habiles,  mais  on  y  suit  trop  les  errements  de  la  fabri- 
tpie  pontificale  de  Rome,  où  les  artistes  russes  ont  été  se 
former,  au  lieu  d’avoir  repris  les  grandes  traditions  dé¬ 
coratives  de  Byzance, 


III. —  ART  PERSAN  SASSANI 

Influence  réciproque  de  Constantinople  et  de  Ctési- 

phon.  —  L’ancien  art  des  Sassanides  a  eu  peut-être  |>lus 
de  rapports  encore  avec  l’art  byzantin  que  l’art  russe  lui- 
même.  En  tous  cas,  ces  rapports  sont  plus  anciens.  Mais 
ici  les  emprunts  ont  été  réciproques  ;  et  si  les  souverains 
de  Ctésiphon  ont  eu  recours  souvent  aux  artistes  grecs, 
on  sait  que,  d’autre  part,  Justinien  lui-même  a  fait  venir 
à  Constantinoj)le  des  artistes  persans,  du  moins  pour  la 
décoration  de  quelques-uns  de  ses  édifices. 

Les  bas-reliefs  de  Schâpoiir.  —  Nous  avons  <!e  la 
sculpture  sassanide  un  monument  considérable  et  d’un 
grand  intérêt  historique.  Ce  sont  dix  bas-reliefs  à  ligures 
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colossales  sciilj)lés  sur  le  flanc  d’une  montagne,  dans  iin 
lien  (jiie  l’on  appelle  aujourd’hui  encore  ScluVpoiir,  ci 
dont  le  plus  irnj)orlant  représente,  à  n’en  pas  doutei*, 
reiupereur  Valtn  ien  aux  pieds  de  Scliapour  (Sapor).  Mal- 
gré  la  gravité  de  l’expression  et  la  justesse  du  geste,  cette 
sculpture  ne  se  distingue  guère  des  œuvres  de  la  déca- 


Fig",  135,  —  VxilerîoD  aux  pietls  de  Sapor, 


dence  latine  du  temps  de  Constantin.  Mais  rarchitècture 
a  un  beaucoup  ))lus  grand  mérite. 

Architecture.  —  Le  palais  de  Chosroès  à  Ctésiphon. 

-Il  y  eut  là  un  art  puiissant,  majestueux  et  caractérisé, 
dont  malheureusement  les  échantillons  sont  fort  rares  et 
peu  connus.  Le  palais  que  Chosroès  Nuschirwan  fît  bâlii' 
à  Ctésiphon  est  encore  en  partie  debout  au  milieu  des  rui¬ 
nes  à  peu  près  informes  de  l’ancienne  capitale  des  Parlhes. 


r.e  Tak-Ivesra  (arcade  do  Chosroès)  a  résisté  non  soulcmoiil 
au  temps,  mais  au.v  hommes;  et,  si  l’on  en  croit  la  tradition, 
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lo  calife  Abou-Djafur  Almanzor  aurait  vainement  tenté  de 
l’abattre.  On  n’v  voit  plus  les  tours  sur  lesquelles  brûlait  le 
feu  sacré  de  Zoroastre;  mais  la  façade  de  83  mètres  présente 
doux  ordres  de  hautes  colonnes  engaf^écs  et  sujïcrposées, 
séparées  par  une  corniche.  Ces  deux  graïuls  étages  sont  sub- 
«livisés  chacun  en  deux  étages  j)lus  petits.  Au  rez-<lc-chaussée 
s’ouvrent  de  larges  portes  à  plein  cintre  surmontées  de  triples 
fenêtres  qui  se  répètent  au  troisième  étage.  Un  cinquième 
étage,  composé  de  petits  édicules,  couronne  l’édifico.  Au  mi¬ 
lieu  de  la  construction  s’élance  un  arc  immense,  allant  du  bas 
en  haut  du  palais  sur  une  hauteur  de  28  mètres,  sur  une  lar¬ 
geur  de  22,  et  y  pénétrant  sur  une  profondeur  intérieure  de  35 
mètres  qu’il  couvrait  autrefois  do  sa  largo  voûte.  Sur  l’im¬ 
mense  pièce  ainsi  formée  s’ouvraient  des  fenêtres  correspon¬ 
dant  aux  divers  étages.  C’était  la  salle  du  trône.  I/efièl  de 
cette  ouverture  d’un  seul  jet  et  couronnée  d’un  arc  brisé  que 
décore  un  feston  est  tout  à  fait  grandiose. 


Orfèvrerie.  —  Tapisserie.  —  Les  arts  industriels  n’a¬ 
vaient  pas  dégénéré  non  pins  sous  les  Sassanides  et  main¬ 
tenaient  la  vieille  ré[)utalîon  des  orfèvres  et  des  ta[)issiers 
de  la  Rabylonie.  La  coupe  de  Gliosroès  L''  (531-571)),  à  la 
Bibliothèque  nationale,  est  couij)Osée  de  plaques  d’or  dt'*- 
coupées  en  coiupartitnents,  dans  lesquels  on  a  lixé  des 
médaillons  de  cristal  de  roche  et  de  verres  colorés  imi¬ 


tant  les  pierres  précieuses.  Au  centre,  un  médaillon  pins 
grand,  également  en  cristal  de  roche,  représente  en  gra¬ 
vure  Gliosroès  sur  son  trône.  Les  conquérants  arabes 
trouvèrent  à  Ctésiplion  (1)37),  entre  une  nuillitiide  d’autres 
pièces,  un  immense  tapis  de  soixante  aunes  de  tour,  fait 
par  ordre  du  même  Gliosroès.  11  représentait  un  jardin 
orné  de  slatues,  sillonné  de  cours  treau,  avec  des  arbres 
et  des  fleurs.  Des  pierres  rares  et  des  verres  colorés  figu¬ 
raient  les  fleurs;  des  fils  d’or  représentaient  les  tons  jau¬ 
nâtres  du  sol.  —  Cet  art  puissant  ne  fut  pas  détruit  par 
l’invasion  arabe,  et  nous  le  retrouverons. 
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Influence  byzantine.  —  Originalité.  —  La  masquée  procède  de 
la  Kaal>a.  —  Le  minaret.  — '  Le  palais.  — ‘  Procédé  de  construction. 

—  La  décora  lion.  —  L’écrityre  koiifique. 

II.  Les  moxume.nts  arabes  et  mauresques.  —  I/art  nntsuhnaii  en 
Kgypte  et  a  Constantinople.  Les  mosquées  du  Caire,  La  Siileima- 
nieh.  Sinan.  —  L'art  inusulinun  en  Espagne.  Ségovie.  —  L’art 
arabe.  Mosquée  de  Cordotie,  Histoire,  Description.  Abdéranie. — 
L^irt  mauresque.  I/Albambra.  —  L'Alcazar  de  Séville.  —  Tolède. 
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III.  Extension  de  i/jni  uuence  arabe  dans  lUrt.  —  Influence  de 
Fart  arabe  cri  pays  cbi’étien.  —  L’ai'chiteclure  sai'rasino-nor- 
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L  —  CARACTÈRE  GÉNÉRAL  DE  L'ART  ARABE 

Influence  byzantine.  —  Originalité  propre.  —  L’art 

aralje  semble  appaiaîlre  tout  à  coup  sur  la  scène  du 

1.  P.  CostCj  Monuments  du  f  aire,  —  Prise  tF.Vvc.snes,  l'Art  arabe  d'apres 
Us  mofuimenls  du  Caire,  —  Lebun,  la  Civilisation  des  Arabes,  —  Girault  de 
Prangey,  Essai  sur  Earchitecture  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espag-nc  et  en 
Sicile,  —  G.  Ferez  de  Villa  Aiiiilj  Espana  artistica  y  monumental. 
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monde,  comme  le  peiijde  arabe  luI-méme.  Cependant  ce 
n’est  pas  dans  son  pays  d’origine  qu’il  s’est  dévelopiié  ; 
c’est  en  Espagne,  là  où  les  musulinans  se  sont  le  pins 
mêlés  aux  chrétiens,  que  Fart  arabe  a  produit  ses  cbels- 
d’œuvre,  et  c’est  au  contact  de  Fart  byzantin  et  d’après 
ses  modèles  qu’il  s’est  constitué.  11  était  naturel  qu’il  en 
lût  ainsi.  Les  musulmans  s’attaquèrent  d’abord  à  l’empire 
d’Orient,  et,  après  la  victoire,  ils  ju’ennent  pour  les  con¬ 
sacrer  à  la  religion  nouvelle  les  édifices  du  culte  chré¬ 
tien*.  Ces  édifices  étaient  bien  plus  beaux  à  tous  égards 
que  ceux  qu’ils  avaient  vus  jusque-là;  ils  étaient  l)ien  jdus 
«lignes  d’Allah  et  de  son  prophète.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que  les  musulmans  les  aient  reproduits  et  que 
la  mosquée  arabe  soit  sortie  de  l’église  byzantine.  Mais 
remarquons  :  1®  que  les  Arabes  montrèrent  dans  les  [U'e- 
uiiers  siècles  de  Fllégire  une  vivacité  intellectuel  le  que 
le  Coran  ne  devait  pas  tarder  à  éteindre  ;  2*^  que,  sans 
parler  des  constructions  considérables  élevées  dès  une 
haute  antiquité  dans  l’Yémen,  et  dont  les  ruines,  voisines 
<le  la  grande  ville  de  Sana,  attestent  encore  1  inqiortance, 
il  y  avait  déjà  dans  Filedjaz  des  monuments  de  tpielque 
valeur,  tels  que  la  Kaaba  de  la  Mecque,  qui  les  mettaient 
en  état  d’apj)récier  les  œuvres  plus  belles;  3®  que  le  Co¬ 
ran^,  ou  du  moins  la  tradition  des  entretiens  traditionnels 
de  Mahomet,  défendant  les  représentations  de  la  figure 
humaine,  et  cette  interdiction  étant  devenue  de  plus  en 
plus  formelle  et  rigoureuse,  les  Arabes  furent  amenés  à 
un  système  de  décoration  particulier,  d’où  ils  tirèrent  un 
parti  merveilleux;  4®  que  les  modèles  byzantins  imités 

1.  A  n.Tiuas,  Omar  partagea  eu  deux  l’église  Saint-Jean,  laissant  la  partie 
oecidculale  aux  chrétiens  et  réservant  la  partie  orientale  aux  inustilniatis. 

2.  Nous  ne  pouvons  que  rappeler  ici  les  controverses  relatives  à  la  [lein- 
tiirc  nuisulmanc.  Mais,  quoique  Makri/,i  ait  écrit  une  biographie  des  peintres, 
il  ne  semble  pas  que  la  peinture  ni  même  la  sculpture  uou  ornemaniste  aient 
eu  clic/,  les  Arabes  une  véritable  importance.  11  y  a  cependant  d’intéressantes 
peintures  dans  la  .salle  du  Jugement  à  l’.\lliaiuhra,  et  la  ligure  humaine  se 
montre  assez  souvent  dans  les  tapisseries  musulmanes. 
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par  les  Arabes  devaient  correspondre  à  d'autres  idées, 
s’appliquer  à  d’autres  mœurs  et  j>ar  conséquent  créer 
des  formes  nouvelles.  Celle  dernière  raison  seule  suffirail 
a  expliquer  roi'iginalité  de  l’art  arabe;  elle  se  résiiim; 
dans  la  mosquée  cl  le  palais. 

La  mosquée  :  elle  procède  de  la  Kaaba.  —  Le  minaret. 

— '  La  Kaalja  était  et  est  resiée,  malgré  la  restauratron 


Fig.  Î34)*  —  La  Caaha. 


tolale  de  1025,  tm  jietit  sanctuaire  entouré  d’un  grand 
carré  de  galeries  à  colonnes.  La  mosquée,  {juoique  de¬ 
venue  la  maison  de  la  prière  où  les  croyants  peuvenl 
se  réunir  en  nombre,  garde  quelque  chose  de  ce  jilau. 
Tonies  les  luosfjuécs  ont  une  forme  rectangulaire.  Au 
milieu  de  rune  des  façades  est  établie  une  niche  appelée 
Mlhrah,  qui  indique  la  direction  de  la  jMecque  et  vers 
laquelle  on  doit  se  tourner  j)Our  prier.  A  droite,  le  siège 
du  scheik;  à  gauche,  la  ti'il)iine  du  muezzin;  vers  l’inlé- 
rieur,  la  mcniùer,  chaire  du  prédicateur.  Les  mosquées 


LA  KAABA 


LA  MOSQUKK.  — 


2'i9 


ressemblent  (raiitant  plus  à  la  Kaaba  qu’elles  sont  plus 
anciennes.  La  moscpiée  trAtnrou,  au  Caire,  construite  dès 
les  premières  années  de  la  conquête  arabe,  ]>résente  un 
sanctuaire  couvert  de  dimension  médiocre,  s’ouvrant  dans 
le  mur  d’une  vaste  cour  carrée  en  face  de  la  porte  d’en¬ 
trée.  Les  croyants  peuvent  entrer  avec  leur  cheval  dans 
cette  cour  et  \  prier,  la  face  tournée  vers  le  sanctuaire. 

V  I 

Autour  de  la  mosquée,  et  le  plus  souvent  dans  une  cour 
carrée,  se  trouvent  des  ])i seines  et  des  fontaines  pour  les 
ablutions.  On  y  voit  aussi  une  salle  de  lecture.  A  coté  de 
la  mosquée  se  dressent  les  m  'uiarets  (lieux  de  lumière).  Ces 
"l’êles  tours  rondes  qui  vont  en  s’amincissant  et  se  ter¬ 
minent  en  pointe  aiguë  sont  divisées  en  étages  et  ceintes 
<le  balcons  en  saillie  d’où  le  muezzin  se  tourne  vers  tous 
les  points  de  l’iiorizon  pour  ajqieler  les  fidèles  à  la  prière. 

Le  palais.  • —  Le  ]>alais,  qui  doit  préserver  ses  hôtes 
des  ardeurs  du  soleil  et  des  regards  étrangers,  ju’ésente 
au  dehors  «les  murs  droits  â  peu  près  nus,  avec  de  ra¬ 
res  ouvertures,  et  terminés  en  terrasse;  c’est  à  peu  près 
le  même  caractère  extérieur  que  pour  les  mosquées. 
Procédé  de  construction.  —  D’ailleurs  les  Arabes  ont 
peu  em|)loyé  la  pierre  de  taille  et  le  moellon.  Leur  procédé 
habituel  consistait  à  fal)ri([uer  un  mortier  auquel  ils  mê¬ 
laient  du  gravier  ou  de  gros  cailloux  ronds.  Entre  deux 
planches  écartées  de  la  largeur  dont  on  voulait  le  mur, 
était  placé  le  mélange,  et  quand  il  était  solidifié  on  reti¬ 
rait  les  planches  et  on  recouvrait  le  mur  «l’un  stuc.  11  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  «pie  les  monuments  musulmans 
|irésentent  rarement  à  rextérieiir  un  profil  remarquai) le. 

La  décoration.  • —  L’écriture  koufique.  —  Mais  dans 
la  décoration  intérieure  se  déploie  une  merveilleuse  ima¬ 
gination  pour  ces  agencements  «le  lignes  qui  ont  reçu  le 
nom  arabesques.  Elle  se  montre  aussi  bien  dans  les 
«lessins  j)osés  à  plat  sur  les  murs  tpie  dans  les  reliefs  de 
stuc,  lie  bois  et  de  pierres  taillées,  qui,  seml)lal)les  à  «les 
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cristallisalioiis  ou  à  des 


stalactiles,  varient  les  surfaces. 


L'arcade,  portée  sur  de  luinces  colonnes,  alfecte  toutes  les 
loriiies  :  l’arc  de  plein  cintre,  simple,  surbaissé  ou  sur- 


Fig.  13".  —  Réunion  <le  peliles  t-oupolcs 
en  pendentifs  (médias  naranjas). 


haussé;  Tare  en  fer  à 
cheval  ;  l’arc  brisé  plus 
ou  moins  ouvert  et  mé’ 
nie  outre -passé  ;  l’arc 
eu  accolade,  l’arc  trilobé 
ou  festonné.  Les  pen¬ 
dentifs  eux-mêmes  sont 
taillés,  découpés,  gau¬ 
frés,  et  ces  formes  en¬ 
vahissent  souvent  la 
coupole  elle-même*.  Il 
n’est  pas  jusqu’aux  ver¬ 
sets  du  Coran  qui  ne 
servent  de  motif  à  une 
ornementation  des  plus 
agréables.  Les  lettres 
arabes,  surtout  les  ca¬ 
ractères  koufîques^, 
sont  d’un  grand  elfet 
décoratif,  et  aucune 


écriture,  pas  iiièine  l’écriture  syrienne,  dont  récriture 
koulique  est  pourtant  issue,  n’offre  les  mêmes  ressources. 


1 .  Les  Arabes  et  les  ^faures  d'Espagne,  grAce  a  la  simplicité  de  ces  éléments 
<le  décoration,  grAce  au  talent  et  ait  goitt  avec  lesquels  ils  les  employèrent, 
<uit  pu  donner  le  cachet  arabe  à  des  constructions  wisigothiques,  et  trom¬ 
per  plus  d'une  fois  la  postérité  sur  ce  point,  par  exemple  pour  une  boüue 
partie  des  murs  de  Tolède  et  de  TAlcaKar  de  Ségovie*  Cet  alca/.ar,  avec  sa 
grande  tour  carrée  élargie  a  sa  partie  supérieure  par  de  petites  tours  rondes 
(|ui  sont  suspendues  à  ses  flancs  comme  de  gros  tuyaux  d'orgue,  et  domi- 
ueut,  du  cercle  étroit  de  leurs  créneaux,  les  créneaux  rectilignes  de  leur 
grande  compagne,  est  uu  <Ios  chAtcaux  forls  les  plus  originaux  de  rEurope. 
L  architecture  des  Wisigoths,  les  plus  civilisés  des  Barbares  qui  envahirent 
l'eiiipire  romain,  méritait  au  moins  un  souvenir, 

2*  L’écriture  koufique  tire  son  nom  de  la  ville  de  Koufa»  Koufa,  Fancicnne 
Borsippa  desChaldécns  (HO  kil*  sud  de  Bagdad,  à  droite  de  FEuphrate),  fut 
avant  Bagdad  la  résidence  de  plusieurs  caliies.  —  F,  un  exemple  p,  24G. 
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11. 


LES  MONUMENTS  ARABES  ET  MAURESQUES 


L’art  musulman  en  Égypte  et  à  Constantinople.  — 
Les  mosquées  du  Caire.  —  Le  Suleimanieh.  Sinan.  - 

Jjcs  régions  où  l’on  ti'ouve  anjoiircriiui  les  modèles  1rs 


rig,  138.  —  Mosqtléo  dv  Sëliin  II  à  Aiulrtüople* 

plus  remarquables  de  l’art  musulman  proprement  dit 
sont  :  1**  l’Kgyple;  2“  l’Espagne;  3®  Constantinople  et  les 
régions  voisines,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie.  En  Egypte 
se  trouvent  les  types  les  plus  anciens  ou  les  j)lus  caracté¬ 
ristiques,  tels  que  la  mosquée  on  ]>arlie  ruinée  trAmrou 
(vu®  siècle  ,  le  premier  en  date  {)eul-être  des  gi'aiids  mo¬ 
numents  musulmans;  la  mosquée  d’Ebn-Touloun,  dont 


T 
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le  minaret  est  célèbre  (ix®  siècle);  !a  mosquée  d'IIassaii 
(xiv^  siècle).  Au  même  style  se  rattachent  les  mos({uées 
(le  la  Syrie.  Nous  insistons  plus  loin  sur  l’I^spagne.  L(^3 
Turcs  Ottomans,  maîtres  de  l’Asie  Mineure  dès  le  com¬ 
mencement  du  xiv^  siècle,  élevèrent,  notamment  à  Brousse, 
leur  caj)ilale,  «les  mosejuées  fort  remarquables.  Parmi  les 
monuments  élevés  à  Constantîno[)le  depuis  la  conquête 
tui'que,  on  admire  surtout  la  Malimoudjé  (mosquée  de 
Mahomet  II),  construite  de  146.'î  à  1469  par  rarclutecle 
byzantin  Christopoulos ;  la  Siileimanieh  (mosquée  de  So¬ 
liman  le  Magnilique),  élevée  de  1550  à  1566  par  Sinan,  le 
])lus  célèbre  des  architectes  turcs,  et  la  mosquée  d’Ach- 
met  (xviP  siècle).  La  mosquée  de  Sélim  11  à  Andrinoplc 
est  aussi  une  des  plus  pittoresques  de  rOi'ient. 

L’art  musulman  arabe  en  Espagne.  —  Mosquée  de 

Cordoue.  Abdérame  PL  — ■  !Mais  c’est  en  Esj)agne  que 

* 

se  trouvent,  malgré  les  mutilations  et  les  transforma- 
lions  subies,  les  plus  beaux  moimmenls  arabes.  La  mos¬ 
quée  de  Cordoue  est  encore  la  ])lus  belle  des  mosquées. 
Elle  ouvrait  autrefois  dix-neuf  portes  sur  la  grande 
cour  j)lanlée  d’orangers  et  de  I)ananiers,  entourée  de  co¬ 
lonnades  et  ornée  de  fontaines  jaillissantes,  qui  la  précède 
encore  aujourd’hui.  Presque  toutes  ces  portes  ont  été 
bouchées;  ce  qui,  en  modiliant  l’éclairage,  a  dû  changer 
siugulièi'ement  l’aspect  intérieur  et  l’elfet  ^décoratif.  La 
hauteur  du  monument  est  médiocre  :  cin(|  mètres  pour 
le  fut  des  colonnes,  neuf  mètres  en  tout  jusqu’aux  voûtes 
qui,  au  xviii®  siècle,  ont  maladroitement  remplacé  les  char¬ 
pentes.  L’aspect  n’en  est  |>as  moins  unique. 

Cïu’oii  so  fif^urc,  dans  un  reclaugle  de  1 18  mètres  de  largeur 
sur  112  de  profoudeur,  nue  véritable  forêt  de  colonnes  dis¬ 
posées  en  quinconces  et  ])résentant  dans  quelque  sens  (jue 
l’on  regarde  des  lignes  de  fûts  parallèles  reliés  par  des  arcs 
souvent  doubles  qui  ressemblent  à  des  guirlandes.  Ces  colon¬ 
nes  formoiit  dix-neuf  nefs  dans  un  sens  et  Ircnlc-six  dans  Tau- 
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tre.  J1  y  en  Jivait  autrot'ois  (juatorze  cent  tlix-ncuf.  Mais,  au 
XVI®  siùcle,  le  ciiapilre  <le  la  catlié<lrale  en  aballil  un  j^i’aiul 
nombre  pour  placer  au  centre  du  inonuinent  une  construction 
en  gothique  (lamboyanl,  un  de  ces  iiisujiportables  coros  <|ui, 
1*11  dépit  de  leur  propre  valeur,  n'eii  déparent  jias  moins  les 
plus  belles  églises  <rEspagne.  Cliai'les-Quînt  ne  connaissait 
[)as  la  mosquée  de  Cordoue  quand  il  donna  son  autorisation 
à  cet  arraiigeinenl.  I.orsqu’il  la  visita  jien  de  temps  après,  Ü 
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Fig.  139.  —  Vue  iutérieure  de  hi  iiiostniêc  de  Cordniic. 

ne  put,  (juelcjue  maître  c|u’il  fût  de  lui-niéine,  dissiiiiulei"  une 
colère  ([ui  lui  fait  honneur  :  «  Je  ne  savais  jjas  de  tpjoi  îl 
s’agissait,  s'écrîa-t-il  avec  vivacité  :  autrenieiil  je  n'aurais  pas 
pei'inis  quel  on  louchât  à  l'œuvre;  car  vous  faites  ce  qu’on  peut 
taire  partout,  et  vous  avez  défait  ce  qui  était  iiniipie  au  inonde.  » 
Que  de  lois  la  pai’ule  de  Charles-tjuiiit  serait  d’apjilieatiuu  1 
La  mosquée  de  Cordoue  a  perdu  son  minaret  de  8(>  mètres 
<Ie  haut  avec  se.s  deu.x  escaliers  tournant  l’uu  dans  ranlre;  il 
hit  démoli  en  l.i'JR  et  laMiqilaeé  pai’  une  tour  sans  caractère. 
Elle  a  pei’da  la  plus  graude  partie  de  son  ornementation.  Elle 
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;i  perdu  ses  quatre  inillc  sept  cents  lampes  qui  étaient  allu¬ 
mées  chaque  nuit.  Mais  clic  a  conservé  son  Milirab  octogone 
de  marbre  blanc. 

La  construction  du  monnnienl  remonte  aux  premiers  temps 
de  la  dynastie  occidentale  des  Ommiades.  Abdérame  /‘^''en  traça 

•V  1* 

lui-mémo  le  j)lancn  780  et  y  travailla,  dit-on,  de  scs  mains  une 
heure  par  jour  j)cndanl  toute  la  durée  do  son  i-ègne.  Elle  lui 
continuée  par  llescham  I®'',  son  fils,  terminée  par  Abdéi’ame  II, 
agi’andie  en  988  par  Âlmaii/.or,  On  employa  dos  colonnes  de 
toute  provenance,  ajoutant  des  chapiteaux  démesurés  à  celles 
qui  étaient  trop  basses  et  raccourcissant  celles  qui  étaient  trop 
hautes.  On  s’atiressa  aux  empereurs  de  Byzance  pour  ajouter 
à  la  splendeur  de  l’œuvre.  L’arcade  qui  donne  entrée  dans  le 
Mihrab  est  surmontée  «l’une  mosaïque  représentant  l’cmpe- 
reur  Romain  IL  Les  relations  entre  les  empereurs  d’Orient  et 
les  cailles  d’Occident  rurent  eu  général  amicales.  Ils  avaient 
en  ellel  un  ennemi  commun,  irréconciliable,  le  calife  d'Orienl 
do  la  famille  «les  Abassides,  dont  le  fondateur  avait  ordonné 
le  massacre  des  Ommiatles.  Pour  le  calife  de  Bagtiad,  le  ca¬ 
life  (l'Occident  était  non  seulement  un  rival,  mais  un  hérétique. 

L’Art  mauresque;  l’Alhambra.  — L’Alhambra  de  Gre¬ 
nade  est  beaucoup  plus  inodei'ue  que  la  mosquée  de 
Cordoue  et  ajiparlient  à  la  décadence  de  la  jiuissancai 
musulmane.  Déjà  les  Maures  d’Afrique  (Almoravides,  Al- 
moltades)  ont  renversé  la  puissance  ties  Arabes.  Les 
Moglirabins  (lioimiies  de  l’Onest)  dominent  là  où  avaient 
dominé  les  Sarrasins  (hommes  de  l’Est).  Commencé  en 
1231,  l’Alliambra  ne  fut  achevé  qu’en  1338.  II  est  un 
modèle  de  l’arl  mauresque  [iroprement  dit,  moins  sévère 
et  plus  varié  rpie  l’art  aralie. 

Dans  son  ensemble  il  ne  paraît  être  qu’une  forteresse  en- 
louranl  tout  un  cpiartier,  mais  derrière  ses  tours  massives  el 
ruiiiformilé  rougeâtre  de  ses  murs  se  cachent  des  merveilles, 
(i’est  une  succession  de  cours,  de  pavillons,  de  terrasses  de 
dilfércnles  haiilours  et  do  niveaux  divers  qui  se  suivent  comme 
les  caprices  d'un  songe.  C’est  un  mélange  d’arcades,  do  por- 
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les,  do  feiiêti’cs,  d'ouveiiurcs  de  toutes  grandeurs,  de  toutes 
tbrmes,  s'encadraul  les  unes  dans  les  autres  :  ou  v  voit  des  toits 
avancés  et  des  cornlelics  de  marbre  blanc  ;  des  cyprès  verts  (T 
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Fig.  lia.  —  Alliamlira  {partie  nord), 

des  colonnes  d’où  s'élèvent  en  arc  coinine  des 
de  stuc  qui  semblent  le  produit  des  colonnes  elles 
fontaines  jaillissantes  ou  des  bassins  initnobiles 
roirs  dans  leurs  cadres  de  pierre;  des  plafonds 


cristallisations 
s-inèines  ;  des 
coinine  des  mi¬ 
en  bois  pré- 
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f'ionx  incnislf's  (rivoirc-»  tlo  n^icre ,  (i’t-iuaux  Lions,  <I 


omaux 


ao^onlôs,  (rôiiiaiix  dores, 
picMTo  l>rodéos  à  jour.  Par 
vorluros  des  murs  ou  des  ii 


.s’apjjuyaiil  sur  des  bordures  de 
lovilos  les  écluippôes,  jtar  les  ou- 


eoniinc  tiar  les  éehaiicru- 

l 


Fig.  l'tl.  —  AHiMiïibra  :  cour  des  Lions. 


l'Cs  des  ei'ÔDeaiix,  appai’aît  le  cie)  bleu  découpé  par  des  deii- 
leltires.  'l'outes  ces  f'anlaisies  se  succèdent  sans  confusion, 
sans  (jue  l’adl  y  rencoiilro  l•iell  île  dèmiesuré  ou  de  cliof|nan(,; 
( l’est  l'élLVance  suprême.  La  salle  des  Deux-Sfcurs,  la  salle 
des  Abencei'i'ages ,  la  salle  des  Ambassadeurs,  la  cour  des 
[dons,  n'ont  rien  à  craindre  de  leui*  lamomniée.  Malg'ré  les 
l’avages  du  temps  et  des  homnies,  l'Alliambra  sera  toujours 
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un  do  cos  mois  qui  ont  le  privilège  de  Irapper  entre  tous 
rimaifinaliou.  ,  . 

il  .  _  , 

Allianibra  !  Alhambra  !  palais  tjuo  les  g'énîes 

Ont  IxôU  comme  un  rêve  et  rempli  d'harmonies  ; 

Citadelle  aux  créneaux  festonnés  ou  croulants,  ,  •, 

foL 

Où  l'on  entend,  le  i»olr,  de  mag-iques  syllabes 
Quand  la  lune,  à  travers  les  mille  anneaux  arabes, 

Sème  les  murs  de  trèllos  blancs. 


L'Alcazarde  Séville.  — L’Alcazarde  Séville  serait,  s’il 

n  y  avait  pas  rAlhaml)ra,  le  plus  st*<lnisanl  des  monuments 
arabes.  Dans  ses  parties  anciennes  il  se  rapporte  néces¬ 
sairement  à  une  pério<le  antérieure*,  où  l’art  niatircsque, 
à  son  origine,  a  plus  d’unité  et  de  régularité.  Le  sons-sol, 
éclairé  par  des  soupiraux,  était  occupé  par  les  bains.  Des 
arcades  basses  en  ogives,  partant  direcleinent  du  sol, 
sans  rinlcrrnédiaire  de  piliers,  s’allongent  en  galeries 
pleines  de  fraîcheur  et  de  rnvslère.  Le  stvle  de  l’Alcazar 

•  i 

<le  Séville  est  comme  la  transition  entre  la  mosquée  de 
Cordoue  et  l’AIhambra. 

Tolède.  —  O  n  trouverait  cpielques  exemples  d’iiii  art 
plus  ancien  et  plus  sévère  à  Tolède.  L’intérieur  de  la  ville 
a  conservé  |>eu  de  constructions  du  tem[)s  des  califes,  et 
celles  qui  existent  encore  se  dissimulent  s«)us  un  badi¬ 
geon  de  ])l;îlre  qui  les  modernise.  Cej)endant  Tolède, 
dans  son  paysage  dénudé,  d’aspect  rigide,  sc  dressant 
au-dessus  du  Tage  qui  coule  à  une  grande  profondeur; 
Tolède  avec  ses  deux  ponts  à  donjons,  sa  puerla  dcl  Sol, 
sa  double  enceinte  tlécoupéc  de  créneaux  et  couronnée 
de  tours  sons  la  protection  desquelles  s'étagent  sa  ca¬ 
thédrale  gothique,  ses  mosquées  transformées  en  églises 
<te  rite  l'omain  ou  m6saral)e,  sa  synagogue,  son  Alcazar 
reconstruit  par  Cliarlcs-Quint,  son  cloître  de  San-Juan 


!•  Séville  fut  prise  par  le  roi  FercHiiand  III  le  23  novembre  1248.  L'Aleazar 
CHl  ronteinporaiii  de  la  célébré  tour  de  la  fliralda  qui,  coïii|>létée  par  des 
constructions  chrétieuues,  sert  de  clocher  i\  la  cathédrale  de  Séville, 


258 


L’ART  ARABE 


de  hs  Reycs  qui  porte  encore  pendantes  à  rextérieiir  les 
cliaînes  des  captifs  chrétiens  délivrés  par  Ferdinand  et 
Isabelle;  Tolède  avec  ses  rues  étroites  et  tortueuses,  où 
les  toits  se  touchent  presque,  au-dessus  de  la  tête  du  pas¬ 
sant,  où  les  fenêtres  s’avancent  en  balcons  garnis  de  so¬ 
lides  barreaux  de  fer,  Tolède  la  gothique,  l’arabe,  la 
castillane,  offre  un  de  ces  spectacles  uniques  qu’on  n’ou¬ 
blie  |)as  et  qui,  dans  un  seul  aspect,  concentrent  toute  une 
période  historique,  et  résument  toute  une  civilisation. 

Al  Zohra.  —  Abdallah-Younas.  —  L’Alcaz.ir  de  Tolède,  bâti 

par  Chai'les-Quint  sur  reniplucenienl  d’un  alcazar  arabe,  a  été 
dévasté  récemment  par  un  incendie.  Il  n’a  plus  guère  <juc  scs 
murs  extérieurs.  Il  ne  reste  rien  de  l’Alcazar  de  Médina  at 
Zohra,  qui  dépassait  toutes  les  autres  constructions  musulma¬ 
nes  analogues  j>ar  son  étendue  et  sa  magnificence.  Le  calife 
Ahdérame  111  le  fît  commencer  en  936,  sous  la  direction  de 
l'arcliitecte  Abdallah- Younas.  Parmi  ses  deux  mille  sept  cents 
colonnes,  dix-neuf  venaient  de  Rome,  cent  quarante  avaient  été 
envoyées  par  l’empereur  Constantin  IX.  On  y  voyait  aussi  des 
échantillons  de  choix  de  l'orfèvrerie  byzantine;  le  luxe  em¬ 
ployé  dans  rornementalion  du  jardin  n’était  pas  moins  grand. 
On  y  remarquait  entre  autres  un  jet  de  vif-argent  retombant 
dans  une  grande  vasque  <Ie  porphyre. 

Les  jardins.  —  Le  Généraîife.  —  Nous  pouvons  nous 
figurer  ce  qu’était  un  jardin  mauresque,  non  pas  tant  par 
le  jardin  de  l’Alcazar  de  Séville,  trop  remanié,  mais  par 
celui  du  Généraîife  à  Grenade.  Ces  jardins  sont  moins  des 
lieux  de  promenaties  que  des  lieux  de  repos.  «Les  Orien¬ 
taux  aiment  })eu  la  jiroiiienade,  a  dit  Napoléon  dans  sa 
Description  de  l’Égypte.  jMarcher  fpiand  on  peut  être  assis 
leur  paraissait  un  contresens  qu’ils  n’expliquaient  que  par 
la  pétulance  du  caractère  français.  »  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que  les  dimensions  de  leurs  jardins  soient  mé- 
iliocres  et  (pie  les  allées  y  soient  rares.  De  plus,  ils  for¬ 
ment  en  général  comme  la  continuation  du  harem,  et  jiar 
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conséquent  ils  sont  entourés  de  iiuirs  élevés.  Mais  la  Iran- 
quillilé  qui  y  rêj^ne,  les  jets  d*eaii  et  les  cascades  qui  en- 
Irelieniieiit  partout  la  fraîcheur,  le  choix  des  jdanlatioiis, 
les  points  de  vue  habilement  ménagés  à  travers  les  clôtu¬ 
res  sur  la  nature  extérieure,  leur  donnent  un  charme  par¬ 
ticulier. 


Ml,  —  EXTENSION  DE  L^ART  ARABE 


Influence  de  l'art  arabe  en  pays  chrétien.  —  L’ar¬ 
chitecture  sarrasine-normande  en  Sicile^  :  Monreale. 

—  L’inlluence  de  cet  art  séduisant  devait  se  faire  sentir  au 
loin,  luême  ilaiis  les  pays  cliréliens.  On  en  trouverait  des 
traces  jusque  dans  la  France  méridionale.  En  Sicile,  un 
<‘erlain  nombre  de  monuments  de  stvle  arabe  ont  été  cons- 

mJ 

truits,  |)Oslérieuremcnt  à  l’expulsion  des  musulmans  (la 
cliose  est  hors  de  doute  aujourd’hui),  ])ar  les  princes  nor¬ 
mands  :  le  palais  de  la  Ziza,  par  exemple,  pour  Guillaume  I®'' 
1154-ü(>),  Il  s  y  est  même  foi'iné  une  école  sarrasine-nor- 
inandc.  Son  chef-d’œuvre,  une  des  plus  admirables  cons¬ 
tructions  du  moyen  âge,  est  non  pas  un  palais,  mais  un 
ensemble  d’édilices  religieux  fondés  en  1174  à  Monreale, 
près  de  Païenne,  par  Guillaume  le  Bon,  La  catliédrale 
de  Monreale,  avec  le  couvent  de  Bénédictins  qui  l’avoisine, 
a  bien  mérité  d ’êti’e  surnommée  FAlhambra  tic  la  Sicile. 

L’art  arabe  en  Asie.  —  Il  est  |)lus  naturel  de  voir  l’art 
arabe  se  répandre  avec  l’islamisme  lui-même;  mais  en  se 
ré|)andant  il  se  diversifie,  suivant  les  pays  et  les  races 
auxquels  il  s’impose.  On  peut  distinguer  deux  écoles 
principales,  consliluant  deux  arts  distincts  :  l’art  musul¬ 
man  persan,  l’art  musulman  liindou. 

L’art  musulman  persan  ;  son  originalité.  —  Il  unit 
l’art  arabe  à  l’art  sassanide^  —  La  peinture.  —  Influen- 


1.  Hîttorf  et  Zanth,  yionumcnts  moàcrncx  de  la  Sicile^ 

2.  Flaudîii  ctCostc,  Vof/ag'e  en  Perse.  —  hos  tableatix  de  Pasini*  —  Les  là 
bleaiîx  et  lîtliograjihies  de  J.  Laurcus, 
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ces  occidentales.  — A  Part  musulman  pei’?ïan  il  faut  ratta¬ 
cher  tout  l'art  musulman  de  l’Asie  centrale,  avec  le  déve¬ 
loppement  prodigieux  par  le  nombre  et  la  richesse  des 
moscjuées  et  des  palais  aujourd'iiui  en  grande  jïartie  rui¬ 
nés  de  BoUnra,  tle  Meched,  de  Samarcande,  qui  compta 
jusqu'à  quatre  cents  mos([iiées  accompagnées  de  luhlio- 
ihèqiies,  écoles  et  hospices. 

Diiiis  l’art,  les  Persans,  qufuquc  soumis  à  la  ku  du  pro- 
nlù'le,  ont  coiiservé,  cmiinu*  dans  la  litléraluro,  coiuinc  dans 
la  roHf^ioii  elle-iiièine,  des  Irait  cpu  les  disliny^uonl  ru'ofomlé- 
ruont  (les  autres  musulmans.  Ils  oui  persisté  à  refn’éseuler 
la  lif^nre  liuiiiaine  lorstjue  les  Somiites  rayaient  absolument 
])i-oscrile  (h‘  leurs  décorations.  'l'amcrlan  avait  formé,  dil-oit, 
un  iiiusée  à  Samarcande,  où  l’on  admirail  surtout  les  œuvres  du 
})eiatrc  Adalhy  de  Bagdad.  Le  rigorisme  des  vrais  croyaiils 
pi'cnait  parfois  sa  revanche.  Chardin  raconte  (jii’il  a  vu  eu 
Perse  })eaucoup  de  portraits  auxquels  on  avait  enlevé  l’œil 
gaucho  :  ou  |)cnsaîl  respecter  ainsi  la  loi,  eai'  on  ne  conser¬ 
vait  {]iie  des  images  inexactes  de  la  réalilé.  Néanmoins  dans 
le  moyen  âge,  comme  dans  les  temps  modernes,  les  Persans  se 
sont  montrés  bien  moins  ndjelles  à  l'influence  des  peuples 
européens.  Ils  se  l’altacbenl  comme  eux  à  la  race  aryenne  c! 
ont  conservé  à  travers  les  siècles  la  fierté  do  cette  origine» 
telle  (]iu*  rexprimail  Darius  hii-inéine  tlans  ses  inscriptions. 
On  trouve  en  Perse,  à  partir  du  xvi*^  siècle,  des  œuvres  (jiii 
dcnoleiit,  à  n’eu  pas  douter,  rinflucnce  italienne.  Deii.x  siècles 
pins  lard  ou  y  imitait  le  style  Pompadour.  D'autre  part,  coniiiu'' 
la  mont  lé  M,  Mély,  la  céramique  persane,  au  xiii®  siècle,  a 
eu  une  influence  marcpiée  sur  la  fabrication  des  majoliques  ita¬ 
liennes. 


Les  Persans  aiment  jiliis  que  les  autres  mnsiilmans  la 
sinijilicilé,  les  grandes  lignes,  la  logique.  L’on  reconnaît 
dans  leurs  mosquées  les  éléments  de  rarcliitecture  sassa- 
iiide  ;  |)lus  (l’élévation  générale  que  dans  les  mosquées 
arabes,  —  un  beaucoup  plus  grand  souci  du  profil  exté¬ 
rieur,  —  des  étages  superposés,  —  un  plus  fréquent  usage 
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<les  formes  carrées  et  des  lignes  droites,  —  des  coupoles 
(le  formes  variées,  héinispliériques  ou  elliptiques,  écra¬ 
sées,  surhaussées  ou  renflées,  habilement  construites  j  — 
de  longs  minarets  presque  unis  flanquant  symétriquement 
l'entrée  et  encadrant  la  coupole;  — enfin  ces  grandes  ar¬ 
cades  ogivales  du  jialais  de  Clésiphon  qu’on  retrouve  au 
milieu  de  la  façade  des  constructions  les  |)lus  importantes. 
Ils  aiment  à  dégager  leurs  monuments;  les  rues  larges, 
les  belles  avenues  ne  sont  pas  rares  dans  les  grandes 
villes  de  l’Asie  centrale.  A  tout  cela  se  joint  la  décoration 
somptueuse  chère  aux  Orientaux  et  les  couleurs  éclatantes 
des  briques  émaillées. 

Ispahan  et  Samarcande.  —  Si  l’on  voulait  choisir  des 
modèles  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’œuvres,  nous 
]»rendrions  les  inonumenls  d’Ispahan  et  de  Samarcande. 
A  ls])ahan,  nous  signalerions  la  mosquée  de  la  Congré¬ 
gation,  construite  vers  le  xi®  siècle;  la  inosfjuée  royale, 
construite  sous  Abbas  le  Grand  (xv®  siècle};  le  )>alais  ro3’^aI, 
le  pont  de  Djulfa.  Malheureusement  depuis  {pi’Ispahan  a 
du  céder  à  Téhéi’an  le  rang  de  capitale  de  la  Perse,  tout 
cela  tombe  en  ruine.  A  Samarcande,  la  plus  belle  mosquée 
est  le  Shah  Scindah.  Mais  l’ensemble  le  plus  monumental 
de  la  ville  est  le  Rhigistan,  place  bordée  de  trois  cotés 
j)ar  trois  magnifiques  mosquées  ou  medressés.  «  Cette 
j)lace,  ditM.  Ney  [lùi  Asie  centrale  â  la  <rapeur],  présente 
un  aspect  majestueux  que  je  n’ai  rencontré  nulle  autre 
})arl  dans  le  monde  musulman.  »  Pour  la  magnificence 
inouïe  et  la  disposition  intérieure  des  palais  persans,  qui 
ra|)pellent  ce  que  les  historiens  nous  apprennent  de  rein- 
j)ii'e  byzantin,  nous  renvoyons,  par  exemple,  à  la  descrip¬ 
tion  de  la  Salle  du  paradis,  par  Cliardin. 
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I.  Les  O^^IGI^ES.  —  L'AKT  liUAllMAMQl’E  ET  1,’AllT  BOVDDHIQVE.  — 
Les  ancienne.s  conslriiclions.  — Architcclure  en  bois.  — Art‘hite<‘- 

P 

turc  en  pierre.  —  Influence  g’reetjne.  — •  1"  Edifices  creusés  dons 
la  pierre  ;  Eléphanta  ;  Salsclte  ;  —  2®  Edifices  taillés  dans  la  pierre  : 
Ellora;  le  Kaïlasa;  sculpture;  —  3®  Édifices  en  matériaux  rap¬ 
portés;  lapag-ode;  Djagg’ernaut ;  Chillainbarnn.  — Ceylan. — Ar- 
chîtecturo  civile.  —  Iiido-Chijie.  Les  Khmers.  Ang’kor. 

II. L’Akt  .Mi'sUEM.v.x  DANS  i.’I.NDE.  —  Sujïériorité  de  rarchitecture 
nuisulinane  de  l’Inde,  —  Son  caractère,  —  Apog'éc  sous  Akhar  et 
Shah  Djeham  (xvi“  et  xvii®  siècles).  Delhi  et  Agrah.  Le  Tadj- 
Mahaî,  Concours  artisti<|ue.  Isa  Mohamed.  —  Les  jardins  de 
Kachinir  (Srinagar). 


I.  —  ART  BRAHMANIQUE  ET  BOUDDHIQUE 

Les  plus  anciennes  constructions.  —  Architecture 

en  bois.  —  Cependant,  qneltjne  grandiose.^  et  élégants  à  la 
fois  que  soient  les  inonuinenls  de  Fart  iranien,  c’est  ])eut' 
être  tians  Flndc  (|ue  Fart  ninsulnian  a  donné  son  dernier 
niot.  D’ailleurs  une  ]>arlie  du  inérile  de  ces  iiionuMients 
peut  être  rapportée  à  Fiiifluence  persane  elle-inênie,  car, 
4'n  dehors  de  leur  aspect  ([ul  le  prouve  absoluiiieiit,  c'est 
lorsque  la  domination  des  Afgltans,  puis  des  Mongols, 
<lescendants  de  Tanierlan,  s’est  étaldie  dans  FIride,  que 
eet  art  s’y  est  dévelü|)pé  (fin  du  xvp  et  xvii'*  siècle). 
Ce  sont  les  plus  beaux  monuments  de  la  jiresqu’île. 

Les  |dus  anciens  qu’on  y  rencontre  sont  <Fune  ilale 
moins  reculée  ((u’on  ne  l’a  cru  longlemps;  ils  ne  remontent 
pas  plus  loin  (pie  le  111*=  siècle  av,  J.-C.  Il  y  en  a  eu  d’anté- 


1*  Lauglès,  Monuments  anciens  ci  modernes  de  l^ilindousian 
Iqt,  l'înde  des  Hajahs.  —  Ldiuii,  Us  (JiŸiUsaüons  de  l*îmie. 
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rieurs,  mais  qui  iie  devaient  être  ni  très  impoiiaiUs  ni  très 
nomln  eux.  Mégaslliènes,  amliassadeur  de  Séleucus  auprès 
<lc  Sandrocoltiis  (Tcliaiidra  Gou]>la),  le  plus  puissant  des 

rois  qui  régnaient  sur  le  bassin  du 
Gange,  décrivant  Palibolhra,  la  ca- 
])îlale  de  ce  prince,  auprès  duquel  il 
avait  séjourné  cjiielque  teuqis,  vante 
la  richesse  et  la  puissance  de  la 
ville,  mais  aflirine  qu’elle  était  toute 
en  bois,  y  compris  son  enceinte 
lorliliée. 

Architecture  en  pierre.  —  In¬ 
fluence  grecque.  —  Ou  peut  fixer 
cependant  au  temps  de  Sandroco- 
llnis  lui-niême  ou  du  célèbre  Aso- 

i'is.  143.  —  Pagode  de  Son-  ka,  CO  l'oi  quî  fut  à  la  fois  uii  liéros 
luMiuanver  (Tandiotirl.  ,  '  .  i  i  ii  • 

“  et  un  saint  du  iioudlnsme  ivers  2o0 

avant  J.-C.),  les  débuts  <le  l’architecture  de  pierre.  Ces 
délnits  correspondent  au  tem|>s  où  le  bouddhisme  s’est 
substitué  pour  quelques  siècles  au  brahmanisme  comme 
religion  prépondérante.  C'est  aussi  le  temps  où  l’in- 
Ihieiice  grecfjue  se  hiil  suiiout  sentir  par  rextension  de 
l’empire  grec  de  lîaciriane  V.  j).  139  et  179].  On  trouve 
dans  l’architecture  indienne  trois  types  tlislincls  de  cons¬ 
tructions,  correspondant  à  trois  é|Joques  de  fart. 

l'’  Édifices  creusés  dans  le  roc.  —  Éléphanta.  —  Sal- 

sette.  —  Les  tein|)Ies,  couveiils  ou  liahîtatlons  sont  d’a- 
hord  creusés  ilans  le  roc,  et  soutenus  [tar  des  piüer.s 
ré'sei'vés  <laiis  la  masse  du  rocher,  tels  (lue  les  temples 
d’Eléphanla,  près  <le  Iloinhay,  et  de  Salsette  L 


1.  On  |)üut  voir  nno  constrncüon  do  ce  j^eorc  sans  sortir  de  France  :  1  é- 
glisc  sonlerraine  à  trois  nefs  de  Saiiit-Emilioii*  Il  est  probable  (pi'à  uiiC  époque 
où  la  |>oiidre  était  iiicomiuej  on  ont  recours  pour  creuser  la  pierre  an  moyeu 
snivantj  ilaus  un  trou  reclaiigulaîrc  du  rocou  faisait  outrer  a  fj’oltemout  très 
dur  une  pièce  de  bois,  <pie  roii  mouillait  lentcmenl  et  qui  eu  gonflant  par 
rinunidité  faisait  éclater  le  roc  dans  un  i‘ayou  assez  grand  autour  du  madrier. 


ART  lîRAIIMANIQUK  ET  BOUDDHIQTE 

2°  Edifices  taillés  dans  la  pierre.  —  Ellora;  le  Kaï- 
lasa.  —  Sculpture.  —  Puis  on  ne  sc  couiente  plus  il<* 
pralifjuer  des  galeries  dans  la  nionlagiie  :  on  la  découpe, 
et  dans  l(‘s  blocs  détachés  et  isolés  on  (aille,  on  cisèle,  on 
creuse,  coinnie  on  le  ferait  d’une  pièce  de  liois  tni  d  nu 
morceau  d'ivoire.  C’est  à  l'dlora  fpi’on  trouve  le  plus  re- 
marqualile  exemple  de  cette  architecture  extraordinaire. 


l  iir  iiionUi^iie  tie  rou^r  cii  loi^mc  de  lei'  à  clieviil  r 

été  rreusée  ou  taillée  en  loinplc:^  iioinhreux  sur  une  lon¬ 
gueur  <le  8  kilomètres;  tous  les  dieux  indiens  y  ont  leui's 
Jeniplcs.  I.es  galeries  soiiliu'raiii(*s  léont  jias  moins  dt'  deux 
lieues  tl  éteinlue,  sans  patder  des  mominieuls  clisliiiris,  cl  coin* 
|jrenuciil  enli'e  autres  une  salle  de  60  nièh^es  sui'  5U,  soutenue 
par  vingl-liiiit  colonnes.  Mais  ou  y  atlmîre  surloiil  un  des 
vingt  lciiii)li‘s  de  Siva,  le  Kaïlasa  ou  Paradis,  tpii  est,  eoimtie 
ou  l  a  dit,  un  véritable  bijou  de  pieri'e,  mais  un  bijou  [)lus 
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jiçrnnd  que  l:i  Miulelciiic  (123  m.  sur  60).  1)  est  du  xi'^  ou  du 
XII®  siècle.  I.e  inonumciil  a  deu.x  étages  et  par  coiiséqueiit 
des  escaliers;  il  u  des  colonnades,  des  portiques  à  balcon, 
lieux  obélisi|iies  do  12  mètres,  une  tour  haute  de  20.  Ce  tem¬ 
ple  s’élève  au  milieu  d'une  cour  fermée  })ar  une  enceinte  de 
pierres  placée  à  une  dizaine  de  mètres  de  l’édilice.  I>a  cour 
et  sou  enceinte  ont  été  creusées  dans  le  meme  rocher  que  les 
autres  conslruclions  et  ne  forment  (|u’une  seule  pierre  avec 
elles.  Partout  la  sculpture  est  répandue,  mais  désordonnée, 
inonsi riieuse  ;  une  imagination  sans  frein,  quoique  sans  grande 
puissance,  se  ilévelojqie  en  se  répétant,  comme  dans  les  in- 
lerminables  épopées  ilu  Mahnbarata  ou  ilii  Hamayana.  C’est  un 
entassement  obscur  on  l’on  voit,  au  milieu  de  ftcurs,  de  plantes 
bizarres,  et  de  bêtes  non  moins  bizarres  qu’elles,  fourmiller 
dos  personnages  lantastic|ues  portant  plusieurs  tètes,  armés 
lie  jdusieurs  paires  de  bras  et  de  jambes,  réunissant  une 
ligure  humaine  à  un  corps  d'animal,  ou  une  ligure  d'animal  à 
un  corps  humain.  Tout  cela  suiierposé,  enchevêtré,  sans  pro¬ 
portion.  On  ilirail  du  produit  de  quelque  force  inconsciente, 
de  créations  parasites  i|iii  rongent,  enserrent,  étoull'ent  l'édi- 
llce  qu  elles  devaient  orner. 

Partout,  sur  les  parvis  du  morne  monument, 

Quelque  chose  il’affreux  rampe  confusément. 

Et  celui  qui  parcourt  ce  dédale  dill'orme, 

Comme  s’il  était  pris  par  un  polype  énorme. 

Sur  soti  fruiit  effaré,  sous  son  jdeil  hasarde'ux, 

Serjt  vivre  et  remuer  l’édifice  hideux*. 


3®  Édifices  en  matériaux  rapportés.  —  Stoupas, 
pagodes.  —  Djaggernaut.  —  Chillambaran.  —  Ceylan. 
—  Architecture  civile.  —  ha  sculpture  conserve  ce 
iiiêiiie  caractère  dans  les  édifices  qui  dominent  dans  la 
troisième  épO(|iie,  dans  ceux  qui  sont  construits  avec  des 

1.  Nous  I  Kl  rions  ici  eu  générnl,  et  Von  rencontre  plus  crime  fois  dtms 
seulptiiro  inclieune  des  ligures  assez  bien  proportionnées  pleines  de  grAce, 
de  mélaiicolie  et  de  langnenrj  aolaiiinieiit  an  Kaïlasa. —  L^Vliyssinic  [iosséde 
aussi  des  églises  formées  <rnn  seul  l>lc)c  de  rocher  décou|Hï  dans  la  moutagne 
voisine  et  travaillé  c.vtérieuremeut  de  manière  à  simuler  les  pierres  d'un 
mur.  {F,  A  ch.  Hall  ray,  les  fig^Uses  Nio/tolithes  lie  Lalibela*} 
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nialériaux  ra]»poi*tés.  Les  plus  anciens  inomimenls  de  ce 
genre  dans  l’Inde  sont  les  sioupas  ou  topes,  espèces  de 
tuinuhis  circulaires  portant  sur  une  terrasse,  surmontés 
<i’iin  dôme  et  destinés  à  contenir  des  reliques  de  Bouddha. 
Asoka  en  aurait*  dit-on,  fait  élever  84,000 '!L  lis  sont  con- 

■  r- 

temporains  des  hypogées  dont  nous  parlons  plus  haut. 
Plus  tard,  à  côté  des  stoupas  on  éleva  des  pagodes  dont 
le  type  s’est  répainhi,  avec  la  religion  hralimanique 
ou  houdtlhique,  dans  le  ïhihel,  rAfghaiiislan ,  la  Chine, 
rindo-Gliine ,  Jusque  dans  les  îles  <le  rOcéanie. 


Fig.  145.  —  pagode  d’Angkor,  d^aprc:s  Delnporte- 


Les  pagodes  sont  des  ensembles  de  conslructions  en¬ 
tourées  d’une  ou  plusieurs  enceintes.  Elles  contiennent, 
connue  les  mosquées,  des  bassins  pour  les  cérémonies  du 
culte;  mais,  à  leur  dilférence,  elles  renferment  plusieurs 
.sanctuaires.  La  forane  pyramidale  y  ilomine  luéiiie  pour  le 


couronnement  des  portes. 


et  est  restée  caracléristi([ue 


de  ce  genre  de  monuments  ,  [uir 
naut,  à  Tandjour,  à  Tirouvalour,  au 
Maissour],  à  Ibuigalore,  etc.  -V  Cl 


exeni|de  à  Djagger- 
mont  Abou  dans  le 
lillambaraii  on  dirait 


qu’une  influence  classique  s’esl  fait  sentir;  la  foriiie  py¬ 
ramidale,  quoiqu’elle  y  domine,  est  moins  employée.  Le 
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lernple  dit  les  Mille  colonnes,  j)ar  exemple,  est  composé  de 
|)iliers  réunis  ])ar  des  dalles  et  rappelle  par  ses  formes 
générales  un  temple  grec  ou  égyptien^.  Outre  les  pagodes, 
les  constructions  les  plus  importantes  de  l’Inde  sont  les 
l’éservoirs  pour  le  service  des  eaux  des  villes,  et  les  forte¬ 
resses,  sortes  d'acropoles  au  milieu  desquelles  se  trou¬ 
vent  les  batiments  divers  <le  la  demeure  des  souverains. 

A  Ceylan  nous  trouvons  les  gigantesques  ruines  d’Ana- 
radjona,  rAmiragrauiiion  de  Ptolémée,  et  de  Pollanarona, 
comparables  par  leur  étendue  à  lîabyloue.  A  Anaradjona 
{détiHiite  au  xiiP  siècle  de  notre  ère),  il  reste  1,(300  co¬ 
lonnes  carrées,  sur  une  seule  face  de  la  ville.  Des  stoupas 
lurmant  des  monticules  de  lyriques  avec  des  escaliers  et 
colonnades  à  la  liase  ont  près  de  70  mètres  de  hauteur  et 
de  1,000  mètres  de  circuit. 

Indo-Chine.  —  Les  Khmers.  —  Angkor.  —  Les  éta¬ 
blissements  français  de  rimlo-Clune  ont  a[)pelé  rattenlion 
de  l’Europe  sur  les  immenses  ruines  <le  la  capitale  des 
Khmers,  de  la  ville  d’Angkor,  dont  l’enceinte  n’a  pas  moins 
de  14  kilomètres  et  <lemi.  Cette  enceinte  s’ouvre  par  cinq 
portes  précédées  d’autant  de  ])onls  monumentaux;  elle 
enferme  les  débris  de  plusieurs  édilicos  considérables, 
parmi  lesquels  une  grande  pagode  dont  renccinte  mesure 
cinq  kilomètres  et  demi  de  tour^. 


II.  —  L’ART  MUSULMAN  DE  L’INDE 

Supériorité  de  l’architecture  musulmane  de  Pliide; 
son  caractère. — Son  apogéesous  Akbar  et  ShahDjeham 
(seizième  et  dix-septième  siècles).  —  Delhi  et  Agrah. 

L  Lg  contre-amiral  PariSj  t[iit  a  décrit  Chillambai'aii  dans  le  Tour  du  monde 
du  2  scptenilire  1867^  a  compté  ilaos  ce  quiucojice  de  iiioiiolitheH  162  colouïies, 
à  part  des  piliers  extérieurs,  au  nombre  de  36  ou  40*  Le  temple  de  Djagger- 
îiaut,  le  plus  célébré  i>éleriiiage  de  rimlo,  a  été  tbiulé  eu  1108;  celui  du  mont 
Abou  eu  1032, 

2,  Voir  Üclaportej  Voyage  au  Cambodge’^  le  Miîsée  du  Trocadéro  et  b- 
Musée  de  Coinpiégue;  Fütirocreau  et  Porcher,  Etude  artistique  et  historique 
sur  les  monuments  kkmers  du  Cambodge  siamois\ 
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—  Mais  s'il  est  vrai  que  le  inérile  (.l'une  œuvre  arclii- 
lecturale  ne  se  mesure  ])as  à  la  qiiantilt*  de  pierres  mi¬ 
ses  en  œuvre  et  à  la  dülieulté  du  travail,  Angkoiv,  CliÜ- 
larnbaraii,  Ellora  iiièiiie,  ne  sont  pas  comparables  aux 
monuments  élevés  par  la  dynastie  musulmane  des  grands 
IMogols.  Jjà,  en  eü’eUà  la  solidité  de  la  masse,  aux  grands 
elfets  de  puissance  des  anciens  monuments  de  l’arcliilec- 
lure  nationale  des  Hindous, le  style  arabe  est  venu  joindre 
sa  [trécision  délicate  et  son  élégance  variée,  en  perdant 
ce  qu’il  avait  de  trop  grêle,  et  de  cette  réunion  sont  sor- 
lies  des  œuvres  rares  qui,  autant  qu’on  en  peut  juger  par 
des  descriptions  et  des  gravures,  doivent  se  placer  parmi 
les  types  les  plus  complets  de  l’art.  Cette  architecture 
s’est  appliquée  avec  un  égal  succès  aux  mosfpiées  et  aux 
palais  aussi  bien  qu’aux  forteresses  Elle  a  eu  son  apo¬ 
gée  dans  la  secoinle  moitié  du  xvi®  siècle,  sous  Akbar,  et 
mieux  encore  dans  les  deux  premiers  tiers  tlu  xvii^  siècle, 
sous  Shah  Djehain  et  sous  son  fds  Aureng  Zeyb,  qui  le 
détrtjna  en  1050.  Au  palais  de  Ealiore,  à  la  forteresse  de 
Goualior,  aux  nombreux  monumenls  justement  célèlires 
de  Delhi,  lets  que  le  ca^liège  <l’Akl>ar,  la  Djumma  Mosjed, 
etc.,  aux  merveilleux  palais  d’Ajmir  et  d’Alvour,  nous 
jtréférons  encore  les  édifices  d’Agrah,  (pii  nous  semldenl 
d’un  style  plus  pur  et  non  m  oins  riehe.  C’est  là  <pie  se 
trouve  la  forteresse  d’Akliar,  la  mosquée  d  es  Perles,  et 
surtout  Tadj,  chef-d’œuvre  tle  l’Inde. 


1.  Les  forteresses  sont  loin  en  effet  crelrc  dégagées  de  tout  contact  avec 
Tart.  Sans  parler  des  cluUeaux  forts  du  nuïveu  âge,  on  peut  ra|) peler  que 
Giotto,  Bruiielïeschî,^  Léonard  de  Viiiri,  ont  été  des  ingénieurs  militaires;  qur 
même  depuis  la  transformation  complète  do  la  forlilicalion  à  la  suite  de  l‘in- 
vention  cle  la  poudre,  Saniiuichcli,  coinnio  en  témoignent  les  remparts  de 
Vérone,  mérita  sa  réputation  de  grand  artiste  moins  ]>ar  ses  églises  et  ses 
prdais,  que  par  scs  travaux  milîtatrrrs.  Jules  Ilomaiu  élevait  â  Mantoue  I  t 
jialais  fortifié  clu  T*  Certaines  cinivres  de  Vatdiaii  témoignent  d’un  souci  de 
la  ligne  qui  ii^eulêve  rien  ii  la  solidité  de  Tauivro.  F-  Blondel  (IG 18- IC861,  Tar- 
chîtecte  de  la  porto  Saint-Denis,  avait  mérité  le  grade  de  maréelial  de  camp 
dans  les  armées  du  roî,  par  scs  travaux  tliéorif|ues  et  pratiques  pour  Fat* 
laque  et  la  défense  des  jdacos. 
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Le  Tadj-Mahal.  Les  jardins  de  Kachmîr.  —  T  /impt'i’alrice 

Tatlj-Malial,  Icnimo  célèbre  |>îir  8cs  talotils  et  sa  Itcauié,  avait 
inspiré  nii  si  grand  ainoui' à  Shali  Djeliain,  (|uc  lorsqu’elle  mou¬ 
rut,  Cil  pleine  jeunesse,  rempereiir  résolut  d'élever  à  sa  mé¬ 
moire  le  plus  Iieau  monumenl  que  riiomme  eût  jamais  conçu. 
A  la  suite  d’un  concours  oit  furent  a[)pelés  tous  les  ai’cliîtectcs 
de  rOi’icnl,  les  projets  d’Isa  Mohamed  |.Iésus  Maliomct}  fu¬ 
rent  adoptés,  Comineucé  en  IblIO,  le  mausolée  fut  terminé 
en  '16'i7.  Il  est  vrai  qu’on  y  employa  vingt  mille  ouvriers.  Les 
matériaii.v  du  gros  enivre,  le  grès  rose  et  le  marbre  blanc, 
furent  fournis  par  le  Kadjepoulniia  •  toutes  les  ju'ovinres  furent 
mises  à  contribution  pour  les  pierre-s  pi-éeieuses  (]uî  devaient 
servir  aux  ornements  :  onyx  de  Perse,  corail  d'Arabie,  grenats 
do  liundelcund,  lurtpioiscs  du  Thîbet,  agates  d  'i'emen,  saphirs 
lie  Columiio,  lapis-lazuH  de  (A*y)an,  diamants  de  Pounah, 
î^e  Tadj  se  di'ossc  sur  les  bords  de  la  Djaïuna,  élevant  son 
croissant  à  80  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  du  fleuve. 
TjO  Jardin  qui  le  précède  est  entouré  par  une  enceinte  de 
hautes  inurailles  cï’énelées,  avec  clos  pavillons  aux  angles. 
L’entrée  principale  forme  un  jiortail  monumental  en  arc  brisé; 
elle  est  couronnée  d’un  cordon  de  kiosques.  Cette  iaçade  en 
gi'ès  rose  est  rehaussée  par  des  bandes  do  marbre  blanc.  Des 
mosaïques  tl'onyx  et  d’agates  ornent  la  porte  centrale.  Fran¬ 
chissant  le  portail,  on  apei’çoît  le  mausolée  lui-méme  dans 
son  éclatante  blanclieur,  à  rextrémilé  d’une  large  allée,  pavée 
<'t  bordée  <le  hauts  cyprès.  Le  mausolée  s’élève  au  centre 
d’une  plate-forme  de  grès  rouge  de  320  mètres  de  long  sui’ 
IIO  (le  lai'gc,  dont  un  des  cotés  baigne  dans  la  amna.  Une 
.superbe  terrasse  de  marbre  blanc  liante  de  5  mètres  cl  mesu¬ 
rant  95  inèlres  de  ct'ilé  lui  sert  de  piédestal.  De  chaque  angle 
(le  la  teri'asse  s’élance  un  niiuai’et  de  marbre  blanc,  à  trois 
galeries  eu  balcon,  dont  la  deruièro  jioi’te  iiiie  légère  coupole. 

Le  monument  est  sur  le  plan  d’un  octogone  ii'régulier,  mais 
syinélricpie  ;  le  sommet  en  terrasse  porte  ([ualre  pavillons,  au 
milieu  desiiuels  s'élève  un  grand  dôme  légèreinonL  renflé,  de 
la  coui’bc  la  plus  élégante.  I/édifice  tout  entier  est  en  mar¬ 
bre  blanc,  incrusté  de  bandes  de  inosaï(|ucs  qui  se  répan¬ 
dent  paiTonl  en  inscriptions,  en  arabcscjues,  en  ornements  de 
toutes  sortes,  sauf  sur  la  calotte  du  d()mo.  L’intérieur  est 


1'  VDJ. 


ISA  .\lOlF  VMi:i> 


J  A  R  D  I  .\  S 


4 


J 


I 


t 


i 


► 


L'ART  INDIEN 


—  J  ^ 


t'ticorc  plus  magiiilic|uenient  orné  ;  piuToui  des  bouquets,  ries 
Ii-tiits,  (les  oiseaux  en  pierres  rares.  Les  lombcaux  de  l’im- 
péralrico  et  de  Shali  Djeliam  sont  au  ccniro,  entourés  d'iin(‘ 
balustrade  de  marbre  liiicnienl  découpée.  Une  douce  lumière 
pénètre  à  travers  les  fenêtres  lermées  par  des  grillages  de 
pierre.  A  rextréulilé occidentale  de  la  j)late*forme,  s’élève  une 
magnifupie  mosquée  de  grès  rouge,  à  laquelle  correspond  à 
l'est  une  construction  soinblable.  La  couleur  et  les  propor¬ 
tions  de  CCS  deux  édiüccs  font  encore  mieux  ressortir  les 
Ibrmes  et  la  blancheur  du  monument  principal  *. 


L  Isa  Malioniod  rêvait  d'olevpr  un  socondTadj  faisant  pendant  au  premier 
sur  Taiitro  rive  do  la  Djamua  et  lui  étant  rolîë  |?ariin  pont  maguifiqnë*  Malgré 
les  soixante  millions  f[u'avait  contés  la  première  entreprîsej  Shah  Djchain  ac- 
eueillait  Ig  projet  gjgatitcscpie  de  son  architecte,  quand  il  fut  détrôné  [nir 
son  üls*  —  N'oubliüiis  pas  enJin  tiuc  les  jardins  de  Kachmir  (Srinagar)  doi¬ 
vent  compter  parmi  les  pins  beaux  du  monde,  La  vallée  de  Kachmir  est 
toujours^  comme  au  xvii^  siècle,  au  temps  où  Beniier  la  décrivait,  le  plus  grand 
et  peut-être  le  plus  ]>eau  des  jardins  paysagers,  L^^aii  courante  et  les  lacs 
y  sont  partout  répandus.  Dans  le  voisinage  de  la  capitale  s'étagent  les  parcs 
en  terrasse  des  cmpcretirs  mogols,  avec  pavillons,  av'oniies,  canaux,  cascades 
et  bassiûs/installés  dans  les  sites  les  ]dus  remarquables  par  la  beaute  des 
points  de  vue  et  ral>oridatice  des  eaux,  üu  y  distingue  le  Jartîia  des  Brises^le 
Jardin  d'Allcgrcssc  et  le  Jardin  dti  Hoi.  [Voy.  Ernoiir,  daprès  Drav,  Kachmir 
et  7'hiùet.) 


enuoLts  -lAroXAis. 

Fig.  tüT,  Fig,  148,  —  Une  chaumière* 

Lhie  Ml ère. 


Fig,  140, 
La  pluie. 


LES  ARTS  DE  L’EXTREME  ORIEXT 


‘T  ”  ■  * 

^  4 


CIIAPITRK  ni 


I.  s:  s  A  K  T  s  UE  L  E  X  T  lï  E  M  II  O  lï  I  E  X  T .  — 

I  N  ü  E  S  T  lU  I  :  L  S  M  U  S  U  L  31  A  X  S 


L  ES  A  in  S 


I.  Extrême  Okîlxt*  —  LeXcpanl. —  Lo  Thibet.  —  La  Cljîne.  —  [.e 
Japon.  —  IlelatioiKs  avec  rOccùleiïL  —  La  j^raiulc  muraille,  —  La 
tour  de  poî'eelaine  de  Nankin,  —  Perfei^tiou  de;^  arts  industriels  : 
!e  bihcloi, —  Sii|>ériuritt*  du  Japon,—  Ilou-Kau  Saï,  —  Le  boufidha 
tie  lironze  de  Xara*  —  La  porcelaine,  invention  chinoise*  —  l)e- 
t'ouverle  de  sa  coniposition  en  Europe  an  xvni®  siiMd43, 

IL  Arts  LXIH’stkiels  mi‘Si:lma3s,  —  Céraiiiiqiie,  la*  tombeau  de 
Mahomet  a  Médine,  Le  vase  de  rAlhanibra.  —  La  verrerie.  —  Les 
armes  :  Tolède,  Damas.  —  La  taj>isscric  :  Tokat,  Chira/,,  Le  voile 
de  la  Kaalia, 


I-  —  EXTREME  ORIENT 


Népaul,  Chine,  Japon.  — ■  Relations  avec  rOccident. 
—  Les  jardins.  —  La  grande  muraille, la  lourde  porce¬ 
laine  de  Nankin.  —  Perfection  des  arts  industriels,  le 

*  J 

bibelot.  —  Supériorité  du  Japon.  —  Hou-Kou  Saï.  —  Le 
bouddha  de  bronze  de  Nara'.  —  I/ari  houddliKine  du 

Xi’*[)aul  et  du  1  liibet  marque  par  ses  formt's  la  transi- 
tion  entre  Fart  brahmanique  de  Flnde  et  Fart  chinois. 
L’art  clunois  avec  les  arts  qui  en  dérivent,  art  coréen 
art  japonais,  a  étendu  son  inlUience  sur  une  super- 
licie  et  une  population  supérieures  à  celles  de  Flvuroije 
<Mitière.  Mais  il  s’est  (léveloj)pé  d’une  façon  assez  indi'‘- 
pendarite  pour  que  nous  juiissions  nous  borner  ici, 
(pioique  U  i*egrel,  à  le  signalei-  jiar  (juelques  mois. 

l.  Pnl<-olog«e,  l’Art  chinois.—  Piuilicr,  la  Chine.  —  Gonsc,  l’Art  Japnnats, 
2  vol.  iu-i»  résumés  d;uis  un  vol.  »Ui  l.t  Hiliolhù(|(ie  de  roiisciyuejiu-ut 

(les  beiiux-arls,  — -  Félix  Hé{îamey,  le  Japon  pratique. 
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Romnrquons  d’abord  que,  quelque  fermée  qu’ait  été  la  Chine 
aux  influeucos  extérieures,  elle  a  fait  cependant,  à  diverses  re¬ 
prises,  plus  d’un  emprunt  autour  d’elle.  Elle  imita  ancienne¬ 
ment  l’art  assyrien  et  ses  tours  à  élag^es  ;  plus  tard  elle  imita 
l’art  bouddhique  <lans  ses  pat^odes,  auxquelles  elle  ajouta  ses 
toits  à  bords  relevés,  trait  caractéristique  de  rarchitecture  chi¬ 
noise,  et  qui  rappellent  la  forme  des  tentes,  demeure  des  peu¬ 
ples  nomades.  Les  émaux  cloisonnés  lui  viennent  de  l’empire 
byzantin.  Enlin,  tandis  que  les  Européens  imitaient  la  variété 
ingénieuse  des  jardins  chinois,  dans  les  jardins  dits  anglais. 


Fig.  150,  Éléphant  orné  de  picri’enc.s  (Japen'. 


le  Fils  du  Ciel  faisait  tracer  par  les  jésuites  français,  alors  très 
en  faveur  auprès  de  lui,  des  parcs  classiques  dans  le  style  de 
Versailles,  Il  reste  peu  de  chose  des  anciens  monuments  chi¬ 
nois  ;  cela  lient  à  leur  mode  de  construction,  IVous  rappelle¬ 
rons  cependant  la  Grande  Muraille^  commencée  en  275  av. 
J.-C.,  qui,  sur  une  longueur  do  près  do  six  cents  lieues,  pro¬ 
tège  la  tronlièro  du  pays  contre  les  Tartares  ;  le  grand  pont 
de  pierre,  construit  sur  «  le  Piilésaiighin  »  (lloheii-ho),  que  dé¬ 
crit  Marco  Polo,  et  la  Tour  de  porcelaine,  <le  Nankin,  cons¬ 
truction  en  brique  émaillée,  détruite  en  1861  par  les  Taïpings. 

Mais  on  les  Chinois  se  placent  au  premier  rang,  c’est  dans 
les  arts  industriels,  dans  l’art  ornemental,  dans  tous  ces  pe¬ 
tits  objetsqu'ou  aj>pelle  des  bibelots,  en  donnant  à  ce  mot  toute 


CHINE.  —  JAPON.  -  PORCELAINE 


rexlcnsion  dont  il  est  susceptible, 
insecte  étuilié  avec  îiiiiour  clans  ses 


«  Une  fleui*,  uii  oiseau,  un 
moiiulres  détails,  devient 


sous  leur 
Japonais 


main  une  œuvre  complète,  un  vrai  chef-d’ccuvre.  »  T. es 
ont  dépassé  les  Cliinoîs  sur  ce  point.  S’il  y  a  une 


J 


Fig,  15L  —  Laque  noir  (Clüiie), 


e.\agéralion  singulière  à  comparer  leur  //o«'Ab«  Saï  1760- 
qui  n'est  qu'un  crotfuisle,  merveilleux  il  est  vrai,  à  nos 
grands  clicfs  d’école,  et  à  rapproclier  un  kakémono  de  la  clia- 
pcll  e  Sixlino,  il  c^st  certain  que  Part  a  profondément  pcuiélré  ce 
[ceuple  iulelligeiil.  T..curs  lacjues,  leurs  bronzes,  leurs  faïences, 
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Ole.,  oui  été  bientôt  el  .sont  restés  Irès  supéricni’s  niix  ouvi'iif^es 
«le  leurs  maîtres.  On  y  voit,  comme  on  l’a  dit,  nii  mélange  rare? 
<le  tous  les  eajtrîces  de  rimaginalion  avec  l'observation  la  plus 
pénélranle  des  formes.  T.eur  arebitocture,  où  le  bois  doinim*, 
rtunporlc  également  par  ringéniosîté  du  détail  et  l'élégance. 

La  porcelaine,  invention  chinoise.  Ses  procédés  décou¬ 
verts  en  Europe  au  dix-huitiéme  siècle.  —  I  .es  (Illinois  ne 

gaialent  quelque  supériorité  ([ue  dans 
la  porcelaine,  invention  réalisée  parles 
poliers  du  Taï,  qui,  à  la  .suite  de  jirogrès 
poursuivis  de  l’an  180  après  Jésiis- 
Obrisl  à  la  inuilié  duix*-’  siècle  de  notre 
ère,  sont  arrivés  à  fabriciner  îles  pièces 
à  la  lois  soliiles  et  gracieus(*s,  «  de  cou¬ 
leur  ])laiiclic  et  rendant  un  son  claii*  ». 
Les  .laponaîs  n'ont  connu  la  porce¬ 
laine  (|n’an  xvi*'  siècle,  el  le  secret  de 
sa  iabrication  n'a  élé  découvert  en  JCn- 
ropc<[u'an  coinincnccinenl  <lu  xvin'‘  siè¬ 
cle,  vers  1  700,  P<‘*' Bolligci'  ou  Ibellclu’r, 

alchimiste  an  sei'vice  de  l'électeur  «le 

* 

Saxe,  r«)i  de  Pologne,  Auguste  IF.  Il 
trouva  eu  Saxe  des  gisements  de  kaolin 
et  en  devina  l’iisage.  Les  procéd«'‘s  de 
cette  fabrication  furent  t;ai'(lés  coinnu* 
un  sc'ci'el  d'J*'tal  dans  la  fabrique  di' 
i\leisseii.  Sèvres  fut  foudé«?  en  1750; 
mais  les  vieux  Sèvres  ne  sont  pas  des 
ijorcelaincs  ;  ce  sont  des  faïences  très  lines  «le  pâte  et  très  blan- 
ehes.  On  ne  Ht  de  la  porcelaine  dure  à  Sèvres  c|u  en  1770,  après 
la  découverte  à  Saint-Yrieix,  en  1768,  de  gisements  de  kaolin. 

1.  Les  Jnpoiiai.s  ont  su  faire  .à  l’occasion  «li*s  «l'iivres  «le  grandes  dhneiisioiis 
4|iii  ne  niaiKiiioiil  pas  «le  lieaiilé.  Le  Ijouddtîa  assis  «prou  voit  encore  à  Nara, 
.mcieinic  capitale  dit  .lapon,  leiivre  du  vtil'  .siècle  de  notre  ere,  est  pent-i'lre 
[a  pins  grainlc  stat«ie  de  biMii/.c  fondu  «pii  existe.  Klle  a  2lî  luctres  «le  han- 
leitr,  i)tl  avec  les  rayons  tpii  eiitonrent  la  tète.  La  lèt«'  seiii<*  a  fi  nièlres  «le 
liant.  La  figure  «h'hoiit  aurait  42  inèlres;  la  fleur  do  loliis  qui  la  porte  a  la  di¬ 
mension  d’iin  cirtpie  (112  mètres  de  toni').  Les  proporlioim  sont  justes. 
LV’xpre.ssion  t'st  |)l«*îne  do  donctmi'  et  d(!  maj(‘Stt%  On  a  jm  voir  a  ittic  «îxjki- 
sili<iii  «l<’s  Ciiainps  l''Jvsées  iin  iKnuldlja  de  lironze  déjà  colossal,  «pii  n  «.'tait 
«jite  la  réilnction  du  boiiddba  do  Nara  {i-«illectioii  Cermiscliij. 


r'ig.  i52.  —  Porcelaine 
chinoise. 
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11.  —  ARTS  INDUSTRIELS  MUSULMANS 

Céramique.  — *  L’ignorance  où  reste  l’Orient  nnisuliuan 
lui-uiêiiie  des  procédés  de  la  porcelaine  n’enipèclie  pas  la 
céramique  d’y  faire  de  gi'ands  progrès.  Les  granils  vases 
persans  et  les  placpies  destinées  à  couvrir  les  murs  se 
<listingiient  par  ia  noblesse  de  la  ligne  comme  ]jai'  Tliar- 
monie  sobre  des  couleurs.  Elles  ont,  avec  raison,  trouvé 
de  nos  jours  une  grande  faveur  et  ont  été  imitées  ave(' 
succès.  Le  tombeau  de  .Mahomet  à  Médine  (707  ap, 
est  coiiveiT  de  plaques 


c<’*rainifpies  ;  l  une  d’en¬ 
tre  elles  se  trouve  au 
musée  de  Sèvres.  Les 
musulmans  eurent  des 
faliritpies  de  faïence  cé¬ 
lèbres  dans  r.Vsie  Mi¬ 
neure,  à  Damas,  à  Rbo- 
fles.  Mais  les  faïences 
hispano-moresques  sont 
surtout  renommées. 
l.,eurs  principaux  cen¬ 
tres  de  fabrication 
é*laient  ;  1“  Malaga,  qui 

florissait  au  xiv*^  siècle, 

« 

et  d’où  est  sorti  le  vase 
<le  l’Alhandn'a;  2®  le 

royaume  de  Valence,  y  compris  Majorque.  Celte  indus¬ 
trie  y  était  si  importante  que  lorsque  Jayme  d’.Aragon  s’eu 
empara  en  1239,  il  ])romuIgua  une  charte  pour  protéger 
les  potiei’s  sarrasins  de  Xativa. 

La  verrerie*.  —  La  verrerie  arabe,  plus  encoi^e  que  la 
céramique,  fut  essentiellement  artistique.  Les  iiroduits  des 
fabriques  d’AIep,  de  Damas,  du  Caire,  leurs  verres  gi’a- 

1*  Gerspach,  la  Verrerie. 

PtYKE.  —  Ilist,  des  li.-Arts 


Fi^,  153,—  LaîDpo  de  ïiiosqticc 
tMi  verre  éiiïîi: 
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vés  el  dorés,  surtout  ces  verres  émaillés  qu’on  imite  avec 
succès  aujourd’hui  dans  les  faljriques  européennes,  étaient 
Tort  recherchés  pendant  le  moyen  Age  même  en  Occident  . 
Mais,  comme  jiresque  pour  tous  les  arts  musulmans,  la 
décadence  fui  ])romple,  et  dès  le  xvi®  siècle  les  musul¬ 
mans  en  étaient  réduits  à  faire  venir  de  Venise  jusqu’à 
leurs  lamj)es  de  mosquées,  pour  lesquelles  leurs  verriers 
rivalisaient  autrefois  d’élégance  et  d’habileté.  Les  Véni¬ 
tiens  même  essayèrent  d’aller  fonder  en  Orient  (notam¬ 
ment  à  Chiraz,  en  1590  des  fabri(pies  de  verre. 

Les  armes,  Damas,  Tolède.  —  La  décadence  fut  moins 
pronq)te  pour  les  armes.  Damas,  restée  musulmane,  aussi 
bien  que  Tolède,  devenue  chrétienne  dès  le  xi®  siècle,  mé¬ 
ritèrent  longtemps  leur  renommée  proverbiale  pour  la 
trempe  île  leurs  lames  et  leur  talent  de  daniasquinure. 

Tapisserie  :  Tokat,  Chiraz,  Kairoan;  le  voile  de  la 

Kaaba. —  L’halûlelé  des  ouvriers  musulmans  se  maintint 
surtout  pour  les  tapisseries.  Viollet  -  le- Duc  remarque 
avec  raison  que  l’art  textile  devait  tenir  une  |)lace  consi- 
déral)Ie  chez  un  peuple  habitué  à  vivre  sous  la  tente.  Il 
y  avait  des  fabriques  célèbres  à  Dabik,  Damas,  Tokat; 
à  Chiraz,  en  Perse,  etc.  Mœz-Ii-din-Allah  faisait  exécu¬ 
ter  en  964  à  Kairoan,  près  du  Sahara,  une  tapisserie 
représentant  la  terre  avec  ses  montagnes,  ses  mers, 
lleuves,  routes,  villes,  spécialement  Méilitie  et  la  Mecque, 
et  chaque  localité  était  accompagnée  de  son  nom  en  fils  de 
soie,  d'argent  et  tl’or.  Chaque  année  encore  un  immense 
voile  est  porté  à  la  Mecque  pour  couvrir  le  sanctuaire 
tout  entier  de  la  Kaaha  et  remplacer  l’ancien  voile,  dont 
les  pèlerins  se  disputent  les  débris  comme  une  relique. 
Malgré  la  su|)ériorité  des  produits  anciens,  les  fabri¬ 
ques  d’Asie  et  d’Afrique  nous  envoient  encore  <les  lapis 
où  s’alflrme  ce  sentiment  de  la  décoration  qui  fit  la  plus 
grande  partie  peut-être  de  la  gloire  artistique  des  Arabes. 
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I.  Avant  Cuari.emaone.  —  Le  christianisme  et  les  Germains.  —  La 
barbarie.  —  La  civilisation  est  moins  atteinte  dans  les  îles  Bri¬ 
tanniques  et  en  Italie.  Théodoric:  Ravenne,  Rome,  —  La  Gaule  : 
saint  Éloi. 

II.  Chakt.emaone.  —  Première  Renaissance,  — Aiv-la-Cbapclle.  — 
Ingelbeim.  “-Nouvelle  barbarie. 


I.  —  AVANT  CHARLEMAGNE 

Le  christianisme  et  le  germanisme.  —  La  barba¬ 
rie.  —  Tandis  que  la  civilisation  se  maintenait  en  Orient 
et  s’affirmait  particulièrement  par  des  œuvres  d’art  juste¬ 
ment  célèbres,  la  civilisation  occidentale  semblait  ne 
pouvoir  se  relever  des  coups  qui  lui  avaient  été  portés,  et 
l’enijiire  romain  paraissait  l’avoir  entraînée  dans  sa  cluile. 
L’invasion*  des  Barbares  avait  bouleversé  la  société  avant 


<le  la  transformer.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  des 
modifications  profondes  que  les  Germains  inlrotluisirenl 
dans  la  |)olitique  et  Torganisation  sociale,  mais  nous  de¬ 
vons  rap|)eler  qu’ils  ap[)ortèrent  à  la  civilisation  euro- 

I*  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  déterminer  ici  dans  quelle  mesure  il  y  eut  «  in- 
liltratîon  »  ou  invtision  proprement  dite* 


2S0 


L'ART  LATIN  ET  L’ART  ROMAN 


péenne  quelques  éléments  nouveaux  ou  renouvelés,  qui 
(liroctemcnt  ou  indirectement  devaient  avoir  une  action 
sur  la  poésie  et  Tart  :  un  goût  {obscur,  il  est  vrai)  de  la 
nature  dans  sa  simplicité  et  sa  grandeur,  un  sentiment 
plus  vif  (et  plus  brutal  aussi)  de  la  personnalité,  une  forme 
diliérente  de  riionneur  et  de  la  loyauté,  du  dévouement, 
tendances  qui  contriljueront  à  constituer  la  chevalerie. 
Peut-être,  malgré  leur  mytliologie  odinique,  ont-ils  aussi 
u!i  sentiment  ])lus  abstrait  de  la  Divinité.  Sans  doute 
beaucoup  de  ces  nouveautés  étaient  de  vieilles  choses,  et 
les  Germains  paraissaient  surtout  différents  des  Romains 
|>arce  que  les  Germains  étaient  encore  dans  un  état  de 
civilisation  que  le  monde  antique  avait  traversé  et  dé¬ 
passé.  Mais,  que  cela  tînt  à  la  race  ou  à  l’état  social,  le 
germanisme  n’en  allait  pas  moins  avoir  sur  I’es]>rit  luirnain 
une  influence  réelle,  bien  qu’elle  ait  été  parfois  bien  exa¬ 
gérée.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  attendant  que  sons  l’action 
tlu  christianisme  et  <le  l’Kglise,  principale  héritière  de 
Rome,  ces  forces  se  lussent  disciplinées,  les  Baritares 
apportaient  surtout  avec  eux  la  barbarie.  L'art  vérita- 
bleanent  digne  de  ce  nom  faillit  disparaître  jjresque  com¬ 
plètement.  Ce  n’est  |)as  que  les  Barbares  germains  cher¬ 
chent  à  abolir  de  ])arlî  |)ris  la  civilisation  gréco-romaine  ; 
ils  l’admirent  au  contraire  ;  ils  préfèrent  les  constructions 
solides  qu’ils  rencontrent,  aux  chaumières  de  bois  et  de 
terre  qu’ils  avaient  en  Germanie  ;  mais  ils  admirent  [)lu- 
tôt  qu’ils  n’imitent,  et  quoiqu’ils  respectent  les  églises, 
puisqu’ils  sont  chrétiens,  de  combien  de  désastres  et  de 
ruines  ne  sont-ils  pas  cause  î  D’ailleurs  le  dégoût  du  pré¬ 
sent,  l’insécurité  de  l’avenir,  la  violence  qui  règne  partout 
«  lorsque  se  déchaînait  la  férocité  des  ]jeuples  et  s’aigui¬ 
sait  la  fureur  des  rois  ^  » ,  laissent  peu  de  place  à  ce 
qui  n’intéresse  pas  la  défense  de  la  vie  de  chaque  jour. 


1,  i'critas  gentium  desævirct  ^  rcgutn  fnror  acuerctur,  (Gri'x.  de  TûUHh, 
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«  Malheur  à  noire  temps,  dit  Grégoire  <le  Tours,  parce 
»|uc  les  études  libérales  ont  disparu  d'au  milieu  de  nous  !  » 

La  civilisation  est  moins  atteinte  dans  les  îles  Britan¬ 
niques  et  en  Italie.  — Théodoric.  —  Ravenne.  Rome.  — 

Deux  pays  font  dans  une  certaine  mesure  exception  à  ce 
triste  tableau.  LTlaüe  et  la  Grande-Bretagne. 

En  Italie  la  civilisation  antique  a  naturellement  mieux 
résisté;  d’ailleurs  les  Byzantins  devaient,  dès  la  fin  du 

VI®  siècle  et  dans  les  deux  siècles  suivants,  y  raffermir  les 

■ 

Iradilions  classiques.  Le  roi  des  Oslrogolhs,  Théodoric, 
non  seulement  élève  des  monuments  nouveaux,  mais  ré¬ 
pare  les  anciens  et  les  protège  [lar  des  lois.  Quoique  arien, 
il  respecte  en  général  les  églises  catholiques  et  en  cons¬ 
truit  de  nouvelles  )>our  son  culte  national.  Il  embellît 
surtout  Vérone  et  llaveniie,  ses  capitales.  Ravenne  n’a 
presque  rien  conservé  du  palais  qu’il  s’y  fit  construire. 
Déjà,  au  VIH®  siècle,  Charlemagne  l’avait  fait  en  partie 
(lélruire  pour  en  employer  les  matériaux  à  ses  construc¬ 
tions  d’Aix-la-Chapelle,  Mais  ou  y  voit  encore  les  an- 
riennes  églises  ariennes,  San-Spirito,  Santa -Maria  in 
Cosmedin,  et  surtout  la  cathédrale  arienne  Saint-Apolli¬ 
naire  le  .Veuf,  avec  de  inagnifi([ues  mosaïques,  dont  runc 
nous  donne  une  idée  de  ce  ([u’élait  le  jîalais  de  Théo¬ 
doric  dans  sa  S]>lendeur.  On  y  voit  aussi  le  toml>eau  que 
fit  élever  au  grand  Barbare  la  reine  Amalasonthe ,  sa 
fille,  lia  une  rotonde  couverte  d’une  coupole  plate  creu- 
.<ée  dans  une  seule  pierre  de  onze  mètres  de  diamètre. 
Nous  avons  parlé  |>his  haut  de  la  Ravenne  Iiyzanlîne,  A 
Rome  ou  travaille  à  Sainte-Marie  Majeure,  à  la  basilique 
Saint-Laurent,  à  Sainte-Agnès,  à  Saiiile-Conslance,  à 
Saint-Pierre,  etc.;  on  les  décore  de  mosaïques. 

Les  îles  Britanniques  avaient  été  la  partie  de  l’empire  la 
première  détachée  de  Rome,  et  elles  avaient  passé  aussi 
)>arde  terrililes  épreuves.  Mais  dès  la  fin  du  vi®  siècle,  les 
Anglo-Sa.xoïis,  maîtres  incontestés  du  pays,  avaient  été 
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Le  règne  de  Cliarlemagne 


évangélisés,  et  les  missionnaires,  avec  la  religion  chré- 
lienne,  leur  avaient  apporté  les  premiers  principes  des  arts: 
))einlure,  architecture,  musique.  La  po])ulation  allait  jouir 
jusqu’aux  invasions  danoises  d’une  tranquillité  inconnue 
sur  le  continent;  si  bien  qu’au  v®  siècle  et  jusqu’au  ix®, 
les  îles  Britanniques  furent  le  centre  intellectuel  le  plus 
important  de  l’Occident.  L’école  d’Armagh,  en  Irlande, 
avait  jdus  de  7,000  écoliers  qui  y  venaient  detouterEurope. 
C’est  le  Breton  Alcuin  que  Charlemagne  met  à  la  tète  de 
l’école  du  Palais. 

La  Gaule.  Saint  Éloi.  — 

marque  une  j)remière  renaissance  pour  les  arts  comme 
pour  la  civilisation  tout  entière,  surtout  en  Gaule.  Ce  n’est 
j)as  adiré  qu’on  n’eùt  rien  construit  tians  notre  pays  pen¬ 
dant  la  ])ériode  précédente.  C’est  dans  rarchitecture  que 
la  tradition  s’était  le  mieux  conservée,  et  c’est  là  que  la 
décadence  avait  été  le  plus  lenle  à  venir.  Les  villas  des 
rois  francs,  bien  dilférentes  des  habitations  royales  qui 
suivirent,  présentent  un  aspectnouveau,  quoiqu’elles  aient 
lies  rap[)orls  avec  les  habitations  rurales  des  grands  per¬ 
sonnages  romains  {le  la  fin  de  l’empire.  Dans  les  églises, 
le  style  latin  [U’ésente  encore  ((uelques  {cuvres  importan¬ 
tes.  Mais,  même  sans  parler  de  la  beauté,  les  procédés  de 
construction  se  perdent,  et  ces  édifices  sans  élégance 
manquent  aussi  de  solidité.  Citons  cependant  la  basilique 
Saint-Martin  de  Tours,  l’ancienne  cathédrale  de  Clermont 
au  v®  siècle  ;  au  vi®  siècle,  l’église  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul,  devenue  Sainte-Geneviève,  et  la  basilique  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Au  vu®  siècle,  saint  Géry,  mort  en  055 
évêque  de  Galiors,  avait  une  grande  renommée  comme 
constructeur  ;  mais  l’honneur  (ju’on  lui  fait  d’avoir  re¬ 
trouvé  raiicien  système  {l’appareil  en  grosses  pierres  de 
taille  montre  que  les  traditions  se  })er{laient.  Saint  Eloi 
a  contribué  à  la  construction  de  l’église  de  Saint -Denis, 
et  fondé  Solignac;  mais  ü  est  plus  célèbre  comme  orlèvre 
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que  comme  architecte,  l^’orfèvrorie  était  la  principale 
forme  du  luxe  et  à  peu  près  la  seule  forme  d'art  qoe 
les  Germains  eussent  connue  lorsqu’ils  étaient  au  delà 
du  Rhin;  les  seigneurs  francs  en  avaient  aussi  toujours 
conservé  le  goût.  Mais,  depuis  Dagobert,  la  décadence 
était  devenue  profonde  *. 


1 1.  —  CHARLEMAGNE 


Charlemagne. 

Aix-la-Chapelle, 


Première  renaissance  des  arts.  — 

Cliarlemagne  s’efforça  de  renouer  la 


tradition  en  art  comme  en  politique.  11  y  eut  un  retour 
vers  Tantiquité  qui  amena  une  renaissance,  comme  on  de¬ 
vait  le  voir  plus  tard  au  siècle.  Pour  réjianili’e  la  civi¬ 
lisation  romaine  en  Germanie,  où  elle  ne  s’était  jamais 
étaljlie,  il  plaça  sa  capitale  près  <lu  Rhin,  à  Aix-la-Clia- 
]>elle,  qui  fut  appelée  par  les  contemporains  «  la  nouvelle 
Rome  ».  11  ne  reste  rien  du  palais  impérial,  mais  la  cathé¬ 
drale  qui  couvre  le  tombeau  de  rempereur  a  conservé, 
malgré  les  additions  et  les  remaniements  nondireux,  le 
])lan  général  sur  lequel  elle  fut  construite  de  7b(i  à  <S0à. 
(i'est  une  œuvre  considérable,  de  forme  circulaire  avec 
coupole,  dans  le  genre  de  Saint-Vital  de  Ravenne.  Cette 
imitation  byzantine  n’est  ]>as  générale  dans  les  monu¬ 
ments  carlovingiens;  le  système  latin  fut  aussi  en  honneur. 
Sous  riinpulsion  de  Charlemagne,  de  nombreuses  cons¬ 
tructions  s’élèvent  au  delà  coiimie  en  deçà  du  Rhin,  aussi 
bien  des  palais  que  des  églises. 

Le  palais  d’Ingelheim.  —  Krmohl  le  Noir  nous  a  con¬ 
servé  la  curieuse  description  du  palais  d’Ingelheim  (Ilesse- 
Darmsladt),  construit  par  Chaivlemagne  de  768  à  774  et 
qui  tut  une  des  demeures  jjréférées  de  Louis  le  Pieux. 

1.  Il  reste  peu  de  chose  des  inounmenls  antérieurs  à  Charîem.igue.  Nous 
ludiqucruiis  le  temple  tic  Saiut-Jeau  (Ijaptistêre  de  Poitiers),  le  Panthéon  de 
Itiez,  qiti  est  également  tin  baptistère,  et  la  chapelle  de  la  Trinité  dans  file 
Saiut-Houorat,  où  l’ou  voit  la  coupole  la  plus  aucieuno  do  notre  regiou. 
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11  n’en  reste  que  des  dél>i’is  iiifoi'incs.  On  est  étonné  du  rôle* 
considérable  que  la  jioinlure  jouait  dans  roi'nemcntation  410 
ect  ensemble  d’édilices.  «  Sur  un  dos  côtés  de  l'église,  unesnili' 
ininterrompue  de  tableaux  relraraît  dans  leur  ordre  Ions  le» 
faits  de  rAncîen  Testament,  depuis  la  création  de  l'homme;  sur 
le  côté  opj>osé  étaient  représentés  tous  les  détails  de  la  vie  ter¬ 
restre  du  Christ,  a  La  décoration  du  palais  montrait  quelle- 
était  la  puissance  des  souvenirs  anlitjues  :  on  y  voyait  riiistoire 
tic  Ninus,  Cyriis,  Phalaris,  les  conquêtes  d'Alexandre,  rhistoir(‘ 
d'Annibal,  les  conquêtes  des  Romains,  o  Dans  une  autre  partie 
de  l'édifice,  on  admire,  dilEriiiold,  les  hauts  faits  de  nos  pères 
et  les  œuvres  éclatantes  d'une  piété  fidèle,  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous;  les  exploits  tle  César,  qui  unissait  les 
l'rancs  à  la  glorieuse  Rome;  les  piùncipaux  faits  de  guerre  de 
Constantin  et  de  Théodosc;  les  grandes  actions  du  premier  Char¬ 
les  (Charles-Martel),  de  Pépin  et  de  Cliarlemagnc  Ini-mônic. 
Ces  faits  mémorables  et  d’autres  encore  décorent  ce  palais; 
cm  s’en  repaît  les  yeux,  et  c'est  un  plaisir  de  les  contempler.  » 

Les  consliuiclions  subsistant  encore  de  répo(|iiede  Char¬ 
lemagne  sont  fort  rares  ;  nous  signalerons,  sur  les  bords  de 
la  Loire,  Péglise  Gerininj^  des  Prés,  recoiislruile  récem¬ 
ment  dans  sa  forme  primitive  ou  à  peu  près,  et  lu  petite 
église  de  Suèvres,  (jui  a  été  plus  respectée. 

Miniature.  —  Cliarlemague  avait  aussi  beaucoup  en¬ 
couragé  Part  (le  la  miniature  ;  nous  avons  entre  autres, 
jtour  le  ix°  siècle,  l’évangéliaire  de  Cbarlemagne,  œuvre 
de  Gondescalc ,  et  la  IRble  de  Charles  le  Chauve. 

Nouvelle  barbarie.  —  L’œuvre  de  Charlemagne  ne  de¬ 
vait  pas  durer;  l’Occident  allait  être  rejdongé  dans  un 
étal  plus  déidorable  encore  (lu'au  v®  et  au  vi®  siècle  jiar  les 
guerres  civiles  et  |)ar  l’invasion  des  Hongrois,  des  Sar¬ 
rasins  et  surtout  des  Aormauds,  peu[>les  j)lus  destruc¬ 
teurs  encore  que  les  premiers  Barbares,  parce  qu  ils  vou¬ 
laient  moins  conquérir  que  piller  j>our  emporter,  parce 
({u’ils  ravageaient  pour  le  plaisir,  et  parce  que,  infidèles 
ou  pa'iens,  ils  aimaient  surtout  à  détruire  les  églises. 
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CHAPITRE  II 


ItEXAISSANCE  DU  XI®  SIECLE. 


ORIGIXE,  FORMA- 


r  I  O  \  ,  C  A  R  A  C  T  i:  R  !•:  D  !■;  la  R  T  R  O  .M  A  N 


1 


Le  xi’^  siècle*  —  La  sociétc.  Féodalité,  Eglise,  Chevalerie.  —  Archi¬ 
tecture*  Supériorité  de  la  France.  —  L'art  roman*  —  Plan  général 
d"une  église  romane*  — -  Problème  de  la  voiite*  —  Les  incendies 
des  Normands*  La  voûte  appliquée  au  plan  basîlijnL  Contreforts^ 
arcs-doubleaux.  —  Les  bas  côtés.  Eclairage  des  nefs,  —  Inlluence 
liyzantine.  Coupole,  Saint-Front  de  Périgueiix.  Imitation  du  Saint- 
Sépulcre.  —  Les  clochers*  Variété  de  Fart  roman.  Richesse  de 
rornementatioii.  La  querelle  de  saint  Bernard  et  de  Suger*  — 
Construction  des  monuments  romans*  La  foi.  L'art  roman  est  sur¬ 
tout  monastique,  —  Les  abbayes.  Cluny.  Le  Mont-Cass  in.  Impor¬ 
tance  donnée  à  letude  de  rarchîtecture.  Les  pèlerinages.  Les  ou¬ 
vriers  et  les  directeurs  de  travaux. 


Le  onzième  siècle.  La  société.  Féodalité,  Église,  Che¬ 
valerie.  —  Avec  le  xi®  siècle  coiiiuieüce  une  nouvelle 
l'eiiaissance.  A  celle  dale,  un  inonde  nouveau  s’esl  cons- 
lilué.  Les  invasions  sont  enfin  terminées.  La  féodalité  est 
coinplètement établie;  elle  a  formé  enire  toutes  les  classes 
tle  la  société  des  liens  étroits  et  l’a  enfermée  dans  un  cadre 
régulier  qui  résiste  dans  son  ensemble  aux  violences  par¬ 
ticulières  dont  cette  éjioqiie  est  encore  trop  pleine.  Au 
pied  de  l’iiabitalion  seigneuriale  ({ui  s'agrandit  et  devient 


1.  Viollet-le-Duc^  i>tc;tOirï«,  de  Varch.  franç.  du  xi*  au  siccte ;  Diction¬ 
naire  du  Mobilier  fraufais;  Histoire  d*une  cathédrale^  d^un  hôtel  de 
d*un  château,  —  Qiuchorat,  Mélanges  €V archéologie  du  moyen  tige,  —  An- 
IhvQie  Saint-P;uil,  Histoire  monumentale  de  la  France,  —  Darccl,  le  Mott^ 
vcment  archéologique  relatif  au  moyen  tige  {Gaz*  des  beaux-arts^  1873), 
—  Lubkc,  Hist,  des  beaux-arts,  —  Corroyer,  Architecture  romane*  —  Baron 
Taylor,  Voyage  pittoresque  dans  Vancienne  France, — ^  Boy,  FAn  milie^  —  Do 
Caumoiit,  Cours  d'antiquités  monumentales,  —  Kévoil,  Architecture  ro¬ 
mane  du  midi  de  la  France,  —  AIIj*  Lenoir,  Architecture  monastique.  — 
rrailhabcTud,  Monuments  anciens  et  modernes,  —  Batissier,  Art  monumental* 
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moins  exclusivement  une  forleresse;  autour  de  Tancien 
sanctuaire  réparé  ou  reconstruit,  se  sont  groupées  des 
])opulations  qui  commencent  à  respirer  après  tant  d’é¬ 
preuves.  L’Eglise  chrétienne,  qui  est  resiée  debout  au 
milieu  de  ces  révolutions,  a  vu  son  influence  grandir  dans 
les  malheurs  mêmes.  Elle  a  été  la  consolation  et  le  re* 
fuge.  jMalgré  une  organisation  sociale  essentiellement 
morcelée  et  où  tout  dépend  de  l’hérédité,  elle  garde  tou¬ 
jours  le  goût  de  l’unité  et  de  la  centralisation.  Ses  plus 
hautes  dignités  sont  ouvertes  à  tousj  elle  continue  sur  ce 
point  la  tradition  romaine.  La  chevalerie,  qui  joint  bien¬ 
tôt  un  caractère  religieux  à  son  caractère  féodal  et  mili¬ 
taire,  est  aussi  une  institution  indépendante  du  territoire 
et  s’étendant  à  toute  la  chrétienté.  Elle  sera  comme  l’E¬ 
glise,  et  d’une  manière  diflerente,  un  instrument  d’union 
morale  entre  les  diverses  parties  de  la  société  ;  elle  adou¬ 
cira  les  mœurs,  comme  elle  élèvera  les  sentiments,  et,  en 
répandant  le  goût  de  l’élégance  et  de  la  délicatesse  ,  elle 
aura  sur  l’art  une  action  qui  ne  tardera  pas  à  se  faire 
sentir,  moins  grande,  sans  doute,  que  sur  la  poésie,  mais 
cependant  très  appréciable.  Plus  tard  à  ces  iliverses  for¬ 
ces  :  Eglise,  chevalerie,  seigneurie  féodale,  s’ajoutera 
le  grand  mouvement  communal,  qui  contribuera  aussi, 
pour  une  bonne  part,  à  ce  développement  artistique. 
Rien  ne  j)eut  mieux  faire  comprendre  le  moyen  âge  que 
la  vue  d’une  cathédrale  et  d’une  abbaye,  d’un  château  et 
d’un  hôtel  de  ville. 

Architecture.  —  Supériorité  de  la  France. —  Les  pané¬ 
gyristes  de  ce  temps  encore  si  discuté  ont  fait  tort  à  leur 
cause  en  demandant  la  même  admiration  pour  toutes  ses  ma¬ 
nifestations  intellectuelles.  Ce  n’est  pas  dans  ses  poèmes 
chevaleresques,  quelque  mérite  qu’ils  aient  d’ailleurs,  que 
le  moyen  âge  a  donné  sa  mesure.  La  Chanson  de  Holand  est 
bien  loin  de  \' Iliade;  mais  nos  cathédrales  n’ont  à  redouter 
aucune  comparaison.  Ces  i)oèmes  <le  |)ierre,  grandioses  et 
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familiers  à  la  fois,  simples  ilans  les  lignes  générales  et 
merveilleux  dans  le  détail  de  leur  agencement  ou  <lc 
leur  ornementation,  ces  grandes  masses  si  légères  et  si 
imposantes  où  les  pierres  semblent  vivre  encore  a[>rès  ’ 
tant  de  siècles,  sont  la  véritable  épopée  du  moyen  âge.  , 
C’est  là  <ju’il  a  fait  |)asser  véritablement  son  Ame.  Entre 
les  chansons  tle  la  Table-llontle  et  Notre-Dame  île  Paris, 
ipii  est  cependant  du  même  temps,  on  dirait  qu’il  y  a,  non 
seulement  jiour  la  conception  du  beau,  mais  j»our  l’iia- 
bileté  professionnelle,  une  distance  de  plusieurs  généra¬ 
tions.  A  cette  époque  la  France  ne  tarde  pas  à  devenii’ 
le  centre  de  la  civilisation  occidentale.  C’est  chez  elle  que 
l’on  voit  les  chevaliers  les  plus  courlois  et  les  plus  braves, 
les  trouvères  ou  les  troubailours  les  plus  harmonieux  et 
les  plus  habiles,  les  théologiens  et  philosophes  les  ])Ius 
[irofonds  et  les  plus  subtils;  c’est  chez  elle  que  l’on  vient 
chercher  de  toute  la  chrétienté  les  maîtres  les  plus  auto¬ 
risés.  Cette  supériorité  reconnue  de  notre  pays  se  montre 
dans  les  arts.  C’est  jtar  là  que  s’affirme  surtout  la  puis¬ 
sance  et  l’oi  iginalité  de  son  génie.  C’est  sui’  notre  sol  que 
se  sont  constituées  et  développées  les  diverses  formes 
architecturales  qui  ont  servi  de  modèle  à  toute  la  chi’é- 
tienté  romaine.  Pésumer  riiîsloire  de  l’art  fançais  au 
moyen  Age,  c’est  résumer  l’iiistoire  de  l’art  occidental  tout 
entier.  Mais  avant  d’arriver  à  se  constituer  [tleinemenl, 
l'architecture  que  l’on  a  appelée  romane  allait  encore  pas- 
.ser  par  une  période  de  tâtonnements  et  d’essais. 

Art  roman'. —  Aj>rès  les  terribles  épreuves  que  l’Occi¬ 
dent  avait  traversées,  il  v  eut,  dès  la  fin  du  x®  et  surtout 
au  début  du  xi®  siècle,  comme  un  réveil  de  vie  dont  les 
arts  .sont  les  premiers  à  profiter.  «  Aux  environs  de  Tan 


1.  La déiiouüuaUoD  d’art  roinaïi  tic  date  que  de  notre  stcLde*  Cette  dénomi- 
iialian,  proposée  par  de  Gerville  à  la  Société  des  Autiqiiaires  de  Normandie, 
fut  adoptée  par  de  Catimoul  dans  ses  Ejssais  sur  farckiteetnre  relig^ieusc  au 
moyen  dg^c  (i82r>[,  et  depuis  généralement  accejdée. 
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1000,  dit  le  contemporain  Raoul  Glaber,  dans  tout  l’imi- 
vers,  mais  surtout  en  Italie  et  en  Gaule,  on  se  mit  à  re¬ 
construire  les  églises,  bien  que  pour  la  jihipart  ce  ne  fût 
pas  nécessaire;  mais  c’était  à  qui,  entre 
cliréliennes,  aurait  les  ]dus  beaux  édifices.  On  eut  <lit  que 
le  monde,  secouant  ses  vieux  liaillons,  voulait  partout  re¬ 
vêtir  la  robe  blanclie  des  églises*.  »  Alors  apparaît  l’art 
roman  pro]>reiiient  dit.  Il  succède  au  style  latin,  parcourt 
une  période  de  formation  [roman  primitif et  prépare  Ir 
style  gothique,  qui  paraîtra  vers  le  milieu  du  xii®  siècle. 

Plan  général  d’une  église  romane.  —  L’église  romane 
a  pour  point  de  départ  la  Itasiliqne;  mais  elle  la  développe 
et  en  modifie  le  plan.  Nous  prendrons,  pour  exemple 
l’église  abbatiale  de  Cluny,  quoiqu’il  n’en  reste  que  des 
débris,  parce  qu’elle  fut  peut-être  la  plus  complète  des 
constructions  romanes  et  qu’on  y  trouve  réunis  les  élé¬ 
ments  qui  manquent  souvent  ou  sont  séparés  ailleurs.  Les 
indications  que  nous  donnerons  à  cette  occasion  con¬ 
viendront  également  pour  le  style  gothique,  qui  sur  ce 
point  n’a  pas  seiisil)lement  innové, 

Ivn  géinû'al,  les  églises  romanes  présentent  le  plan  d’une 
ei-oix  latine.  —  Kllcs  se  cotuposenl  d'niie  nef  centrale  (CC|, 
accompagnée  le  plus  souvent  de  deux  nefs  collatérales  ou  bas 
eôlés  (PI*).  Quelquefois  le  nombre  total  des  nefs  est  porté  à 
eiiH|  (MM),  coninio  à  Cluny  et  à  Xotre-Daine  «le  Paris,  à  sept 
comme  à  iXotre-Dame  d’Anvers.  L’église  est  encore  élargie  pai‘ 
les  cliapelles  qui  s’onvi’enl  sur  les  collatéraux.  Les  nefs  abou- 
tissent  à  un  transept  (DD)  (|ui  marque  le  petit  bras  de  la 
croix.  On  appelle  croisée  la  partie  de  l’église  où  le  transept 
coupe  la  nef.  Il  y  avait  partois,  comme  à  Cluny,  un  second 
transept  (EEL  Au  delà  du  transept  commence  le  clurur  (F). 
Parlüis  les  bas  côtés  s'arrêtent  an  transept,  mais  le  plus 
souvent  ils  se  ju’olongont  dans  le  chœur.  Derrière  le  sanc¬ 
tuaire  (K)  se  trouve  un  hémîcvcle  ou  abside  (00),  dans  Icipiel 


t.  Les  tiôùlcs  relailisscut  eu  tes  aiiiélioi*aiit  uoa  pas  seulement  les  basiü* 
ques  t'-piseupales  et  les  luonastères,  mais  même  les  {Petits  oraluires. 


■ 


PLAN  D’UNE  ÉGLISE  ROMANE. 


s'ouvrent  souvent  th'S 
eliapelles  <litcs  absidales. 
îj’absi<ie  u’csl  j)as  iiéoes- 
sairernent  circulaire;  elle 
présente  ftirt  souvent  un 
plan  polyi^’onal.  IjCS  Ijas 
<‘(>tés,  les  transepts,  peu¬ 
vent  avoir  leurs  absi(b‘s 
«listiuctes.  A  Clnnv,  à 
•Saint  -  Benoît  -  su  r  -  J  a)i  l'e , 
i*lc.,  l’église  est  précédée 
d'un  narthe.v  B.  Le  nai‘- 
tbex  de  Cluny  s’ouvre  sur 
un  parvis  à  <iegrés  (A), 
par  un  portail  flanqué  de 
<ieux  grandes  tours  car¬ 
rées  crénelées  cl  surinoii- 
léos  »le  toits  en  pyramide. 
Ij'église  avait  quatre  au¬ 
tres  clocliers  eu  I>,  L,  1), 
S.  Trois  au  grand  li’aU- 
>iq)l,  un  sur  la  croisée  du 
petit.  Les  trois  premiers 
étaient  portés  sur  les 
coupoles,  en  pendentif. 
—  Toutes  les  églises  du 
moyen  âge  sont  orientées 
<le  manière  à  pi-ésenter  le 
cbo'ur  à  l’orient,  |)ar  con¬ 
séquent  la  façade  à  l’oc- 
eîdent,  le  flanc  gauche  au 
nord  et  le  flanc  droit  au 
midi. 


Problème  de  la  voû« 
te.  —  Les  incendies 
des  Normands.  —  La 
voûte  appliquée  au 

Plyre.  —  Ilist.  des  B.-. 


Fig.  15i. 


—  Plan  de  réglîsc  de  Cluny. 
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plan  basilical.  —  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  l’arclù- 
tecUire  romane,  c’est  la  voûte  :  la  voûte  employée  d’une 
manière  générale  à  la  couverture  des  nefs  et  l’abandon 
successif  et  rmalernent  complet  des  couvertures  en  cliar- 
penle  qui  dominaient  <lans  les  Itasiliques  Sans  doute  le 

style  latin  avait  con¬ 


nu  et  j>i*ali((ué  l’ai’- 
cade  et  la  voûte;  mais 
ce  qui  sépare  le  style 
roman  du  style  latin, 
c’est  le  changement 
du  princi|)e  de  cons¬ 
truction  ;  c’est,  com¬ 
me  on  l’a  dit,  la  sub- 
s  t  i  t  U 1  it)  n  dé  so  rma  i  s 
systématique  cl 
constante  de  l’arc  à 
renlablement ,  des 
|)iliers  assez  forts  et 
convenablement  es- 
jiacés  aux  colonna- 

Fig.  155.  —  VoiHc  il'jMvit;  uglvale  des,  ct  surtout  de  la 

(tleux  iravfcs).  voûtc  aux  |)lafonds 

lonlcs  les  fois  que  la  chose  paraît  possible.  Fut-ce  là 
simplement  une  question  d’art  i*  Ce  fut  aussi  une  consé- 
(piencc  tles  incendies  allumés  par  les  Normands.  Les 
Normands  avaient  montré  combien  les  anciennes  églises 

1.  Quelle  que  soit  hi  Ibrine  tie  Tai'e  c[iü  engendre  la  voilte,  circnLiire,  cllip- 
liquo,  ogivale,  ote*,  ou  dislîngne,  sans  parler  des  coupoles  et  des  formes qu! 
s  y  rattaelioiil,  trois  espèces  principales  <le  voûtes  :  1“  La  en  ùercetnf 

f^st  celle  dont  les  iiaissaDces  [ïortenl  sur  deux  murs  parallèles  et  pori)endi- 
etilaires  fllg,  156).  2"^  La  est  for  niée  pai'l^întersection  de  tieiix  voiU 

les  eu  berceau,  se  coupant  de  iiiaiiiêro  à  foniier  des  angles  saillants  sur  Fin- 
ïradosou  surface  intérieure  de  la  voûte  [(ig.  155  et  165).  3"  La  %'oûte  est  eff 
urc  de  cloître Aoviÿqiw  rinterscction  forme  des  angles  rentrants  sur  Fîntra- 
dos*  La  voûte  constituo  alors  une  sorte  de  calotte  composée  de  quatre  trian¬ 
gles  curvilignes  so  rénnissant  en  uii  même  point.  La  clef<lo  voûte,  qui  est  eu 
croix  dans  lu  voûte  d^arete,  est  carrée  dans  la  voûte  eu  arc  de  cloitre. 


LA  A'OUTE.  —  LES  GONTREFOIITS 


«)( 


étaient  faciles  à  détruire  :  ils  entassaient  de  la  paille  et  des 
fagots  sur  le  sol,  la  llaiiime  montait,  gagnait  le  j)Iaforui 
lie  bois,  qui  s’écroulait  bientôt,  entraînant  avec  lui  une 
bonne  partie  de  l’édifice.  On  voulut  éviter  à  l’avenir  de 
pareils  désastres  et  substituer  partout  la  pierre  au  bois. 
Le  problème  fondamental,  dit  M.  A.  Saint-Paul,  résumant 
la  théorie  de  Quiclierat était  de  réunir  deux  éléments  qui 
paraissaient  d’abord  irréconcilialiles  ;  le  jdan  basilical  et 
la  voûte.  Ce  |)roblème  peut  se  for¬ 
muler  ainsi  ;  «  Etant  donnée  une 


éerlise  de  forme  basilicale  à  trois 

O  • 


Fig,  156, 

Voûte  en  bcrreaii  cylîndnfine 
avec  arcs-dûubleau?w. 


nefs  ou  même  davantage,  la  voû¬ 
ter  entièrement  par  le  procédé  le 
plus  simple,  le  plus  solide,  le  plus 
franc,  le  plus  universel,  sans 
rien  retrancher  ou  réduire  de 
l’édifice,  en  introduisant  au  con¬ 
traire  ou  en  admettant  des  ampli¬ 
fications.  » 

C’est  autour  de  ce  jjroblème  de  la  voûte  qu’on  j)eiit 
grouper  presque  toute  l’histoire  de  l’arc liiteclure  du  moyen 
âge  et  même  des  temps  modernes.  Il  suffit  de  rappeler  les 
iioins  de  Brunellesclii  et  de  !Michel-Ange,  de  Sainte-Marie 
lies  Fleurs  et  de  Saint-Pierre.  Même  aujourd’hui  dans  nos 
grands  travaux  publics  :  ponts,  viaducs,  tunnels,  halles, 
gares,  n’est-ce  pas  toujours  au  fond  le  iiiênie  ])roblèMie 
qui  s’impose  pour  satisfaire  à  des  besoins  nouveaux?  Le 
développement  récent  jtris  par  rarcliitecture  métallique 
ii’cii  est-il  pas  une  solution  nouvelle  ?  Cette  solution  avait 
déjà  attiré  raltenlion  par  des  succès  importants,  quand 
le  dôme  central  et  la  galerie  des  machines  de  l’Exposition 


1.  Celle  théorie  était  absoliiineut  neuve  lorsque  51.  Qniclier.'it  l'oNposa,  et 
clic  est  aujoui’d'liiii  tellement  pas,m'-e  dans  le  (lomaiiie  public  qu’on  ne  pense 
nicinc  plus  à  lui  en  faire  honneur.  Elle  est  cependant  la  base  de  l’arrhéologic 
inunuiuentale  du  moyeu  âge.  Mais  c'est  dans  sou  cours  qu’il  la  lit  connaître- 
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<le  18H!)  sont  venus  lui  donner  une  jurande  popularité. 
Hien  ne  montre  mieux,  ([ue  l’étude  de  la  voûte  à  travers 
les  âges,  les  rapports  intimes  qui  lient  la  théorie  à  la 
pratique,  et  comment  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
Contreforts.  Arcs-doubleaux.  —  Les  architectes  du 

moyen  âge  ne  réussiront  jias  du  premier  couj>  à  trouver 
la  solution  qu’ils  cherchaient.  Nous  voyons  en  effet  les 
constructeurs  du  x®  et  même  du  xi®  siècle  faire  des  essais 
<livers.  La  plupart  des  monuments  de  ce  temps  se  sont 
d’ahord  écroulés.  Alors  on  multiplie  les  précautions  ;  ou 
ne  voûte  qu’une  partie  de  l’église,  le  chœur  par  exemple, 
la  croisée  du  transept,  ou  seulement  les  l)as  côtés.  La  tliC- 
liculté  vient  surtout  de  ce  que,  à  la  diflèrence  des  cons¬ 
tructions  en  plate-bande  qui  pèsent  |)erpendiculairement 
sur  leurs  supports,  la  voûte  exerce  une  poussée  latérale 
considérable  sur  les  murs  qui  la  soutiennent,  tend  à  h‘s 
écarter  et  à  les  renverser  en  s’effondrant  eile-iriéme.  On 
a  recours  alors  à  des  murs  très  épais,  présentant  de  rares 
ouvertures,  et  fortifiés  de  contreforts  ou  piliers  extérieurs 
engagés  dans  les  murs,  là  où  l’on  jjcnse  que  la  poussée 
sera  la  plus  forte  (fig.  157).  On  soutient  la  voûte  par  des 
arcs-doiihlccuu:,  cordons  de  maçonnerie  qui  doublent  la 
voûte  sur  certains  points  et  viennent  porter  sur  des  piliers 
(fig.  150).  Pour  mieux  équilibrer  encore  la  poussée,  on  a 
recours,  pour  chaque  travée*,  à  des  voûtes  d’arêtes  au 
lieu  de  voûtes  en  berceau,  et  l’on  fait  jioi'ter  ces  voûtes 
sur  des  an  s- doubleaux  qui  se  croisent  en  iliagonales 
(fig.  155).  «  La  voûte  se  déploya  sur  ces  arcs  diagonaux, 
construits  en  matériaux  de  choix,  comme  la  toile  d’une 
tente  sur  les  baguettes  qui  la  supportent.  »  La  poussée 
augmente  avec  la  largeur  :  on  ressei*ra  les  nefs. 


1.  La  voiite  iFart'tc  fut  d\ibortl  surtout  eiuployi'e  puur  la  croisse  du 
traii!^c|)t.  Ou  appelle  trcu'èe  hi  partie  de  ]a  nefeoiupri.se  entre  deux  pilier^s 
eonsêeiitifs,  La  travée  d’uïic  vofite  sera  la  partie  de  cette  voûte  portant  aur 
deux  piliers  voisius  et  sur  les  deux  piliers  qui  leur  font  lace  (lig.  155). 
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Les  bas  côtés.  —  Éclairage  des  nefs.  —  C’était  un  pro- 
hlème  parliciilièroiiient  délicat  d’ajouter  des  bas  côtés  à 
une  éfçlise  dont  la  grande  nef  était  voûtée.  Car  en  ce  cas  la 
poussée  portera  juslenient  sur  des  murs  en  grande  partie 
évidés,  puisqu’il  faudra  bien  étal>lir  des  coniiiiunications 
continues  entre  la  grande  net  et 
les  nefs  latérales.  Alors,  coninie  à 
Saint- Savin  (xi°  siècle),  on  élève 
1rs  arcs  de  ces  I»as  côtés  jusqu’à  la 
naissance  du  berceau  de  la  voûte 
l  enlrale,  de  manière  r[ue  les  voûtes 
d’arêtes  qu’on  a  employées  de  pré- 
IV'rence  pour  couvrir  les  bas  côtés 
viennent  conlre-bjiter  le  berceau 
rentrai.  Poui‘  plus  de  solidité,  l’é¬ 
glise  s’éclaire  seulement  par  le 
transept  et  l’aliside.  Pour  les  nefs 
proj)reinent  dites  on  n’ose  d’abord 
donner  du  joui'  que  par  les  fenê¬ 
tres  des  l)as  côtés;  il  n’y  en  a  pas 
dans  la  nef  centi'ale.  Mais  dès  la  fin 
du  XI®  siècle,  à  .Saint-Paul  d’issoire 
jiar  exemple,  on  imagine  de  placei* 
au-dessus  des  bas  côtés  proprement 
dits  une  seconde  iralerie  formant 


Fig.  15'^ 


«  Coutrülbrts 
roniaos. 


un  second  étage.  La  galerie  I tasse 
est  rouvm’le  [tar  des  voûtes  d’arê¬ 
tes  fortement  soutenues  d’ai'cs- 
iloubleaux  latéraux  et  transversaux.  La  galerie  liante  s’ou¬ 
vre  sur  la  nef  par  des  arcalnres  reposant  sui*  des  colon- 
nettes  et  éclairées  ]>ar  des  jours  ménagés  dans  le  mur  exté¬ 
rieur  qui  continue  en  élévation  les  murs  des  bascôtés.  Celle 
galerie  est  couverte  en  demi-berceaux  soutenant  la  voûte 
centrale  et  s’élevant  jiresquc  aussi  haut  qu’elle.  Ces  demi- 
licrceaux  sont  comme  tin  arc-l)Outant  continu  (U.  p.  3‘il  \ 
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Influence  byzantine;  la  coupole.  —  Saint^Front  de 
Périgueux,  —  Imitation  du  Saint-Sépulcre.  —  Les  ar- 
i  liitectes  de  répoqne  romane  trouvèrent  une  nouvelle 
occasion  de  perfectionner  leurs  ])rocé(Jés  et  de  varier 
leurs  formes  dans  rimitation  des  momiineiils  de  l’Orienl. 
Saint-Fi'onl  de  Périgueux,  qui  réunit  le  plan  bj'zantin 
aux  procédés  de  conslruclion  de  rAquitaine,  en  esl 


Fig.  158.  —  Sauil-Froiit  de  Popignetiv. 


rexcinplc  le  plus  célèbre.  I^cs  relations  de  la  Gaule  avec 
la  ca])itale  de  l’Orient  chrétien  n’avaient  jamais  été  inter¬ 
rompues,  coininc  le  prouvent,  j')ar  exemple,  l’envoi  dc's 
ornemenis  de  patriee  fait  par  rempereur  Anaslase  à  Clo¬ 
vis,  et  riiistoire  de  Gondowald. 

Jj’iniluence  de  Saint-Front  se  lit  sentir  dans  toute  la 
région  (  I'.  p.  dOO).  D’ailleurs  Jérusalem  attirait  vers 
rUrient  un  nombre  croissant  de  pèlerins,  qui  revenaient 
l’esprit  «l’autant  ])lus  frapjié  des  monuments  qu’ils  avaiimt 
vus,  <prils  y  attachaient  de  |)Ius  |U‘écieux  souvenirs.  Lu 


LES  CLOCHERS. 


LA  DÉCORATION 


^  ^  _  f 


Sainl-Sé[>ulrre  a  élé  imité  dans  tout  l’Orricîenl ,  à  Ncuvy 
iClier),  à  Rienx-Mériuville  (Amie),  à  Cambridge,  etc,  I^es 
Templiers,  par  les  nombreuses  églises  qu’ils  élèvent, 
contribuent  à  ré|)andre  ces  imitations.  On  en  voyait  la 
preuve  encore,  il  y  a  cent  ans,  au  Temple  de  Pai’is,  dont  la 
chapelle,  comme  nous  rapprend  M.  de  Gurzon  dans  son 
livre  sur  la  Maison  du  Temple,  (ut  vendue  en  1705  à  un  per- 
i‘U([uier  nommé  Carlel,  à  condition  ([u’elle  serait  démolie. 

Les  clochers.  —  Un  autre  clément  de  variété  pour  l’art 
roman  fut  rimportance  donnée  aux  cloche'rs,  conséquence 
du  développement  de  l’usage  des  clo¬ 
ches.  On  les  plaçait  soit  tout  près, 
mais  séparés,  <le  l’église,  comme  on 
Je  lit  longlemps  encore  dans  le  Midi; 

(în  Italie  (Florence,  Pise) ,  en  Atpii- 
laine  fSaint-Michel  et  le  Pevlterland 

\  '  4' 

<le  lîordeaux);  soit  des  deux  c(Més  de 
la  façade,  soit  sur  la  croisée  du  tran¬ 
sept  ;  et  dès  le  xp  siècle  on  vît  jus¬ 
qu’à  trois  tours  dans  les  grandes 
églises.  La  confiance  des  architectes 
ci'oît  de  génération  eu  génération  ; 
leurs  églises  deviennent  de  plus  en 
jdus  majestueuses,  tout  en  étant  plus  élégantes  et  moins 
sombres;  les  feuêires  sont  ornées  de  colonneltes  et  <le 
îiioulures,  et  nous  arrivons  à  un  roman  qu’on  a  pu  appe¬ 
ler  le  roman  flciiiû.  Celte  richesse  de  décoration  se  déve- 
loppe  surtout  librement  dans  les  portes,  qui  sont,  comme 
ou  l’a  dit,  les  véritables  bijoux  des  églises  romanes. 

Variété  de  l’art  roman.  —  Richesse  de  l’ornementa¬ 
tion.  —  Querelle  de  saint  Bernard  et  de  Suger.  —  Tous 

les  plans  (pie  réalisera  l’art  gothi(pie  et  d’auti*es  f[u’il  dé¬ 
daignera  ont  été  exécutés  |)ar  les  architectes  antérieurs. 
Forme  basilicale,  croi.x  grecque,  croix  latine,  croix  archi¬ 
épiscopale,  précédées  ou  non  de  porclies  et  de  narlhex. 
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— ■  églises  rirenlaires,  polygonales,  églises  triangulaires 
niéiiie  (Planés,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  et  Sainl- 
Savin,  dans  les  Ilaules-Pyrénées),  — voûtes  de  divers 
modèles  appliquées  à  la  couverture  des  nefs,  —  coupoles 
(comme  à  Angouléme,  à  SoUgnac)  ou  pyramides  aveugles 
(comme  à  Saint^Ours  de  Loches)  couvrant  clia<pic  travée 
de  la  voûte  centi‘ale,  etc.,  cUt.  Celte  imagination  se  montre 
également  dans  les  clochers  et  les  tours,  qui  s’élèvent  déjà 
à  des  hauteurs  considéraldes,  <lans  les  piliers  octogones, 

cylindricpies  ou  carrés,  avec  des 
colonneltes  en£!:aofée.s  au  sommet 

O 

desquelles  s'épanouissent  les  ner¬ 
vures  des  ai'cs-douhleaux,  dans 
les  eha[)ileaiix  qui  empruntent 
leurs  ornementsaiix  divers  règnes 
<!e  la  nature,  comme  aux  formes 
géoinél ri(jues  les  ])lus  diverses, 
l'dle  se  monire  mieux  encore, 
quoique  d’une  façon  un  peu  har- 
hai'e,  dans  la  richesse  de  la  d('*- 
Chujiitcau  rotnu».  coratioti  ;  car  les  églises  l’omaïu's 

se  prêtent  plus  aisément,  avec  leurs  larges  surfaces  de 
pierre,  à  la  ]>einture  cl  à  la  sculpture,  que  ne  le  feront 
souvent  les  églises  gothiques.  Le  luxe  devient  tel  qu'il 
soulève  une  eoulroverse  à  la  fois  religieuse  et  artistique 
((iii  est  un  épisode  intéressant  et  imprévu  dans  l’histoire 
<lii  moyen  Age.  La  pins  grande  autorité,  morale  de  l’L- 
glise  se  fait  entendre  pour  blâmer  ces  ])rodigalilés  fri¬ 
voles.  Saint  Pjcrnard  s'inquiète  et  s’indigne. 

l,a  verve  de  l’ilhislr'e  oraleiir  se  <loiuie  carrière  dans  une 
ItUlre  datée  de  1125  '.  «  A  cpioi  bon,  devant  des  frères  <|ui  li¬ 
sent,  ces  iiionsli’cs  ridicules  et  ces  étonnuntes  difrorinités  i*  Que 
(but  ici  CCS  sintres  immondes,  ees  lions  farouches,  ces  cen- 

1  II  est  iiiiillle  de  faire  rcinarcitior  l’intérèl  de  re  passage  cointnc  desrrip- 
1ÎOH  de  l’oriioni  entai  ion  des  églises  romanes.  La  2®  croisiute  est  de  1147. 
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laiircs,  CCS  tifçros  lacliclés,  ccs  chasseurs  soiiiiant  <lu  coi*  '* 
Vous  pouvez  voir  plusieurs  roi’ps  se  réunir  sous  une  seule  tôle, 
ou  piusieui's  tètes  sur  uii  seul  corps,  un  qviadrupèdc  a  queiu' 
fie  serpent  à  côté  d'un  sci'penl  à  lèlc  île  cjiiadrupi'fle,  un 
monstre  cficva!  par  devant  et  cliîcii  par 
flerrière,  un  animal  à  cornes  traînant 
le  cor[>s  d’un  cheval  ;  cniiii  di‘  toutes 
parts  une  variété  de  fornies  si  éton¬ 
nantes  cju’il  est  plus  attrayant  de  lire? 
les  marbres  que  les  livres,  (irand  ])ieu! 
si  l’on  n’est  pas  honteux  de  tant  de  futi¬ 
lité,  comment  du  moins  ne  rcf^rel  te-t-fju 
jias  tant  tle  dépenses  ?  »  Saint  Bernard 
s’élève  aussi  contre  le  tiixe  de  l'orfè¬ 
vrerie  ;  mais  il  ne  s'en  tient  pus  là;  il 
eondamnela  hauteur  immense  des  éi^li- 
sos,  leur  longueur  extraordinaire,  l’iiiu- 
Il  le  ampleur  de  leurs  nefs,  la  richesse 
des  matériaux  polis,  les  pointures  (pii 
attirent  le  regard.  «  O  vanité  des  va¬ 
nités;  mais  encore  pins  insensée  (pie 
vaine  !  L’éi^liso  brille  dans  ses  murail- 
les,  elle  est  nue  dans  ses  membres.  Elle 
couvre  d’or  ses  pierres,  et  laisse  ses 
(ils  sans  vêtements.  »  On  le  voit,  les 
(piestions  posées  par  saint  Bernai’fl 
étaient  graves,  et,  pour  nous  en  tenii* 
aux  arts,  les  Chartreux,  allant  plus  loin 
ipie  les  moines  <le  Claii’vaux,  détruisirent 
leurs  églises  les  décorations  fléjà  faites. 

Cepeiidaul  un  auti’c  personnage  dont  l’autorité  était  consi¬ 
dérable  aussi  dans  l’Eglise,  mais  qui  était  aussi  un  homme 
d’I'Ual  et  par  conséquent  un  esprit  moins  c.vclusif,  Snger,  abl>é 
de  Saint-Denis  et  ministre  de  Louis  le  Oros,  n’iiésile  pas  à  se 
mettre  en  opposition  sur  ce  point  avec  celui  qui  était  alors  le 
grand  maître  des  âmes.  Il  y  a  quelque  cho.se  de  pî(|uaiit  dans 
le  spectacle  de  ces  deux  hommes  éinincnls  montrant  en  ma¬ 
tière  d’archi(eclui‘e  celte  même  divergence  de  ttoinl  de  vue 
qui  amène,  vingt  ans  plus  tard,  leur  désaccord,  autrement 


l'i".  Iiit. —  Arfliivollc 
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('('•lèbi'G,  sui'  la  grande  queslion  des  croisades.  Suger  ne  dog¬ 
matise  pas,  il  ii’iiTipose  pas  son  avis,  il  ne  condamne  pas  l’avis 
contraire:  «  Que  chacun  pense  sur  ce  point  ce  que  bon  lui  sem¬ 
ble;  quant  à  moi,  j’avoue  me  complaire  dans  celte  opinion  que 
plus  les  choses  ont  de  prix,  plus  il  y  a  d'obligation  ii  les  con¬ 
sacrer  au  service  du  Seigneur*.  » 


Construction  des  monuments  romans.  La  foi.  — 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nombre,  la  beauté  des  monuments 
romans,  la  rajiidité  relative  de  leur  construction  dans  un 
lemps  où  les  territoires  politicpies  étaient  morcelés,  et 
par  conséquent  les  budgets  peu  considérables,  où  les 
Iransports  rencontraient  tant  d’obstacles,  où  le  talent  pou¬ 
vait  plus  difficilement  se  former,  où  l’on  manquait  desma- 
cliînes  qui  rendent  plus  aisés  les  travaux  publics,  méri- 
lenl  une  double  admiration.  Le  soin  le  plus  remarquable 
est  en  général  apporté  dans  l’exécution  des  travaux, 
comme  dans  le  choix  des  matériaux,  qu’on  va  chercher  à 
(le  grandes  distances  s’ils  y  sont  meilleurs.  A  cet  égai'd 
les  édiûces  gollii<|ucs  seront  jieut-étre  inférieurs.  Si  tant 
de  diflicultés  ont  été  surmontées  cl  de  pareils  résultats 
obtenus,  c'est  que  ractivllé  et  rintelligcnce  étaient  soute- 
nues,  chez  les  hommes  de  cette  éj)oqiie  si  voisine  de  la 
liarbarie,  par  une  foi  vive,  par  la  confiance  que  Dieu  leur 
savait  gré  des  efforts  qu’ils  faisaient  })our  honorer  son  nom. 

L'art  roman  est  surtout  monastique.  —  Les  abbayes. 
—  Cliiny. —  Le  Mont-Cassini.  —  Importance  donnée  à 
l’étude  de  l’architecture.  —  Les  pèlerinages.  —  Les 
ouvriers  et  les  directeurs  de  travaux.  —  Les  construc¬ 
tions  les  plus  importantes  de  l’f'poque  romane  sont  des 
abbaves,  et  non  <les  calbédrales".  L’arl  est  alors  monasfi- 

1,  Li's  mûmes  fniestion.s  s^ngitaîent  im  temps  de  la  iVcnaissance  soiis  tine 
autre  forme.  H  siifüt  de  ra]>pe!er  les  noms  de  Savonarolc  et  de  Leon  X*  Ce; 
lut  le  pa|ïe  Jules  II  qui  décifla  Ilapliaël  à  faire  sa  pretiiiere  peinture  proftiiie, 
et  eülte  peinture  fut  VUcole  d'Athenes. 

2,  n  faut  faire  nue  exrcpUtm  pour  la  région  du  Rliin,où  déjà  les  villes  lilires 
étaient  puissantes  et  où  les  éveques  avaient  de  i>lus  grands  lerrîtoires  el  de 
plus  grandes  richesses  ciidaillcurs. 


ART  MONASTIQUE.  —  LES  PÈLERINAGES 

Pendant  la  période  des  invasions,  l’art  s’était  réfugié 
dans  les  cloîtres  avec  les  lettres,  les  sciences  et  i>i'esqiie 
toute  la  civilisation  aussi  Iden  intellectuelle  que  inorale. 
C’est  là  seulement  qu’on  avait  pu  trouver  des  hoiiiines 
assez  énergiques  et  assez  patients  j>our  arrêter  les  progrès 
lie  la  barbarie,  mettre  quelque  ordre  dans  le  chaos  que 
présentait  l’Europe.  Jamais  d’ailleurs  le  goût  des  clioses 
fie  l’esprit  n’y  avait  été  abandonné.  Un  chroniqueur  nous 
aj)prend,  par  exemple,  que  le  moine  de  Sainl-Gall  Tiitilo 
était  éloquent,  avait  une  belle  voix,  était  ciseleur,  [>einlre, 
musicien,  orfèvre,  architecte  et  poète.  Malheureusement 
il  n'est  rien  resté  de  ce  Léonard  de  Vinci  du  ix°  siècle.  Si, 
inêine  en  Italie,  le  monastère  du  Mont-Cassin  a  eu  une 
grande  influence,  on  peut  juger  de  ce  que  fut  au  delà  du 
Rhin,  dans  des  pays  encore  barbares,  l’action  des  monas¬ 
tères  fondés  ou  développés  |)ar  les  Carolingiens  :  Fulde, 
J.orch,  Gorvev,  llildesheiin ,  Saint- Gall,  Ilatisbonne, 
.Mayence.  Ils  ont  civilisé  la  Germanie.  Ils  n’égalent  point 
cependant  eu  général  les  monastères  français,  nomitreux 
dès  le  temps  des  Mérovingiens  ;  Saint-13enoît-snr-Loire, 
Saint-Riquier,  Fontenelle,  Corbie,  Cîteaux,  Clairvaux, 

Sairit-Gf'rrnain  des  Prés  de  Paris,  cl  surtout  Cluny,  etc. 

* 

Ghmy  avec  ses  doux  mille  nmisons  répandues  dans  toute 
l'Europe  et  jusqu’en  Orient  a  été  im  foyer  inconi])ai‘ahl<’. 
(duny  (et  c’est  l’opiuion  de  ViolIct-le-l)nc)  a  joué  un  rôle  non 
moins  çrand  dans  Thistoire  de  l’art^tpie  dans  la  politique,  dans 
la  religion  et  dans  la  scieuce.  Puisque  la  règle  de  saiitt  llenoÎL 
Imposait  le  travail  manuel  à  ses  disciples,  nulle  occupation 
jie  pouvait  leur  convenir  flavanlago  (lue  d’élever  de  beaux 
monuineiits  à  la  gloire  de  Dieu.  «  Les  moines  travaillaient,  ilil 
r^Ionlalembert,  eu  chantant  fies  psaumes,  cl  ne  quittaient  leurs 
outils  que  pour  aller  au  sanctuaire  ou  au  chœur.  Les  supé¬ 
rieurs  UC  se  bornaient  pas  à  tracer  des  r>laiis  et  à  surveiller  les 
travaux;  ils  donnaient  l'exemple  thi  courage  et  de  l'Iiiimililé  et 
ne  recnlaient  devant  aucune  corvée.  Tandis  que  fie  simples 
moines  étaient  souvent  tes  architectes  eu  clicf,  les  abbés  ou 
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les  religieux  appartenant  à  des  maisons  princières  so  rtMlni- 
saiont  volontiers  au  rôle  d’ouvriers.  Mais  ils  ne  s’en  roniellent 
[)as  seulement  à  l^ieu  du  soin  de  guider  leur  iiiuiii.  » 

Parmi  loiites  les  éludes  auxquelles  ils  peuvent  et  doi¬ 
vent  se  livrer,  l’architecture  est  réputée  sainte  |)ar  excel¬ 
lence  :  c’est  elle  qui  élève  la  maison  ilu  Seigneur.  Un  des 
premiers  devoirs  de  l’aljbé,  du  prieur,  du  doyen  d’une 
communauté,  c’est  <le  savoir  tracer  le  ]dan  d’une  église 
et  de  pouvoii'  en  diriger  la  construction.  On  voit  des 
moines  entreju’cndre  de  longs  voyages,  aller  jusqu’à  Gons- 
lantinople  pour  se  fortifier  dans  celle  étude.  Kl  ce  n’est 
])as  seulement  dans  le  clergé  régulier  que  cette  science 
est  d'ohligatiou  :  il  faut  que  les  évéques  président  aux 
Iravaux  de  leur  catliédrale,  comme  les  moindres  prêtres 
à  eeux  de  leur  église.  Mais  si  prcsqtie  tous  les  directeurs 
de  travaux  et  les  ilessinateurs  des  plans  sont  des  moines 
ou  des  jirétres,  cet  art  n’est  pas  pour  cela  réservé  à  une 
caste;  les  jiopulations  des  villes  comme  celles  des  cam- 
jjagnes,  les  nohles  et  les  roturiers,  les  riclies  et  les  jyaiivres, 
concourent  à  rexéculion  des  édifices  sacrés  avec  un  admi¬ 
rable  empressement. 

Sans  parler  de  Rome  ni  de  Jérusalem,  plusieurs  mo¬ 
nastères  devaient  leur  célébrité  aux  pèlerinages  dont  ils 
étaient  le  but,  et  attiraient  la  chrétienté  tout  entière,  comiinî 
Saint-Michel  en  Xormandie,  Saint-Jacquos-de-Conipos- 
lelle  en  le  tombeau  de  saint  Benoît  au  Mont- 

Cassin.  Grâce  aux  dons  des  pieux  voyageurs,  bien  des 
églises  qui  se  trouvaient  loin  des  grandes  villes  purmil 
prendre  un  dévelo[)pement  consi<léral)le  et  recevoir  un 
luxe  de  décoralioti  qui  n’étonne  j)as,  puisque  de  nos  jours 
il  V  a  lies  faits  analogues. 

.  O 

Le  sentiment  religieux  explique,  aussi  bien  que  rinjustc 
négligence  des  conlemjyorains,  pourquoi  si  peu  de  noms 
des  grands  artistes  de  ce  temps  sont  parvenus  jusqu’à 
nous.  Ces  artistes,  eu  effet,  ne  cherchaient  pas  la  gloire; 
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iis  IravailIaiciU  pourDieii  seul  ;  Ils  auraient  <lit,  comme  les 
Templiers  :  iYo«  nobis.  Domine,  non  nohls,  sed  nomini  tno 
dti  gîorifim.  Les  règles  monasliqucs  leur  iin[)OSaienl  enlri' 
foules  la  vertu  (l’humilité.  «  Si  quelfju’uu  des  médecins, 
écrivains  ou  autres  artistes,  ap[)arlenant  à  nos  monastè¬ 
res,  s’enorgueillit  à  cause  de  son  habileté  ou  bien  à  cause 
des  profils  qu’il  aura  procurés  à  la  maison,  que  l’exercice 
de  son  art  lui  soit  interdit  jusqu’à  ce  qu’on  le  voie  siifli- 
samment  luiml)le.  »  D’ailleurs,  l'anonvmat  de  l’art  et  de 
la  j)oésie  est  un  trait  des  civilisaticjns  naissantes,  comme 
on  le  voit  i>our  la  Grèce  homérique. 

Parmi  les  rares  noms  connus  de  ces  artistes,  citons  ; 
Jean  de  Vendôme,  architecte  de  la  première  cathédrale  du 
*Mans;  Oshern,  abl>é  d’Ouclie,  et  \'iilgrin,  abbé  de  Saint- 
Serge  d’Angers,  morts  tous  deux  en  1005;  liayniond  G 
rnvd,  à  qui  l’on  alli’ibuele  clueur  de  Saint-Sernîn  de  Tou¬ 
louse;  Gitinamnnd,  iirchitccte  et  sculpteui’,  qui  vivait  à  la 
Ghaisc-Dieu  eu  1077  ;  Gondnlphe,  mort  en  1107  évècpie  de 
llochesler,  <[ui  dirigea  iirohablement  les  travaux  de  la  pre- 
mièi’e  ('*glise  du  Dec  et  de  Sainl-K tienne  de  Caen;  enfin 
l’abbé  Ifngncs,  qui,  aidé  du  moine  Gauzon,  puis  iV Iledclon, 
chanoine  de  Liège,  donne  le  plan  de  l'église  de  Cluny. 
Coininencéc  vers  lOiSO,  elle  fut  terminée  sous  l’abbé  PcV/vv: 
de  j\Iond)olssicr  en  1131,  cl  complétée  en  1220  |)ar  l’addi- 
lion  d’un  narlhex  gothique.  Klle  avait  172  mètres  de  lon¬ 
gueur  totale,  dont  30  pour  le  narlhex,  deux  transepts  de 
t)7  et  de  32  mètres,  une  voûte  de  33  mètres  de  haut,  plus 
('•levée  que  celle  de  bien  des  églises  gothiques  célèbres, 
cinq  nefs  (trois  au  narlhex),  six  clochers,  un  jiarvis  à 
degrés,  et  remportait  même  sur  les  grandes  cathédrales 
romanes  des  bcn’ds  du  Rhin,  \\  orms  et  Spire  L 


I,  Loiipfiieur  tot;dc  do  XoErc-Daïiïo  d'Amions,  138  ni.  HotiLctir  do  la  voûte 
ilv  la  grando  nof  à  Xotrc-Danie  do  Paris,  33"*, SU;  de  la  jfrniitlc  nef  a  Roueu, 
28  ni.;  longueur  do  la  oalbodrale  do  Worins,  lâT  nu  j  de  Spire,  153  ni. 
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Les  nivEUSES  écoles  de  l’aht  iioma.n.  —  Prépomlérancc  de  l’archi- 
teeliirc  française,  —  Ecoles  tlo  lîoui-jrognc  (Cliiny),  d’Auvergne 
(Notre-Dame  du  Port,  à  Clennont),  d’Aquitaine  (Sainl-Sernin  di- 
Toulouse),  de  Provence  (Saînl-Trophime  <l'Arles),  du  Poitou 
(Saint-Hilaire  de  Poitiers),  du  Périgord  (Sainl-Pront  de  Péri- 
gueux),  du  Lîmousiti  (Solignac),  de  l’Aiigomnois  (cathédrale  d’Aii- 
gouléine),  de  la  Loire  (Saint-Martin  de  Tours,  Saint-lîenoît).  — 


L’art  roman  au  nord  de  la  Loire:  Nurniandic  (Caen,  Mont-Saint- 
Michcl).  —  Extension  de  l’innucnce  française,  Angleterre  (Nor- 
wich),  Scandinavie  (Rreskild) ,  Orient  (Saint-Sépulcre),  Espagne 
(  Saint-, Iac([ues-de-Coinpostellc) ,  lidgique  (Tournai),  —  École 
rhénane  (Wornis,  Spire). —  Italie  :  Pise,  Florence,  Vérone.  .Milan. 
Les  l)aptistèrcs,  les  ciinetièi'es,  —  Sculpture.  Peinture,  fresques, 
vitraux.  —  Conclusions  sur  l’art  roman. 


Les  diverses  écoles  de  l’art  roman.  —  Prépondérance 
de  rarchitecture  française  C  —  L’arcliitecture  françaist; 
occupe,  dès  la  période  romane,  le  iiremier  rang,  qu’elle 
conserve  pendant  tout  le  moyen  âge,  moins  encore  par 
la  beauté  et  le  nombre  des  monunieuts  élevés  que  parce 
cpie  c’est  sur  notre  sol,  en  y  joignant  la  rive  gauche  du 
Rhin,  que  l'art  roman  s'est  |)rincij>alement  conslitué,  a 
marqué  les  phases  de  son  développeirienl  et  accompli  scs 
pt*ügrès  décisifs.  C’est  en  France  qu’ont  été  créés  les  types 
les  plus  variés;  c’est  en  France  (pie  se  sont  constitués,  à  par¬ 
tir  de  la  liu  du  xi®  siècle,  la  jdus  grande  partie  des  écoles 
architecliirales  qui  devaient  se  continuer,  en  changeani. 


1,  Nous  ronverroDs  sur  co  ptoiit  à  rexeelloLit  ouvrage  de  M,  Anlhvnn* 
Siiiiit-Paul^  Histoire  monumentale  de  la  France^  (|uï  n'a  que  le  tort  (ct  on 
lïc  doit  pas  sans  doute  Hnipiïter  zi  raiilenr.i  de  ne  pas  iiidiqiter  les  sources. 
C'est  hii  qui  nous  a  principalement  servi  de  guide  dans  les  pages  qui  snivout. 
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il  est  vrai,  J’ importance  relative,  pcmîanl  la  période  ogi¬ 
vale.  Ces  écoles  se  reconnaissent  à  la  difléi’ence  non 
seulement  du  style  de  leurs  monuments,  mais  à  la  natui'e 
de  leurs  matériaux  et  de  leur  système  (rornementalion. 

A  leur  tète  se  placent  l’école  bourp;uignonne,  l’école 
(rAuvergne  et,  en  dehors  de  France,  Fécolc  rliénane. 

École  de  Bourgogne.  — •  Cluny.  • — ■  L’éeoie  Lourguignoonr- 

il  pour  ciMilre  Cluny.  l‘ar  l’influence  fju’olle  a  exercée  et  pai* 
celles  (prellc  a  acceplces  (écoles  loniharde  et  rhénane),  fout  en 
gardanl  son  originalilé,  elle  résume  mieux  que  d'aufres  le.s 
[iriiicipaux  earaclères  de  l’art  roman.  Elle  se  distingue  par  la 
liaïUenr  do  .ses  voùles,  l’iinportaiice  et  le  nombre  de  ses  tours 
octogonales  ii  nombreux  étages ,  par  sa  hardiesse  à  s'aUi'an- 
cliir  de  la  tradition  ,  en  sacliant  aussi  bien  que  d'autres  pro- 
fiteriles  .souvenirs  de  l’antiquilé.  C’est  ce  que  rnonlrnit  Noire- 
Dame  de  lîoauuc,  la  cathédrale  d’Aulun,  la  Madeleine  de  Yé- 
/elay  et  Saint-Philiberl  de  Tournu.s 

Dans  la  tlernicre  période  de  l’art  roman  on  pcul  dislingurr 
dans  l’école  bourguignonne  deux  tcndauces  dillercnles.  L'écoir 
de  Citeaux  (Cistercienne),  à  l’ajjpel  de  saint  Bernard,  revient  à 
plus  de  sévérité,  de  simplicité,  tandis  que  Cluny  continue  à 
développer  son  luxe. 

École  d’Auvergne.  —  Clermont.  —  L’école  d’Auvergne,  qui 
s’étend  jusqu'à  l’école  provençale  à  l’est,  se  distingue  par  la 
multiplicité  de  scs  chapelles  rayonnantes  autour  de  l'abside, 
ses  clochers  octogonaux  à  deux  étages  placés  sur  la  croisée 
<lu  franse|)l,  remploi  Iréipicnt  de  demi-berceaux  pour  couvrir 
les  bas  côtés,  les  colonnes  engagées  servant  de  confreloiT. 
Ivlle  a  su  prolîter  des  ressources  que  lui  offrait  le  .sol  et  tirer 
d’heureux  effets  do  remploi  de  pierres  de  diverses  couleurs, 
f.e  trachyle  et  le  basalte,  pierres  dures  d’iiii  gris  sombre, 
donne  un  aspect  particulièrement  imposant  à  certaines  églises 
de  l’Auvergne.  Ciermout  est  le  centre  de  celle  écolo.  Son 


1,  Dans  cf'tto  rglisp,  eliaqiie  travée  de  la  grande  nef  est  rouverte  par  nu 
berceau  dont  t’axe  est  perpendiculaire  à  l’avo  de  la  nef  cllc-inêuie,  procédé 
de  constriicliou  ilont  on  ne  connaît  pas  d’antre  exei«|)le,  du  iiioins  pour  les 
grandes  nefs,  car  à  Lescar  et  ailleurs  il  est  employé  i)o»r  les  bas  cotés. 


LES  ÉCOLES.  —  nOUROOGXE.  —  AUVERGNE  30:» 

(le  N'otre-Danic  du  Port  est  le  point  de  dt'part  des 
('•irlises  do  Saint-PiOil  d’issoire,  de  S:iinl-*Neeliiire,  d'Ürcival. 
Noli'e-Uaine  du  Puy  eUe-inème,  tjue]([UO  originale  ((u’eüe  soil, 


Tîg,  —  Saiüt-Seruiu  de  Toulotise  (vue  de  lahsido). 


rullîiclK'  jîar  p\u^  tVun  jniiiit,  I/r(‘(jlr  d\Vnv(M‘^n(%  tpit  a 
<lyjà  une  très  èlendiit',  fait  senhi'  smii  arlion  Iimmi  au  flelà 

eh\s  lîiiiiles  de  scui  eîiipirc^  propre** 

École  d’Aquitaine  et  de  Provence.  Toulouse.  Arles.  — 

L'i'colc  louloiisaiiie,  dans  ses  œuvres  les  plus  eomijlètes,  telles 
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<{110  l'églisp  (îr  Conques  e(  suffont  la  niagnîfiquo  é<>liso  à  cÎiki 
nefs  de  Saiul-Sernin,  à  Toulouse,  déuolo  riniitatloii  de  l'école 
fl'Auvergnc,  à  colé  de  rinnnenec  ju'ovonçale  qin  conlribue  à 
lortilîer  clioz  elle  les  souvenirs  aiili(]ues.  Tju  Provence  devail 
se  montrer,  jiliis  que  rA([uitaîne  encore,  lidèle  aux  formes  de 
l’art  romain,  dont  elle  avait  les  modèles  sous  les  veux.  lülle 

t  ' 

aime  les  lignes  simples,  la  voûte  en  berceau,  les  colonnes  can¬ 
nelées  avec  chapiteaux  souvent  corinlliiens  et  coinposiles;  elle 
emploie  aussi  les  pilastres.  Saint-Trophime  d’Arles  et  l’église 
<le  Saint-Gilles  en  sont  les  types  les  plus  remarquables.  D’ail¬ 
leurs  le  style  roman  devait  se  inaintenii’  beaucoup  plus  long¬ 
temps  au  sud  de  la  France,  où  legolbique n’arrive  àdomincrcoin- 
jjlètemeiit  que  lorsque  sa  décadence  a  déjà  commencé  au  norti. 

Ecolo  du  Poitou.  Le  luxe  d’orneinoulation,  la  prodigalité 
<Ie  la  sculjilnre,  font  le  principal  inérilc  de  l’école  poitevine  : 
c'est  b'i  que  l’on  voit  d’ordinaire  sur  les  façades  des  statues 
étjucslres  eu  baut-relief,  c’est  là  que,  pour  la  première  fois 
peut-être,  «  on  rencontre,  dès  le  xi*^  siècle,  dît  M.  A.  Saint-Paul, 
<le  grandes  statues  on  plein  relief,  complèlcrncnl  indépendan¬ 
tes  des  murs  auxquels  elles  sont  adossées  ».  Mais  son  ai'- 
<‘bitecliire  est  bésilanto,  sans  aisance  et  sans  hardiesse.  Elle 
adojilo  en  général  le  plan  à  trois  nefs,  mais  cos  nefs  sont 
<‘lroites  et  assez  peu  élevées.  Xolre-Damo  la  Grande,  par  sa 
façade  surtout,  est  la  plus  célèbre  des  églises  de  Poitiers  : 
mais  nous  lui  préférons  Saint-IIilaire, avec  son  cboMir  s’élevant 
yiar  des  gradins  au-dessus  d’une  crypte,  et  ses  sept  nefs  de 
largeurs  inégales.  Fille  était  surmontée  de  six  dûmes,  dont  il 
110  reste  (ju’iin.  C’était  là  une  imitation  de  Pécole  périgourdine. 

École  du  Périgord  (Saint-Front)  b  —  1/  école  périgourdine, 
en  eüet,  se  distingue  nellciuent  par  rimitatioa  byzantine  et 
par  l’emploi  de  coupoles  sur  nue  iiel  unique  dépourvue  de 
bas  côtés.  Les  coupoles  ii’empccbent  pas  d’ailleurs  l’adjonction 
de  clochers  souvent  très  importants  et  à  plusieurs  étages. 
Saint- FT'ont  de  Périgueiix,  consacré  peut-être  dès  10à7,  en 
est  le  modèle  achevé,  et  une  des  églises  types  de  notre  sol. 

École  limousine.  —  L’influence  de  Pécole  du  Périgord  s’est 
lait  sentir  dans  Pécole  secondaire  rlu  Limousin,  écolcde  fran- 


],  Félix  «It!  VcM'tilicil,  l'Architecture  b>/z<iùUuc  en  i'rance. 
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sitiou  géographique  qui  tient  aussi  des  écoles  poitevine  et  au¬ 
vergnate.  A  Solignac,  la  coupole  est  employée  iiiènie  sur  l’un 
des  bras  flu  transept.  Mais  le  plus  souvent  les  églises  de  celle* 
région  ont  deu.v  clochers,  ruu  eai'ré  sur  le  portail,  l’autre  oc¬ 
togonal  .sur  la  croisée.  lîeaulieu  ((iorrè/.e),  Cahors  et  Moissac 
eoniptenl,  avec  Solignac,  parmi  les  plus  beaux  modèles  du 
.'^tvle  limousin  U 

École  de  l’Angoumois.  —  On  retrouve  mieux  encore  l’in- 
Ituence  de  Saint-Front  <lans  plusieurs  églises  à  coupoles  de 
l’école  de  l’Angonmois.  Cette  écolo  s'étemi  jusqu’à  Bordeaux 
(église  Sainte-Croix).  Son  clief-d’univre,  ruu  des  chefs-d’œu- 
vre  de  rarcliitcctui’c  européeune,  est  la  cathédrale  d’Angou- 
léine.  Par  la  richesse  do  ses  sculptures,  elle  rappelle  récote 
poitevine,  comme  par  sa  nef  unique,  scs  coupoles,  ses  trois 
cloclters,  elle  rappelle  l’école  périgourdiiie. 

École  de  la  Loire.  Tours.  Saint-Benoît. —  I/école  des  bords 

.le  la  I  joire,  sans  être  aussi  cai'actériséc,  nous  présente  peut- 
être  mieux  l'ensemble  du  style  roman  dans  sa  simplicité.  Il  u<* 
reste  que  quehjucs  débris  de  Saiut-Maiiiii  de  Tours,  des  égli¬ 
ses  de  Déols  cl  do  Beaulieu  (près  I.ochos|;  mais  l’église  de 
•Saint-Benoît,  malgré  tout  ce  qu’ollo  a  souffert  au  xvi®  siècle, 
est  un  des  iiioiuimeuts  les  plus  justement  renommés  de  notre 
|)ays. 

L’art  roman  au  nord  de  la  Loire  :  Normandie.  Caen.  Mont- 

Saint-Michel.  —  L'  art  roman  n’a  pas  été  aussi  heureux  au 
nord  de  la  Loire,  sauf  eu  Normandie,  Et  encore  en  Noi*mau- 
die  on  s'est  décidé  assez  lard  à  substituer  la  voûte  à  la  chai-- 
pcnle  dans  la  nef  centrale.  Les  églises  de  celle  région  se  dis¬ 
tinguent  par  la  clarté  do  rordonnauce,  la  précision  des  for¬ 
mes,  les  belles  proportions  du  plan,  la  siinplicilé  —  poussée 
quelquefois  jusqu’à  la  pauvreté  —  de  la  sculpture,  la  grande 
hauteur  et  l’importance  donnée  aux  tours  ;  ou  les  surmonte  de 
toits  ou  pyramide,  qui  s'allongeront  bientôt  pour  former  les 


1.  La  jït'vsence  (l'iine  oloiiio  «ronvricc.s  vénitiens  à  Limoges,  peut  avnii* 
.'Onlriliiié  à  remi)loi  tic  la  rou|iole  dans  cette  partie  delà  France,  mais  ellf* 
n’est  pas  nécessaire  pour  rex|)liqiicr  (  T.  p.  2^4  et  siiiv.i.  Ûn  pourrait  rem.'ir- 
qiicr  aussi  que  le  doge  Orscolo,  au  x®  .siècle,  se  retira  an  monastère  de  Saint- 
.Micliel  de  Cii.xa,  jirês  de  Prades.  —  On  peut  rallaclior  à  l’école  limousine 
l'école  du  Itourbouuais,  dont  le  chef-d'œuvre  est  l’église  de  Sûuvignv. 
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fit’clies,  qui  vont  paraîlrc  en  Norinamlie  plus  qu'aillcurs  dès  la 
fin  de  l’école  romane.  Caen  est,  plus  que  Houcn,  le  contre  <!e 
rarchileclure  rornanc  de  Xorinandic,  comme  en  témoigneni 
SOS  églises  do  Saint-Mtieiine  cl  do  la  Sainte-’rrlnilé.  A  côté  di^ 
ces  deux  monuments,  types  les  plus  complets  du  style  nor¬ 
mand,  citons  :  les  ruines  <lo  Jumièges  et  surtout  les  construo- 
lions  anciennes  du  Mont-Saint-Miclicl.  Là,  «  au  péril  do  la 
mer  »,  sur  les  flancs  d’un  rocher  qu’on  a  dû  élargir  soiiveni 
par  des  terrasses  faites  de  main  d’hoinmo,  s’éfagont  et  s’accii- 
inulent  une  variété  unique  de  conslruclions  civiles,  militaires 
o!  religieuses  que  couronne  l’église  de  l’abbave.  Cet  ensein- 
hlc  se  détache  sur  le  citd,  entre  les  vagues  et  les  nuages,  et  a 
élé  l.'icn  nommé  une  des  nier'veilles  de  l’Oceident. 

Ile-de-France.  Champagne.  —  Quant  à  rarchileclure  d(‘ 
rile-de-France  et  de  la  Champagne,  qui  doit  occuper  un  rang 
si  élevé  dans  riiisloire  de  l'art  ogival,  elle  se  rattache  à  la  fois 
à  la  Normandie  et  à  la  TjOiro  et  u’a  rien  produit  <lc  bien  ori¬ 
ginal  ni  de  bien  importanl.  Les  plus  beaux  motunnenls  :  Saint- 
(ierniain  des  Prés,  Saiiit-Remy  <!o  Reims,  appartiennent  à  la 
période  de  transition  entre  les  deux  styles. 


Influence  française  :  Angleterre,  Scandinavie,  Orient, 
Espagne,  Belgique. — ■  (i’estde  la  France  que  rAngleterre 
l'eçut  Tari  roiiiai».  On  sait  que  les  Normands  y  exercèrent 
une  inllncnce  pré|)oinléranle ,  inénie  avant  la  conquête, 
sous  le  règne  d’Edouard  le  Confesseur.  Les  cathédrales 
«l’Exeter,  de  Norwicli,  de  Dnrhaiu,  eu  partie  celles  de 
liocliester  eide  Gautei  bury,  sont  franclienient des  églises 
noririandes.  Cepeinlant  rornemenlatioii  y  garde  un  cer- 
laiii  caractère  national.  C’est  aussi  par  des  architectes 
Irauçais  que  l’art  rornau  prévaut  aux  deux  cxtréniilés  de 
la  répul>li([ue  cliréiieiine,  eu  Scandinavie,  t)ùlcs  cathédra¬ 
les  de  Luiid ,  de  Liukæping,  de  Rocskild*,  s’élèvent  par 
les  soins  ou  sous  riiiduence  de  nos  artistes  ;  en  Orient,  où 
le  Saint-Sépulcre  est  en  partie  reconslruit  dans  le  non- 


1.  L^évùtiiio  de  RtrBkÜcI  Alj.salon  avait  étudîé  h  riinivorsilé  de  Paris. 
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nioiiis  étudiée  que  riiiflueiice  inverse.  L’inflnence  fran¬ 
çaise  devait  s’exercer  aussi  tlans  le  nord  de  l’Espagne,  où 
toute  la  chrétienté  allait  visiter  le  sanctuaire  de  Santiajro 

r> 

(Saint-Jac<pies-de-CoinposteIle ') ,  et  plus  largement  en¬ 
core  dans  les  Pays-llas.  Les  monuments  de  Belgique  les 
l)Ius  reinarqua!)Ies  de  celte  époque  sont  le  cloître  de  Ton- 
gres  et  surtout  la  cathédrale  de  Tournay,  qui  présente  le 
plan,  assez  rare  en  Occident,  de  la  croix  grecque,  et  est 
surmontée  de  cinq  clochers.  Elle  a  été  terminée  par  un 
magnifique  chœur  gothique.  Mais  en  Belgique  l’inlluence 
française  ne  domina  pas  seule.  Jj’inlluence  allemande  s’y 
lit  également  sentir. 

Ecole  rhénane  :  Worms,  Spire,  —  L’école  rhénane 
pouvait  marcher  tie  pair  avec  les  |>lus  célèbres  de  nos 
écoles.  Le  roman  devait  s’y  maintenir  lorsque  le  nouveau 
style  était  déjà  généralement  employé  au  nord  de  la  Loire. 
C’est  aujourd’hui  sur  les  bords  du  Rhin  que  se  trouvent 
les  églises  romanes  les  plus  complètes  et  les  plus  impor¬ 
tantes.  Elles  présentent  souvent  ce  caractère  particulier 
d’avoir  deux  cliœurs  et  deux  absides,  ce  qui  ne  |)ermet 
(pie  des  façades  latérales".  Elles  ont  aussi  parfois  deux 
transepts;  mais  ces  transepts  ne  donnent  pas  à  l’église  la 
forme  d’une  croix  archiépiscopale,  car  ils  sont  placés  à 
peu  près  symétriquement  et  coupent  la  grande  nef  à 
l’entrée  des  deux  clneurs,  ce  qui  donne  au  plan  de  ces 
églises  ras[)ect  de  deux  croix  réunies  par  leur  grand 
bras.  I>e  plan  complet  coiii|)orte  au  moins  quatre  clochers 
aux  extrémités  ou  aux  rentrants  des  deux  transepts.  Les 


1.  L'église  actRclIe  de  Siuitîago,  coiumeiicée  en  108C,  est  une  iniiUiliori  d'* 
Siiînt-Serniü.  Parmi  les  antres  mominieiits  romans  cto  rEspagne,  riUïiis 
*Saînt-Isïdore  de  Léon  (1145),  le  rlocliur  de  Salaitiaiiqne,  et  surlout  les  églist's 
de  Ségovîe,  qui  est  le  véritalde  centre  de  Tari  roman  en  Espagne,  Le 
XI®  siècle  iiiarqucanssî  une  véritalilo  reiiaissanco  de  Tart  chrétion  au  delà  des 

rénées.  Car  e^est  alors  qiie  les  Aralîes  fiireüt  délioiUv'emeiit  expulsés  du 
nord  de  la  péninsule. 

2.  En  Fraïice,  la  cathédraL*  d'Atbi,  qui  u’a  que  tics  entrées  lalérales,  pré¬ 
sente,  a  rintéricur  du  mamSj  uu  aspect  analogue. 
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vuûles  d’iirèt  c  des  coupoles  variées  el  lieiircusernenl  cons- 
iruites,  forme  arcliilecloni([ue  qui  ne  fui  jamais  abandon¬ 
née  dans  le  pays  depuis  Gharleniagne.  L’église  impériale 
<rAix-la-Gliapcllc ,  l’église  des  Apôlres  de  Cologne,  les 
<  allié<lrales  de  Mayence  et  de  Trêves,  celles  siirlout  de 

^  J 

Worms  et  de  S|>ire,  sont  des  nionumenls  de  premier  or¬ 
dre.  Aussi  ne  faut-il  j)as  s’étonner  que  les  archilecles 
allemands  comme  les  architectes  français  aient  été  recher¬ 
chés  et  a|>préciés  en  Italie.  Plus  d’un  nom  d’architeclc 
i  élèbre  au  delà  <les  Alpes  cache  mal  sous  une  forme  ita¬ 
lienne  son  origine  française  ou  allemande. 

Italie,  Pise,  Florence,  Vérone,  Milan.  —  Les  baptis- 
léres,  les  cimetières.  —  En  Italie  cependant  l’art  roman 
est  moins  caractérisé.  Tandis  qu’en  France  et  en  Allema¬ 
gne  le  dévelo])[)ement  de  la  vonle  est  la  première  préo<'- 
(uipation  des  architectes,  en  Italie  il  y  a  peu  d’itlées  nou¬ 
velles,  j)en  de  hardiesse  dans  la  construction,  moins  de 
force  et  <le  variété.  On  peut  dire  d’une  manière  générale 
r[ue  rilalie  est  alors  inférieure  à  ses  deux  voisines.  Mais 
le  sentiment  des  liroporlions,  la  sol)riété  élégante  de  la 
décoration,  laissent  dans  ses  monuments  quelque  chose 
de  classique.  Il  sullil  d’un  coup  d’œil  sur  le  plus  célèlin; 
monument  de  eetle  époque,  la  catliédrale  de  Fisc,  cons¬ 
truite  par  Buschetto  et  JUilnaldo  de  1003  à  1118,  poui- 
y  reconnaître  l’aspect  d’une  l>asili(pie,  itialgré  rimporlanco 
donnée  au  transept.  La  ligne  horizontale  y  domine  :  au- 
dessus  des  portails,  rornementatioii  de  la  façade  consiste 
en  quatre  rangées  de  colonnettes  superposées  et  tlimi- 
nuant  graduellement.  L’intérieur  est  soutenu  par  des  co¬ 
lonnes  antiques,  que  la  marine  pisane,  alors  la  plus  puis¬ 
sante  peut-être  de  la  Méditerranée,  allait  cherchei*  jusqu’en 
Afrique.  La  beauté  des  matériaux  vient  ajouter  encore, 
dans  les  moiuimenls  de  Tltaiie  )>éninsulaire,  à  la  pureté 
cl  il  la  fermeté  des  lignes,  l^a  catliédrale  de  Pise  est  eu 
marbi'e  blanc  avec  des  ornements  de  marbre  d’autres  cou- 
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k'ui’s.  San-Miidato  a  Monte  de  Florence,  qui  est  en  marbre 
blanc  el  noir  disposé  en  assises  régulières,  présente  aussi 
la  forme  générale  de  la  basilique.  L’Italie  a  conservé  plus 
longtemps  que  les  autres  pays  chrétiens  riiabilnde  d’avoir 
des  ba|)tistères  séparés  de  l’église.  Tels  sont  les  célèbi‘<’s 
l)aj)tistères  à  couj)ole  de  Florence  (xi®  siècle)  et  de  Fisc 
(conimencé  par  Diotii  Saîvi  en  1153).  Les  ciinetières  y 
.sont  en  général  limités  jiar  des  murs  avec  colonnades 
formant  galerie,  disposition  ([u’on  retrouve  alors  en 
h'rance  aussi  bien  qu’en  Italie*,  et  qui  rapj>elle  les  por¬ 
tiques  d’Athènes  et  de  Rome.  Le  Canipo  Santo  de  Fisc 
(1188-1200)  est  le  plus  célèbre.  Les  belles  églises  élevées 
alors  dans  la  Lombardie  se  ra|)proclient  beaucoup  jtlus  du 
style  roman  tel  qu’on  le  comprenait  en  Allemagne  el  en 
France.  Tels  sonlla  cathédrale  de  Modène,  commencée  en 
1099  sur  les  ordres  de  la  comtesse  Mathilde;  —  Saii-Zeno, 
de  Vérone,  qui,  commencé  en  1139,  fut  terminé  seulement 
au  xiiF  siècle,  —  et  surtout  Saint-Ambroise  de  Milan 
(xii®  siècle).  Mais  l’église  de  Saint-Ambroise  elle-même 
est  précédée  d’un  bel  atrium  à  arcades  de  la  même  époque, 
qui  atteste  encore  ici  la  tradition  latine.  Kn  revanche 
lorsque  le  style  gothique  commençait  à  remplacer  ailleiii*; 
le  style  roman,  le  plein  cintre  se  maintenait  en  Italie, 
comme  le  montre,  entre  autres  à  Fise,  le  baptistère  terminé 
seulement  en  1278**,  ainsi  ([ue  la  célèbre  Tour  |)enché(‘, 
c<»muiencée  en  1174  par  GiùUauine  d' Inspruck  el  Uatnotul 
de  l*ise  et  iciuiiinée  seulement  en  1350. 

Sculpture.  — Lorsque  l’arcliitecture  romane  produi.sail 
tant  d’œuvres  dignes  des  plus  brillantes  [lérlodes  de  l’art, 
la  sculpture  restait  encore  barbare  par  bien  des  cotés. 
Accorder  à  toutes  deux  la  même  estime,  c’est  abaisser  l’ar- 
chitccture.  Il  est  bon  cependant  de  distinguer  la  sculptun^ 
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h  Le  eliarnîcr  des  Iimocents  à  Piiris, 
lî.  Les  ornements  (TothiqMes  sont  un  placage  poslérieur 
eu  est  <Ie  même  un  Campri  Saiito, 
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<1  orncriienl  de  la  sculpture  })ropreraent  dite.  Par  l’heu¬ 
reux  agencement  des  lignes  courbes,  brisées  et  variées  â 
l’inlini,  par  la  délicatesse  de  ses  moulures,  la  sculpture 
d'ornement  était  remarqual)le  ;  son  mérite  devient  supé- 
l'ieur,  surtout  à  |)arlir  du  moment  où  les  sculpteurs  em¬ 
pruntent  moins  à  Rome  et  à  rOrient,  cherchent  leurs  ins¬ 
pirations  dans  les  objets  usuels  qu’ils  ont  sous  les  yeux,. 

dans  la  flore  ou  même  dans  les  animaux  de  leurs  |>avs. 
*  *  .  *  * 
fis  SC  plaisent  aussi  à  reproduire  des  monstres  tels  que 

les  décrivent  les  recueils  fort  populaires  alors  a|>pelés 
lîestialres.  Dans  ces  divers  sujets,  la  maladresse  est  visi¬ 
ble,  mais  elle  est  moins  choquante  que  dans  la  figure  hu¬ 
maine  et  les  scènes  emjiruntées  à  l'iiistoire  sacrée  ou  à  la 
vie  profane.  Cependant  il  faut  reconnaître,  et  nos  remar¬ 
ques  s’appliqueront  surtout  à  la  France,  1°  que  même  lors- 
f[iie  les  figures  sont  disproportionnées  et  sans  expression, 
la  sculpture  est  souvent  très  bien  conçue  pour  son  rôle 
décoratif,  ce  qui  est  alors  la  seule  chose  qu’on  lui  de¬ 
mande;  2°  que  les  artistes  du  xP  et  du  xii®  siècle  ont  té- 
moiiïné  d’une  grande  imaafination  dans  la  variété  coiiiim^ 

O  O  O 

dans  la  disposition  des  sujets,  et  d’une  véritable  habileté 
pour  la  distribution  des  scènes;  3°  qu’elle  est,  du  moins 
<;n  France,  originale,  et  qu’elle  prépare  les  œuvres  rernai*- 
quables  du  xiii®  siècle;  4®  que  déjà  les  Français  montrent 
un  goût  j)arliculier  pour  la  sculpture  ;  qu'une  tradition  s’est 
établie  et  qu’on  peut  faire  remonter  à  cette  éj>oque  la  forma¬ 
tion  {l’une  école  qui  est  la  première  des  temps  modernes. 
L’école  bourguignonne  (V’ézelay)  est  peut-être  la  plus  ri¬ 
che,  la  plus  originale.  Elle  remj>orte  sur  le  Poitou  et  l’Aii- 
goumois;  mais  à  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe,  I  lle- 
«Ic-France  va  se  mettre  au  premier  rang  (Chartres,  etc.  . 

Peinture  :  fresques,  vitraux.  — La  peinture,  qui  trou¬ 
vait  à  s’apj)!iquei*  à  l’oriieiiientation  des  manuscrits  comme 
à  la  décoration  des  églises,  est  encore  en  retard,  comme 
cela  est  général,  sur  la  scul[>ture.  Les  célèbres  fresques  de 


I 


SCULPTURE.  —  PEINTURE.  —  VITRAUX 


3U 


Saint-Savin,  la  seule  décoration  peinte  à  celte  période  *  qui 
nous  soit  parvenue  à  peu  près  complète,  offrent  sans  doute 
un  très  graml  intérêt,  mais  suiTout  un  intérêt  de  curiosilé. 
Le  procédé  presque  unique  de  ce  temps  est  la  fresque. 
I/architecture  ogivale  allait  laisser  dans  ses  constructions 
|>cu  de  surfaces  où  le  jiinceau  put  s’exercer,  mais  elle  de¬ 
vait,  par  contre,  ouvrir  à  la  peinture  sur  verre  un  ciiainp 
considérable.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  art  s’était  cons¬ 
titué  dans  la  période  précédente.  C’est  peut-être  à  partir 
du  IX®  siècle  que  les  verriers  reproduisirent  des  scènes  à 
personnages;  pourtant  les  ])lus  anciens  vitraux  que  nous 
possédions  sont  du  xii®  siècle  :  à  Saint-Maurice  d’Angers, 
à  Saint-Denis,  à  Chartres,  à  Bourges,  etc.  A  cette  éqtoque 
les  verriers  anglais  étaient  les  plus  renommés-. 

Conclusion  sur  l’art  roman.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  l’art 
roman,  au  moment  où  l’art  ogival  le  remplaça,  était  non 
seulement  arrivé  à  constituer  des  monurnenls  parfaits  en 
leur  genre,  mais  encore  était  en  possession  des  moyens 
<le  décoration  qui  lui  étaient  nécessaires.  Loin  de  nous 
l’idée  de  mettre  l’art  roman  au-dessus  de  l’art  ogival ^ 
nous  remartpiei'ons  seulement  que  Part  roman  est  plus 
simple,  moins  coûteux,  se  prête  plus  à  riinitation,  sans 
<(u’on  ait  à  craindre  le  pastiche,  et  que  l’impression  reli¬ 
gieuse  qu’il  produit  est  ditférente ,  mais  presque  aussi 
profonde.  Aesl-ce  pas  à  une  construction  romane  plutôt 
<pi’ogivale  que  semble  penser  ^Montaigne  lorsqu’il  dit  : 
«  Il  n’est  aarne  si  revesche  <|ui  ne  se  sente  touchée  de 
<pielque  révérence  à  considérer  celle  vastité  sombre  de 
nos  églises,  Ceulx  même  qui  y  entrent  avec  mé[)ris  sen¬ 
tent  qiiel([ue  frisson  dans  le  ca*ur.  »  Un  art  nouvean  allail 
cependant  sortir  de  l’art  roman,  beaucoup  plus  brillant, 
beaucoup  plus  vivant  que  lui,  parce  ()u’il  futplus  populaire. 

1.  Ilai>|K>lonrt  aussi  les  peîiilurcs  (le  S.iint-.Michel  (rHiitlesheini  tic  la  callu'- 
tlrale  de  Hnmswifk,  et  de  l’église  de  Scliwar/.rheindorf,  près  de  Bonn, 

*i.  l’oiir  tes  arts  industriels  et  l’architeetiirc  civile,  voir  le  livre  suivant. 
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Du  nom  de  l’art  gothique.  —  Art  ogival.  —  Le  styln 

ai‘cliitecliiral  qui  succède  au  style  roman  a  été  appelé 
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Style  gothique.  Celte  dénomination  est  probablement  d’o- 
rigine  italienne  et  fut  mise  en  usage  par  les  architectes  de 
la  fin  de  la  Renaissance,  Palladio  et  scs  comteraporains, 
qui  qualifièrent  de  tudesque  et  de  gothique  une  architec¬ 
ture  qu’ils  consi<léraient  comme  barbare,  sinon  comme 
dénuée  de  tout  mérite.  Ce  préjugé,  que  nous  avons  peine 
à  comprendre,  devait  longtemps  persister  et  être  poussé 
jusqu’au  fanatisme.  A  la  fin  du  xviii®  siècle  un  érudit  dis¬ 
tingué  trailleurs,  et  rexemple  n’en  est  que  ])Ius  caracté¬ 
ristique 


Radel,  étudie  les 
inovens  de  détrui- 
j*c  rapidement  et 
sans  trop  de  frais 
ces  œuvres  vrai¬ 
ment 

qui,  a  ses  yeux, 
<léshonorent  no- 
1  re  sol.  Le  procédé* 
qu’il  indique  dans 
un  mémoire  acl/ior 
était  en  elfel  des 


ingénieux 


Fig.  1C7.  —  Voûte  gothique, 


et  bon  marché  ;  il 
suppose  des  re¬ 
cherches  aussi  attentives  que  suivies,  et  les  envahisseurs 
normands  pourraient  regretter  de  ne  l’avoir  pus  connu. 
11  est  inutile  de  le  décrire  ici;  mais,  <|uelle  que  soit  l’opi¬ 
nion  <(ue  l’on  ait  sur  l’art  dit  gothique,  il  est  à  |>eine  be¬ 
soin  de  dire  que  les  Goths  n’ont  rien  à  y  voir. 

On  a  donné  aussi  à  l’art  gothique  le  nom  d’art  ogival. 
Ce  titre  manque  également  d’exactitude,  car  les  ogives 
sont  projirement  les  nervures  saillantes  qui  vont  ilc 
l’angle  d’une  travée  de  voûte  à  l’angle  opposé  et  qui,  se 
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croisant  diagonalement,  forincnl  dans  celte  travée  des 
conipartimenls  angulaires.  Les  ailleurs  du  moyen  âge 
apjîellent  crnx  attgiç'a  (peut-être  d'augcre,  augmenter, 
l’enforcer)  les  croisées-nervures  <(ui  renforcent  les  voû¬ 
tes.  Or  ce  ]>rocédé  n’est  pas  absolument  un  trait  distinctif 
<lu  style  ogival:  il  existait  anciennement  dans  ie  roman, 

fc-'  (3^  * 

et  son  usage  s'v  était  généralisé.  Nous  préférons  cepen- 
ilant  le  mot  ogival  au  mot  gothiffue,  jiarce  rpie  si  ce  mol 
fait  contresens,  ce  contresens  porte  sur  un  mot  tecliniipie 
peu  connu,  auquel  on  peut  donner  un  sens  inexact  tout  en 
lui  faisant  repi*ésenter  une  Itlée  juste;  tandis  que  le  mol 
gothique  apporte  avec  lui  un  contresens  conqilet,  direct 
et  qui  donne  sinq^ileinent  une  idée  fausse'.  D'ailleurs, 
ogival  est  aujourdMiui  employé  presque  aussi  usuellement 
que  le  mot  gothique^  et  l’on  en  est  arrivé  à  donner  au 
mot  ogive  la  signification  d'arc  brisé  formé  de  deux  arcs 

O  O 

lie  cercle  ipii  se  coupent,  et  de  l’opposer  au  mot  plein 
cintre.  Il  ny  a  donc  plus  là  une  idée  fausse,  mais  un 
nom  mal  donné  f[ui  ne  préjuge  rien  sur  l’origine. 

L’arc  brisé  n’est  pas  l'élément  unique  du  nouveau  style, 
nous  le  verrons  |tlusloin;  mais,  quoi  ipi’on  en  ail  dit,  il  en 
est  l’éléiiient  le  plus  apparent,  le  plus  frappant;  il  y  do¬ 
mine,  tandis  qu’ailleurs  il  n’est  que  plus  ou  moins  acciden- 
lel.  Aussi  s’explique-t-on  (pie  les  Anglais  aient  donné  au 
style  ogival  le  nom  de  style  |)ointn  (pointed  stpie).  Mais  in- 
diipions  d’abortl  comment  l’art  ogival  a  succédé  à  l’aii 
roman,  en  résmnanl  sur  ce  point  la  doctrine  de  Quiclieral. 

Passage  de  l’art  roman  à  l’art  ogival.  —  Éléments  du 
nouveau  style;  l’arc  brisé.  —  Nous  avons  vu  que  dès  la 
lin  du  X®  siècle  les  architectes  se  préoccupaient  de  coiis- 
truii’C  des  voûtes  larges,  élevées  autant  que  solides,  t tr, 
plus  la  voûte  est  élevée  et  plus  elle  est  lai’ge ,  plus  les 
chances  d’écroulcnionl  sont  grandes.  Les  constructeurs 
avaient  remarqué  que,  par  suite  de  la  poussée  des  maté- 

1.  L'oriniou  coutraire  csl  soutenue  par  tjuicivernt. 
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riaux,  les  voûtes  en  plein  cintre  se  rompaient  ou  tendaient 
à  se  rompre  en  trois  points,  tonjoiirs  les  mêmes  :  à  la 

clef,  c’est-à-dire  au  vonssoir  du  sommet  de  l’arc;  2”  aux 
deux  reins  de  l’arc,  c’est-à-dire  à  rextrémilé  de  chatiiie 
(piart  de  cercle,  à  gauche  et  à  droite  de  la  clef.  Pour  em¬ 
pêcher  la  clef  de  s’abaisser,  on  songea  à  la  surélever; 
pour  (jue  les  arcs  de  cercle  ne  se  lu’isassenl  pas  aux 
reins,  im  songea  à  les  redresser,  ce  tpii  était  d’ailleurs  la 
conséquence  (le  la  jtremière  transformation,  et  l’on  eut 
ainsi  line  voûte  formée  non  d’une  courbe  unique,  mais  de 
deux  arcs  de  cercle  se  coupanlà  son  sommet,  à  la  clef.  De 
ce  perfectionnement  de  construction  le  génie  imaginatil 
des  artistes  tira  (radmirables  développements  esthétiques. 

Cependant  on  voit  <pio  l’art  ogival  a  non  seulement 
siiecédé  à  l’art  roman,  mais  est  sorti  de  lui.  Cela  est  facile 
à  saisir  par  raspecl  que  prend  successivement  l’ogive. 
Dans  les  premiers  monuments  élevés  d’après  le  nouveau 
style,  le  plein  cintre  est  à  peine  hrisé.  h’ogive  (on  se  sei't 
de  ce  mot  faute  d’autre)  est  ohliise  ou  mousse  (xii‘‘  sièch*, 
style  de  transition),  et  ce  ii’esl  que  ]>ar  gradaliou  qu  elle 
prend  sa  forme  élancée. 


Il  ne  faut  pas  croire  cepcndanl  que  Tare  brisé  soit  exclusif 
au  style  gothique  ni  qu’il  suffise  à  le  consliluer.  11  y  a  des 
exemples  d'arc  brisé  dans  l’art  sassanide.  II  y  en  a  dans  l'art 
arabe  même  avant  les  ci  oisades,  par  conséquent  avant  que  les 
musulmans  aient  pu  rempruiiler  aux  Occidentaux.  Hest  bon  de 
f  aire  cette  remarque.  Car  les  inonunieuls  élevés  par  le  royaume 
fie  Jérusalem  et  les  principautés  cliréticunes  de  Syrie  eut  eu 
cerlaincnient  leur  action  sur  l’art  arabe.  Mais  dans  l’art  arabe 
l'ogive  n’ost  guère  qu’une  variété  ornementale.  Ou  trouve  en¬ 
fin  l’ogive  dans  les  luonuments  romans  eux-memes,  et  elle  y 
est  bien  employée,  non  comme  un  ornement,  mais  comme  un 
procédé  de  construction.  D’autre  jiart  on  trouve  le  plein  cin¬ 
tre  dans  les  monuments  gotliiqucs,  monuments  de  la  première 
j>ériodc  sans  doute,  mais  déjà  complètement  gothiques. 
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L’arc-boutant.  —  Il  y  avait  un  second  problème  doni 
les  architectes  recherchaient  depuis  longtemps  la  solution  . 
e'étail  de  pouvoir  éclairer  largement  et  directement  la 
grande  nef  en  allégeant  les  murs  ciui  en  soutenaient  la 
voûte.  C’est  ce  qui  conduisit  à  l’invention  de  l  arc-bou¬ 
tant,  dont  on  trouverait  des  exemples  ilans  les  monuments 
romans  les  plus  récents  (Chiny),et  qui  avait  été  préparée 
par  l’emploi  des  demi-herccaiix  pour  couvrir  les  galeries 
supérieures  des  bas  côtés,  comme  on  le  voit  a  Saint-Paul 


Fiiî*  168.  —  Arcs4>oiitaiits, 

d’Issoire.  J^es  contreforts  appuyant  le  mur  extérieur  (h; 
l’édifice,  et  placés  en  général  aux  points  correspondant 
aux  divisions  des  travées,  furcnl  ]>rolongés  en  exhausse¬ 
ment  au-dessus  du  mur  et  furent  reliés  à  la  naissance  de 
la  voûte  centrale  par  <les  arcs  en  maçonnerie  qui  vinrent 
l  onire-buter  cette  voûte  et  recevoir  sa  |>oussée.  Dès  lors 
ou  peut  donner  à  cetle  voûte  encore  jilus  d’ampleur  et 
d'élévation,  on  peut  surtinit  diminuer  répaisseur  des 
murs  qui  la  soutiennent,  les  percer  de  larges  ouvertures, 
^l'put  ras|)erl  de  l’édifîre  est  cliangé;  il  prend  une  admi- 
l’alde  hardiesse,  se  rcmplil  de  lumière,  s’élance  dans  les 
airs 


1.  iVuninrqiions  cependant  cjnc  Farc  -  boulant  n'cst  pas  indispensable  à 
un  iiioninnent  ogival.  Il  nV  trouve  sa  place  que  lorsque  l'édîlice  a  phisicurs 
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L’art  ogival  est  un  art  français.  —  Ainsi  était  créée 
une  forme  architecturale  qui,  sans  ])arler  tle  ses  chefs- 
d’ieuvre  dans  l’architecture  civile,  donna  à  l’art  religieux 
l’expression  la  plus  liante  qu’il  ail  jamais  présentée  dans 
aucun  temps,  dans  aucun  culte.  Or  celle  gloire  est  jiarli- 
culièreinenl  française,  et  le  véritable  nom  qu’on  devrait 
tlonner  à  l’art  ogival,  c’est  celui  d’art  français.  Sans  nier 
la  part  des  influences  étrangères,  on  ne  discute  pliis-sé- 
rieusement  la  question.  Ce  n’est  ni  d’Orient,  ni  d’Allema¬ 
gne  que  l’art  ogival  est  venu  chez  nous,  c’est  nous  qui  l’y 
avons  porté.  C’est  en  France  qu’il  est  né,  autour  de  Paris 
et  en  Normandie';  cela  suffirait  à  placer  la  France  dans 
l’histoire  de  l’art  au  ])remier  rang.  Toutes  les  églises  ogi¬ 
vales  de  l’étranger  sont  postérieures  aux  premières  églises 
ogivales  françaises;  le  plus  souvent  elles  ont  été  élevées 
par  des  artistes  français  ou  à  l’imitation  d’églises  françaises. 
Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  des  contemporains 
en  Allemagne  même.  Ce  nouveau  système  de  construction 
y  est  appelé  système  français  [opus  francigenumY  Les  An¬ 
glais  ont  |)u  avec  plus  de  vraisemlilance  nous  disputer  la 
priorité.  Il  est  certain  qu’ils  ont  eu  des  églises  gotlii(|ucs 
presque  en  môme  temps  que  nous.  Mais  l’Angleterre  était 
alors  gouvernée  par  une  dynastie  française,  et  la  civilisa¬ 
tion  y  était  française.  Le  gouvernement  anglais  n’était  en 
somme  qu’une  colonie  de  Normands  et  d’Angevins.  Il  est 
certain  que  ce  sont  des  architectes  de  la  Normandie,  de 
riIe-de-France  ou  de  l’Anjou  qui,  sous  la  direction  d’ab- 
hés  pour  la  plu|)art  normands,  ont  élevé  les  pi’emières 
églises  gothiques  de  la  Grande-Bretagne. 

En  Angleterre,  comme  en  France  et  en  Allemagne, 
l’art  gothique  se  distingue  de  l’art  roman  non  seulement 

nefs.  Des  rhefs-crœuvTc  en  sont  dcipourvus.  Il  suffit  do  rnppcior  la  Sainle^ 
ClKipelle,  Les  arcs-boutants  n’y  avaîout  pas  leur  iMÎson  d*ètre,  puisqu’il  u’y  a 
qii*un(îsoulo  uof,  A  CtmtaDCes  ils  ont  ôto  dissîmidos  dans  les  chapelles  latêralos. 

L  Quelques  architectes,  entre  autres  M,  Corroyer,  lui  douueut  pour  ber- 
eoau  les  bords  de  la  Loire,  et  principalement  rAiijou. 


CAUSES  DE  SES  PROGRES 


itar  SOS  formes  arrliitoctoniqiies,  mais  aussi  par  T 
<[iii  préside  à  ses  coiistriiclions. 
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1 1. 


CAUSES  DU  DEVEtOPPEWENT  DE  L’ART  OGIVAL 


1®  L’art  n’est  plus  spécialement  monastique;  l’église 
séculière  ;  les  architectes  laïques.  —  Pendant  la  pre¬ 
mière  partie  du  moyen  âge,  les  artistes  apparlîenrionl 
presque  exclusivement  au  clergé  régulier.  Le  clergé  sé¬ 
culier  niènie  ne  joue  dans  l’art  qu’un  rôle  secondaire. 
Bientôt  l’église  séculière  prend  plus  d’importance,  et  la 
calliédrale  l’eniporle  sui*  l’ahbaye.  A  partir  du  xni®siècle, 
à  ta  suite  d’un  mouveinent  très  rnanpié  déjà  vers  la  fin  du 
xiP,  nous  voyons  que  les  architectes  sont  des  lal<[ues.  Il 
ne  faudrait  pas  exagérer  cependant  :  il  y  avait  eu  des 
arcliitectes  laïques  avant  celte  date,  et  il  y  eut  ensuite  des 
architectes  ecclésiastiipies.  Il  faudrait  se  garder  surtoul 
de  voir  dans  ce  fait  une  réaction  contre  l’Eglise  ;  d’ailleurs 
les  ordres  monastiques  se  moiitrent  très  favorables  an 
nouveau  système,  et  les  Bénédictins  notamment  conlri- 
Inièrent  lieaucoup  à  le  réjiandre.  ISfais  ce  qui  était  la  règle 
devint  l’exception,  cl  nous  voyons  bientôt  les  monastères 
eux-mêmes  avoir  recours  à  des  architectes  laïques  pour 
leurs  constructions- 

2°  Transformation  de  la  société  aux  douzième  et 
treizième  siècles.  —  Croisades,  royauté,  communes. 

— -  Plusieurs  événements  préparent  le  rôle  que  les  laïques 
vont  jouer  dans  les  arts.  Les  croisades  amènent  non  plus 
<les  groujjes  de  pèlerins,  mais  des  populations  entières 
en  face  des  civillsalions  de  l’Orient,  et  agissent  puissam- 
inenl  sur  toutes  les  imaginations.  Les  [)rogrès  du  poiivoii* 
des  rois  font  régner  autour  d’eux  un  ordre  meilleur; 
l’ordre  favorise  les  progrès  du  tiers  état,  c’est-à-dire  de 
tous  ceux  qui  demandent  leur  vie  au  travail  régulier, 
li’lnslruclion  se  répand  de  plus  en  |»1lis  hors  des  cloîtres, 
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^rùce  aux  moines  eiiX‘in<5meSj  qui  en  ont  conservé  les 
■léments;  la  tranquillité  croissante  laissant  plus  de  loisirs 
aux  laïques  pour  cultiverleur  esprit.  Enfin,  plus  que  tout 
peut-être,  le  grand  mouvement  communal  ou  simplement 
jiiunicipal  (en  France,  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Ita¬ 
lie,  et  même  en  Angleterre  et  en  Esj)agne)  vient,  quels 
<|ue  soient  ses  causes,  ses  aspects  divers  et  ses  violen¬ 
ces,  donner  à  la  société  une  puissante  impulsion. 

3°  Religion  et  patriotisme  municipal  —  L’église  est 

le  domicile  du  peuple.  —  On  peut  remarquer  que  les 
villes  qui  ont  revendiqué  les  premières  leurs  franchises 
communales  sont  aussi  les  premièi’cs,  en  général,  à  éle¬ 
ver  des  monuments  gothiques.  Le  palriotisme  et  l’orgueil 
municipal  sejoi  gnent  au  sentiment  religieux  pour  amener 
de  plus  grands  efforts.  L’émulation  des  villes  entre  elles 
est  plus  puissante  que  réinulation  des  ordres  religieux. 
Elles  aiment  dans  leur  église  la  majesté  et  le  mystère,  mais 
elles  la  veulent  aussi  brillante,  fastueuse,  et  splendide; 
«dles  entendent  que  leur  église  soit  non  seulement  le* 
témoignage  de  leui*  loi,  mais  encore  le  signe  de  la  puis¬ 
sance  de  la  cité. 

C’est  que,  comme  l'a  dit  Michelet,  «  l’église  est  alors  le  do¬ 
micile  du  peuple.  La  maison  tic  l'homme,  cette  misérable  ma¬ 
sure  où  il  revenait  le  soir,  u’élait  qu’un  abri  momentaué.  Il 
n’y  avait  qu’une  maison  à  vrai  dire,  la  maison  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  eu  vain  <jue  l’église  avait  droit  d’asile;  c’était  alors 
l’asile  universel;  la  vie  sociale  s’y  était  réfugiée  tout  entière. 
L’homme  y  priait,  la  commune  y  délibérait,  la  cloche  était  la 
voix  de  la  cité,  Klle  appelait  aux  travaux  des  champs,  aux  al'- 
taires  ci%'iles,  quelquefois  aux  batailles  de  la  liberté.  En  Ita¬ 
lie,  c’est  à  Saint-Marc  que  les  députés  de  l’Europe  vinrent 
demander  une  flotte  pour  la  quatrième  croisade.  »  C’est  sou¬ 
vent  dans  les  églises  que  les  rois  réunissent  les  barous  on 
les  bourgeois  qu'ils  veulent  cousiiUer,  C’est  à  iSotre-Damo  de 

1,  Comparer  ce  qui  est  tlU  plus  haut,  p,  C3  et  suiv.,  sur  l’art  en  Grèce. 
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CAUSES  DE  SES  PROGRÈS 

Paris  que  se  réuniront  les  premiers  étals  généraux  (10  avril 
130'2K  C'est  encore  tians  l’église  Saint-Louis,  à  Versailles,  qm' 
s’csl  conslitiiée  rAsscuiblée  nationale,  origine  de  la  Pranco  mo¬ 
derne.  Yioltet-le-l)uc  a  pu  voir  dans  rapparitlon  des  grandes 
cathédrales  une  protestation  confuse  eu  faveur  de  la  natio¬ 
nalité  française  contre  le  niorcolloment  féodal. 

♦ 

4°  Ardeur  et  désintéressement  des  ouvriers  volontai¬ 
res:  Tuttbury,  Chartres.  —  Les  dévoueiuetits  que  nous 
avons  vus  se  manifester  pour  les  églises  romanes  se  mon¬ 
trent  ici  avec  liieii  jtlus  <le  force.  Dans  une  lettre  écrite 
aux  religieuxde  Tiillburv  en  AiigleleriT,  Ilannon,  abbé  de 
Saint-Pierre-sur-Dive,  disait  déjà  en  I  Pi5  : 

«  C’est  un  |)rodîge  inouï  <|iie  de  voir  ces  hoinines  puissants, 
11ers  de  leur  naissance  et  de  leur  ricliosse,  accouliintés  à  une 
vie  voluptueuse,  s’attacher  à  un  char  avec  des  traits,  et  voi- 
lurer  pierres,  cliaux,  hois,  tous  les  matériaux  uéeessaires  pour 
la  construction  de  l’éditice  sacré.  (Jnelquefoîs  mille  pei'son- 
ncs,  hommes  et  femmes,  sont  attelées  au  même  chai-,  tant  la 
charge  est  considérahlo.  Et  cepondaiil  il  règne  un  si  grand 
silence  qu’on  n’eutend  pas  le  moindre  murmure,  truand  on 
s’ari'èle  dans  les  chemins,  on  parle,  mais  seulement  <le  ses 
])échés,  dont  on  fait  confession  avec  larmes  et  prières.  Alors 
les  prêtres  oiigagont  à  éloidfer  les  haines,  à  remettre  les  dél¬ 
ies,  et  s'il  SC  trouve  quchju’un  d'assez  endurci  pour  ne  pas 
vouloir  pardonner  à  ses  eimcmis  et  refuser  do  se  soumcllre 
à  CCS  pieuses  exhortations,  aussitôt  il  est  détaché  du  char  et 
chassé  de  la  sainte  compagnie.  » 

Souvent  même,  non  sonlement  pat*  esf)rit  de  foi,  mais 
par  un  louchant  sentiment  de  fraternité,  par  amour  du 
prociiain  ctminie  par  amour  de  Dieu,  lesprovinces  voi.sines 
s’unissent  pour  que  rceuvre  soit  plus  belle.  Les  maçons 
<le  lahaule  et  de  la  basse  Normandie,  j>ar  exemple,  se  ren- 
<lent  solennellement  à  Chartres  pour  prendre  part  à  la 
conslruclion  de  la  catiiédrale,  ne  deniaïulant  d’autre  salaire 
<iue  leur  entretien  journalier;  hoiiiines,  femmes,  enfants,  y 

Peyre.  —  Hist,  des  B. -Arts,  19 
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travailleiil  suivant  leur  Iiahilelé  et  leur  foi-ce;  la  nuit,  les 
travaux  se  continuent  à  la  lueur  des  torclies,  et  ces  exem¬ 
ples  ne  sont  pas  rares*. 

5®  Les  concours  artistiques.  —  Cathédrale  de  Can- 
terbury  :  Guillaume  de  Sens.  —  Cathédrale  de  Florence. 
Arnolfo  del  Cambio.  —  Pour  mieux  assurer  la  beauté  de 
l’édifice,  on  ouvrit  plus  d'une  fois  des  concours  artistiques 
comme  il  y  en  avait  dans  l’antiquité,  et  il  ne  faut  pas  croire 
<|ue  ce  soit  la  Renaissance  italienne  qui  ait  renouvelé  cette 
lieureuse  institution.  Malgré  le  peu  de  détails  qui  nou.s 
sont  parvenus  sur  les  édifices  du  moyen  Age  en  dehors  de 
l’flal  ie,  nous  savons  que  l’on  convoqua  un  grand  concours- 
d’architectes  pour  fournir  les  plans  <le  la  cathédrale  de 
Canterl)ury,  et  que  ce  fut  un  Français,  Guillaume  de  Sens, 
qui  l’emporta.  La  cathédrale  de  Slrashourg  a  conservé^ 
dans  ses  archives  les  dessins  de  plusieurs  maîtres  qui  con¬ 
coururent  pour  l’exécution  du  grand  portail.  Le  jubé  de 
l’ésrlise  Saint-Urbain  de  Troves  fut  donné  au  concours  à 
un  architecte  parisien  en  Lî32.  On  ne  recule  devant  aucun 
elfort,  devant  aucune  (lépense,  pour  une  œuvre  où  l’hon¬ 
neur  de  la  cité  est  engagé'^.  Ce  sentiment  est  ex|jrimé  avec 
une  singulière  grandeur  dans  le  décret  rendu  par  le  gou¬ 
vernement  de  Florence  pour  la  construction  de  la  cathé¬ 
drale  qui  devait  s’appeler  Sainte-Marie  des  Fleurs  (1294). 

«  La  haute  sagesse  d'iii»  peuple  d’illustre  origine  exigeant 
qu’il  procède  dans  les  clioscs  concernant  son  administration 
de  manière  que  la  jnucicnee  et  la  inagnanimilé  do  ses  vues 
éclatent  dans  les  ouvrages  (pi’il  fait  exécuter,  il  est  ordonné  à 
Arnolfo,  clicf'-mnître  do  noire  commune,  de  tracer  un  modèle 
ou  dessin  pour  la  rostauralioii  de  Sauta  -  Reparala ,  lequel 

1*  ConipîirtïF  ce  que  l'acoiite  Suf^er  tlniis  son  livre  de  Consecraiione  ecclesiic 
Sancti-Dyonisiiu —  Non  sciilemcnt  les  rois  de  Frïinre,  iiRiîs  les  rois  d'Angle-- 
ïrrre  et  do  Danemark^  ainsi  que  plusieurs  soigneurs,  contribuèrent  par  leurs 
libéralités  a  la  coiistrnction  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

2.  On  a  calculé  que  Notre-Dame  crAmiens  rcpréseiitcraît  aujourtChui  une 
dépense  d’au  inoînscent  mîllioiis  en  valeur  de  nos  jours,  largent  valant  alors- 
environ  trente  fois  plus  (iiLaujourdliui. 
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porto  l'ompreinte  d’une  pompe  et  d’une  inaf^nifîcence  telles,  que 
l'art  et  la  puissance  des  hommes  ne  puissent  rien  imaginer  do 
plus  beau;  et  cela  d’après  la  résolution  prise  en  conseil  privé 
et  public  par  les  personnages  les  plus  liabilos  de  celte  ville,  di* 
n’entreprendre  pour  la  coniniune  aucun  ouvrage  dont  1  exécii- 
lion  ne  doive  répondre  à  dos  sentiments  d’autant  plus  grands 
et  plus  généreux,  (ju’ils  sont  le  résultat  des  délibérations 
d’une  réunion  de  citovens  dont  les  intentions  ne  Iormont,sous 
ce  rapport,  qu'une  seule  et  même  voloiïlé.  » 

6®  Émulation  des  villes  :  Amiens  et  Metz,  Beauvais  et 
Saint-Pierre  de  Rome.  —  Aspect  d’une  église  gothi¬ 
que.  —  Non  seulement  les  villes  d’iine  inêiue  région 
rivalisent  entre  elles,  mais  Fé-  ,  , 
mulalion  gagne  des  pays  ]»olili- 
c[ueinent  distincts.  Les  babitants 
de  Metz  construisent  en  1332 
une  nouvelle  cathédrale  qui  ])ré- 
ten<l  l'emporter  sur  celle  <rA- 
miens.  La  voûte  déjtasse  en  effet 
<Fun  ou  deux  ])ieds  la  voûte 
«l’Amiens,  qui  était  jusque-là  la 
plus  hante  de  la  chrétienté.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xvi®  siè¬ 
cle,  l’architecte  Cbainbiche  VOU-  Fig.  iC'J.  —  Cluii>ileau  golhkiiitj 
(Ira  rivaliser  à  Beauvais  avec  le  (u®  fpofjue). 

«hnne  de  Saint- Pierre  •  malheureusement  son  œuvre  s’é- 
ci’oiilera  peu  après  son  achèvement. 

Mais  les  fatigues,  les  dépenses,  les  «léceptions  mêmes, 
({ui  ont  puni  queltpiefois  les  entreprises  trop  audacieuses, 
tout  était  oublié  lorsque  le  monument  admiré,  et  d’autanf 
])lus  aimé  «[u’il  a  coûté  plus  (l’efforts,  apparaissait  dans 
toute  sa  gloire.  C’est  surtout  les  jours  île  fêle  qu’il  con¬ 
vient  de  voir  la  cathédrale.  Sur  la  façade  déjà  peinte  et 
dorée  lloltenl  de  longues  bannières.  A  Fiiilérieur,  les 
lumières  partout  répandues  remplissent  les  sombres  nefs 
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<rétoiles  mêlant  leurs  j>oiiUs  brillants  aux  rayons  allê- 
luiés  <Ju  soleil  qui  ))asset>t  en  se  colorant  à  travers  les 
vitraux,  où  parfois  les  reflets  semblent  attacher  des  pier¬ 
res  précieuses.  Ouel  spectacle  lorsque,  le  long  des  arca¬ 
des,  sous  ces  voûtes  qui  s’élancent  vers  le  ciel  soutenues 
par  des  faisceaux  de  colonnettes  partant  du  sol  comme 
des  fusées,  passait  la  longue  j)rocession  du  clergé  avec 
ses  riches  costumes,  au  milieu  de  l’encens,  des  ciersres  et 

■'O 

des  chants  auxquels  le  peuple  répondait! 

Nombre  prodigieux  des  monuments  élevés  au  trei¬ 
zième  siècle.  —  Le  nouveau  stvle  excita  un  enthousiasme 


extraordinaire  , 
mais  les  avantages 
de  cet  enthousias¬ 
me  furent,  à  cer¬ 
tains  points  de 
vue ,  clièremenl 
payés.  Une  ])as- 


Fig.  I7ü. 


Fig.  1“0  bis. 


sion  vive  est  trop 
souvent  excessive 
et  intolérante.  Ou  ne  se  coiilenla  pas  d'élever  des  monu¬ 
ments  nouveaux,  on  détruisit  un  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  romans  pour  faii'e  place  à  des  constructions  à  la 
nouvelle  mode.  Le  vandalisme  artistique,  le  vandalisme 
<|ui  s’appuie  sur  ramour  exclusif  d’une  certaine  forme  de 
l’art,  est  souvent  jilus  dangereux  pour  les  œuvres  du 
jiassé  que  le  vandalisme  liarbare,  pai'ce  qu’il  détruit  mé¬ 
thodiquement,  et  que  les  nouveaux  monumenls  ne  laissent 
jilus  ti’ace  des  anciens  qu'ils  remplacent.  Cette  passion  alla 
si  loin,  au  commencemeut  du  xiii*^  siècle,  qu’on  modifia, 
sans  autre  raison  que  l’amour  de  la  nouveauté,  la  plupart 
des  édilices  qui  venaient  d’être  relnUis  pendant  le  xn®  siècle 
(cathédrales  de  Paris,  Laon,  Ilouen,  Gliarti'es,  le  Mans  '). 


1.  LV*xoinple  le  plus  mémorable  pout-elro 
^laus.  llcurouseineul  ou  u\i  démoli  l^aiicicuue 


est  celui  de  la  cathédrale  du 
église  qu'au  ftir  et  ii  mesure  de 
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«  Bref,  la  passion  <lc  hatir  des  églises  fut  telle,  dans  la 
première  moitié  du  xiii®  siècle,  au  nortl  de  la  ïjoire,  que 
l’on  s’explique  difficilement,  dit  M.  Lassiis*,  comment  il 
se  trouva  pendant  un  espace  de  cinquante  années  à  jteine 
assez  d’ouvriers  de  luxtiments  :  sculpteurs,  statuaires, 
jieinlres,  verriers,  et,  pourrait-on  ajouter,  assez  de  res¬ 
sources  sur  un  territoire  qui  ne  comprend  à  peu  près 
(ju’un  tiers  de  la  France  actuelle,  pour  exécuter  un  nom- 
Lre  aussi  jxrodigicux  d’édifices.  » 

1°  Organisation  du  travail.  —  Les  corporations  sou¬ 
mises  au  maître  de  l’œuvre.  —  Il  est  vrai  que  les  ou¬ 
vriers  se  sont  groupés  en  corporations  et  que,  |)armi  les 
plus  puissantes  et  les  mieux  organisées,  complenl  les  mé¬ 
tiers  du  batiineiit  :  maçons,  imagiers,  [)einlres,  charpen¬ 
tiers,  forgerons.  Ces  divers  cor|)s  d’armée  travaillent 
sous  la  direction  du  «  maître  de  l'ecuvre  ».  Ce  maître  de 
l’œuvre  est  un  grand  pei'sonnage,  et  tant  qu’il  aura  une 
grande  autorité,  tant  qu’il  saura  imposer  l’unité  de  vue  à 
scs  divers  cliefs  d’ateliers  et  empêcher  que  cliacun 
cherclic  à  briller  aux  dépens  de  l’ensemhle,  l’art  ogival 
produira  des  chefs-d’œuvre.  L’art  est  moins  anonyme 
alors  que  dans  l’époque  précédente.  Celui  qu’on  appel¬ 
lera  plus  tard  l’archilecle"  a  généralement  l’honneur 
d’être  enterré  dans  le  monument  (ju’il  a  élevé,  et  la  place 
de  sa  lomhe  est  marquée  par  une  dalle  funéraire  où  il  est 
représenté  avec  ses  attributs  :  le  compas,  la  règle,  etc. 
Malheureusement  hou  noinbre  de  ces  pierres  ont  été  effa¬ 
cées  ou  délriiiies,  et,  plus  encore  <[iie  les  historiens  poli- 


la  constniclion  golhiquo  qu’on  voulait  lui  subsliliior*  Puis,  Iors(jiio  le  zèle  ou 
Targent  ont  fait  iléfaut,  on  a  raccordé  roinine  ou  a  pu  les  deux  constructions* 
L’ensenihlo  n'en  est  pas  moins  fort  beau,  et  il  est  particiiliérenient  intéres¬ 
sant  de  voir  nrnsï  côte  à  cote  dans  le  même  monument  les  deux  stvlcs  uct- 

% 

leineut  tranchés. 

1.  Introduction  à  V Album  de  Yîllard  de  Honnoconrt, 

‘2*  Ce  titre  ne  devient  habituel  que  dans  la  deuxième  moitié  du  xvt*^  siè- 
rte,  et  meme  au  xvii«  le  constructeur  de  la  digue  de  la  lloclielle,  ïiriot, 
prend  encore  le  simple  litre  ile  k  maître  maçon  de  Paris  w* 


330 


I/ART  OGIVAL 


liques  ou  les  auteurs  tle  mémoires  de  nos  jours,  les  écri¬ 
vains  d’alors  <lédaignent  de  nous  faire  connaître  les 
architectes,  même  des  édifices  qu’ils  citent  et  qu’ils  admi¬ 
rent.  Cependant  plusieurs  noms  nous  ont  été  conservés. 

Audace  et  habileté  des  architectes.  —  Variété  des 
arcs-boutants.  —  Emploi  des  métaux.  —  Les  tours  de 

Laon.  —  Le  nouveau  style,  qui  s’élance  jusqu’aux  limites 
de  ré((uilil)re,  exige  une  grande  habileté  et  une  grande 
science,  au  moins  piali(|ue. 

Elle  SC  montre  parliculièremeiit  dans  lu  disposition  des 
arcs-boutaiils.  Ils  sont  souvent,  comme  à  Reims,  disposés  en 
deux  volées  et  à  deux  étages,  appuyant  tous  deux  la  grande 
nef.  Les  arcs -boulants  qui  contre  -  butent  la  voûte  s’ap¬ 
puient  sur  une  première  série  de  piles  correspondant  aux 
]>iliers  qui  séparent  la  première  nef  latérale  de  la  seconde,  et 
ces  piles  elles-niènies  sont  appuyées  par  d’autres  arcs-bou¬ 
tants,  qui  sont  soutenus  à  leur  tour  ijar  une  seconde  série  de 
piles  plus  fortes  prolongeant  les  contreforts  des  murs  exté¬ 
rieurs.  D’antres  fois,  comme  à  Notre-Dame  <le  Paris,  et  par  un 
système  peut-être  meilleur,  les  arcs-boutants  sont  aussi  à 
deux  étages,  mais  il’ime  seule  volée,  le  contrefort  le  plus  bas 
<*t  le  plus  court  appuyant  «on  la  haute  nef,  mais  la  première 
nef  latérale.  A  Chartres,  comme  à  Beauvais,  on  voit  des  arcs- 
boulanls  à  trois  étages,  mais  tl’un  caractère  bien  diirércnl. 
I..OS  arcs-boutants  servent  aussi  à  l’écoulement  des  eaux,  leurs 
pii  es  portent  tics  gargouilles  ;  ces  piles,  en  général,  sont  termi¬ 
nées  par  un  pinacle  et  portent  souvent  des  niches  avec  des  sta¬ 
tues  (Chartres).  Un  édifice  voûté  est  presque  un  édifice  vi¬ 
brant;  comme  le  disent  les  constructeurs,  une  voûte  travailb' 
toujours.  Pour  donner  une  certaine  élasticité  à  la  construction, 
élasticité  sans  latjuelle  la  stabilité  serait  compromise,  le  der¬ 
nier  claveau  «les  arcs-boutants,  comme  l’a  remarqué  A’iollet- 
le-Duc,  n’est  ])as  engagé  dans  la  [>ilc  s’appuyant  à  la  net,  «  et 
reste  libre  de  glisser  un  peu  dans  le  cas  on  la  voûte  ierait  un 
mouvement  |)ar  suite  du  tassement  des  points  d’appui  verticaux. 
Grâce  à  cet  ingénieux  procétié,  il  peut  y  avoir  un  certain  dépla¬ 
cement,  soit  dans  la  pile,  soit  dans  le  contrefort,  sans  que  Pai’c- 
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lioutant  SC  brise.  «  Et  la  preuve,  a]outc-l-il ,  que  ces  prccau- 
lions  u’élaîent  pas  inutiles,  c’est  (pie  leur  oubli  a  presque  tou¬ 
jours  produit  des  effets  fàclieux.  » 

Ou  parle  beaucoup,  depuis  (piebpie  ttuups,  de  l’emploi  des 
métaux  eu  architecture.  Les  architectes  du  inoven  âge  en 
ctaieut  aussi  vivenioat  préoccupés.  I^es  norabreu.x  sinistres 
(jui  avaient  suivi  la  coiislruclion  des  grands  iiioiiuineuts  voû¬ 
tés,  avaient  inspiré  aux  architectes  tles  .xii®  et  xiii®  siècles  une 
Jurande  défiance  ;  de  là  remploi  d’une  quantilé  de  chaînes,  de 
crampons,  quelquefois  de  barres  de  fer,  dans  les  construc¬ 
tions  de  ce  temps.  S’ils  u’cu  ont  pas  fait  un  usage  plus  fré- 
<[ueiit,  il  ne  faut  l’attribuer  qu’au  maiitjue  de  ressources*. 
Quand  ils  n'élaiciit  pas  retenus  par  réconomie,  ils  le  prodi¬ 
guaient,  comme  on  peut  le  voir  à  la  Sainlc-Chapelle. 


Les  tours  de  Laon  ])résentcnt  un  exemple 
<lii  parti  (|ue  le  génie  dhtn  arcbitecle  peut  tirer 
licult(i  de  construction.  On  voulait  des  tours 


admirable 
d’une  dif- 
élevées  et 


grandioses.  D’autre  part,  l’église  esi  bâtie  sur  la  |)artie 
élevée  de  la  ville,  isolée,  exposée  à  des  vents  très  violetils. 
Ces  vents  n’auraient  pas  tardé  à  ébranler  ou  à  renverser 
des  iiiiirs  tie  maçonnerie  trojt  compacte,  1 /artiste  s’ingénia 
à  leur  laisser  un  passage  à  travers  la  construction  même, 
|iar  l’emploi  tle  colonnelles  délacbées  de  l’ensemble.  On 
comprend  qu’un  célèbre  architecte  du  xiii®  siècle,  Villard 


de  llonnecoiirt,  dans  le  curieux  Alhuin  qui  nous  a  été  cou 
serve,  ait  pu  dire  :  et  J’ai  été  en  beaticouj)  de  pays,  comme 
on  peut  le  reconnaître  par  ce  livre;  jamais,  en  aticun  lieu. 
Je  ne  vis  tour  pareille  à  celle  de  Laon.  »  (A  cette  époque 
les  tours  de  Laon  étaient  surinontées  de  llèclies  disparues 
aujourd'bui.)  Les  tours  tle  Dainberg,  de  IVeiiiis,  tle  Lau¬ 
sanne,  procèdent  de  celles  de  Laon. 

Ainsi,  on  le  voit,  qiieliiiie  hardie  <pie  fût  la  conception 
<ie  ces  édifices,  tout  était,  dans  l’exécution,  ordonné,  logi- 


L  Sur  remploi  du  fer  aîusi  cpie  sur  la  polvcliromie  à  Notre-Dame  de  Pa- 
fis  J  voir  V  Itinéraire- guide  de  Paris  de  Cli*  Normand. 
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<[ue,  inélhodifjuc,  [n  écis.  Le  piMidenf  e  el  le  Iton  sens  pra- 
sy  iinissiiieiil,  rpioi  (jii’onen  aitdit,  au  génie  le  pins 
ainlacieiix.  «  Prenez  garde  à  voire  alfaire,  dit  Villard  de 
Moimecotirl,  el  vous  ferez  ce  que  lioinine  sage  el  entendu 
doit  faire*.  )>  Sans  doute  un  nionuinent  a  d’autant  plus 
Lesoin  d’enii'etien  ([u'il  est  jdus  important  et  de  formes 
plus  variées;  mais  lorsqu’il  est  bâti  avec  soin  comme 
Reims,  Fribourg,  etc.,  la  solidité  est  une  qualité  qui  n’a 
pas  lait  délaul  à  rarchiteclui’e  ogivale. 


CHAPITRE  M 

L  K  S  1>  K  n  I  O  I)  !•:  s  DE  l’  A  H  T  G  O  T  H  I  Q  IJ  E . 

LE  N  I  II®  STÈCLE. 


I,  Thaa'.s['OHMATIO-\  DF.  1,’ahï  coTHiQirF.  —  Variétés  surressivcs  de 
l’ogive.  —  Les  périodes  du  gothique.  —  Styles  de  transition.  — 
Gothi(jiicû  lancette.  —  Flc<dies.  —  Gothique  rayonnant.  — ■  Go- 
l  11  î  (]  U  e  fl  a  1  n  bo  y  a  n  I . 

II.  L’  AUT  MOM’MESTAI,  AU  xill®  siKCLF..  — Grandeur  du  xitl'’  siècle. 
—  .Apogée  de  l|ai‘ehilretiire.  —  Unité  et  variété.  — •  Les  franes- 
nincons.  — Arehiteetes  célèbres  :  Pierre,  de  Monlereaii,  Libergier. 
•Iran  d’Orbais,  Robert  de  Coucy,  Robert  de  Luzarebes,  etc.  —  Les 
artistes  français  en  Kiirope  elen  Orient.  — •  .Art  ogival  en  Angle¬ 
terre  ;  cathédrales  de  Lincoln,  Salislinry,  etc.  —  En  Allemagne  : 
Cologne,  Strasbourg:  Erwin  de  Steinbach,  etc.  —  Italie  ;  Sienm*. 
Orvîelo.  ' —  Sicile.  Influence  sarrusine.  Monreale.  —  Espagne  ; 
Tolède,  Rurgos.  ' —  llungiâe  :  Villard  de  Hoiineoourt.  —  Scandi¬ 
navie  :  Pierre  de  lîonnenil  à  Upsal,  —  Orient  :  Chypre. 


,1.  -  TRANSFORMATION  DE  L’ART  GOTHIQUE 

II 

Un  art  si  inlimenieiit  mêlé  à  la  société  et  pratiqué  avec 
lant  d’amour  et  d’ingéiiiosilé  ne  devait  pas  rester  sla- 


1,  «  Prentles  gard  eu  vostre  afaire.  SI  ferez  que  sages  et  que  courtois*  » 
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lionnaire  et,  quille  même  à  déelioir,  il  devait  se  modifier, 
Loin  de  se  complaire  dans  la  tradition  et  la  routine, 
l’art,  au  moyen  Age,  aime  le  changement.  C’est  là  même 
un  de  ses  traits  les  mieux  marqués.  Ce  même  tiésir  de 
nouveauté  qui  avait 
avec  passion  la  substitution  du 
stvie  offival  au  stvle  roman  , 
allait  amener  les  transforma- 
lions  successives  du  stvle  offi- 
val  lui-iuô  me. 

Variétés  successives  de 
l’ogive.  — •  Ces  modifications 
sont  nettement  sensibles  dans 
la  forme  de  Toarive 


I/ogive  est  formée  de  tleiix  arc.s 
de  cercle  de  rayons  égaux  (piî 
ont  leurs  <loux  cenlres  sur  la  ligue 
liorizonlale  quî  joint  ses  points 
d'appui.  L’ogive  est  d'aulaul  plus 

aiguë  cjue  le  rayon  est  j)lus  grand  et  que,  par  ronséquenf 
les  cenlres  sont  pris  ])!us  loin  de  ces  points  d’appui^.  I 
rayons  fie  l’ogive  doivent  être  plus  grands  (pie  la  demi-dis- 
luiicc  delà  retombée  des  voûtes.  S’ils  étaient  égaux  à  la  demi- 
distance,  les  deux  contres  se  confoiidraîcnt,  et  on  reviendrait 
au  plein  cintre.  I/ogivo  se  rapproche  d’autant  pins  du  plein 
cintre  que  ces  centres  sont  moins  éloignés.  A  l’origine,  coinim^ 
nous  l’avons  dit,  elle  s’en  distingue  fort  peu. 


Fig.  ITi. 

Stvle  «le  Iriinsilîoii 


1.  Il  est  clair  que  les  inoditieations  ne  sc  sont  pas  prodiiitcs  partout  cri 
in«)nie  leinps,  et  que  tes  dates  <|ui  vont  suivre  ne  se  rapportent  qu’aux  pays 
où  le  gothique  a  eu  sou  développement  uoriiial  et  roiuplel. 

2.  (Ju’il  s’agisse  do  deux  arcs  qui  doivent foriuer  l’ogive  ou  de  l’arc  do  plein 
cintre,  si  l’on  prend  les  rentres  au-dessous  de  celle  ligne  horizontale,  on 
a  une  courhe  surbaissée  dans  laqiicllc  les  tangentes  aux  extrémités  de  l’are 
no  se  eonfond  plus  avec  la-  direction  des  piliers  d’appui.  Lorsqu’on  prend  le 
eenti'e  au-dessus  de  cette  ligue,  ou  a  une  eourbe  outre-passée.  L’ogive  outre¬ 
passée  se  rencontre  dans  les  mouuineuts  gotliiques  sur  lesquels  rinfltieuce 
orientale  s’est  fait  sentir.  Elle  a  été  lioarciisemeut  employée  de  nos  jours 
dans  la  nouvelle  éslisc  Saint-Martin  de  Rau. 
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Au  XIII®  sicclo  nous  trouvons  l’ogive  à  lancette,  ogive  poin- 
fue  formée  de  deux  arcs  de  cercle  dont  les  centres  sont  pris  ù 


l’extérieur  des  retombées  des 

■ 


voûtes  {ou  points  d’appui),  et 
dont  les  rayons  ont  par  con¬ 
séquent  une  longueur  supé¬ 
rieure  à  la  distance  des  deux 
retondices.  A  partir  du  xiv 
siècle  l’ogive  tend  à  devenir 
moins  aiguë.  On  emploie  de 
préférence  l’ogive  ou  arcad(' 
en  tiers-point  formée  de  deux 
arcs  qui  ont  chacun  leur  cen¬ 
tre  à  la  naissance  de  la  retom¬ 
bée  et  sont  tiécrits  avec  un 
rayon  égal  à  rouverture  d<* 
l’arcade.  Cette  ogive  est  appe¬ 
lée  équilatérale  ;  il  est  facile, 
on  effet,  de  voir  que  les  ligues 
joignant  le  sommet  «le  lavoùk* 
aux  tieux  retombées  forment 
un  triantfle  dont  les  trois  côtés 
sont  égau.x  coinine  rayons  de 
cercles  égau.x.  Au  xv®  siècle 
l’ogive  redevient  obtuse,  le.s 
l'culres  lies  arcs  étant  pris  en¬ 
tre  les  points  d’appui;  mais 
elle  se  complique  d’oriicincnls 
rentrants  et  tend  à  se  rappro¬ 
cher  même  de  la  ligne  droite 
par  dos  ares  c.u  accolade  ou 
en  anse  do  panier. 


Fig.  172, 

Gotiiîipie  à  lauceitcs.  Les  périodes  du  gothique. 

—  En  se  foiulant  sur  les  formes  diverses  de  Togiveet  sur 
iTaiilres  éléments,  on  a  ilisliiigiié  quatre  périodes  :  style 
de  transition,  — style  ogival,  à  lancette,  —  style  rayon¬ 
nant,  — 


U  I  I 


Style  de  transition.  —  Datis  un  style  de  irausUion 


GOTHIQUE  A  LANCETTE 
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nous  trouvons  comme  types  principaux  certaines  parties 
(le  Chartres,  Noyon,  Saint-Uemi  de  Reims,  Saint-Germain 
des  Pr(*s,  Saint-Denis  surlout,  qui  nous  rapj)elle  qu’à  To- 
riffinc  du  stvle  oarival  l’inlliience  du 
grand  ministre  Suger,  dont  le  génie 
(;ml)rasse  toutes  les  choses  de  son 

s 


Fig.  1T3. 

Gothique  raYonuaut. 


temps,  joua  un  rôle  i 
notre  Instoire  architecturale 
monuments  conservent  les  formes  j; 
rondes  (piand  Toglve  n’est  j)as  néces¬ 
saire  à  la  construction ,  par  exemple 
«dans  les  arcades  qui  joignent  les  pi¬ 
liers  de  la  nef  centrale  et  même  dans 
les  voûtes  des  bas  certes  :  Noyon, 

Saint  -  Germain  des  Prés,  église  de 
Ra^neux.  Les  éléments  des  rosaces 

r> 

sont  formés  fà  Chartres  et  à  Saint-Denis  i  de  lignes  circulai- 

«  i  O 

res  (lin  du  xiPs.).  Le  style  n’en  est  pas  moins  ogival,  itarce 
<pic  l’arc  brisé  est  toujours  employé  dans  les  grandes  voiiles. 

Gothique  à  lancette.  —  On  retrouve  encore  les  forines 
circulaires,  mais  à  l’état  d’exception, 
dans  le  gotliiqm'  à  lancelle.  Il  est  carac- 
léi’isé  par  reirijdoi  de  l’ogive  aiguë.  Ia;s 
ligues  y  sont  [)nres,  rornementalioii  y 
<;st  sobre;  car  à  l’origine  le  gollujpie  a 


été,  à  certains  é^i 


r» 


une  réaction 


Fiir,  i7'i 


simplicité  contre  le  roman  lleuri  de  la 
dernière  éjioque.  Le  plus  souvtvnt  il  n’y 
a  de  chapelles  qu'uutour  de  l’abside  et  du 
clmnir,  fort  rarement  le  long  des  colla- 
léraux.  On  y  trouve  encore  do  gros  jii- 
liers  monocyliudriques ,  avec  d’impor¬ 
tants  chapiteaux  (Paris,  LaoiiL  Lors([Lie  les  colonnes  se 
groupent  autour  des  piliers,  elles  ont  encore  un  diamèlr<‘ 
assez  important;  mats  les  trois  (luarls  de  leur  fut  restent 


Gothuiiio 


flainbovaut* 
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apparents.  Elles  sont  même  ])arfois  détachées  du  j)Üier 
qu’elles  accompagnent;  par  exemple  k  Laon  et  à  Gan- 
torbéry.  A  Laon,  quatre  des  piliers  de  la  grande  nef  sont 
formés  d’une  colonne  centrale  et  de  six  colonnes  plus 


es  dans  toute  la  longueur  de 
leur  fût.  Des  galeries,  rédui¬ 
tes  quelquefois  à  la  largeur 
de  simples  passages ,  sont 
prati([uées  au-dessus  des  col¬ 
latéraux. 

Flèches.  —  Dès  cette  pé¬ 
riode  les  tours  sont  cons¬ 
truites  de  manière  à  recevoir 
■ 

des  llècites,  mais  ces  flèches 
ne  sont  souvent  ajoutées  qu’à 
la  période  suivante;  souvent 
même  on  s’est  découragé  tle 
h‘s  élever.  Ees  flèches  de  la 
lin  du  et  du  xiii®  siècle 
sont  simples  cl  grandioses, 
en  généra!  d’une  seule  venue, 
sans  étages.  La  flèche  se|i- 
tcnlrionale  de  ChaiTres,  ter¬ 
minée  <lès  11^5  et  s’élevant 


Fig.  n.} 


jusqu  à  112  uiètres,  est  un 
Gotliiqiie  tlamljoy.nui.  cluvf-d’teuvre  justement  célè- 

hre,  que  les  constructions  plus  riches  des  siècles  suivants 
n’ont  pu  faire  ouhlier. 

Style  rayonnant.  —  Le  style  rayonnant  (xiv®  siècle  cl 
tlébut  <hi  XV®)  a  en  général  l’ogive  moins  pointue,  les  ]ïi- 
iiors  plus  minces;  les  fenêtres  deviennent  de  [)ius  en  plus 
graudes,  avec  dos  //tc/ic(iu.r  ut  des  divisions  plus  noinhreu- 
scs.  Parmi  les  découpures  en  maçonnerie  qui  les  forment, 
on  trouve  non  seulement  le  li'êfle,  mais  des  ligures  rayon¬ 
nantes  à  quatre  et  à  cinq  feuilles,  etc.,  orneuient  qui  rem- 
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place  cgaleineiil  hi  foriiie  trilobée  ilaiis  les  arcatures.  ï..es 
rosaces  des  portails,  où  se  inoulre  sin'iout  le  caractèn^ 
rayonnant,  présentent  nn  plus  grand  diamètre  et  de  plus 
nombreux  compartiments.  Les  contreforts  sont  lerniiné's 
par  des  clochetons  plus  légers  et  plus  évidés. 

Style  flamboyant.  —  Le  style  llamboyant,  qui 


raît  dans  le  second  tiers  du  xv®  siècle  et  se  prolonge 
dans  les  édifices  religieux  jus<pie 
vers  15()0,  est  caractérisé  [)ar  lù'X- 
cès  d’une  décoration  surchargée  et 
contournée  de  manière  à  former 

animes,  chose  par- 
liculièrement  sensible  dans  les  sé*- 
paralions  de  [lierre  formant  les 
compartiments  des  fenêtres  et  ro¬ 
saces.  Alors  l’cgive  s’abaisse  eld<‘- 
vient  obtuse  ;  mais  les  sommets 
des  ogives  et  des  pignons  sont  cou¬ 
ronnés  de  boufjuets  épanouis  réii- 
iiissantdeiix moulures  qui  dessinent 
des  arcs  rentrants  tangents  aux  Arr  eu  aecohulD. 

lieux  côtés  de  Togive  (fig.  175].  Les  nervures  <les  voûtes 
se  croisent  suivant  des  dessins  très  variés,  et  à  cliarjue 
point  d’intersection  sont  ajoutées  <les  figures  en  relief, 
emblèmes,  armoiries,  etc.  Quelquefois  la  clef  de  voûte 
s’allonge  en  ciselure  de  [lierre  et  forme  un  [leiuleulifL 
Cejiendant  ce  style,  où  le  luxe  de  la  décoration  est  [loussé 
jusqu’à  l’excès,  [irésenlc  à  ceiTains  [loiiils  de  vue  une  sim¬ 
plification.  Le  [>Ius  souvent  les  cluqiiteaux  sont  sufqiri- 
més  ;  les  [liliers  sont  formés  à  l’extérimir  de  colonneltes 
de  diverses  dimensions,  engagées,  amalgamées  et  se  con¬ 
tinuant  tlans  les  nervures  de  la  voûte.  La  naissance  <le 


Fig.  176. 


1*  Chnpellodc  Henri  VII  Westaiîiister,  clnipelle  de  l;i  Vierjçi'a  la  Fcrl/^- 
Uernard. —  il  no  faut  pas  confondre  ces  pendentifs  avec  les  pendentifs  de 
la  coupole  byzantine;  il  n'y  a  là  cin'uue  simililudc  malticureusc  de  nom. 
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l’arcade  n’est  signalée,  et  encore  pas  toujours,  que  par  un 
léger  rebord  [Sainl-Gervais,  cathédrale  de  Séville,  etc.). 
IjCS  flèches  sont  la  partie  la  plus  l)elle  peut-être  des  iiio- 
iiuiiients  de  celle  époque  (llèche  nord  de  Chartres,  flèche 
d’Anvers,  courounenient  de  la  flèche  de  Strasbourg). 


Il,  —  L'ART  MONUMENTAL  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE 

Grandeur  du  treiziéme  siècle. —  Mais  quel  que  soit 
l'aspect  brillant  des  conslructious  de  celle  époque,  la 
belle  j)ériode  golhi<{ue  est  le  xiiu  siècle,  ce  xiii®  siècle 
«[ui  est  le  [dus  beau  du  moyen  âge  et  un  des  plus  beaux 
de  riiistoire  de  la  civilisation. 


Eu  Alleiiuigiie,  c’est  l:i  [période  des  Hoheiislaul'ea  et  des 
Minncsiiiger  ;  en  Angleterre,  c'est  le  temps  de  Roger  Bacon  et 
do  la  (iraiide  Cliarte  ;  en  Espagne,  les  Maures  sont  déruiilivemenl 
vaincus,  sinon  chassés  ;  en  Italie,  le  siècle,  qui  .s’ouvre  par  saint 
l'  rauçois  d’Assise,  se  lenninc  [>ai*  Dante  et  Giolto.  Mais  mal¬ 
gré  les  grands  noms  et  les  grands  faits  (jue  [ircseute  l’Iusloire 
des  autres  peuples  de  la  chrétienté,  c'est  alors  la  France  qui 
est  le  centre  de  la  civilisation.  C'est  runîversité  de  Paris  qui 
est  reine  et  maîtresse  des  sciences,  cl  saint  Thomas  d’Aquin, 
VAnge  de  l’école^  appartient  aussi  hieii  à  la  France  qu'à  sou  pays 
d’origine.  C’est  PIdlippe-Augiiste,  c’est  surtout  saint  Tjonis  qui 
présente  à  toutes  les  nations  le  modèle  des  souverains.  Ce  sont 
nos  trouvères  (lui  inspirent  partout  les  poètes.  Les  éci'ivains 
étrangers,  les  Italiens  mêmes,  considèrent  la  langue  française 
comme  la  langue  la  plus  répandue  et  «  la  plus  délectable  à  ouïr  » . 
C’est  eulin  la  France  qui  est  le  centre  de  l'art,  «  Comme  uu 
«'crivain  qui  a  fait  sou  livre  et  qui  l'enlumine  d’or  et  d’azur  », 
la  France  entière  s’enlumine  d’abbayes  et  d'églises.  L’art  et 
la  langue  française  se  répandent  ou  se  maiutîcnncnt  en  même 
temps  que  notre  influence  politique  :  eu  Italie,  avec  les  dynasties 
normandes,  puis  avec  la  maison  d’Anjou  ;  en  Castille  et  on  Por¬ 
tugal,  où  régnent  des  princes  issus  de  la  maison  capétienne;  en 
Hongrie,  où  régnera  bientôt  aussi  uue  dynastie  angevine  ; 
sur  le  Bosphore  et  eu  Grèce,  avec  l’empire  latin  de  Couslau- 


APOGEE  DE  L’ARCHITECTURE 


liiioplo;  Cil  Syi'ic,  où  les  jii'iiicijiautcs  franques  se  inaiiiticii- 
<Ironl  jusqu’à  la  lîu  f!u  siècle  ;  à  Hliorlcs,  à  Ctiypre,  que  les  lui- 
sigaans  possédcroiil  jusqu  au  xv®  siècle;  eu  Ant^lclerrc  eiilîii, 
où  règne  une  dynastie  qui  a  une  double  origine  Irançaise,  an¬ 
gevine  et  noi'inantle. 


Fig.  17".  —  Notrü-Daiiic  dt*  Paris. 


Apogée  de  rarchitecture.  —  Unité  et  variété.  —  Les 


francs-maçons.  —  Le  siyit' 

imité  et  la  eonroniiilé  de  ses 


de  celle  époque  iloil  sou 
procédés,  au  milieu  d'une 


admirable  variété  d’inspiration,  à  la  puissante 
des  ouvriers  du  liàtlmeul,  dont  les  diverses 


organisation 

corporations 


■  ( 


I 

\ 


i 


( 
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s’unissaient,  dans  une  association  plus  vaste,  aux  ouvriers 
similaires  des  autres  pays.  L’institution  des  corporations 
nmnicipales  et  celle  du  compagnonnage,  souvent  Iiosliles 
entre  elles,  semblent  ici  s’ôtre  réunies.  Cette  société  de 
francs- maçons  est  née  peut-être  dans  la  haute  Italie  au 
vm®  siècle,  lün  Angleterre  on  en  retrouve  une  charte  cons- 
litutive  <latant  de  1)20,  et  elle  y  était  assez  puissante  pour  que 
degrands personnages  comme  Ldwin,  frère  du  roi  Athels- 
lan,  tinssent  às’yaflilier.  Gesassociations  furent  surtout  im¬ 
portantes  en  Allemagne,  où  le  morcellement  politique  les 
l'endait  particulièrement  utiles.  Elles  durent  beaucoup  à 
lu'win  de  Sleinbach,  rarcliilecle  de  la  cathédrale  de  Stras¬ 
bourg,  et  reçurent  des  privilèges  de  l’empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg,  du  i>apc  Nicolas  III  et  de  plusieurs  de  leurs 
successeurs.  Les  francs-maçons  étaient  affranchis  des  im¬ 
pôts,  des  corvées  et  des  statuts  locaux  (de  là  leur  nom  de 
francs).  Ils  ne  «lépendaient  ([ue  de  Rome. 

Architectes  célèbres.  —  Pierre  de  Montereau.  — 
Libergier.  —  Jean  d’Orbais,  Robert  de  Goucy,  Robert 

de  Llizarches,  etc.  —  On  a  conservé  ou  retrouvé  les  noms 
des  architectes  de  plusieurs  monuments  de  cette  époque 
mémorable.  Il  n’est  que  juste  de  rappeler  ces  noms,  dont 
la  plupart  ne  sont  [>as  arrivés  à  la  gloire,  tandis  que  des 
nionumeuts  bien  inférieurs,  mais  plus  récents,  ont  assuré 
à  leurs  auteurs  une  grande  et  dural)le  renommée.  Les 
Erançais  ont  été  particulièrement  dédaigneux  de  leur  gloire 
arlislitpie  et  ont  été  les  premiers  à  se  placer  au-tlessous  des 
étrangers.  Il  est  donc  naturel  rpie  les  étrangers  aient  pro¬ 
pagé  celte  opinion.  D’ailleurs  bien  des  œuvres  sont  res¬ 
tées  anonymes.  Dans  la  période  de  transition,  Mathieu  de 
Loitdnn  eA  Nonna/id  de  /)rt.r  élèvent  la  cathédrale  d’Angers. 

1  )e  Pierre  de  Montereau,  ou  plutôt  de  Montreuil  (m.  en 
nous  n’avons  plus  que  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  — //«- 
giics  Liher^ier  (m.  en  12(1.0)  construisit  Saiut-Nicaise  de 
Reims,  continuée  par/^o^'er/  de  Coucy  [m.  en  1311].  Celte 
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rglise,  qui  passait  pourune  morveille  (ringéniosilé  techni¬ 
que  et  que  les  architectes  de  la  seconde  partie  du  moyen 
Age  allaient  étiulier  coiume  un  clier-d’fiMivre  de  construc¬ 
tion  et  de  taille  de  pierre,  fut  détruite  en  1  7iH>.  Le  nom  de 
Robert  de  Gouev 
est  mieux  pro- 
tégé  conti'e  l' ou¬ 
bli  jiar  la  cathé¬ 
drale  de  Reims. 

Mais  il  n’en  fut 
pas,  comme  on 
l’a  r é [ » é t é  ,  le 
principal  archi¬ 
tecte.  Il  résulte 
d’une  note  com¬ 
muniquée  par 
-M.  L.  Deinaison, 
ai’ciiilecte  de  la 
ville  de  Reims, 

([ue  celui  qui 
<h‘essa  les  plans 
rom|)lets  de  celle 
(ruvre  admiralïle 
(ut  ,/con  d'Or- 
hfùs,  qui  en  com¬ 
mença  lexécu- 
lion  en  1211, 
mais  mourut  en 
1 2^18,  n’ayant  terminé  que  le  chevet.  A  Jean  d'Orliaîs  suc- 
cèilenl  Jc<ut  Loup  ou  Leloup  ;  1281-1247’,  Gaucher  de 
Heims  1247- 125.4),  Beruard  de  Soissous  (1255-1200).  An 
commencement  du  xiv®  siècle  nous  trouvons  ninltre  Adam, 
qui  eut  poui‘  successeur  Robert  île  Coucy  jusqu’en  1311. 
Après  Robert  tie  Coucy,  les  travaux  sont  dirigés  par 
Collard  (1311-1328),  clv/cs  (  1 328-1.352).  Nous  irouvom 


Fig.  178,  —  Clievcl  de  Nti Ire- Dame  de  Paris* 
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eniîn  les  noms  de  Jean  de  Dijon  (1380-1410),  et  de  Co/- 
lard  de  Givry,  qui  meurt  en  1481,  après  avoir  été  pen- 
<lant  ti‘eMle-six  ans  rarclntecte  de  la  cathédrale.  Mal¬ 
heureusement  cette  cathédrale,  si  belle  qu’elle  soit,  n’a 
pas  été  exécutée  sur  le  plan  primitif,  qui  était  beaucoup 
plus  grandiose;  les  transepts,  et  surtout  le  chœur,  très 
écourtés,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  grande  nef.  Jean 
Deschamps  est  rauleur  de  la  cathédrale  de  Clermont;  En- 
iiaevrand  o\\  Ingelram  dirige  la  construction  de  résflîsede 

“  O  O  O 

Bec  (1215  à  1220).  Il  a  ]>our  successeur  Gantier  de  Meuhm 
(1248),  lorsqu’il  va  prendre  la  direction  des  travaux  de  la 
cathédrale  de  Uouen. 

On  ignore  quels  furent  les  premiers  architectes  de 
Xotre-Damede  l^aris;  Jean  de  CheUes  signait  en  1257 
le  portail  méridional.  Etienne  de  Mortagne{\\\,  en  1293)  est 
rarclulecte  de  la  cathédrale  de  Tours.  Robert  de  iMzar' 
(  fies  donnait  le  ])lan  de  Notre-Mame  d’Amiens,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  1220  et  qui  fut  continuée 
après  sa  mort  par  Thomas  de  Cormon^  puis  |)ar  Renault 
de  Cormon,  son  lils.  Cette  cathédrale,  complètement  ter¬ 
minée  dans  son  ensemble  en  1288,  est  peut-être  le  chef- 
il’œuvre  de  l’art  gothique.  Elle  a  servi  de  modèle  à  bien 
d’autres  iiioniiments  en  France  et  à  l'étranger. 

D’antres  noms  (l’artistes  nous  ont  été  conservés  sans 
<jue  nous  puissions  les  juger  ])ar  leurs  œuvres.  Tels  sont 
l'illard  de  Jlonnecourt,  dont  nous  avons  rappelé  le  cu¬ 
rieux  Album;  Pierre  de  Corlne,  cpie  Villard  de  lionne- 
court  cite  comme  un  des  premiers  architectes  de  son 
tein])S;  Eudes  de  Montreuil,  qui  accompagna  saint  Louis 
à  la  croisade  et  éleva  les  fortifications  de  Saint-Jean- 
dWcrc  L 


1.  L.  Gonscj  IWrt  gothique.  —  Corroyer,  Architecture  gothique,  —  Vitel, 
/Audes  sur  tes  beaux-arts  (surtout  le  liiéitiuirc  sur  la  cathédrale  de  .Vm/o/i). 
—  hecoy  diî  la  Marrhe,  le  Treizième  Siècle,  —  De  Lassiis,  Mouographie  de  la 
cathédrale  de  Chartres  {Archives  des  mounments  his toriques),  —  Do  Lassiis  rl. 
ViülIct-lc'DiiCj  de  Pétris,  —  Mérliuoo,  lAudes  sur  les  heaux^arts. 


LES  ECOLES 


Les  écoles.  —  On  ponn'ait  dîslinguei’  |)]usieurs  écoles 
<lans  le  gothique  français  ;  les  écoles  picarde,  angevine, 
champenoise,  Fécolede  Guyenne.  Mais  la  grande  école  qui 
rloniine  est  Técole  franco-normande.  C’est  le  gothique 
normand  (jui  éteiulit  son  iniluence  le  plus  loin,  |)ar  siiilf? 


Fig,  1T3,  —  lutérîeur  de  Nolre-Daïuc  d’Ainieiis, 


<Iu  grand  rôle  politique  et  militaire  que  jouèrent  alors  les 
Normands.  C’est  au  style  normand  qu’appartiennent  d’a¬ 


bord  les  constructions  ogivales  de  l’Angleterre. 

L’art  ogival  en  Angleterre.  —  Lincoln,  Salisbury, 
Lichfield,  etc.  —  En  1174,  Guillaïune  de  Sens  remporta 
justement  sur  scs  concurrents  pour  la  direction  des  ira- 
vau.v  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  [)arce  que  son  |)ro- 
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jet  était  conçu  dans  le  style  gothique.  Ce  sont  des  évôqncs 
Irançais  d’origine,  et  surtout  le  cliaiTreux  Hugues  fe  Bour¬ 
guignon,  {|ui  ont  dirigé  la  construction  de  la  cathédrale  de 
lûncoln.  Cette  église,  avec  son  clocher  de  100  mètres  de 
haut,  son  douhle  transept,  sa  longueur  de  170  mètres,  est 
un  des  plus  l>eanx  édifices  de  rücci<lent.  Cependant,  re¬ 
construite  en  1180  à  la  suite  d’un  tremblement  de  terre 
et  terminée  seulement  au  xiv®  siècle,  elle  a  moins  d’unité 
et  reste  inférieure  d’enseinhle  à  la  cathédrale  de  Salisbury 
1220-1200],  qui  passe  pour  la  plus  [)arfaite  construction 
ogivale  de  l’Angleterre;  mais  elle  égale  au  moins  York 
1172-lin  du  xiv®  s.],  Wells  'U®  moitié  du  xii®  s. -1405), 
Idchfield  (xm®  et  xiv®  s.).  L’ahbaye  de  Westminster,  de¬ 
venue  le  Panthéon  anglais,  fut  construite  de  1220  à  1285. 
1/aiT  gothique,  pratt<pié  avec  passion  en  Angleterre,  n’a¬ 
vait  j»as  lardé  à  y  former  utie  école  particulière.  Celte 
école  se  distingue  :  P  par  la  hauteur  des  larges  fenêtres 
centrales,  qui  remplacent  souvent  les  roses  et  dont  les 
meneaux  vont  perpendiculairement  jusqu’à  l’arcade  qui  les 
limite;  2°  par  l’aspect  nettement  rectangulaire  des  façades  ; 
.‘P  par  le  caractère  |)erpendiculaire  général,  augmenté  sou¬ 
vent  par  de  grandes  arcades,  profondes,  —  analogues  à 
celles  du  palais  de  Chosroès,  — qui  coupent  la  façade  jus¬ 
qu’au  sommet,  en  passant  |tar-dessus  la  porte  centrale  et 
la  grande  fenêtre  <pii  la  surmonte;  4®  par  la  forme  carrée 
donnée  souvent  à  ral)sicle. 

Belgique.  —  L’art  ogival  en  Belgique  est  comme  un 
ju'olongement  de  l’art  Irançais.  Il  y  devait  surtout  briller 
au  siècle  suivant.  Citons  cependant,  pour  le  xiii®  siècle,  la 
cathédrale  d’Ypres  (Saint-Martin),  la  plus  grande  partie  de 
Sainle-Gudulc  à  Bruxelles,  de  ÎNotre-Dame  à  Oudenarde, 

L’art  ogival  en  Allemagne  :  Cologne,  Strasbourg.  — 
Erwin  de  Steinbach.  —  En  Allemagne  on  ne  voit  pas  l’o¬ 
give  apparaître  avant  1220,  et  c’est  un  ^Vallon,  un  archi¬ 
tecte  du  pays  <le  Liège,  par  conséquent  Franoaisde  race. 


L’ANGLETERRE  ET  LA  BELGIQUE 


3'i5 


qui  C 
pierre 


raie  de  Cologne,  dont  la  première 
en  1248.  D’ailleurs  la  cathédrale  de  Co- 


Fig,  180,  —  C;t t lit* tl Tille  tic  i-iiicolii. 


logne  procède  de  la  calhéilrale  d’.:Vmieus,  comme  Ijiihke 
le  reconnaît.  Plus  lard  encore  le  doven  de  la  colléiriale 
de  \Vim[)(cn  charge  un  architecte  ari'ivé  a  de  Paris,  en  pays 
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(le  France  »,  de  lui  conslruire  une  église  «  d'après  le  sys¬ 
tème  français  »,  opcrc  franc'tgcno.  Mais  l’arl  golliiriue  de¬ 
vait  produire  en  Allemagne,  entre  les  mains  (rarchilectes 
allemands,  des  œuvres  qui  ne  craignent  aucune  rivalit(’*. 
Kn  1227,  !ù'i\’ln  de  Steinhach  commençait  la  catluklralc  de 
Strasbourg,  <jni  no  fut  terminée  qu’au  siècle,  f^a  ca- 
iViédrale  de  Cologne,  si  souvent  interrompue,  devait  exer¬ 
cer  jusqu’à  notre  siècle  le  talent  des  architectes  allemands. 
File  est  aujourd’hui  le  plus  considérable,  même  le  plus 
complet  des  monuments  gothiques;  elle  couvre  une  super¬ 
ficie  de  6,100  mètres  carrés.  Au  xiii®  siècle  appaiiiennenl 
également  j)Our  la  |)remière  période,  dans  une  forme  sim¬ 
ple,  un  j)eu  nue,  les  cathédrales  deMeissen,  Magdeboiirg, 
Marbourg;  puis,  dans  un  style  plus  élégant,  sans  parler 
de  Strasbourg  et  de  Cologne,  on  commence  les  cathédi*a- 
les  de  Fiâbourg,  de  ^'iennc,  de  Goslar,  de  Ijambcrg,  d(> 
Nuremberg  (Saint-Laurent). 

Italie  ;  Sienne,  Orvieto.  —  Sicile  :  influence  sarra- 

sine.  — Monreale.  —  I^es  architectes  allemauds  eurent  as¬ 
sez  de  réputation  pour  être  appelés  plus  d’une  fois  en  Ita¬ 
lie.  D’ailleurs  en  Italie  le  style  gothique  n’était  pas  sorti 
du  roman,  coinine  en  Allemagne  et  en  France.  II  y  fut  in¬ 
troduit  tout  formé  de  l’élranger,  probaldement,  comme  le 
dit  ^1.  Rulart,  par  les  moines  cisterciens  de  Bourgogne. 
Les  églises  superposées  d’Assise,  construites  de  1238  à 
1253,  sont  Tceuvre  d’un  Allemand,  maître  Jacob,  Mais  déjà 
depuis  un  siècle  le  gothique  avait  été  introduit  dans  le 
midi  de  la  Péninsule  et  en  Sicile  par  les  dynasties  fran¬ 
çaises.  Ijà  il  se  mêle  aux  souvenirs  byzantins  et  arabes  pour 
])roduire  des  (cuvres  rares.  Nous  avons  parlé  de  Monreale 
(  F.  1).  25{))  ;  nous  en  rapprocherons  la  chajïelle  palatine 
de  Païenne,  construite  en  1132,  sous  Pioger  II,  dans  le 
style  gothique  normand,  et  toute  ornée  de  riches  mo¬ 
saïques  dans  le  goût  byzantin.  Dans  ritalie  centrale  le 
gothique  se  modifia  pour  se  conformer  aux  anciennes 
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liabiludes  et  aux  goùls  du  pays.  De  là  sortit  le  golliiqun 
<[ii’on  a  appelé  lloreiilln,  dont  les  types  sont  Sainte-Marie 
des  Fleurs  à  Florence,  comitiencée  cri  1294  par  Ariwlfo  dl 
Camhio,  et  dans  lainôme  ville  Santa-Croce.  Parmi  les  édi- 
lices  se  rattachant  à  ce  style  on  ne  peut  oublier  <!eux  mo- 
iiunienls  presque  aussi  célèlrres  :  la  cathédrale  d’Orvieto, 
commencée  en  1290  par  Lorenzo  Martonif  et  la  cathédrale 
de  Sienne,  dont  la  première  pierre  f  ut  posée  au  commence¬ 
ment  du  siècle  et  qui  aurait  pu  rivaliser  avec  les  plus 
belles  cathédrales  de  France,  d’Angleterre  ou  d’Allema¬ 
gne,  si  on  avait  exécuté  le  jirojet  conçu  en  1322  de  faire 
de  l’église  actuelle  (H9  m.  de  longueur)  le  transept  d’une 
nouvelle  cathédrale. 

Espagne  ;  Tolède,  Burgos.  —  En  Espagne,  le  gothi¬ 
que  s’acclimata  mieux  ;  mais  il  y  est  certainement  d'im¬ 
portation  française,  et  cette  influence  est  sensible  dans  les 
plus  beaux  édifices  de  ce  style  élevés  au  delà  des  Pyré¬ 
nées.  C  est  un  Français,  Goiithicr,  qui  bâtit  rabbaye  cis¬ 
tercienne  du  \^il  de  Dios.  Maurice,  qui  lit  commencer  la 
cathédrale  <!e  Burgos,  et  llodrlgiie  Ximénvs,  qui  entreprit 
en  1227  celle  de  Tolède,  étaient  d’anciens  étudiants  tle 
rUniversité  de  Paris.  Il  faut  reconnaître  qu’ils  surent 
tirer  un  admirable  profit  de  l’enseignement  qu’ils  avaient 
i‘eçu.  Citons  aussi  les  cathédrale  de  Barcelone  et  d(r 
Léon.  A  plus  forte  raison  les  pays  où  la  civilisation  est 
plus  récente,  demanderont-ils  à  la  France  ses  leçons  et 
scs  artistes. 

Hongrie.  Villard  de  Honnecourt.  —  Villard  <le  Ilonne- 

court  raconte  qu'il  fut  appelé  en  Hongrie  pour  construire 
une  église  inqiortanle,  probalileincnt  celle  de  Kaschau 
ce  fut  un  Finançais,  Martin  liarùge,  (pii  fit  bâtir  la  cathé¬ 
drale  de  Koloeza,  où  il  fut  enterré. 

Scandinavie.  Pierre  de  Bonneuil  à  Upsal.  —  Un  autre 
Français,  Pierre  de  Bonneuil,  sur  la  demande  des  étu¬ 
diants  suédois  de  rUniversilé  de  Paris  et  avec  rautorisalion 
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donnée  par  mie  ordonnance  royale  du  20  août  1287',  ]>ar- 
lit  avec  dix  compagnons  pour  aller  élever  la  cathédrale 

d’Upsal. 

Orient,  Chypre.  — Dans  les  pays  de  l’Orient  qui  étaient 
4leveniis  terres  françaises,  l’art  gothique  se  substitua. 


a 


coiniiie  en  Occident,  à  l’art  roman,  qui  y  avait  tieia  eievi 
<riinpoi*Eaiits  édifices.  L’artgoihitpie  s’y  mêla,  comme  l’art 
roman  l’avait  fait,  d’éléments  byzantins,  et  même,  en  Syrie, 
«réléments  arabes,  qui  lui  donnent  une  pii3*sionomie  par¬ 
ticulière  que  nous  pouvons  seulement  signaler  ici.  Nous 
j‘appellei‘ons  cependant  les  belles  églises  de  l’ile  de 
Chypre,  à  Famagousle,  à  Nicosie,  etc.,  où  la  dynastie  des 
Imsignan,  puis  les  Vénitiens,  maintinrent  le  style  gotlii- 
<]ue  jusqu'au  temj)s  où  il  disparut  «le  rOccident. 
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cluiteau  féodaK  —  DcsiüâpLion  f^^éiiérale,  — ■  Le  donjon,  — 
Grands  soigneurs  architeeles,  —  Rk'hard  Cœtir  de  lion  et  le  (kni- 
teaii-Gaîllard,  —  T<nirde  Londres.  —  Couoy,  —  Le  krak  des  Hos- 
pitaliers  en  Syrie.  —  YiJles  fortifiées  :  Carcassonne,  Provins,  Ai¬ 
gues-Mortes,  le  Moiit-Sainl-Miche! .  —  Les  républiques  italiennes. 
—  Les  palais  forteresses.  —  Sienne  et  la  Piazza  del  Campo,  — 
\jii  place  de  la  Seigneurie  ù  Florciu’c.  —  Rliodes,  —  Les  hôtels 
de  ville  du  Nord,  ”  Ypres.  — ^  La  grande  saUe  du  Mont-Saint- 
Mic^hcl,  —  Lliôtel  de  ville  de  Saint-AnttHUii  (Tarn-et-Garonne).  — 
I.es  jionls  :  Avignon^  Pont  Saint-Esprit,  elc.  —  Arcdiiteclure  pri¬ 
vée.  —  Constructions  de  nombreuses  villes  aux  xiir  et  xiv®  siè- 


(des.  —  Les  busiides^  villeneuveSj  etc. 

l,  Dussîoiix,  Artistes  français  à  l*éirang€r\  —  Philippe  le  Bel,  dout  la 
j>olitk|iio  4îmbrass;ut  toute  TE  un  qie,  songeait  alors  aux  Etats  Scandinaves. 
Eu  12ü0j  il  signait  uu  traité  avec  Eric,  roi  de  Norvège. 
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Le  château  féodal.  —  Description  générale.  Le  don¬ 
jon.  —  Depuis  la  monde  Charlernagrie,  toutes  les  liauleurs 
se  couvraient  de  postes  fortifiés,  et  s’il  n’y  avait  pas  d’élé¬ 
vation  naturelle  dans  le  pays,  on  formait  une  terrasse  arti¬ 
ficielle,  une  motte,  pour  soutenir  la  construction.  Il  y  eut  là 
<le  tels  al)us,  ([ue  dans  la  seconde  moitié  du  ix®  siècle,  par 
l’édit  de  Pistes  (80à],  Charles  le  Chauve  ordonna  «  la  tlé- 
molition  de  tous  les  postes  qui  avaient  été  récenimenl 
construits  sans  son  assentiment,  attendu  que  les  habitants 
des  environs  ont  à  soulfrir  heaucoiip  de  gène  et  de  dépré- 
ilation  ».  Cette  mesure  ne  devait  être  réalisée  que  pai* 
Hichelieu.  Ces  postes  fortifiés,  qui  n’avaient  d’abord  été 
formés  que  d’un  fossé  entouré  de  palissades  avec  quel¬ 
ques  bâtiments  intérieurs  d’habitation  ou  de  service  et 
une  tour  presque  toujours  de  bois,  devinrent  bientôt 
beaucouj)  plus  importants.  J.,a  pierre  fut  sul)Stituéc  au 
bois,  et  le  midi  de  la  France  donna  l’exemple.  A  la  fin 
«lu  XII®  siècle  la  véritable  forteresse  féo<lale  est  constituée. 

En  avant  du  fossé  apparaît  la  harhacaiie^^  ouvrage  avancé 
(jui  défend  l’approche  du  château.  DcuTtère  elle  se  trouve  le 
pont-levis,  puis  une  palissade,  cl  enlin  les  murs  de  l’enceinte, 
très  épais  et  couronnés  de  créneaux.  Les  créneaux  sont  souvent 
remplacés  par  des  hourds^  constructions  en  encorbellenienl 
«d’abord  en  bois,  puis  eu  pierre,  dont  le  plancher  est  percé  tle 
lentes  par  lesquelles  on  peut  jeter  dos  projectiles  sur  l’assail¬ 
lant  qui  est  déjà  parvenu  au  pied  «lu  mur.  Le  long  «les  murs 
de  la  terrasse  court  uu  chemin  de  ronde.  L’ciicointe  dos 
châteuu.x  est  flanquée  de  tours  rondos  ou  carrées  qui  la  divi¬ 
sent  en  coui'linos.  Le  château  a  souvent  une  seconde  enceinte 
et  même  une  troisième.  C’est  dans  la  dernière  enceinte  que 
SC  trouve  le  donjon,  demeure  personnelle  du  seigneur  et  sou 
dernier  rcluge-.  Le  donjon  a  .souvent  tics  dimensions  énormes, 

1.  La  Cité  tle  C  4ireassoïiiie  possédait  encore  nu  commencement  de  ce  siècle 
«lie  barbacano  très  îiiiportaule»  Ou  eu  voit  encore  une  au  chaleau  de  Chalus- 
set  (Limousin)* 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  donjon,  notamment  dans  la  région 
[îyréuéciine,  n’est  souvent  <pruu  observatoire. 


PtYRt.  —  liist.  des  B.-Arls. 
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Le  donjon  circuLuec  de  Coiicy  mesurait,  lorsqu'il  était  intact, 
G4  métrés  de  haut,  a  peu  do  chose  près  la  liautcur  des  tours 
de  rs'olre-Danie  de  Paris,  et  30  mètres  de  diamètre,  soit  100  mè¬ 
tres  environ  de  circoiil'érence.  Scs  murs  ont  7  mètres  d’épais¬ 
seur.  Les  clu'dcaux  sont  très  remarquables  par  la  variété  de 
leur  plan  et  les  details  do  leur  construction.  Il  y  avait  un  grand 
intérêt  militaire  à  ce  que  les  foiTilicalions,  surtout  dans  les 
donjons,  derniers  rédnils  de  défense,  fussent  d'un  système  dif¬ 
férent,  afin  que  les  assaillants  no  sussent  pas  d’avance  les  dif- 


« 


181*  —  Chat  eau  de  Coucv* 

O  ^ 


licultés  qui  les  attendaient.  Aussi  les  architectes  du  moyen 
âge  ont-ils  dépensé  la  plus  grande  ingéniosité  à  multiplier  les 
pièges  et  désorienter  rennemi.  On  ne  reculait  pas  devant  les 


travaux  les  plus  considérables  :  chemins  sinueux,  fausses 
entrées  donnant  brusquement  sur  dos  pièces  sans  issues,  por* 
les  étroites  ou  basses  où  rassaillant  pouvait  se  briser  la  tête'; 
passages  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  comme  on  peut 
le  voir  encore  à  Loches.  Le  désir  d’assurer  sa  sécurité  pouvait 
pousser  jusqu’au  crime.  Lanfvoiy  à  la  fin  du  x®  siècle,  ayant 
construit  à  Ivry  un  donjon  d’une  construction  des  plus  habi¬ 
les,  Alberade,  comtesse  de  Bayeux,  le  fit  mettre  à  mort,  pour 


1.  C’est  ainsi  que  nioiii’ut  le  roi  Charles  VIII  à  Amboise. 


LES  GRANDS  SEIGNEURS  ARCHITECTES  S5l 

que  le  secret  <le  son  cliàleau  fùl  gardé  et  qu’on  ne  bâlîl  nulle 
part  une  tour  semblable^. 

Grands  seigneurs  architectes.  Richard  Cœur  de  lion 
et  le  Château-Gaillard.  Tour  de  Londres.  Le  krak  des 


Hospitaliers  en  Syrie.  Château  de  Coucy.  —  Ou  a  con- 


Fig.  182.  —  La  Tour  de  Londres. 


de  Gisofs  pour  Guillaume  le  Roux  cl  Henri  1®*",  rois  d’An¬ 
gleterre.  De  même  que  les  és'êques  ou  les  abbés  avaient 
voulu  être  capables  de  diriger  la  construction  de  leurs 
églises,  de  même  les  seigneurs  et  les  rois  s’occupèrent 
de  perfectionner  l’art  de  la  forüiication.  Tels  furent  fin- 
^uerrand  III  de  Coucif,  Philippe- Afigui^tc ,  Richard  Cfr«r 
de  lion.  Ce  dernier  dirigea  lui-même  la  construction  de 
Château-Gaillard,  qui  devait  tléfendre  la  vallée  de  la  Seine 


1.  Comparer  ce  qui  se  passa  pour  la  sépulture  d'Alarîc. 
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ot  l’enlréo  de  la  Normandie.  II  le  fit*  dit  ViolIel-le-Diie, 
avec  une  sagacité  rare.  Il  suivait  en  cela  Texemple  du  chef 
de  sa  dynastie.  Guillaume  le  Conquérant  surveilla  phns 
<rune  fois  les  travaux  de  ce  château  tle  ^^Andsor  qui,  tant 
<le  fois  remanié  et  accru,  est  comme  le  résumé  de  rhistoire 
tle  la  royauté  anglaise,  ainsi  que  ceux  de  la  Tour  de  Lon¬ 
dres,  ensemble  de  constructions  qui  n'einhrassent  pas 
moins  tlecinq  hectares.  Pliilippe-Auguste  agrandit  le  cliâ- 
teau  de  Gisoi’s.  Mais,  chose  curieuse,  les  plus  importantes 
forteresses  féodales  se  ti’oiivent  en  Syrie,  comme  rattestent 
les  im[)Osantes  ruines  du  Irak  des  Chevaliers  Hospitaliers  ’ 
commandant  la  route  de  Tortose  à  Iloms  (Emese),  et  qui 
résista  jusqu’en  1271.  Le  krak  |)résentait  un  ensemble  d<? 
I>âtisse  double  <le  celui  de  Coucy.  Enguerrand  fut  l’ar- 
cliilecte  de  ce  château  de  Coucy,  (jui,  quoique  <léinantelé 
par  Mazarin,  ébranlé  par  un  tremblement  de  terre,  donne 
bien  l’idée  de  ces  repaires  formidables  où  un  seigneur 
arrogant  pouvait  braver  la  puissance  royale. 

Roi  ne  suis,  nî  prince  aussi; 

Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Villes  fortifiées  :  Carcassonne,  Provins,  Aigues- 
Mortes,  le  Mont-Saint-Michel.  —  Nous  avons  conservé 
rensemble  des  roiTiticalions  de  certaines  villes.  Sans  par¬ 
ler  des  enceintes  gallo-romaines  de  Senlis  et  de  Sainl- 
Lizier,  qui  n’intéressent  que  les  antiquaires,  il  nous  rosie 
encore  Provins;  il  nous  reste  Aigues-^Iortes,  dont  les  for- 
I  ifications  ont  été  commencées  sous  saint  Louis  par  le 
Génois  //occrt/mgm  et  tei’ininées  sous  Philippe  le  Hardi.  Il 
iiousreste  surtout  la  Cité  <le  Carcassonne,  qui,  sur  sa  colline 
«iénudée,  avec  son  église  garnie  de  créneaux,  avec  ses  cons¬ 
tructions  des  xiiP  et  xiv®  siècles,  s’ap|)iiyanl  â  des  maçon- 

1*  Rey,  f^tiides  stir  (es  monuments  de  l^architecture  militaire  des  croises  en 
Si/ rie  et  dans  l'ile  de  Chr/pre,  Ou  petit  distigücr,  d’après  le  plan  et  les  pro* 
cèdes  de  cons  truc  tioii,  les  forteresses  élevées  par  les  divers  ordres  niili- 
taircs  :  Hospitaliers,  Templiers,  Chevaliers  Teutonicpics, 


LES  VILLES  FORTIFIEES 


3ü3 


neries  Avisigalhiques  ou  romanes,  est  une  évocalion  unique 
(lu  moyen  âge  militaire  et  n'a  d’autre  rivale  en  ce  genre 
que  les  fortifications  du  âlont-Sainl-Micliel.  Car  les  mo¬ 
nastères,  les  églises  mêmes,  se  fortifiaient  alors.  C’est  ainsi 
([lie  le  Monl-Saint-Michel  put  résister  aux  Anglais  maîtres 
de  toute  la  Normandie  continentale,  et  nous  conserver. 


Fîg.  18rL  —  Forlîficalioiis  d^Aigucs-MortCS* 


même  au  milieu  de  nos  [ilus  grands'désastres,  une  petite 
Normandie  française. 

Les  républiques  italiennes.  —  Les  palais-forteresses, 
—  Sienne  et  la  Piazza  del  Campo.  —  Florence.  —  Rho¬ 
des. —  Dans  les  villes  de  commune,  dans  les  villes  italien¬ 
nes  surlout,  où  les  luttes  entre  les  [larlis  étaient  si  vives  e^t 
les  haines  si  tenaces,  il  v  a  comme  des  foiiilicalions  iiilé- 
rieures  ;  chac[ue  [lalais,  chaque  demeure  d’un  [lersonnage 
iiilluent  est  comme  une  [tetite  forteresse*  construite  de  fa- 

1.  Comparez  les  are  lie  vOehés  fortiliês  de  Xarlionuc  et  d'Albi. 


20. 
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ron  à  iricltre  ses  habitants  à  l’abri  d’un  coup  de  main.  Ils 
étaient  rnènie  souvent  surinontês  de  tours,  comme  à  San- 


Fig,  Une  rue  fie  Sienne  (liiiis  le  roi  si - 

n<’ige  (ie  la  Pia/ya  del  Cainpo. 


Geininiano ,  où  tant 
de  niaisons  les  ont 
encore  aujourd’liui. 
Les  palais  du  gou¬ 
vernement  sont  pla¬ 
cés  de  manière  à  être 
mis  en  état  de  défen¬ 
se.  On  n’y  parvient 
ipie  ])ar  des  arcades 
passant  sous  les  mai¬ 
sons  qui  enlourenl 
d'une  ceinture  con- 
linue  la  place  où  ils 
sont  bâtis.  Sienne, 
entre  toutes  les  villes 
de  ce  genre, |)i‘ésenle 
dans  sa  Piazza  dcl 
Cainpo^  un  aspect  sai¬ 
sissant  (Éin  duxiii®  et 

début  du  .\IV®  siècle  . 

/ 

Col  le  place,  siluée  au 
centre  de  la  ville,  là  ou 
se  réunissent  les  trois 
collines  sur  lesquelles 
Sienne  est  bâtie,  est 
semi- circulaire  ;  elle 
s’abaisse  vers  le  milieu 
coninie  un  lliéàlre,  e( 


Ton  s'y  ligure  volon- 
liei's  le  peuple  assemblé  ])Oiii’  euleiidro  (juebpie  commiiiiica- 
lion  gi-ave  sur  ses  guerres  avec  Florence  ou  ses  révolulions 


1,  liisposition  riiialogiie  à  Milan,  Vûronc,  elt\,  et  même  dans  les  plus  pr- 
Utes  villes  :  ViUefrauelie-de-CoiiÜcnt,  fjiii  ne  compte  qnc  ciuclqucs  ceii- 


HOTELS  DE  VILLE;  SIENNE,  YPRES 


intérieures.  Tout  cet  liémicycle  est  entouré  de  palais  à  plu¬ 
sieurs  étages  et  à  créneaux  qui ,  malgré  les  remaniements 
postérieurs,  conservent  encore  leur  physionomie  primitive. 
Au  bout  de  toutes  les  arcades  qui  ménagent,  en  passant  sous 
ces  palais,  l’accès  do  la  place,  l’œil  rencontre  sous  des  angles 
<liirérenls  l’iniposant,  refl’rayant  aspect  du  palais  public,  grand 
bloc  rougeâtre  de  briques  couronné  de  créneaux  et  gardé  par 
une  tour  de  même  appareil,  qui  prolonge  sa  ligne  droite  sans 
le  moindre  orneineiit  jusqu’à  80  mètres  du  sol.  Mais  cette 
sévérité,  cet  ell'et  d’intimidation  (jue  rarcliitccle  a  si  bien 
i-éussi  à  produire,  n’exclut  pas  le  souci  de  la  beauté;  sans 
parler  de  rharmonie  des  proportions,  les  fenêtres  gothiques 
<•11  marbre  insérées  dans  le  monument,  ainsi  que  le  porebe  el 
■  le  couronnement  de  la  tour,  font  à  rélégaiico  sa  part,  acceu- 
luont  même  par  le  contraste  cette  sévérité  générale  que  l’ar¬ 
tiste  a  voulu  donner  à  son  œuvre,  et  indicpienl  une  civilisation 
délicate  el  avancée,  quoique  guerrière. 


Nous  préférerioiis  mente  la  Piuzza  dcl  Campo  de  Sienne 
à  la  place  de  la  Seigneurie  à  Florence,  malgré  son  Palais 
l'ieiuP^  construction  du  même  style  que  le  palais  public 
de  Sienne,  commencé  en  1208  par  Ariiolfo  del  Cantbio, 
rarchilecle  de  Sainte-Marie  des  bdeurs^. 

Hôtels  de  ville  du  Nord  :  Ypres.  —  La  grande  salle 
du  Mont-Saint-Michel.  — L’hôtel  de  ville  de  Saint-An- 

tonin.  —  Les  hôtels  tle  villetpieron  élevait  dans  le  Nord 
à  la  même  époque  sont  moins  simples,  mais  ils  gardent 
cependant  un  cacliel  de  solidité  et  de  gravité  qu’ils  per- 
<lronl  [tins  lard.  Ils  sont  suriiioutés  ou  accoiiqtagnés  d’un 


laines  <l'halMUiuls,  avait  encore  il  y  a  quelques  années  une  tour  placée  aii- 
<lcssiis  d%me  arcade,  sous  laquelle  s’ouvrait  la  seule  comiijynicatiou  lym 
<?xistat  entre  les  deux  rues  parallèles  do  la  ville. 

*  1*  Ilohault  de  Fleury  ,  la  Toscane  au  moyen  dgc, 

2,  «  Rhodes  a  conservé  aussi  un  as|>ect  dtî  vîtlc  militaire  du  moyen  âge  qui 
a  frappé  tous  les  voyageurs.  Chafjuc  maîson  porte  sculpté  sur  sa  façade  le 
kïlasou  et  môme  le  nom  français  de  son  dernier  possesseur  :  on  s'alteml,  au 
iiuimcut  du  réveil,  quand  s'ouv  riront  ces  portes  armoriées,  à  voir  sortir  tous 
CCS  chevaliers  pour  se  réuuir  une  dernière  fois  sous  la  bannière  de  saint 
Jean.  M  (De  VoQilÉ.) 


1 
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beffroi  qui  est  à  ces  constructions  ce  qu'est  le  clocher 
|)Our  les  églises.  Telle  est  la  halle  aux  drapiers  élevée  à 
Ypres  au  xiii®  siècle,  et  dont  une  partie  est  l'iiôtel  de  ville 
actuel.  Ce  monument  atteste  la  puissance  de  celte  ville, 
aujourd’hui  déchue,  et  qui  comptait  deux  cent  mille  ha¬ 
bitants.  La  première  pierre  lut  posée  en  1201.  par  le 
comte  Baudoin,  qui  trois  ans  |)lus  lard  était  empereur 
de  Constantinople.  Au  |>remier  étage  se  trouve  une  des 
plus  grandes  salles  gothiques  que  l’on  connaisse.  Elle  ne 
vaut  pas  cependant  la  salle  des  Chevaliers  et  le  réfectoire 
du  Mont-Saint-Michel,  formant  la  partie  intermédiaire 
d’une  construction  de  trois  étage.s  dont  l’inférieur  est 
comj)osé  de  vastes  cryptes  et  le  supérieur  contient  le 
cloître,  de  plain-pied  avec  l’église.  Le  luxe  des  étlifices 
publics  se  glissait  jusipie  dans  les  centres  de  population 
peu  importants  :  ainsi  à  Saint-Anlonin  ( Tarn-el-Garonne], 
qui  possède  le  plus  ancien  hôtel  de  ville  de  France  L 
Les  ponts.  —  Avignon,  Pont  Saint-Esprit.  —  Un  genre 
de  construction  moins  brillant,  mais  non  nioins  important, 
les  ponts,  présentait  alors  des  dangers  et  des  dilficultés 
«l’exécution  technique  aussi  bien  que  linancière  qui  n’ar- 
rétèrent  |>as  les  aiudiiteetes  tlu  iiioven  âge. 

*  V  ^5 

Même  lorsqu'il  s’agissait  de  jeter  un  pont  sur  les  fleuves  les 
plus  larges  et  les  plus  impétueux,  les  architectes  n’hcsilaieut 
pas,  voyant  la  non  seulement  une  œuvre  d'iulérèl  matériel,  mais 
encore  une  œuvre  pie,  une  œuvre  de  charité.  Une  association 
religieuse  do  frères  pontifes  se  forma  sous  la  direction  d’un 
jeune  berger  du  Vivarais,  lienezet,  qui  de  pâtre  devint  cons¬ 
tructeur  «le  ponts  [pastor  et  pontifex]  et  fui  canonisé.  Il  éleva, 
de  1177  a  ll8o,  le  célèbre  pont  d’Avignon  «  où  tout  le  nioiide 
passe  ».  Il  n  eu  reste  plus  que  quatre  arches,  ôlaîs  le  poni 
Saint-Esprit,  commencé  en  1265  sous  saint  T.oiiis  et  aclicvé 
quarante-quatre  ans  plus  tard  sous  Philippe  le  Bel,  est  eii- 
eorc  complètemout  debout.  Long  de  plus  de  818  mètres  et  s’é- 


1.  Voir  t'.I  mi  des  mou/imeniSf  K*  au  mie,  jt.  ."ÎS  et  suiv. 
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levant  de  IG  mètres  au-dessus  des  eaux  inoycnues  du  fleuve, 
il  brave  depuis  près  de  six  cents  ans  les  effoids  du  Jîhône,  très 
rapide  en  cet  endroit.  Quoique  tdiacune  de  ses  grandes  arches 
ait  31  mètres  d’ouverture,  au-dessus  de  chaejuc  pile,  à  la  nais¬ 
sance  des  arcs,  s’ouvre  nue  petite  arcade  destinée  à  augmen¬ 
ter  le  débouclié  des  eaux  en  cas  de  crues  extraordinaires*. 


De  plus,  le  pont  forme  un  coude  en  ainoiit,  de  manière  à  pré¬ 
senter  plus  de  résistance  au  courant,  La  plupart  des  ponts 


Fig.  ISO.  —  Pont  Saint-Esprit. 


du  nioYOn  âge  étaient  fortifiés,  comme  le  montrent  le 
Sainl-Èsprit  lui-niéme,  le  pont  d’ürthez,  le  pont  de  Va 


pont 


vv 


il  Cahors,  le  vieu.x  pont  d  Albi,  etc. 

Architecture  privée.  —  Fondation  de  nombreuses 
villes  aux  treiziéme  et  quatorzième  siècles.  —  L'arclu- 

toctiire  privée  suit  les  progrès  de  riirebitecture  publique. 
11  reste  encore  des  maisons  bourgeoises  du  xii®  et  du 
XI U*  siècle  construites  en  belle  maçonnerie,  bien  aména¬ 
gées  et  distribuées  pour  les  habitudes  du  temps,  reinar- 
(iiiables  en  outre  par  un  judicieux  ciii|)loi  des  matériaux. 

h  Celle  disposition  éUul  dvjh  connue  des  Moinains. 


f 


On  a  trop  <li(  que  le  moyen  âge  n’avait  aucun]  souci  de 
1  Itygiène.  Une  viüe  qui  ît  une  longue  tradition  historique,  où 
les  constructions  se  sont  accumulées  de  géuéi'ations  en  géné¬ 
rations,  est  difncilemcnl  régulière  et  bien  percce,  mais  les 


1.  xn«  siècle  :  Cliiny  ;  xtii"  siècle:  Ciitn%-,  Saint-Aiitonni,  Provins:  xiv* 
siècle  :  Cordes,  Loiiviers,  etc.  V.  L.  Magne,  l'Art  dans  l'habitation  moderne. 


FONDATIONS  DE  VILLES  AUX  XIID  ET  XVD  SIECLES  35!) 


murs 


Les  ouvertures  sur  la  rue  sont  rares  en  général,  les 
épais,  parce  qu’on  songe  à  la  délensive. 

Un  des  faits  les  plus  consitlérables  de  riiistoire  de  la 
civilisation  lut  le  _ 


m’and  mouvement 

O 


origine  et 


111  amena, au 
xiii®  et  au  xiv®  siè’ 
de,  la  fondation  de 
tantdevilies  àcbar- 
les.  Elles  prenaient 
souvent  un  nom 
qui  indiquait  leur 

s 

droits  :  ^^iilefran- 
che,  Villeneuve ,  la 
Bastide ,  Sauve- 
Icrre,  la  Salvetat, 
etc.  Parfois  elles 
n’hésitaient  pas  à 
emprunter  celui  de 
<[uelque  ville  célè¬ 
bre  :  Cadix  ^Tarn  , 


ance 

Florence  i  Gers  i , 

Cordes  pour  (’or- 
doue  (Tarn  \  etc. 

Le  fait  ne  pouvait  manquer  d’avoir  la  plus  grande  action 
sur  le  développement  de  l’architecture  privée. 


Fig.  18T.  —  Maison  des  TeiupUci’s  à  Louviers. 
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groupes  urbains  bâtis  à  date  lixe,  aux  xiii«  et xiv®  siècles,  occu- 
pcut  des  eniplaccmeiits  choisis  avec  soin,  sui'  un  plan  géné¬ 
ral  régulier,  avec  îles  rues  tirées  au  cordeau,  bien  orionlées 
cl  se  coupant  le  plus  souvent  à  angle  droit,  les  voies  princi¬ 
pales  venant  aboutir  à  la  grande  place,  où  se  trouve  l'iiôlel  de 
ville,  comme  le  montrent  encore  aujourd’hui  la  ville  basse 
do  Carcassonne  (1247),  Aigues  -  Mortes  (1248),  Libourne,  elc. 
Kllcs  rappellent  les  villes  princières  du  xvii«  siècle,  telles 
<|ue  Versailles  ou  Carlsruhe,  ou  ce  que  nous  savons  des 


villes  construites  dans  le  monde  grec  sous  la  direction  d’Hip- 
podarnos  ;  le  Pirée,  Rhodes.  Une  ville  moins  régulière,  Mont- 
pazier,  a  conservé,  plus  peut-être  que  toute  autre  en  France, 
raspecl  général  des  Rastides  de  ce  temps.  Mais  Cordes, 
fondée  par  Raymond  VII,  comte  do  Toulouse,  au  sommet 
d’une  colline  élevée,  renferme  derrière  sa  tlouble  enceinte 
un  plus  grand  nombre  de  constructions  intéressantes.  Ce  petit 
bourg  est  certainement  un  des  plus  pittoresques  et  des  plus 


curieux  de  France.  Les  hommes  du  moyen  âge  s’intéressaient 
plus  qu’on  ne  l’a  dit  à  mettre  dans  un  bel  aspect  les  monu¬ 
ments  qu’ils  construisaient.  Le  plus  souvent,  c’est  par  une 
succession  d’abus  que  nos  magnifiques  cathédrales  ont  été 
encombrées  d’uiic  foule  de  constructions  parasites.  D’ailleurs, 
le  cloître  ajouté  de  la  plupart  des  églises  eu  écartait  forcé¬ 
ment  les  constructions  vulgaires.  A'ous  savons  que  l’évéquc 
Maurice  de  iSully,  le  fondateur  <le  Aolre-Darae  de  Paris  (et 
c’était  cependant  au  xii®  siècle),  acheta  d’avance  de  nombreu¬ 
ses  maisons  pour  assurer  le  jjerccinciit  d’une  belle  rue  devant 
ta  façade  de  la  future  catbédi'ale, 

T.e  luxe  des  constructions  publiques  ou  seigneuriales  s’é¬ 
tend  aux  maisons  de  simples  particuliers,  qui  sont  souvent 
ornée  do  riches  sculptures,  comme  on  le  voit  à  Cordes  (mai¬ 
son  dite  des  musiciens,  maison  du  grand  veneur),  à  Reims 


(maison  des  musiciens),  etc. 


» 
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CHAPITRE  IV 

SCULPTURE.  -  PEINTURE.  -  VITRAUX. 

ARTS  I  N  ü  U  S  T  R  I E  L  S  V 


La  sculpture  au  xiii*  siècle.  —  Italie  et  France.  —  Nicolas  de  Pise. 
—  Jean  de  Pise.  — *  Esprit  encyclopédique.  —  Campanile  de  FIo- 
rence.  —  Chaidres.  —  Le  «  beau  Christ  d’Amiens  »  et  l’école  d’E- 
gine.  —  Allemagne.  —  Sabine  de  Steinbach.  —  .Sculpture  orne¬ 
mentale.  — ’  Les  monnaies.  Saint  Loui.s.  Frédéric  H.  —  Importance 
de  la  gravure  des  sceaux. —  Orfèvrerie.  —  Saint  Kloi,  — L'Alpha¬ 
bet  de  Charlemagne.  —  Allemagne.  Ateliers  de  Nuremberg,  de 
Kntisbunnc.  —  France.  Le  vase  de  Sug'er.  —  Importance  de  l’or¬ 
fèvrerie  au  moyeu  Age.  —  Les  orfèvres  parisiens  du  xiii"  siècle. 
Bonnard,  Raoul,  —  Les  reliquaires  et  les  chasses.  —  /,c  travail 
du  fer.  Le  meuble,  La  tapisserie.  Baveux.  —  Peinture.  —  Giunta 
de  Pise.  —  Ciniabue  de  Florence,  —  Les  enlumineurs  français.  — 
Les  vitraux  sont  la  véritable  peinture  monumentale  de  l’art  go¬ 
thique.  —  La  verrerie.  Venise.  —  La  mosaïiiue  :  son  éclat  au 
xiii*'  siècle  :  Rome,  Venise,  Païenne.  Sou  inllueuce  sur  la  pein¬ 
ture,  Torriti.  —  Grandeur  de  l’art  ogival, 

La  sculpture  au  treiziéme  siècle.  —  Italie.  —  Nicolas 
et  Jean  de  Pise.  —  Esprit  encyclopédique.  —  Le  campa¬ 
nile  de  Florence,  les  sculptures  de  Chartres,  le  beau 
Christ  d’Amiens  et  l’école  d’Égine.  —  Los  sculptures 

avaient  passé  des  ibniies  courtes  et  tra|Hies  aux  formes 
démesurément  allongées.  Les  elforts  souvent  maladroits 
des  sculpteurs  du  xi®et  du  xii®  siècle  aboutissent  enfin,  au 
xiii®,  à  des  teuvres  qui,  malgré  ce  qui  leur  manque  encore, 
n’ont  pas  besoin,  pour  être  favorablement  jugées,  (lu’on 
songe  à  leur  date.  Les  gestes  sont  variés  et  expressifs, 
les  pliysionoiiiies,  les  attitudes  parfois  nobles  .et  élégan¬ 
tes,  les  draperies  traitées  avec  une  lai’geur  et  une  préci- 

1.  Labartc,  les  .irts  industriels  an  moyen  dge;  du  Somnierard,  l’Art  au 
moyen  dge;  les  musées  du  Troc.adéro  et  de  Cluuy;  lès' piimicâtions  îllûi^ 
trées  de  Paul  Lacroix;  Lasteyrie,  Uistoire  de  ta  peinture,  sitr  verre,  -, 


Peyre.  —  llist.  des  B. -Arts. 
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sîon  qui  rappelleni  l’antiquo,  comme  on  le  voit  dans  les 
fragments  du  jubé  de  Cliarlres;  le  corps  se  sent  sous  les 
vêtemenls,  et  lorsque,  ce  qui  arrive  rarement  il  est  vrai, 
l’artiste  a  représenté  du  nu,  il  montre  sinon  de  la  science, 
au  moins  le  souci  et  l'observation  de  la  forme*.  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  l’art  de  ce  temps,  c’est  une  expres¬ 
sion  de  bonté  et  de  tendresse  dont  le  passé  ne  donnait 


IT  * 

■'g 


188.  —  Bas-ri'ticf  cle  la  rhuîre  de  Nicolas  de  Pise,  à  Pise. 


pas  d’exenqile.  Les  progrès  du  culte  de  la  Vierge  au 
xii*^  siècle  exercent  dès  lors  sur  l’art  une  influence  qui 
devait  s’étendre  bien  au  delà  du  moyen  âge.  L’Italie  pos¬ 
sède  à  celte  époque  deux  sculpteurs  de  génie,  Xicolas  de 
J*ise  (1204-1280}  et  Jean  de  I^îse  (1245-1321;.  La  chaire 


du  baptistère  de  Pise,  le  tombeau  de  saint  Doniinifpte  à  Bo¬ 
logne,  ont  assuré  à  leur  auteur  une  célébrité  que  personne 
rie  conteste  :  V.  de  Pise,  s’inspirant  des  sarcophages  ro¬ 
mains  du  Campo-Santo  a  retrouvé  le  jiremier  rinlelli- 


1*  l\ir  exiMnpIo,  le  Christ  ea  croix^  bns-rellef  do  Sniiit-Gortnor (Olsf), 


ESPRIT  ENCYCLOPÉDIQUE  DU  X  II  D  SIÈCLE  3G3 


gence  Je  raiui(juilé;  mais  il  nous  semble  qu'a  CliaiMres,  à 
Amiens,  àPaiûs,  à  Heims  à  la  caliiéJrale  comme  à  la  mai- 


Vis,  18Ü.  —  Po  liait  nord  de  la  ealhêdrale  de  lie  tin  s. 

O 


son  des  Musiciens  ,  il  y  a  des  a'iivi*o«  éqnivalenles  à  celles 
dcTIlalie,  et  qu’on  retrouve  aussi  lûen  chez  nous  et  même 
eu  Allemagne  celle  largeur  de  vue  que  dénotent  les  œu¬ 
vres  sculpturales  exécutées  au  delà  des  Alpes. 
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C'est  un  des  sif^ncs  bien  remarquables  de  l’état  desiiilelli- 
geiices  au  xiii^  siècle  que  ce  désir  crcmbrasser  rensomble 
des  connaissances  humaines.  Le  Speculnm  majiis  de  Vin¬ 
cent  de  Beauvais,  comme  le  Trésor  de  Brimetto  Latini,  sont 
des  encyclopédies.  Le  même  esprit  anime  les  sculpteurs.  Sur 
le  campanile  de  Florence  seront  représentés  les  débuts  du  tra¬ 
vail  humain  (la  première  maison,  le  cheval  dompté,  etc.)  et 
le  développement  do  la  sciesice  pi'otane  (Aristote,  Euclide, 
Phidias,  etc.),  à  côté  de  sujets  religieux.  A  Chartres,  un  ^ 
I)rcuiier  ensemble  de  trente-six  compositions  et  de  soixante- 
quinze  statues  représente  !a  création  et  les  origines  du  monde 
jus(|irà  rex)>ulsiün  du  Paradis  terrestre.  Fj'hoinme  doit  dé¬ 
sormais  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  :  trois  sé¬ 
ries  de  sujets  (cent  trois  ligures)  roprésenteront  les  travaux 
de  la  camjKigne,  les  travaux  industriels,  les  arts  libéraux  (un 
géomètre,  un  musicien,  un  pliiIo.soplie,  etc.).  Plus  loin  .se  dé- 
velopjje  ce  qu'on  n]>]>clait  alors  le  miroir  moral,  les  person- 
nilicalions  des  vertus  et  des  vices  ([ui  leur  sont  opposés,  en 
cent  qiiai'anlc-huit  statues.  Les  vertus  théologales  et  les  vci‘- 
tus  politiques  sont  placées  en  dehors,  tandis  que  les  vertus 
domestiques  s’abritent  sous  le  porche.  Puis  vient,  en  quatorze 
cent  quatre-vingt-dix-huit  statues,  toute  Phisloirc  religieuse, 
depuis  Pexpulsioii  du  Paradis  terrestre  jusfju'au  jugement 
dernier.  IjOi’squc  Kaulbach  et  d’antres  artistes  nourris  des 
vastes  systèmes  philosophiques  de  rAllemagiie  moderne  pré- 
lendaieul  rcijroduire  dans  une  puissante  synthèse  Phisloire 
totale  de  rhumanité,  songeaient-ils  <ju’ils  avaient  été  devancés 
tians  celle  voie  par  les  anonymes  imagiers  du  moyen  âge*.’ 


‘sonnages 


eraires, 

bislori(|ues,  rois  et  princes,  sont  nombreux  dans  la  déco¬ 
ration  extérieure  des  églises  (série  des  rois  de  France  à 
X.-l).  de  Paris).  Les  statues  équestres  ne  sont  pas  rares  : 
statue  de  Philippe  ou  Philippe  VI  au  portail  de  Aotre- 
Dame.  On  peut  remarquer  cependant  (et  cela  est  aussi 
vrai  des  plus  célèbres  sculpteurs  italiens  que  des  sciilp- 


K  On  a  relemi  le  nom  tle  deux  dess  sculpteurs  de  Xolre-Dame  de  Parîsj 
Jean  liaifi  et  Jean  de  Bonneitii. 


SCULPTURE.  —  frange.—  A  L  L  E  M  A  G  N  E 


i 


teiirs  fran- 
çaisi  que  les  / 
artistes  de  ce 
temps  réus¬ 
sissent  moins 
bien  dans  la 
liofiire  de  s:ran- 

O  O 

deur  naturelle, 
quoi(ju’ils  ne 
reculent  pas  de¬ 
vant  les  teiivres 
colossales,  coinuie  , 
!e  montrent  tant 
fie  statues  de  saint 
Christophe,  saint 


Huaire 

Parmi  les  plus  re¬ 
marquables  sta¬ 
tues  de  grandes 
flimensions  on 
peut  citer  les  Apô¬ 
tres  de  la  sainte 
Cliapelle  de  Paris, 
le  «  beau  Christ  » 
d’Amiens,  et  plu¬ 
sieurs  personna¬ 
ges  fie  la  cathédra¬ 
le  de  Chartres.  On 
trouve  notamment 
<!aiis  la  télé  du 
(]hrist  d  Ainieus 
une  simplicité  de 
modelé,  une  pu¬ 
reté  de  contours, 


4:-' 


Fig.  19:1. 

Le  beau  Ctitnst  trAïuieas 


3ri5 

une  rxr'cu- 
licm  lai'ge  el 
line  à  la  fois 
<pii  i*appeile 
,  malgré 
la  ditf’érence 
de  l’expres¬ 
sion,  les  scul- 
])l lires  de  l’é¬ 
cole  tl’Pginc. 
t^tue  de  vie  aus¬ 
si,  quelle  finesse 
de  physionomie 
dans  ces  deux 
létes  de  gentil¬ 
homme  et  de 
noble  dame 


fjii  on  peut  voir 
au  portail  de 
Peims  !  Ce  sont 
bien  là  des  Iv- 

<1. 

pes  Irauçais 
Les  imagiers 
du  xiii"  siècle 
sont  Inen  les 
fondateurs  de 
notre  école  de 
scnl|)tui‘p. 

Allemagne. 
Sabine  de 
Sleinbach.  — 

Les  artistes  al¬ 
lemands  de  cette 
époque  sont  en 
srénéral  moins 

O 
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élégants,  mais  les  œuvres  qu’ils  ont  produites  à  Saint- 
Laiirent  de  Xureniberg,  à  Saiule-EIisaltefh  de  Marhourg, 


à  Xotre-DaitÉe  tic  Strasbourg  surtout,  où  les  sculptures 


de  Sabi  ne  de  Steinbacli  [/es  l'/erges  sages  et  les  Vierges 
folles,  la  Synagogue  découronnée  et  l’IigUse  triomphante] 
comptent  parmi  les  œuvres  remarquables  du  xiii*  siè¬ 
cle,  allesteiit,  avec  bien  d’autres  encore,  la  vitalité  des 


écoles  du  Uliin  (Alsace  et  Fran- 
conie). 

Sculpture  ornementale.  — 

La  sculj>ture  purement  orne¬ 
mentale  est  relativement  supé¬ 
rieure  aux  ligures  ,  pleine  de 
tiétails  amusants  et  s|)irituels, 
tirant  le  [)arti  le  plus  heureux 
des  objets  usuels,  des  |)lantes 
et  des  animaux  du  pays  même. 
L'album  de  Villard  de  Munne- 


coiirt  renferme  un  escargot  et 
un  homard  admii'ablement  re¬ 


produits,  La  Renaissance  ap- 

Fig,  191.  —  Cathédrale  de  Reims.  .  <  '  i  i  i;, 

portera  en  general  plus  de  dis¬ 
crétion,  mais  ne  dépassera  pas  l’élégance  de  la  frise 
sculptée  du  portail  de  Xotre-Dame  de  Paris  et  <le  bien 
d’autres  motifs,  à  Reims,  à  Bourges,  à  Chartres,  etc. 


Le  même  senliment  de  l’art  se  montre  aussi  dans  tous  les 


genres  secondaires  qui  se  raltacheiil  à  la  sculpture. 

Monnaies. —  Saint  Louis,  Frédéric  II. —  Importance 
de  la  gravure  des  sceaux.  —  Les  réformes  de  saint 
Louis  marquent  une  date  aussi  iiii[>orlante  dans  l’iiisloire 
artislitpie  que  dans  l’histoire  économique  de  la  monnaie. 
«  Les  nouvelles  pièces  frappées  alors  en  France,  dit  avec 
raison  F.  Lenormant,  sont  d’un  style  simple  et  gran¬ 
diose.  »  II  est  vrai  que  la  figure  humaine  en  est  généra¬ 
lement  alisente.  Au  contraire,  l’empereur  d’Allemagne 
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Fig.  132.  —  Moanaic  de  saint  Louis. 


Fivdéric  II,  imitant  dans  ses  augustales  d’or  les  empe- 
rein‘s  romains,  faisait  placer  d’un  coté  la  tôle  du  souve¬ 
rain,  de  l’autre  un  aigle.  Ces  monnaies  font  le  plus  grand 
honneur  aux  gra¬ 


veurs  anonymes 
(rAmalfi  qui  en  ont 
gravé  les  coins. 

L’art  du  graveur 
peut  se  manifester 
d’une  façon  plus 
complète  dans  les 
sceaux,  qui  jouent 
alors  un  grand  rôle.  C’est  môme  dans  les  sceaux  plus  que 
<Ians  les  monnaies  qu’îl  faut  chercher  les  progrès  de  la 
glyptique.  Car  la  monnaie,  pour  <les  raisons  que  nous 
avons  indiipiées  plus  haut  j>.  122  et  suiv.),  tend  à  l’ar¬ 
chaïsme.  On  retrouve  dans  les  sceaux  du  xiii®  siècle  le 
style  sobre  et  noble,  les  lignes  simiiles,  rornementalion 
élégante  des  monnaies  du  temps,  mais  avec  une  [missance 
et  surtout  une  variété  que  ces 
monnaies  n’ont  point.  Cela 
s’explique.  Les  rois,  les  sei¬ 
gneurs,  les  prélats,  les  villes, 
les  corps  de  métiers,  de  sim- 

simples  particuliers  môme, 
voulaient  avoir  leur  sceau,  et  Augustale  de  Frédéric  II. 

le  sujet  que  le  sceau  représente  devait  être  en  rapport 
avec  son  possesseur.  C’est  une  manifestation  des  plus 
intéressantes  de  l’art  du  moyen  âge*,  et  fertile  en  indica¬ 
tions  précieuses  pour  l’histoire  et  les  mœurs,  particu¬ 
lièrement  pour  le  costume.  L’Allemagne  se  distingue  au¬ 
tant  que  la  France  en  cette  branche  de  l’art. 


Fis. 193. 


1.  Ne  pouvaol  traiter  ce  sujet  niêiiic  soinmairemeot  icî,  nous  renvoyons 

aux  IfH^entaires  des  sceaux  de  France  de  M,  Demav,  et  au  volume  de  M.  Le- 
coy  de  la  Marche,  dans  la  mbiiothégue  de  Fenseiffnement  des  beaux-arts. 
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Orfèvrerie.  Saint  Éloi.  —  L’Alphabet  de  Charlemagne. 

Celte  habileté  à  travailler  le  métal  trouvait  encore  un 


champ  plus  vaste  dans  l’orfèvrerie^  dont  le  goût  ne  s’était 
Jamais  ])erdu  même  [)endant  la  période  franque  ' .  [  V.  p.  380.) 


Le  talent 
semble  pas 


d’orfèvre  de  saint  Eloi  est  resté  légendaire.  Il  ne 
qu’il  ait  employé  d'autres  ornements  cjue  les  pier- 


Fig*  ^  Sceau  de  saint  Loiii?»* 


res  précieuses  serties,  les  arabesques  en  filigrane,  les  plaquet¬ 
tes  d’or  estampées  au  marteau  et  décorées  de  dessins  géo¬ 
métriques.  Mais  on  peut  se  rendre  compte  des  beaux  etfets 
que  l’on  obtenait  ainsi  par  la  célèbre  couronne  du  musée  de 
Cluny,  avant  appartenu  au  roi  wisigotli  Receswintlie,  mort  en 
672.  Le  règne  de  Charlemagne  marque  une  date  importante 
rlans  l'histoire  de  l’orfèvrerie,  non  seulement  parce  que  les 

1.  Outre  les  îiidîeatîoiis  doiiuces  p.  361,  V.  Havard,  Dictionnaire  de  l’a- 
meubUnicnt ;  ie  iii<*>iue,  Or/t’t'rerû’/ de  Lasleyrie,  Histoire  de  l’orfèvrerie. 
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Capitulaires  ordonnent  la  création  de  nombreux  ateliers  d  or¬ 
fèvres,  mais  parce  que  la  représentation  des  êtres  animés 
prend  place  dans  rornemenlation.  On  substitua  aux  cabochons 
«les  camées  antiques,  des  plaques  «l’ivoire  sculpté,  des  émaux 
soit  originaux  soit  venus  de  Byzance.  (A  oir  par  exemple  le 
jjiédestal  carolingien  <le  la  coupe  dite  dos 
Ptolémées,  au  Cabinet  des  médailles,  et 
surtout  les  vingt-quatre  reliquaires  ayant 
la  forme  des  lettres  de  l’alpliabet  «jne  le 
grand  empereur  avait  distribués  aux  jirin- 
cipalcs  abbayes  «le  son  empire  b) 

Allemagne  :  Ratisboime,  Nurem¬ 
berg,  —  L’orfèvrerie  lirüla  d’àbonl  en 
^Allemagne  plus  qu’en  Prance,  Au 
siècle  les  ateliers  de  Ratislionne  étaient 
«iéjà  célèbres.  Au  xii®,  c’est  Cologne 
(|ui  l’emporte,  comme  le  immlre  la 
cluisse  des  rois  mages  et  la  châsse  des 
grands  reliquaires  de  Charlemagne  à 
Aix-la-Chapelle.  La  réjiutation  des  or¬ 
fèvres  allemands  devait  se  maintenir 
<lans  les  siècles  suivants  et  même  jien- 
<lant  la  Renaissance,  lorsque  Aiirem- 
lierg  eul  liérilé  en  piarlie  de  Cologne. 

France  :  le  vase  de  Suger.  —  Mais 


'  moyen  âge  la  réputation 


des  orfèvres  français,  surtout  des  orfè-  ^tnn-onnc 

,  .  "  ^  de  ReceswuUhe. 

vres  parisiens,  fut  aussi  fort  grande, 
et  rions  devons  rappeler  encore  ici  le  nom  de  Suger,  qui 
dirigea  rexéculiou  des  pièces  ([ui  formèrent  le  trésor  de 
son  abbave  de  Saint-Denis. 


Sans  doute  l’introduction  de  la  figure  humaine  n’a  pas  tou¬ 
jours  été  heureuse,  et  l’orfèvrerie  dos  xi®  et  xii®  siècles  parti- 


1.  L’A  de  Clitirleinagnc  csl  encore  conservé  à  réglisc  do  Conques  f  Aveyron). 

21. 
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cipe  aux  dûfauls  si  gi'avcs  de  la  sculpture  de  ce  temps;  niais 
les  deux  vases  tie  Suger  conservés  à  la  galerie  d’Apollon,  au 
IjOuvre,  montrent  quelle  noblesse  et  quelle  élégance  on  obte- 
liait  déjà  lorsfjn  on  n’abusait  pas  de  formes  dont  l’art  n’avait 
pas  encore  su  se  rendre  maître.  D’ailleurs  ces  tentatives  pré¬ 
paraient  le  magnilî(|ue  essor  qui  al¬ 
lait  assurer,  dans  l’orfèvrerie  comme 
dans  tant  d’autres  points,  une  place 
éinincnle  au  xiii'î  siècle. 


Importance  de  l’orfèvrerie  au 
moyen  âge.  —  L’orfèvrerie  est 
alors  le  grand  luxe  des  rois,  des 
seigneurs  et  des  églises.  C’est 

O  O 

remploi  ordinaire  des  métaux  pré¬ 
cieux;  c’est  le  jilaceiTient  «les  sou¬ 
verains  ,  leur  réserve  aussi ,  la  ga¬ 
rantie  qu’ils  ollVent  à  leurs  créan¬ 
ciers*.  Si  le  besoin  s’en  présen¬ 
tait,  on  n’iiésltait  jias  à  renvoyer 
au  creuset  les  objets  d’art  d’or  et 
d’argent,  après  s’en  être  fait  hon¬ 
neur. 


Fiff.  lÿG,  —  ViiHü  de  Sui^eiL  *  g. ,  .  •  ±  * 

Les  orfèvres  parisiens  au  trei¬ 
zième  siècle  :  Bonnard,  Raoul.  —  Au  xni®  siècle  les  or¬ 
fèvres  de  l*aris,  «jui  passent  pour  les  premiers  de  l’Occi- 
«lent,  ont  l>ien  «les  rivaux,  mais  pas  de  rnailres.  Pour  les 
|)rocédés  ils  jiossèdent  d«*jà  tous  ceux  tpii  seront  déve- 
lojipés  plus  tard,  et  tirent,  par  exenqile,  grand  parti  du 
nielle.  Pour  la  composition  ils  montrent  la  même  lértililé 
d’imagination  que  les  sculpteurs  leurs  contemporains,  et 
la  témoignent  non  seulement  par  la  fantaisie  des  sujets, 
mais  par  ragencement  des  diverses  matières  employées, 


1.  r,  les  Diamants  de  la  conronne,  Lüs  pièces  d'orfèvrerie,  coinine 

les  pierres  précietises,  ont  été  souvent  engagées  par  les  rois  pour  contracter 
un  ouipruat*  (T. ci-dessus  p.  199,  à  la  note.) 
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soit  qu'ils  représenleiit  des  scènes  de  mceiirs  dans  les 
surtouts  de  table,  soit  que,  dans  les  châsses  des  saints,  ils 
dépassent  en  délicatesses  les  fines  scul[)tuces  des  calhé- 


Fig,  197.  —  Armoire  de  la  cathédrale  de  Noyou. 

drales.  On  a  conservé  les  noms  de  Bonnard,  qui  lit  en 
1212  la  châsse  de  sainte  Geneviève  ;  de  liaoiiî,  l'orfèvre 
favori  de  Louis  IX  et  de  Philip|)e  IH, 

Les  reliquaires,  les  châsses.  —  C’est  ])rincipalenient 
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dans  les  reliquaires  et  les  châsses  que  les  orfèvres  dé¬ 
ployaient  tous  leurs  talents  et  ne  se  refusaient  aucun 
luxe.  Nous  ne  coniprenons  pas  bien  aujourd'hui  les  senti¬ 
ments  que  les  populations  d’alors  attachaient  à  ces  sou¬ 
venirs.  Ce  n'élail  |>as  la  seule  piété,  mais  aussi  le  pa¬ 
triotisme  local  qui  donnait  du  ])rix  à  de  pareils  restes. 
tJn  était  fier  de  les  jiosséder.  C’était  souvent  aussi  le 
souvenir  toujours  ]>résent  d’hommes  qui  avaient  consolé 
et  civilisé  les  ancêtres  mêmes  de  ceux  qui  gardaient  leur 
dépouille.  Dans  un  temps  on  les  pa3's  étaient  morcelés  et 
désolés  par  les  guerres  privées,  les  saints  groupaient  au¬ 
tour  de  leur  nom,  »lans  une  pensée  commune  d’admiration 
et  de  reconnaissance,  des  associations  humaines  bien  plus 
étendues  que  celles  qu’avait  formées  la  politique.  Quels 
souverains,  quels  conquérants  ont  eu  sur  leur  temps  l’in¬ 
fluence  d’un  saint  François  d’Assise  et  d’un  saint  Bernard? 

Le  travail  du  for.  Le  meuble.  ^  C’est  aussi  pour  les  églises 
que  les  forgerons,  ([ui  par  le  talent  étaient  souvent  de  vérita- 
bl  es  orfèvres,  employaient  le  meilleur  de  leurs  olforts  ;  il  eu 
est  «le  même  des  ouvriers  (pi’on  appela  plus  tard  des  ébé¬ 
nistes;  c’est  bien  plus  |>our  les  stalles  et  les  retables  des 
églises  que  pour  les  bahuts  ou  les  colfres  qu’ils  déployaient 
leur  imagination  et  leur  Iialtileté.  Le  luxe  de  rameublemeiil 
no  devait  se  dévelojiper  qu’au  siècle  suivant.  Alaîs  l'armoire 
à  ]>eiutures  de  No\'on,  le  coffre  avec  ornements  en  fci*  du  mu¬ 
sée  Carnavalet,  les  stalles  de  Saint-Aiidocho  de  Chaulieu,  les 
stalles  de  l’église  de  Xantcn  (duché  de  Clcves),  nous  montrent 
que  les  ébcnisles  du  xiii®  siècle,  soit  allemands,  soit  français, 
n’élaienl  pas  indignes  des  autres  ouvriei's  d’art  de  leur  temps. 


Tapisserie.  —  La  tenture  de  Bayeux.  —  Fa  tapisse¬ 
rie,  dès  le  XII®  siècle,  avait pro<Iuit  des  œuvres  importantes, 
comme  les  tentures  dTIalbersladt  et  la  fameuse  tenture  de 
Baveux,  œuvre  très  intéressante,  mais  encore  barbare, 
où,  sous  la  direction  de  la  reine  Mathilde,  fut  représentée 
en  broderie  la  conquête  de  l’Angleterre  par  son  époux 


CIMABUE. 
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Guillaume  tle  Xormandie.  La  tapisserie  joue  dans  l’ameu- 
l)Iement  au  xiii'  siècle  un  rôle  de  plus  en  plus  grand. 
Saint  Louis  envoie  au  khan  des  Tarlares  une  tente  histo¬ 
riée,  contenant  V Adoration  des  mages  et  des  scènes  de  la 
Passion,  ^'^ers  1200,  Agnès,  ahhesse  de  Quedliiuhourg, 
exécute,  avec  Laide  de  ses  religieuses,  la  décoration  du 
chœur  de  son  église.  Elle  prit  pour  sujet  le  mariage  de 
Mercure  et  de  la  Philologie,  sujet  qu’avait  déjà  brodé 
pour  Labbaye  de  Sainl-Gall  une  abbesse  de  Souabe  noui' 
niée  Iledwige.  I>a  tapisserie  était  un  art  populaire,  car  aux 
jours  de  fêtes  (et  ils  étaient  bien  plus  noiiibreux  aiitre- 
foisi  on  les  déployait  non  seulement  dans  Lintérieur  des 
])alais  et  des  églises,  mais  dans  les  rues  où  les  cortèges 
devaient  passer. 

Peinture.  —  Italie  :  Giunta  de  Pise,  Cimabue  de  Flo¬ 
rence.  —  Les  enlumineurs  français.  —  La  peinture  pro¬ 
prement  dite  joue  alors  un  rôle  peu  inqiortant  dans  la  dé¬ 
coration  des  églises.  Les  églises  gothiques,  oUVanlpeu  de 
sui’faces  non  interrompues,  se  prêtent  médiocrement  à  la 
peinture  murale.  U  semble  qu’elle  n’ait  été  ilorissante  qu’en 
Italie,  |n*incipalemenl  à  Sienne  avec  Giddo,  à  Pise  avec 
Glanta,  et  à  Floren(‘.e  avec  Cimahue,  dont  nous  pouvons 
voir  au  Louvre  la  Vierge  aux.  anges.  Ce  n’est  pas  que  le 
talent  fasse  défaut  en  deliors  de  l’Italie,  et  il  se  <lonne  car¬ 
rière  dans  les  miniatures  qui  ornent  les  manusciûts  fla¬ 
mands,  anglais allemands  français.  Les  enlumineurs 
français  passent  même  en  Italie  pour  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  tous.  Le  psautier  de  saint  Louis,  par  exem|de,  jus¬ 
tifie  cette  opinion.  On  y  trouve  une  haliileté  et  une  variété 
d’inspiration  jmisée  dans  l’observation  de  la  nature  qui 
rappelle  les  sculptures  contemporaines. 

1,  Uécoîe  de  mioiature  auglo-irlandaîse  est  remarquable  par  son  origina¬ 
lité.  CVst  oiie  des  plus  anciennes  écoles  de  TEnrope,  et  cola  s’explique  j  car 
des  les  premiers  siècles  de  Tére  chrétieime  des  monastères  puissants 
taieiit  foriiiés  en  Irlande  et  en  Grande-Bretagne.  ci-dessus  p,  ISO.} 

2.  A  8aiut-Gall  surtout* 
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Les  vitraux  sont  la  véritable  peinture  monumentale 


-Les  vitraux  sont  la  plus  Ijelle  décora¬ 
tion  qui  put  convenir  aux  édifices  du 
temps,  avec  leurs  immenses  fenêtres 
(pii  descendaient  souvent  au  bas  du 
monument,  comme  on  le  voit  à  la 
sainte  Chapelle  de  Paris,  comme  on 
le  voyait  à  Saint-Maximin  fVari  avant 
les  adjonctions  des  xiv®  et  xv®  siècles. 
On  dirait  que  les  murs  «  ont  été  cons¬ 
truits  avec  de  la  lumière  ».  Les  plus 
belles  verrières,  si  l’on  s’en  tient  à 
l’effet  décoratif  et  à  riiarmonie  des 
couleurs,  sont  celles  du  xiii®  siècle  ; 
la  sainte  Chapelle  de  Paris  et  une 
[lartie  des  vitraux  des  cathédrales  de 
Jiourges,  Chartres,  Rouen,  Tours, 
Angers,  Notre-Dame  de  Paris,  dont 
la  rosace  du  IransejU  méridional  offre 
quatre-vingt-cinq  médaillons  à  sujets. 
Aux  petits  sujets  représentés  dans 
des  médaillons  de  formes  rondes,  car¬ 
rées,  trilobées,  se  détachant  sur  des 
fonds  de  couleurs  variées,  encadrées 
d’arabesques  élégantes  qui  témoi¬ 
gnent  d’un  réel  jirogrès  pour  la 
composition,  le  dessin  et  la  couleur, 
viennent  s’ajouter  de  grandes  et  Ion- 
mies  fiyrures  de  saints  et  de  saintes, 

O 


b’iiJV 

*  **->' 


IIIH. 

ViiPRil  de  Boiirïrcs, 


de  prophètes  et  de  patriarches.  Ces 
verrières  coilf aient  des  prix  énormes, 
mais  étaient  des  dons  soit  de  riches  particuliers  dont  les 
jiorlrails  étaient  placés  dans  la  rose  formant  le  couron¬ 
nement  de  la  fenêtre,  soit  de  cor|)oralions  dont  le  vitrail 
même  atteste  la  générosité  en  représentant  sur  quelques- 
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lins  de  ses  |>aniieaux  des  scènes  caractéristiques  de  leur 
métier.  Les  luozxeaux  de  verre  découpés  et  réunis  par 
des  plomlis  à  doubles  rainures  n’étaient  pas  de  la  iiiêiue 
éjiaisseur,  ce  qui  rendait  l’assemblage  beaucoup  plus  dif- 


Fig*  199*  —  Vitniîi  de  Cliartres. 


licile,  mais  augmentait  la  vivacité  et  riiannonie  des  feux 
par  des  colorations  plus  variées. 

La  verrerie.  —  Venise,  —  J/œuvre  des  peintres  ver¬ 
riers  est  facilitée  par  les  progrès  de  la  falirication  du 


verre  en  Occident;  les  verriers  français  avaient  de  la  ré¬ 
putation  ;  mais  à  partir  duxiii®  siècle,  à  la  suite  de  la  qua¬ 
trième  croisade,  Venise  attira  cbez  elle  des  ouvriers  de 
l’Orient,  où  cette  industrie  était  encore  en  pleine  prospé- 
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rité,  et  la  verrerie 
crainle  d’iiueridie, 


y  prit  iiiï  tel  développemenl  que,  par 
une  ordonnance  du  8  mars  12!>1  relé¬ 


gua  toutes  les  fabri(pies  à  Murano. 


Une  ordonnance  du 


Fis*  200*  —  Chî\sse  <Ic  sainte  Valerc 

•O 


et  de  saint  Martial, 


a  émaux  de  Limoges  (de  la  collection  Basilewski.i 


Il  août  1202  ])ernHt  cependant  (Félablir  à  Venise  des 
fours  de  petites  dimensions. 

La  mosaïque,  son  éclat  au  treiziéme  siècle.  —  Rome. 

—  Venise. —  Sicile.  —  Les  j)i‘ogrès  dans  la  verrerie  favo¬ 
risèrent  aussi  l’art  des  mosaïstes,  qui  n’avait  jamais  été 
abandonné  en  Occident,  mais  qui  eut,  dès  le  xii®  siècle, 
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une  véritable  renaissance.  La  mosaïque  que  le  pape  Inno¬ 
cent  Il  (1  [20-1155)  Ht  exécuter  à  8ania-5Jaria  <!a  Trans- 
tevere  à  Rome,  dans  une  ville  où,  depuis  le  ix®  siècle, 
aucun  travail  de  ce  genre  n’avait  été  fait,  ouvrit,  dit 
M.  Gerspacli,  l’ère  la  plus  mémorable  de  Thistoire  de  la 
mosaïque.  La  mosaïque  prend  aussi  en  Sicile  un  essor 
i’emarquable  fégllses  de  Monreale,  de  Sainte-Marie-de- 
rArairal,  à  Païenne).  Les  mosaïstes  vénitiens  ne  veulent 
pas  rester  en  arrière;  ils  exécutent  la  grande  mosaïque 
de  Torcello  et  continuent  avec  j)Ius  d’activité  les  travaux 
de  Saint-Marc,  commencés  dès  te  x®  siècle.  Au  xni®  siècle 
le  progrès  continuait  à  s’aHirmer  comme  le  montrent  éga¬ 
lement  les  mosaïques  de  Saint-Marc  et  surtout  les  mosaï¬ 
ques  romaines  ([ue  le  pape  Innocent  III  fait  exécuter  à 
Saint-Pierre,  ainsi  que  Nicolas  V  à  Saint-Jean  de  Latran 
j)ar  Jacopo  Torriti,  véritable  maître  en  ce  genre.  Les  pro¬ 
grès  de  la  mosaïque  ont  préparé  ceux  de  la  peinture;  Ja¬ 
copo  Torriti,  plus  que  Gimabue,  annonce  Giotlo,  [U’emier 
fondateur  de  l’art  moderne. 

Grandeur  de  Part  ogival.  —  C’est  sur  le  nom  de  ce 
grand  génie  que  nous  aimons  à  terminer  la  revue  trop 
sommaire  des  gloires  artisticpies  d’un  siècle  qui  n'a  peut- 
être  pas  eu  la  |)lace  qu’il  mérite  dans  radmiralion  des 
hommes.  «  En  portant  l'art  ogival  à  son  apogée,  le  xtii® 
siècle,  dit  IL  Martin,  a  donné  à  la  pensée  religieuse  la 
forme  lapins  solennelle  qu’elle  ait  jamais  revêtue  depuis 
l’origine  des  cultes.  11  a  embelli  la  surface  <Ie  la  terre  par 
<les  créations  qui  éveilleront  le  sentiment  de  l’idéal  et  les 
plus  saintes  émotions  dans  ràrne  de  nos  derniers  neveux. 
Une  église  gothique  constitue  un  enseml)le  de  poésie  et 
d’art  incomjjarable.  »  Tandis  que  tians  rarcbiteclure 
grecque  tout  était  exact,  parfait  même  dans  les  chefs- 
<rœuvre,  mais  limité,  «  le  plus  pauvre  monument  français 
du  moyen  âge  éveille  la  pensée  de  l’infini,  et,  comme  le 
dit  Viollet-le-Duc,  fait  rêver  même  un  ignorant  ». 


% 


I 


l'ig.  2D2.  —  llas-retief  de  Naûui  di  Banco,  (l-'lorence.) 
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LIVRE  PREMIER 

DE  GIOTTO  A  VINCI 


CHAPITRE  PREMIER 

CARACTÈHK  GÉNÉRAL  DK  LA  RENAISSANCE, 
PRINCIPALEMENT  EN  ITALIE 


La  Renaissance  des  arts.  —  Son  caractère,  ses  laciincs.  — 
bienraits.  L’étude  de  l’antiquité  ajoutée  à  la  nature.  — >  L’indi¬ 
vidualité.  —  Prédominance  de  la  peinture.  —  .Mœurs  nouvelles. 
—  La  Renaissance  en  Italie.  —  L’enseignement.  —  Les  cités  ita¬ 
liennes.  —  L’art  dans  la  vie  privée.  —  Les  orfèvres.  —  Fini- 
guerra.  —  Les  protecteurs  des  arts.  —  L’art  reste  populaire,  — 
Religion  et  palriolisine.  —  Florence.  — •  hinuenee  de  saint  Fran¬ 
çois  d’.\ssise  et  de  saint  Dominique.  —  Rôle  des  papes. 


La  Renaissance  des  arts;  —  son  caractère;  —  ses 
lacunes  ;  —  ses  bienfaits  :  l'étude  de  l’antiquité  ajou¬ 
tée  à  la  nature.  —  L’individualité.  —  Prédominance 
de  la  peinture.  —  Sans  étudier  dans  sou  ensemble  le 
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mouvement  qui  a  pris  le  nom  de  Renaissance,  disons 
que,  dans  les  arts  surtout,  on  entend  par  ce  mot  le  retour 
vers  les  traditions  retrouvées  et  admirées  de  Fantiquité  ’ . 

Ce  n’est  piis  ii  dire  qtic  les  rapports  avec  oes  li'adîtions 
eussent  été  complètement  rompus;  mais  ils  étaient  isolés  et 
n’avaient  rien  de  général.  îj’arl  du  moyen  àg'o  s’était  tiéveloppé 

d’iine  manière  indépendante  et  avait 
produit  des  chefs-d'œuvre  originaux 
t[ui  n’empruntaient  rien  directement 
à  l'ai  t  antique.  Quoiqu'il  commençât 
à  épuiser  scs  formes  earactéristi([ues 
et  à  tomber  dans  une  complication 
(jui  était  plutôt  un  premier  signe  de 
faiblesse  que  le  témoignage  d'une 
énergie  exubérante,  il  était  encore 
plein  do  i'orce  et  de  vie,  lorsqu’il  se 
trouva  eu  face  de  l'arl  antique.  S’il  se 
tourmentait  pour  ne  pas  se  répéter, 
il  prenait  par  là  nicme  plus  de  sou¬ 
plesse,  et  ces  diverses  tentatives  le  niellaient  mieux  en  état 
de  comprendre  cette  civilisation  gréco-romaine  que  rériiditîon 
passionnée  des  humanistes  chercliait  à  ressusciter.  Supposons 
«[lie  cette  civilisation  se  tnt  présentée  plus  tôt  à  l’imitation 
<les  artistes,  ils  n’auraient  pas  su  prolîler  de  ces  modèles. 

Mais  le  momenl  était  venu.  Un  problème  se  posa  dès  lors 
dont  la  solution  fut  souvent  longue  et  difficile  et  qui ,  en 


Fig.  21)3.  - —  Cllotto. 


1.  Il  est  ]>ou  do  roiiiai'tiiicr  tnic  le  problèino  do  la  Renaissance  ne  fut  pas 
tout  à  fait  le  luèmc  pour  les  lettres  (jiie  pour  l’art.  Tout  le  moyen  âge  phî- 
losophitjiie  se  raltachait  ou  prétendait  se  rallaclier  a  Platon  ou  à  Aristote, 
<]ui  étaient  presc|uc  devenus  des  autorités  tliéologiques.  On  les  étudia  sans 
doute  avec  un  autre  esprit;  niais,  pendant  la  périude  de  la  Renaissance  pro¬ 
prement  dite,  il  est  diflicile  de  soutenir  qu'ils  aient  été  mieux  compris.  On 
soutîen<lrait  plus  diflicilcnient  encore  que  cette  période  marque  un  progrès 
))liilosopluquc.  Au  xv  siècle,  lorsque  riiifluence  antique  avait  eu  Italie, 
pour  la  peinture  et  la  sculpture,  un  si  heureux  effet,  il  n’en  était  jias  de 
même  pour  la  lîtlératiire  :  celte  iiilliience  ))üussée  à  l'excès  faillit  anéan- 
tij'  au  |)i'nfit  du  latin  la  littérature  nationale,  et  cela  après  Dante,  apres 
Pétrartjne.  Nous  reuvoyons  jiriucipalouienl  à  Vllistoire  de  la  peinture  ita¬ 
lienne  de  M.  Lafeuestre,  et  aux  ouvrages  de  51.  Miintif  sur  la  Renaissance, 
on  l'on  trouvera  la  bililiograjihie. 


C  A  R  A  C  T  ÈRE  G  È  N  É  R  A  L 
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Flaiulre  par  exemple,  ne  devait  èlre  résolu  «ju’au  xvii«  siècle 
par  Rubens  :  que  devieiidrail  l’art  du  moyen  âge  en  présence 
de  l’arl  nouveau?  L’un  des  deux  disparaîtraitdl  coniplèlenienl 
devant  l  aulre,  ou  ïiiirrnieiil-ils  tous  les  deux  par  s’accorder  et 
se  réunir?  (^)uoiqu’on  puisse  regreller  qu’en  architecture,  du 
moins,  les  artistes  aient  suivi  la  voie  nouvelle  d’uue  manière 
trop  exclusive,  en  dépit  d’engouemenls  excessils,  de  dédains 
injustifiés,  <rabandons  volontaires  de  richesses  acquises,  véri¬ 
tables  pei’les  dont  l’art  soullre  encore,  la  Renaissance  ii’a  pas 
été  une  révolulioii  violente  ;  elle  a  absoi'bé  l’art  antérieur  |>lus 
4|u'elle  ne  l  a  détruit.  Elle  n’a  pas  substitué  à  l’étude  de  la 
nature  des  modèles  servilement  coj)iés  et  l’autorité  de  for¬ 
mules  toutes  faites;  elle  a  ajouté  l’antiquité  à  l'étude  de  la 
nature;  elle  a  montré  comment  la  nature  pourrait  être  éliidiée 
ditléremment  qu’on  ne  l’avait  fait  jus((ue-là,  elle  en  a  fait 
mieux  comprendre  de  nouveau  la  véritable  beauté. 

Cependant  on  peut  se  demander  si,  à  tout  jirendre,  ce  retour 
à  l’antiquité  ne  fut  pas  nuisible  à  rarchilecture.  Sans  doute 
l'art  ogival,  au  moineut  du  triomphe  définitif  des  principes 
nouveaux,  était  en  tlécadcnee;  sans  doute  encore  il  ne  faut  pas 
rendre  l'esponsables  les  éinincuts  architectes  qui  ont  été  les 
initialeui's  du  mouvement,  dej>uis  Bruiicllesco  jusqu’à  Pal¬ 
ladio  lui-même,  <les  erreurs  (jui  ont  suivi.  Mais  ni  Saint-Ouen 
ni  le  portail  de  Reims  n’ont  etc  égalés.  Au  contraire,  pour  la 
sculpture,  pour  la  peinture,  il  faut  avoir  l’esprît  singulière¬ 
ment  jirévcmt  par  des  préjugés  historiques,  phHosopliiques 
ou  religieux,  pour  |>référer  les  statues  de  Chartres  au  tombeau 
des  Médicis,  et  les  vitraux  de  rsotre-Damo  à  la  Sixline.  Sur  ce 
point  la  supériorité  est  éclatante,  et  les  beaux  jours  d’Athènes 
sont  revenus,  avec  une  richesse  d’inspiration  plus  grande.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  riiilerventioiv  d’un  enseignement  nou¬ 
veau,  quoiiju’il  eût  pour  mol  d’ordre  rimitalion  de  raiili([uité, 
devait  apporter  un  élément  de  liberté  et  d’émancipation  qui 
aurait  poni*  résultat  le  Iriompho  de  l'individualité  de  l’artiste 
beaucoup  plus  nctteinenl  même  qu’on  ne  l’avait  vu  dans  l'au- 
liquilé.  Aussi  esl-ce  celui  de  tous  les  arts  qui  manifeste  cette 
individualité  de  la  manière  la  plus  sensible  et  la  plus  variée; 
aussi  est-ce  la  peinture  {|ui  devait  recevoir  de  la  Renaissance 
sou  plus  vif  échu.  Dans  les  temps  modernes,  à  tort  ou  à  raison, 
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ce  n’esl  plus  l’aicbilcclure,  ni  même  la  sculplurc,  qui  occu¬ 
pent  le  premier  rang  dans  l’opinion.  Ce  sont  les  progrès  de 
la  peinture  qui  mesurent  le  progrès  de  l’art;  ce  sont  eux  qui 
l’ont  la  principale  gloire  des  écoles. 

Mœurs  nouvelles.  —  Au  lemps  où  nous  sommes  parve¬ 
nus,  la  vie  devient  moins  rude  et  moins  uniforme. 


Les  châteaux  perdent  peu  à  peu  leur  caractère  de  forte- 
rosses  et  deviennent  simplement  les  maisons  de  campagne  des 
seigneurs,  comme  ies  liôtels  sont  leurs  liabitations  de  ville. 
La  rapière  fait  place  à  l’épée;  les  vieux  divertissements,  la 
eliasse,  les  fêles  à  grand  spcelacle,  conliiiuent,  mais  on  préfère 
l'élégance  cl  l'adresse  à  lu  force,  et  les  j»lus  éclairés  parmi  les 
nobles  se  mettent  à  lire,  à  collectionner  des  tableaux  cl  des 
objets  d’art,  à  entretenir  dos  musiciens.  La  polifesse  vient  se 
joindre  à  la  courtoisie.  IjCS  guerriers  les  moins  aimables  don¬ 
nent  souvent  rexcmpie  d’une  prolcclion  généreuse  et  inteüi- 
gcnle  des  arts.  Tel  est  en  France  Montmorency  au  milieu  du 
xvi®  siècle.  Mais  en  Italie,  dès  le  début  de  ce  siècle,  Balthasar 
Castiglione,  dans  son  portrait  de  l’homme  de  cour  accompli, 
veut  non  seulement  que  sou  parfait  cavalier  soit  habile  à  tous 
les  exercices  du  corps,  «  qu’il  soit  exercé  à  cci'ire  eu  vers  et 
en  prose  »,  mais  «  qu'il  sache  jouer  de  divers  instruments,  et 
qu’il  ne  néglige  niillemeiil  le  talent  de  dessiner  cl  la  connais¬ 
sance  de  la  peinture  ». 

La  Renaissance  en  Italie*.  —  C’était  en  Italie  que  le  pro- 
bl  ème  de  la  Renaissance  se  présentait  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  En  elfet,  les  souvenirs  de  l’anliquité  s’y  étaient 
iialurellemcnt  mieux  conservés  qu’ailleurs.  De  plus,  quand, 
dès  le  xiv®  siècle,  l’art  se  compliquait  partout,  en  Italie  il  ten¬ 
dait  il  la  simplicité,  et  celle  lendaiice  le  rapprochait  de  Fart 
classique.  Hulin  d'autres  causes  diverses  que  nous  allons  in- 
diipier  y  favorisaient  puissamment  le  dévcloppomcnl  des  arts. 

L’enseignement.  —  Les  cités  italiennes.  —  Jusqu'aux  pre- 


1.  fiurfkh.irdt,  Ut  CiviUsation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance.  —  Per- 
rcaSj  Histoire  de  t'iorence*  —  Gebhardt,  lûs  Origines  de  lu  Renaissance  en 
îtaiie.  —  Mézierus,  Pétrarque,  —  De  Nolhac,  Pétrarque  et  Viiumanisme.  — 
Crowc  et  CavaleascUej  Histoire  de  la  peintu>'e  italienne  (en  anglais  et  en  ila* 
lien). 


LES  CITÉS  ITALIENNES.  —  ORFÉVHERIE  3S3 


mières  années  rlu  xvi^  siècle,  jusqu  à  l’époque  do  Raphaël, 
l’élève  peintre  était  un  véritable  apprenti;  sa  famille  signait 
avec  le  maître  un  contrat  qui  l’obligeait  à  payer  pendant  tant 
d’années  une  certaine  somme  pour  son  enseignement.  ÏMus 
lard  l'enseignement  devait  être  gratuit,  l’élève  étant  devenu 
assez  habile  pour  payer  le  maître  par  son  travail.  Plus  tard 
enün,  devenu  compagnon,  l’élève  était  rétribué  à  son  tour. 
Quelquefois  les  dispositions  naturelles  de  l’élève  étaient 
telles  que  le  maître  n’hesitait  pas  à  le  payer  dès  le  début  : 
lorsque  Michel-.Vngc  entra,  à  l’âge  de  quatorze  ans,  dans  l’ate¬ 
lier  de  Ghirlandajo,  celui-ci  s’engagea,  par  un  contrat  du  'l®'’mai 
1489,  à  payer  à  ses  parents  24  florins  d’or  j)Our  une  durée  de 
trois  années.  Les  artistes,  à  cette  époque,  pratiquaient  eux- 
mêmes  les  métiers  ayant  trait  à  leur  art,  et  dans  le  talent  d’un 
grand  sculpteur  entrait  en  ligue  de  compte  son  habileté  comme 
tailleur  <le  pierre,  comme  mouleur,  comme  fondeur,  etc.  Le 
bas-relief  de  Xanni  di  Banco  à  Or  San-Michele,  représentant 
un  atelier  de  sculpteur,  et  le  tableau  de  l’atelier  d’Horace 
A’^ernet  qui  parut  à  l’Exposition  de  1855,  montrent  d’une  façon 
piquante  la  dilférence  de  renseignement  de  l’art  aux  temps  de 
la  Renaissance  et  de  nos  jours.  —  Les  grandes  villes  italiennes, 
quels  que  soient  leurs  gouvcruemenls,  jouissent  d'une  pros¬ 
périté  et  d’un  éclat  inconnu  au  reste  de  l’Europe.  Un  commerce 
actif  les  mettait  incessamment  en  rapport  avec  l’Orient  comme 
avec  rOccidenl ,  avec  le  Midi  comme  avec  le  Xord,  Elles 
avaient  presque  le  monopole  des  relations  avec  Constantinople, 
qui  était  restée,  malgré  sa  décadence,  le  centre  d’une  civilisa¬ 
tion  raliinée.  De  tous  côtés  l’Italie  recevait  les  éléments  les  plus 
divers  dont  tiraient  parti  les  imaginations  vives  do  son  peuple. 

L’art  dans  la  vie  privée.  Les  orfèvres  :  Finiguerra.  — 

L’art  a  sa  place  dans  la  vie  des  familles  même  les  plus  mo¬ 
destes  par  les  cassoni  ou  coffres  de  mariage,  que  les  plus 
grands  peintres  iio  dédaignent  pas  de  décorer,  et  par  les  bijoux, 
dont  l’usage  se  répand  de  plus  en  plus.  Les  orfèvres  ont  joué 
dans  la  Keuaissance  un  rôle  des  plus  importants.  Ils  contri¬ 
buèrent  pour  une  grande  part  à  cette  union  des  arts  du  dessin 
qui  fut  une  des  forces  et  un  trait  caractéristique  de  ce  temps 
privilégié.  L’orfèvre,  en  effet,  devait  être archileclc,  pour  faire 
les  plans  de  son  œuvre;  il  devait  être  dessinateur,  sculpteur, 
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peiulre  aussi,  pour  l'cMiiploi  dos  nielles  el  des  éniau.x,  qui  non 
seulement  jouaient  un  rôle  décoratif,  niais  souvent  représen¬ 
taient  des  scènes  variées  et  iinporlanlcs.  Plusieurs  des  grands 
peiiili'os  ou  sculpteurs  de  la  Renaissance  ont  été  orfèvres  et 
ont  commencé  à  se  tlislinguer  comme  tels  :  Ghiberli,  Dona- 
tollo,  Francia,  Ycrrocchio,  Ghirlandajo  et  Pollajuolo,  D’autres, 
comme  icliel-Ange,  Vinci,  André  del  Sarlo,  furent  élèves 
d’artistes  qui  avaient  été  orfèvres  ou  exerçaient  encore  cette 
profession;  d’autres  enlin  ,  en  se  consacrant  exclusivement  à 
l’orfèvrerie,  ont  acquis  une  renommée  égale  à  celle  <les  plus 
grands  artistes,  comme  Maso  Fin'tguci'vaj  auquel  ou  attribue 
(1460)  rinveiUiou  de  la  gravure. 


Les  protecteurs  des  arts.  L’art  reste  populaire.  La 
religion  et  le  patriotisme.  Florence.  —  Si  l’art  s’introduit 

<Jans  la  vie  privée  des  simples  citoyens,  à  plus  forte  raison 
les  autorités  sociales,  les  ]>rélats,  les  idches  bourgeois, 
les  seigneurs,  s’honorent- ils  de  protéger  les  artistes. 
Ceux-ci,  sûrs  de  troiivtu'  en  eux  des  juges  non  seuleinent 
bienveillants,  mais  éclairés,  redoidilent  d'ell'orts  pour  sa¬ 
tisfaire  ce  public  d’élite.  La  postérité,  à  la  fois  trop  dé- 
daigiieiise  et  trop  indulgente  ,  oublie  les  mérites  politi- 
([ues  ou  les  crimes  des  Viscontî,  des  Sforza,  des  Délia 
Scala  à  Vérone,  des  Benlivoglio  à  Bologne,  des  d'Esle  à 
l’errare,  des  ])rinGes  angev’ins  ou  aragotiats  à  Naples,  des 
Gonzague  àMantoue,  des  Malalesta  à  Bimiiii,  des  Monte- 

O  ^  ' 

feliro  à  Urbin,  des  Médicis  à  P^lorence,  etc.,  pour  ne  se 
souvenir  (pie  des  services  (pi’ils  ont  rendus  à  l'artL 
Mais  la  protection  des  grandes  failli  Iles  ou  des  sou¬ 
verains  u  enlève  rien  à  l’art  de  son  caractère  populaire. 
L’émulation  existe  entre  les  villes  comme  entre  les  prin¬ 
ces,  enlre  les  corporations  comme  entre  les  artistes,  à 
((ui  saura  le  mieux  embellir  sa  pairie.  Les  concours  con¬ 
tribuent  à  entretenir  cette  heureuse  rivalité. 


1.  Ces  services  ont  élé  souvent  trop  vniitês,  comme  le  rctnartiue  Rio,  Art 
chrétien  (voir  par  cxciujilc  cc  {ju’il  dit  de  l’école  lerraraise). 
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scpai-ation  entre  les 
et»  Ualic  que  dans  les 


classes  de  la  soclêlé  est  moins  mar- 
aiUres  pays  de  l’Europe,  où  la  léo- 


l'ili.  20'i.  —  ti^lise  de  Saiiito-Miirie-tles-Fleiirs  de  Floi'euce, 
avec  la  nouvelle  façade  et  le  campa uile. 

flalile  doiiiiiie  tlavanta^e  et  persiste  plus  longtemps.  U’aillcurs 
celte  inega îîfé,  que  consacre  1  oi’gaiiisatîon  politique,  u'enipêclie 
pas  (]ue,  iiietue  a  la  lin  du  movou  âge,  il  n’y  ait  entre  nobles  et 

Ir  É.'  “  ^ 

roturiers,  pour  les  mœurs,  les  goûts  et  les  idées,  moins  de  dif- 


0^7 


Peyre.  —  Hist.  des  B. -Arts. 
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féreuce  pout-ôLro  que  n’c'n  met  aiijoiinriiui  l'éducation  entre 
les  citoyens  joiiissaiU  dos  mêmes  droits.  L’art  est  considéré 
comme  un  des  gi'amls  intérêts  de  l’Etat,  non  seulement  par 
les  cliels  des  gouveruemonts,  mais  par  la  cité  tout  entière.  Ces 
sentiments  se  montrent  surtout  à  Florence,  où  l’art  accomplira 
«es  progrès  décisifs  et  mar(juera  ses  principales  é|)oques.  C'est 
surtout  à  Florence  que  l'apparition  d’une  cruvre  d’art  est  con¬ 
sidérée  comme  un  événement  social.  Lorsque  André  de  Pise 
<nil  aclievé  la  première  |)Oi'te  du  liaptistèi’c,  la  seigneurie  alla 
la  visiter  en  grande  pompe,  accom[)agnce  des  aniliassadcurs 
étrangers  et  de  tous  les  iiersonnages  considérables  de  la  Hé- 
pul>li(jiie.  I/'art  est  de  toutes  les  fêtes,  et  l’on  sait  comme  elles 
■étaient  nombreuses  et  aimées  chez  ce  peuple  libre,  gai,  orga¬ 
nisé  en  corjjoralion  cl  vivant  sous  un  beau  climat.  L’art  est 
•eliargé  de  consacrer  les  grands  événements  de  la  cité.  Lors¬ 
que  Gauthier  de  Brienne,  duc  d’Athènes,  le  même  qui  devint 
'Connétable  de  France  et  fut  tué  à  Poitiers,  eut  clé  chassé  par 
Dos  Florentins  irrités  de  sa  tyrannie ,  Tomaso,  surnommé  il 
(iiottino,  fut  chargé  de  perpétuer  par  un  tableau  satirique  le 
•souvenir  de  ses  crimes  et  de  sa  défaite  Ce  tableau, 

qui  so  ti‘ouvait  encore  au  xviii®  siècle  au  Palais  Vieux,  a  dis¬ 
paru  ;  mais  on  voit  à  Florence,  via  Gliibellina,  n“  83,  oubliée  sur 
un  vieux  mur,  une  ficsquc  fort  tiétériorée,  représentant  l’ex¬ 
pulsion  du  duc  d’Athènes.  Le  centre  du  tableau  est  occupe  par 
la  ligure  de  la  Vierge,  a  la  protection  de  laquelle  les  Floren¬ 
tins  attribuent  le  prompt  succès  de  leur  insurrection.  Opposer 
rinfériorité  morale  de  l’Italie  à  sa  supériorité  inlclleclnelie 
•est  un  lieu  commua  dont  M.  Münlz  semble  avoir  fait  justice, 
du  moins  pour  la  période  de  la  Renaissance  proprement  dite 
et  jusqu'aux  preiuièi’cs  années  du  xvi®  siècle.  Le  xiv“  et  le  xv® 
siècle  valent  peut-être  mieux  au  jîoint  de  vue  moi'al  en  Italie 
■ijn’ailleni's.  Il  siiflit  de  rappeler  les  violences  do  la  guerre  de 
(^cnl  ans  et  do  la  guerre  des  Dcux-Hoscs,  les  guerres  civiles 
de  l’Allemagne,  la  lutte  de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Témé¬ 
raire,  Il  lie  semble  pas  |>lus  exact  de  représenter  Tltalie  du 
XV®  siècle  comme  dominée  par  le  scepticisme,  et  d’opposer  son 
irréligion  aux  senlimeiils  de  foi  conservés  dans  les  jiays  voi- 
■sins.  «  Pour  s’être  réconciliée  avec  les  joies  de  la  vie,  l'Italie 
.ii’a  pas  entendu  renoncer  à  des  asjiirations  plus  liautos.  » 


SAINT  FRANÇOIS.  —  SAINT  DOMINIQUE.  —  UES  PAPES  3&7 

i'k 

Influence  de  saint  François  d 'Assise  et  de  saint 
Dominique.  Rôle  des  papes.  —  NIémo  lorsqu'il  eut  com- 

])Ièteraent  l’oinpu  avec  les  formes  hiératiques,  Fart  fut 
considéré  comme  le  moyen  e.ssenliellement  populaire 
d'édification  et  <rinslruclion  morale.  Au  moment  où  Giotto 
paraît,  Fltalie  est  toute  occupée  encore  des  deux  granels 
noms  cpii  ont  rempli  1  liistoire  de  I  Kglise  au  début  dsn 
siècle  :  saint  Dominique  et  saint  François  d’Assise.  D’im¬ 
pulsion  qu'ils  ont  donnée  est  loin  d’être  arrivée  à  son 
termes,  et  leur  souvenir  est  toujours  vivant. 

Or  «  les  deux  ordres  qu’ils  fondèrent,  les  Prêcheurs  et  les 
Mendiants,  so  inonlrèront  également  résolus  à  employer  les 
arts  comme  moyen  d’enseignement  et  de  moralisation.  Leur 
action  sur  les  peintres  lut  des  plus  puissantes.  T. os  Domi¬ 
nicains  en  leur  imposant  ces  compositions  encyclopédiques 
et  savantes,  les  Franciscains  on  leur  demandant  des  scènes 
émouvantes  et  familières,  les  aidèrent  puissamment  à  briser 
un  formalisme  vieilli,  qui  ne  suffisait  plus  aux  nouvelles  ar¬ 
deurs  des  âmes.  Ils  préparèrent  ainsi  rimaginalion  italienne 
à  celte  tloublo  évolution  qui  <lcvait  alioutir,  api'ès  do  longs 
oll'orts,  aux  compositions  à  la  fois  savamment  méditées  et 
poétiquement  expressives  de  la  grande  Renaissance.  »  (Lafe- 
xesthe.J  Mais  l’esprit  des  Dominicains  devait  plus  cl’une  lois 
lutter  contre  les  tendances  nouvelles  :  ou  le  vori’a  avec  Savo- 
narole.  11  n'en  est  pas  de  même  do  saint  François  d’Assise,  et 
c’est  avec  raison  qu'on  a  pu  reconnaître  en  lui  un  initiateur 
inconscient,  mais  des  plus  eriicaccs,  du  mouvement  qui  se  pré¬ 
parait.  Sans  lui,  sans  l’impression  durable  ([u’il  lit  sur  les  âmes, 
la  Renaissance  aurait  été  tout  autre.  Sa  foi  profonde  ii’ùte  rien  à 
la  liberté  do  son  esprit  et  de  son  cœur.  Malgré  l’ascétisme  de  sn 
vie,  il  répand  sur  toute  la  nature  extérieure  les  sonlimenls  d’une 
âme  ardente,  à  qui  fa  charité  pour  le  prochain  ne  suffit  pas 
et  dont  la  tendresse  déborde  sur  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
même  sur  les  plus  luimbles.  II  prêche  les  oiseaux  des  bois; 
malgré  sa  misère,  il  rachète  des  louiTerclIes  pour  leur  rendre 
la  liberté.  Il  réconcilie,  ilaiis  les  àincs  de  ses  conlomporains. 
Dieu  et  la  nature.  Ür  c’esl  de  ruiiioii  des  hautes  idées  morales 


388 


RENAISSANCE  ITALIENNE 


avec  l’amour  de  la  nature  que  sortiront  les  plus  célèbres 
chcls-d’ccuvre  do  Uapliaël  et  de  Miclicl-Aiige.  La  piété,  aussi 
bien  que  le  patriotisme  rosie  encore,  au  xv'^  siècle,  surtout  à 
Florence,  rinspiration  maîtresse  des  artistes.  Aussi,  sauf  de 
rares  exceptions,  le  clergé  et  surtout  les  papes  ne  cesseront 
(rencou rager  le  mouvement  de  la  Uenaissance.  On  verra  Ju¬ 
les  II,  faisant  taire  les  scrupules  de  Raphaël,  l'obliger  à  traiter 
])Our  la  première  fois  un  sujet  profane  dans  de  grandes  dimen¬ 
sions,  et  cette  intcrveiition  impérieuse  nous  vaudra  V Ecole 
Athènes.  Ce  sera  plus  tard  seulement,  lorsque  le  véritable 
•sentiment  artistique  se.  perdait,  lorsque  Ton  eut  reproché  vio¬ 
lemment  a  la  papauté  comme  une  préoccupation  trop  profane 


le  goût  du  beau,  que,  rompant  avec  les  traditions  pxitronnées 
par  l’esprit  large  de  leurs  brillants  prédécesseurs,  des  jjapes 
au  caractère  rigide,  comme  Paul  IV,  Pie  IV,  Pie  V,  com¬ 
battront  tout  ensemble  la  Réforme  et  la  Renaissance,  «  ces 


deux  mouvements  pourtant  si  profondément  distincts  l’un  de 
raulrc  »  et  si  difficilement  conciliables.  Remarquons  enfin 
<|ue,  malgré  rinfluence  dn  paganisme  antique,  l’art  de  la 
Renaissance  est,  sur  bien  des  points,  moins  réaliste  que  Part 
«du  moyen  Age. 
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Les  périodes  de  la  Renaissance.  —  Indiquons  ncuoment 
■«rabord  les  périodes  «le  la  Renaissance,  périodes  qu’on  est 
trop  souvent  exposé  à  coidondrc  :  1*'**  période,  é|>oque  de  N'i- 
eolas  de  Pise  |la  Chaire  du  baptistère]',  période,  époque  de 
Gioüo  (les  Fresques  de  la  Madonna  deW  Arena);  '1*^  période, 
époque  de  Masaccio  (la  Chapelle  des 
Jtraucacci) ,  Donatello  ,  Brunellesco  ;  4® 
période,  épotjne  de  Léfjnard  de  \  inci  (la 
Cène  de  Sainte~Mnrie~des-C,rdces  à  Mi- 
lan\  \  5®  période,  époque  de  Micliel-An^e 
■et  de  Kapliae!  (la  .SV.r/me,  les  Chamhres\  ; 

<1®  péri«jde,  décadence  «jui  se  lait  sentir 
«'paiement  dans  le  reste  «le  l’Eiiropc;  7*= 
péri«jde,  fin  dti  xvi*?  siècle  et  coininence- 
ineiil  du  xviic,  nouvelle  Renaissance,  les 
(iarraclie  et  l'école  Bolonaise.  Üii  «lit  comniunément  que  la 
Renaissance  italienne  eut  lieu  au  xvi®  siècle.  La  belle  pé¬ 
riode  coinnience  à  la  lin  du  xv»  siècle  et  coinpreiul  la  première 
partie  seulement  du  xvi*=  siècle.  Au  milieu  «le  ce  siècle  nous 
trouvons  au  contraire  une  décadence  relative,  mais  marquée. 

Giotto.  "  Après  avoir  distiiijçtié  les  diverses  périodes 
de  la  lleiiaissance  il  nous  faut  revenir  à  l’homme  qui,  mal¬ 
gré  toute  la  valeur  de  A  .  de  Fisc,  lut  lapn'emière  véritable 
personnilicalion  de  ce  mouvement.  Giotto^  ^12(10-1334)  est 


VvX 


Fig.  205, 


ilasnccio. 


1,  Lo  véritable  nom  de  Giotto  est  Ambrogio  dî  lîondone.  Giotto  QSi  le  di« 
niinntjf  cle  son  prêiiom  (Ambroglotto,  Giottu)»  Les  noms  sous  lesquels  sont 
connus  ies  artistes  italiens  ont  Forîgîue  la  plus  diverse.  Parfois  on  leur  laisse 
leur  nom  de  famille,  mais  le  plus  souvent  ou  a  recours  à  d^iutres  désigna' 
lions.  On  les  distingue  par  leur  prénom  :  Raphaël;  par  le  dimimitif  de  ce 
prénom  :  Giorgioue;  par  un  péjoratif  même  :  Masaeeîo  pour  Tomaso;  — ^  p;u' 
le  lieu  de  leur  naissance  :  Corregglo,  Caravaggio  ;  —  par  un  adjectif  indi- 
><iuaut  leur  nationalité  t  Véronése  ;  —  par  le  nom  do  leur  protecteur  ou  de 
leur  maître  :  Pietro  di  Cosimo  ;  —  par  la  profession  de  leur  père  :  Andrea 
del  Sarto,  c*est-à-dire  du  tailleur;  Tintoretto,  le  leialurier;  —  par  le  sujet 
habituel  île  leurs  peintures  :  Mario  dei  Flori  ;  —  par  un  surnom  rappelant  soit 
une  inlirmîté  (Guercîuo,  le  louche),  soit  un  de  leurs  goûts  (Paolo  Ucello 
ou  dei  Ucelli,  ainsi  nommé  a  cause  de  son  amour  pour  les  oiseaux),  soit  le 
caractère  de  leur  talent  (fra  Aiigeliro),  soit  les  fonctions  qidils  occupèrent 
{Baccio  délia  Porta,  Sebasliano  del  Piombo).  Remarquer  que  di  indique  la 
h  liât  ion  naturelle  ou  morale  :  .4mbrogio  di  Bondone;  et  da  indique  le  pavs  : 
Cima  da  Couegliauo, 


22, 
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certainement  un  génie  comparable  aux  plus  grands,  et  s’il 
avait  juiru  tlcnx  siècles  plus  tard,  il  aurait  égalé  Micliel- 
Ange  et  Raphaël.  Il  fut  non  seulement  un  artiste  inspiré, 
mais  un  des  hommes  les  plus  savants,  un  des  esprits  les 


Fis;,  206.  —  (iîotto, —  Enîsevoli^sScnieiU  tlii  Christ, 

(Eglise  deirAreiia,  l*adoiic.) 


plus  profonds  de  son  temps,  comme  suffiraient  à  le  montrer 
ses  alléâfories  de  l’Arena.  Son  génie  eut  ce  caractère  d’ii- 

O  O 

niversalilé  qu’on  retrouvera  dans  les  plus  illustres  repré¬ 
sentants  de  l’art  italien.  Il  fut  peintre;  il  fut  sculpteur  et 
architecte  (/e  Campanile  de  Florence^,  il  bit  même  ingéuieui* 
militaire  et  poète.  Cependant  son  origine  ne  semblait  pas 
le  préparera  ce  grantl  rôle.  Il  gardait  dans  son  enfance  les 
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iroupeaii.K  de  son  père,  lorsque  Cimabiie  le  rencontra  des¬ 
sinant  une  de  ses  l)re!)is  sur  une  pierre,  et,  fra])pé  <le  ses 
heureuses  dispositions,  demanda  à  son  père  de  le  prendre 
avec  lui*.  Il  dépassa  bientôt  son  maître  :  «  Cimabue  avait 
cru  tenir  le  champ  dans  la  j)einture,  dit  Dante  [Purga¬ 
toire,  ch.  XI)  ;  mais  aujourd’hui  c’est  Giotto  qui  a  la  vo¬ 
gue,  et  il  obscurcit  sa  renommée.  »  Il  fut  en  eflet  le  créa¬ 
teur  <le  la  peinture  moderne  ))ar  la  variété  <pi’il  donna  a 
la  composition  et  à  l'expression,  par  le  sentiment  de  la 
nature  et  de  la  vie  qu’il  introduisit  dans  ses  figures.  II  se 
rattache  par  là,  comme  on  l’a  justement  remarrpié,  aux  ima¬ 
giers  français  qui  avaient,  un  siècle  auparavant,  accompli 
pour  la  sculpture  une  évolution  analogue. 

Il  a  ordonné  avec  tant  de  justesse  et  de  puissance  les 
jçrnndes  scènes  <lc  la  vie  du  Christ  cl  des  saints,  que  cette  or¬ 
donnance  s’est  presque  imposée,  malgré  l'inexpérience  de  l'ar¬ 
tiste,  à  la  plupart  des  |)eintres  qui  ont  suivi.  I.es  formes  sont 
encore  bien  sommaires,  les  figures  ont  un  type  trop  uniforme, 
et  l’expression  y  gidiuace  t|ue!qucfois ;  mais  elles  vivent,  elles 
ont  une  àiiie,  et,  comme  le  remarque  ^'asari,  il  a  su  y  mettre 
la  bonté.  Ctiacun  tle  leurs  inouvemenls  est  vrai,  et  le  seul  geste 
indique  avec  une  précision  frappante  leurs  sentiments  les  plus 
inliines  comme  les  plus  violents.  Le  ï. ouvre  possède  nu  Giotto 
représentant  saint  Prannois  ({'Assise  recevant  les  stigmates. 
Mais  un  tableau  ne  ]>ermct  pas  de  juger  la  valeur  du  jieiiitro  : 
son  génie  ne  se  développe  lihrcmeiit  tpie  dans  la  peinture  mo¬ 
numentale.  A  régliso  supérieure  d’Assise,  il  représente  vingl- 
Iiuil  sujets  de  la  vie  de  stfint  François.  Dans  ces  scènes  pres¬ 
que  contemporaines  et  restées  sî  vivantes  dans  les  souveuii's, 
aucune  tradition  ue  s’imposait,  il  peut  <ioiiuer  carrière  à  sou 
libre  génie  1 1 296 -  1 303) .  lîevenanl  plus  tai'd  à  Assise,  vei's 
13Lt,  il  peint  sur  ta  voûte  de  l’église  iulérieure  de  grandes 
compositions  allégoi'iqiics  qui  iiulîquciil  le  goût  littcraîre  du 
tonq)s  et  représentent  les  vertus  du  saint  :  la  J^anvreié,  l'Oltéis- 


1.  Crowe  et  C.ivalcascllo  adoptent  une  autre  tradition,  mais  peu  diüerenle 
de  celle  <(ui  est  gcnéraleiueiil  adiutse. 
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sance.  A  Santa-Crocc  de  Floreiico  il  rcfrace  les  vies  de  saint 
JpaH'-fiaptiste,  de  saint  Jean  VEeangélisle,  et  eiicoi’o  la  vie 
de  saint  François.  Mais  il  se  montre  peut-être  supérieur  à 
Santa-j\laria  dell  jtrena  tle  Padoue  (1303-1306),  où  l’on  voit 

le  jiigenienl  dernier,  le 
Sauveur  dans  sa  gloi¬ 
re;  puis,  sur  les  murs 
latéraux ,  trois  séries 
de  peintures  superpo¬ 
sées  ;  au  ha  s,  en  gi’i- 
saille,  quatorze  ligures 
allégoriques  des  vertus 
et  des  vices  ;  au  milieu 
la  vie  du  Christ  ;  au* 
dessus  la  vie  île  la 
Vierge.  Ces  fresques 
de  l'Arena  marquent 
une  éjjOcpte  de  l’Iiis- 
toire  tle  Part.  «  Toute 
la  peinture  di'  l’avenir 
y  est  pressentie  et  pi‘é- 
parée  ,  »  dît  M.  Lale- 
neslre;  et  il  ajoute,  en 
préseulanl  peul-êli'C  un 
peu  ti‘op  connue  déjà 
l’éalisé  ce  qui  parfois 
n'ajjparaît  qu'à  l’état 
de  tentative  :  «  Plus  on 


r*r*T 


Eig.  207.  —  (iiotlo.  —  La  Justice  (Eglise 

dull’  Ai'OUii.) 


regartie  ces  scoiies  si 
louchantes  dans  leur 
tristesse  et  dans  leur 
grâce,  plus  I  on  reste 
confondu  de  la  har¬ 


diesse  et  du  honheur  avec  lesquels  le  sagace  Florentin,  rom¬ 
pant  avec  toutes  les  routines  antérieures,  y  a  su  retrouver, 
]»ar  une  étude  intime  de  la  nature^  et  une  intelligence  émue 


1.  Giotlo  ;i  s»  profiter  de  son  humble  origine.  Les  animaux  qu'il  introduit 
ilaus  ses  cciivres  sout  toujours  traites  avec  un  juste  seutiment  de  leur  forme 
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fie  l'art  antique,  cctto  vi%e  et  simple  éloquence  des  altitudes, 
des  visages  et  des  draperies.  »  Elles  sont  restées  une  source 
d’inspiration  et  d’étude  jusqu’à  nos  jours,  comme  en  (énioi- 
gnent  Overbeck  et  Flandrin.  (iiotto  a  le  j)reinicr  substitué  au 
tond  d’or  le  ciel  bleu  et  le  paysage;  un  des  premiers  aussi  il 
a  fait  do  véritables  portraits  ;  on  j)OUt  voir  à  demi  ellacées  sui’ 
les  murs  du  palais  du  Podestat  de  Florence  les  flgui’cs  de 
Charlex  de  Valoh.  de  ('ovso  Honati.  de  Brtmetlo  iMtini.  de 
Dante  et  de  (iiotto  lui-mêine. 


Contemporains  et  successeurs  de  Giotto.  Les  Loren- 
zetti;  les  Orcagna.  —  Sainte- Marie-Nouvelle.  Campo- 
Santo  de  Pise.  —  Influence  de  la  littérature.  —  La 

supériorité  de  Giotto  était  telle  que,  malgré  la  passion  et 
le  talent  avec  lesquels  la  peinture  est  cultivée,  il  faut 
attendre  un  siècle  pour  constater  un  nouveau  progrès 
vraiiiienl  décisif. 

Ce  ii’csl  pas  à  dire  que  les  oeuvres  considérables  et  inté- 
rossaiiles,  tjiic  les  noms  dignes  d’être  rappelés,  manquent  à 
cette  période.  Citons  Taddeo  Gaddi^  qui  négligea  trop  la 
peinture  pour  le  commerce  et  la  banque  ;  StefanOj  pclit-fîls 
<lc  (iiotto;  et  (Holtino,  fils  deSlcfano;  les  deux  frères 
ai  liernardo  Orcagna  (env.  1308-13()8},  à  (|ui  ou  attribue  le 
Paradis  cl  VEnfer  de  Saiiitc-Maric-Nouvelle.  Sieiitic  a  aussi 
alors  des  artistes  reniarcjuablcs.  Simone  di  Martino 
Id'ti  I  fut  célébré  par  Pétrarque  et  fut  ai>pclé  par  le  pape  pour 
c.véculer  à  Avignon  do  grands  travaux,  dont  une  bien  petite 
partie  seulement  a  échappé  à  rîneurie  et  au  vaiidalisnio.  Les 
deux  frères  Pietro  et  Ambrogio  Lorenzelti  ont  surtout  travaillé 
dans  leur  patrie.  Ambrogio  a  peint  (1337-1343),  dans  le  palais 
publie  de  Sienne,  les  allégories  représentant  la  Coinnmne  de 
Sienney  le  lion  et  le  Mauvais  (iouvernement.  Mais  les  oeuvres 
les  plus  considérables  de  ce  temps  sont  la  chapelle  des  Espa¬ 
gnols  à  Sainlc-Marie-rNouvello,  œuvre  anonyme  et  la  première 
série  des  peintures  du  Campo-Santo  de  i*ise.  On  y  voit  les 


<|iie  n’auront  pas  toujours  les  artistes  de  I.t  grande  Rcoaissance,  notamment 
haphaet  et  Corrêge. 
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Pères  du  désert  de  Pietro  Lorenzeiil ^  la  T7e  de  saint  lîanievi 
d' Antonio  VenezUmo^  V Histoire  de  Job  de  Francesco  du  T7>/- 
terra,  les  épisodes  de  la  Vie  de  saint  Pothin  et  de  saint  Éphèse 
de  Spinello  Spinelli  (1318-1410);  cl  surtout  les  œuvres  allri- 
buées  soit  aux  frères  Orcagna^  soit  aux  Lorenzetti^  le  Triom¬ 
phe  de  la  mofJ.,  où  les  scènes  les  plus  gracieuses  se  mêlent 
aux  ellels  tragiques;  le  Jugement  dernierj  composition  d’une 
originalité  puissante,  qui  s’imposera  à  rimitalion  de  Michel- 
Ange  lui-inême.  I.es  peintures  du  Campo-Sanlo  nous  mon¬ 
trent  combien  les  artistes  italiens  étaient  pénétrés  dos  idées 
et  des  passions  de  leur  temps  ;  nous  y  constatons  l’union 
intime  d’inspiration  qui  reliait  alors  les  arts  à  la  littérature; 
nous  y  saisissons  l’influence  de  Dante,  de  Pétrarque  et  même 
des  brillants  conteurs  leurs  contemporains.  Sans  parler  des 
scènes  infernales  qui  rappellent  la  Divine  Comédie^  le  Triom¬ 
phe  de  la  mort  est  le  sujet  d’un  poème  de  Pétrarque  h  C'est  là 
une  ressemblance  de  plus  entre  l’Italie  de  la  Renaissance  et 
la  Grèce  de  Périclès,  Dante,  qui  pai*  l’inspiration  sinon  par 
le  style  regarde  plus  souvent  du  côté  du  moyen  âge  que  vers 
les  temps  nouveaux,  fera  sentir  son  action  jusque  sur  Michel- 
Ange.  Il  a  été  probablement  le  collaborateur  de  Giotto  dans 
la  composition  des  allégories  de  l'Ai'ena.  C’est  au  Campo- 
Santo  qu’on  peut  le  mieux  suivre  les  acquisitions  que  fait  la 
peinture  italienne  au  xiv®  siècle  dans  la  voie  ouverte  par 
Giotto,  ainsi  que  les  dangers  qui  la  menacent  à  la  fin  de  cette 
période. 

L’école  giollesque,  malgré  l’imagination  qu’elle  avait  dé¬ 
ployée,  et  en  raison  de  cela  iiiéiiie  s’abamlonnant  trop  à  sa 
facilité,  produisant  troj)  et  trop  vite,  coniitiençait  à  s’épui¬ 
ser  dans  la  répétition  l)anale  des  mêmes  formes,  lorsque 
})anii  un  groupe  d’artistes  convaincus  qui,  «  moins  prompts- 
à  jïi'oduire,  mais  t)lus  soucieux  d’exactitude,  se  remi¬ 
rent  avec  j)lus  d’attention  et  de  j)ersévérance  à  l’étude  de 
la  nature  et  de  la  vie.  »  (Lafexestre.)  A  la  tête  de  ce 
groupe  de  naturalistes  se  plaça  Masaccio. 


1.  Pétrarque  do.ssiiiait  î  im  croquis  du  poêle  représentant  la  fontaine  de 
Vaucluse  a  été  reproduit  dans  la  Gazette  des  Beaa^^ArtSf  1803. 


ANTIQUITE.  —  ANATOMIE.  —  SCULPTURE  395 

Passion  croissante  pour  l’antiquité.  —  Les  progrès  que 
la  peinture  allait  réaliser  grâce  à  lui  avaient  été  [tréparés 
par  les  progrès  antérieurs  de  la  sculpture.  La  scul|>tiire 
avait  prolité  plus  que  les  autres  arts  de  l'élude  de  Faiiti- 
<piilé,  <pd  devient  une  passion  surtout  à  partir  du  xv®  siè¬ 
cle.  Les  letti’és  prennent  des  noms  païens,  et  bientôt  ne 
seront  pas  loin  de  rendre  une  sorte  de  culte  aux  «livinilés 
de  rOlvinpe.  l..es  jtrinces  se  disputent  les  manuscrits 
comme  une  province,  et  le  roi  de  Naples  Alphonse  le 
Magnanime,  vaimpieur  de  Florence,  se  fait  céder,  par  un 
article  du  traité  signé  avec  la  répulditpie ,  les  leuvres  de 
Tite-Live.  On  place  les  statues  des  Pline  par  T.  et  J.  liodart 
<ies  deux  côtés  tlu  portail  de  la  cathédrale  de  Go  tue  ^1498.) 
Le  sol  del  llalie,  fouillé  avec  plus  d’ardeur,  rend  des  ri¬ 
chesses  nouvelles,  et  chaque  découverte  est  un  événement. 
Le  récit  de  San-Guliano  nous  dit  avec  quelle  émotion  fut 
accueillie  la  mise  au  jour  du  groupe  du  Laocoou  le  14  jan¬ 
vier  lüOt),  lorsque  l’on  y  reconnut  le  groupe  décrit  ])ar 
Pline*.  Lascul|)ture  devait  profiter  aussi,  plus  encore  cjue 
la  peinture ,  <lu  renouvellement  des  éludes  anatomiques, 
<pii  remontent  également  au  xv*  siècle. 

Sculpture  ^  —  André  de  Pise.  —  Pise  avait  d’abord 

conservé  la  supériorité  f|u’elle  avait  aflîrmée  au  <lébut 
du  XIII®  siècle.  André  de  Pise  est  chargé  d’exécuter  les 
portes  O.  et  S.  du  Baptistère  de  Florence  (1380..  Ces  por¬ 
tes,  com|)osées  de  petits  médaillons  séparés,  sont  tFune 
composition  simple  et  souvent  très  heureuse;  mais  le  sen¬ 
timent  de  l’art  monumental  y  man<jue.  Il  se  retrouve  au 
Cfintraire  dans  les  mausolées  franchement  golhi<jues  et 
d’un  aspect  saisissant  des  Scaîiger  à  Vérone  (1277-1365). 

Ghiberti,  Donatello,  Brunellesco  et  leurs  contempo¬ 
rains.  Les  Délia  Robia.  —  Au  siècle  suivant,  à  la  suite'd  un 

■I 

concours  auquel  prirent  part  tous  les  grands  sculpteurs 


1*  KlacKco,  Roms  et  la  Renaissance  (fL  îles  Deux^Mondes^  mars  1893)* 
Perkins^  Histoire  de  ta  sculpture  itaUeaae,  ûouveUe  éd.  augLusc,  1383. 
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<le  ritalie  (1403),  Lorcttzo  Ghiberti  fut  chargé  par  ses  ri¬ 
vaux  eux-iiiéiiics  d’exécuter  les  portes  N.  et  E.  du  Baptis- 
tare  de  Florence.  Loreazo  (1381-i45i'>)  n’avail  ((iie  vingl- 
(leux  ans.  Par  la  science,  la  dislinclion  des  formes,  la 
richesse  de  riinaginalion ,  le  talent  de  la  composition,  et 
j)ar  l’exécution,  «  d’un  liiii  précieux  et  inimitahie  »,  comme 

«lit  Vasari,  elles  ont  mé¬ 
rité  (J Lie  Michel-Ange  les 
Irouvat  dignes  d’être  les 


|)ortes 


a” 


is. 

s  œuvres 

d’orfèvrerie.  Dans  les  di¬ 
vers  panneaux  où  l’artiste 
a  représenté  les  princi¬ 
paux  traits  de  l’Ecriture 
ilaclierclié  à  lutter,  comme 
il  l’a  dit  lui-même,  avec  les 
peintres,  et  a  fait  pour  cela 
une  étude  patiente  de  la 
perspective.  De  là  une 
surcharge  qui  rappelle  les 
Ijas-reliefs  trop  compli- 
<|ués  du  moyen  Age.  Sans 
doute  la  sculiiture  moderne  peut  dater  de  cette  œuvre 
éminente,  mais  Donatello  (I3<S3-14()0j  a  un  talent  jdiis 
énergi(|ue,  jilus  scul|)tural.  Passionné  pour  les  formes 
bien  caractérisées,  il  n’Iiésîte  [las  à  sacrifier  la  beauté  au 
caractère,  et  il  est  un  naturaliste  décidé,  comme  le  mon¬ 
trent  son  Saint  Jean-Baptiste  et  sa  statue  ilu  '/.ucconey  ou 
r homme  chauve  (portrait  du  Pogge),  qui  était  de  toutes  ses 
«euvres  celle  <pi’il  jiréférait.  ]Mais  il  a  fait  aussi  le  Sain 
Georges  d’Or  san  Michèle,  commandé  jiar  la  corporation 
des  armiuûers,  la  statue  équestre  de  Gattamelata  à  Pa- 
doue,  plusieurs  bas-reliefs  du  tombeau  de  saint  Antoine  de 
Padoue,  et  Y  Annonciation  de  Saiita-Croce ,  qui  prouvent 


FÎ£f.  208*  —  Douai eilo*  —  Le  Zitccoue* 


IK 
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qu'il  sail  allit'i"  la  force  à  la  noblesse  el  inéiiie,  lorsfju’il 


vent,  à  la  grâce.  Parmi  ses  contemporains  on  ses  succes¬ 
seurs,  presque  tous  vont  entrer  ilans  la  voie  qu’il  a  ou¬ 
verte.  Jacopo  délia  Quercia  [137<S-lj'î38j  sculpte  la  fontaine 
<le  Sienne  ap[)elée  la  gaia  ou  la  charmante i  Leopardo,  le 
tombeau  de  Vendramui  PiVlf  ;  P.  Lombardo,  le  tombeau 
de  Alocenigo  à  \"enise;  Ânt.  Amadeo,  Giaconw  délia  Porta, 


Cr.  Solari.  -1^.  Ilusti  dit  Bamhaja  [tombeau  de  Gaston  de 


Fig".  200.  —  (ThîlïertL  —  Porte  du  Baptistère, 


/'b/.f],  travaillent  à  la  chartreuse  de  Pavie.  ÏAtca  délia  liob- 
hia  (1400-1482],  cjui  sut  admirablement  tailler  le  marbre, 
comme  le  montrent  les  groupes  en  haut  relief  d'enfants 
jouant  et  dansant  (|ui  ornaient  la  tribune  de  l’orgue  de 
Sainte- Marie^des-P'leurs,  se  consacre  plus  spécialement  à  la 
sculpture  en  terre  cuite  émaillée,  où  il  est  resté  incom¬ 
parable.  Les  œuvres  où  Luca  délia  Uoltbia  donne  à  la 
terre  émaillée  l’importance  du  marbre,  les  Vierges  avec 
l’enfant,  parfois  accompagnées  de  saints  et  entourées  de 
bordures  variée.s,  eurent  tant  de  succès  qu  elles  furent  à 
leur  tour  imitées  en  marbre,  comme  le  prouvent  certaines 


PtYUE.  —  Hist.  des  B. -Arts. 
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œuvres,  et  clos  meilleures,  de  Mino  de  Fiesole  fl430-148G). 
L’art  que  L.  délia  Kol)bia  avait  créé  plutôt  que  renou¬ 
velé,  sur  cette  inéme  terre  de  Toscane  où  les  Klrusciues 
l’avaient  déjàpratiqué,  se  continue  surtout  dans  sa  farnille 
par  Andrea  délia  liobbia  (1435-1528),  par  Giovanni,  Luca  II 
et  Girolamo  délia  Robbia,  qui  exécutèrent  dans  ce  même 
style  la  frise  <le  rhôpital  tie  Pistcie.  Elle  représente  en 
liant  relief,  avec  des  personnages  de  grandeur  naturelle, 
les  Sept  Œuvres  de  la  miséricorde.  Vcrroccldo  (1435-1488) 
exécutait  à  Venise  le  modèle  du  Monument  de  Colleoni 
aclievé  ]uir  Leopardo.  La  statue  écjuestre  du  célèbre  con¬ 
dottiere  est  une  des  plus  belles  des  temps  modernes. 
lirunellesco  (1377-1444)  cependant  rivalise  seul  de  gloire 
avec  Donatello  et  Ghiberli.  On  voit  de  lui  un  beau  christ 
de  bois  à  Sainte- Marie -Xouvelle.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  livrer  presc[ue  exclusivement  à  rarchitecture. 

Architecture.  Brunellesco.  Le  dôme  de  Sainte-Marie - 
des-Fleurs.  Les  palais  de  Florence.  —  Comme  Donatello 
(‘t  Gliiberti,  il  était  passionné  pour  l  art  antitjue.  Gomine 
<;ux  il  devinait  l’art  grec  à  travers  l’art  romain  cpii  seul  se 
]>résentail  nettement  à  leurs  regards.  Goiiime  eux  enfin  il 
demandait  à  ranticpiité  des  enseignements  et  non  des  mo¬ 
dèles  à  copier  servilement.  La  seigneurie  de  Florence,  en 
1420,  ayant  convocjué  un  concours  d  archite'ct('s  pour  ter¬ 
miner  Sainte-Marie-des-Fleurs,  en  couvrant  la  croisée 
avec  une  coupole,  Brunellesco,  qui  avait  profondément 
étudié  les  matliéinatiques  dans  leur  application  à  l’archi- 
tecture,  osa  seul  ju’oposer  d’exécuter  celte  coupole  d’un 
seul  jet,  sans  support  intérieur,  sans  arcs-boutants  exté¬ 
rieurs,  et  de  la  soutenir  dans  les  airs  parles  seules  lois  de 
l’éfjuilibre.  Son  ju'ojet  parut  d'abord  une  folie  :  ce  qu’a¬ 
vaient  fait  les  Byzantins  était  oublié.  Il  parvint,  non  sans 
peine,  à  le  faire  adoplcr.  11  fit  ].orler  sa  coupole  sur  un 
tambour  octogone  appuyé  sur  les  huit  piliers  de  la  croisée; 
sa  surface  intérieure  s’élève  à  84  m.  du  sol,  sur  un  vide  de 


l 


L 
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l'îg*  210.  —  Le  palais  RiccarJi  (Florence). 
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|)lus  de  13Ü  nièlros  superficiels,  f'ile  a  précédé  de  cent  ans 
la  coupole  de  Saint-Pierre  et  remporte  sur  elle  sinon  en 
beauté,  du  moins  en  solldilé.  Hrunellesco  voulait  qu’elle  fut 
décorée  de  mosaïques,  ce  qui  aurait  diminué  le  caractère 
de  lourdeur  (|u’on  jieut  lui  reprocher.  Parmi  les  monu¬ 
ments  que  Brunelleseo  a  exécutés  à  lui  seul,  nous  signa¬ 
lerons  dans  l’arcliilecture  religieuse  la  chapelle  deiPazzi  et 
Vé^lise  Sa/i~Lorenzo,  qui  est  le  type  le  plus  complet  de  son 
système;  dans  l’areliitecture  civile,  les  arcades  de  l'hospice 
des  enfants  trouvés,  et  surtout  le  palais  Pitti,  tvpe  <le  ces 
palais  llorentins  ipii  sont  encore  prêts  à  souienir  les  assauts 
d’une  émeute  et  qui  ont  l’élégance  fière  d'un  guerrier  du 
temps.  Ce  fut  seulement  en  1568  que  Zfa/T.  Amman ati  'ùevcd. 
les  fenêtres  àjilein  cintre  du  rez-de-chaussée,  ((ui  dans  le 
])lan  primitif  comportait  seulement  deux  portes  et  les  fe- 
nétres  carrées  haut  [ilacées.  Parmi  les  œuvres  les  plus 
remaripiables  de  l’école  de  Brunelleseo  nous  citerons  le 
palais  Médicis  (depuis  Riccardi) ,  de  Michelozzo  1391- 
1472  );  \q  palais  Strozzi,  commencé  en  1489  par  Ben.  da 
Majano,  et  surmonté  par  Le  Cronaca  d’une  frise  jiislemenl 
célèbre;  plusieurs  édifices  de  Sienne  et  de  la  ville  de 
Pie  II,  la  curieuse  Pienza.  Ce  tpi’il  importe  de  remarquer 
dans  toutes  ces  constructions,  c’est  avant  tout  le  caractère 
de  force,  de  simplicité  et  de  sévérité  ([ui  y  domine,  con- 
Iraireiuent  à  l’idée  qu’on  se  fait  à  distance  de  l'architec- 
liire  florentine.  A  Rimini,  à  Mantoue,  L.-B.  .l/Z'crti  (  1404- 
1472),  génie  universel  comme  Vinci  devait  l’etre,  moins 
original  fpie  Brunelleseo,  commence  à  introduire  dans 
l’architecture  l’exagération  de  l’imitation  classi<pie. 

Chartreuse  de  Pavie.  —  Bans  ritalie  du  Xord,  l'in¬ 


fluence  du  moyen  âge  domine  dans  la  catliédrale  gothique 
de  .Mil  an,  commencée  en  1380  par  l’Allemand  Jean  de  Graz. 
Elle  se  lait  sentir  à  la  Chartreuse  de  Pavie,  commencée  en 
1390  par  Marco  di  Campionc,  môme  dans  la  disposition  et 
la  richesse  ornementale  de  la  façade,  commencée  seulement 


MASACCIO. 
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on  1473  par  Ambr.  Borgognone.  Borgognone  fut  aussi  un 
iKiintiv  (lislingiié,  mais  il  était  plus  dilficilo  do  se  faire  un 
nom  dans  la  pein¬ 
ture,  depuis  la  gran¬ 
de  impulsion  don¬ 
née  à  cet  art  par  Ma- 
saccio  au  commen¬ 
cement  du  siècle. 

Peinture.  —  Ma- 
saccio,  ses  contem¬ 
porains  et  ses  suc¬ 
cesseurs.  Fra  An¬ 
gel  ico.  Ant.  de 
Messine,  etc.  — 

Parmi  les  artistes 
gui,  peu  de  temps 
avant  Masaccio, 
avaient  préparé  le 
niouvoineiit  dont  il 
tievait  être  l’expres¬ 
sion  la  plus  coru- 
])lèto,  il  serait  in¬ 
juste  d'oublier  deux 
]  )  e  i  n  l  r  I  •  s  é  n  e  r  g  i  (  J  U  e  s 
gui  n'Iiésilaient  pas 
à  pousst'i*  la  préci¬ 
sion  jus<pi'à  la  lour¬ 
deur  et  à  la  rudesse  : 

Andrea  dei  Casta- 


üiio  i 

'I 


et 


Fig* 


CüaIcsuuu^  |>i*p  Vci'i’uccuiu, 


Paolo  (Il  f)o/io  (1397-1475],  gui  tous  <leux  se  distinguèrent 
dans  d<‘S  sujets  guerriers,  comme  le  montrent  \tis  portraits 
éipiestres  de  condottieri  se  faisant  face  tlans  la  cathédrale 
de  Florence,  P.  di  Dono  est  connu  sous  le  nom  de  P.  Ucello, 
à  cause  de  son  amour  pour  les  oiseaux.  Mais  ce  gu’il  aimait 


r 
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plus  que  tout,  c’était  la  perspective,  qu’il  appelait  la  plus 
douce  des  choses.  Il  contribua  })lus  que  personne  à  en  vul¬ 
gariser  l’élude  dans  les  écoles  de  peinture  de  l’Italie.  Ses 
camaïeux  verdâtres  du  cloître  de  Sainte-Marie-NouvellCj 
appelé  pour  cela  le  chiosiro  verde,  furent  célèbres  par  la 
science  du  dessin  dans  tous  les  ateliers  artistiques  de  la 
Renaissance*.  Cependant  le  véritable  précurseur  de  Ma- 
saccio  serait  jilutôt  Masolino  da Panicale[né  en  1384),  que 
la  récente  mise  en  lumière  des  fresques  de  Cast'tgUone  delV 
Olona,  restées  longtemps  cachées  sous  un  badigeon,  ont 
replacé  au  rang  qu’il  méritait.  Il  travailla  aussi  à  la  chapelle 
des  Brancacci  (église  del  Carminé  à  Florence).  Mais  là, 
la  supériorité  de  Masaccto  est  manifeste. 

MasacciOj  quelque  avide  de  science  qu’il  soit,  ne  lui  sacri¬ 
fiera  jamais  l’art,  et  il  a  su,  mieux  que  Masolino,  «  réaliser 
l’accord  de  l’idéal  et  du  réel,  de  la  poésie  et  do  l'exactitude,  de 
la  grandeur  et  de  la  vérité.  »  Il  introduit  avec  une  autorité 
définitive  l’étude  du  nu  dans  la  peinture,  comme  elle  l’avait  été 
d’abord  dans  la  sculpture.  L’Adam  et  Eve  de  V Expulsion  du 
Paradis  terrestre)  les  néophytes  se  déshabillant  dans  le  Saint 
Pierre  baptisant)  montrent  quelle  était  déjà  la  distinction  et 
la  sûreté  de  sa  science.  Les  études  anatomiques  par  la  dis¬ 
section  du  corps  humain,  malgré  les  préjugés  qui  les  combat¬ 
tent,  se  répandent  au  xv®  siècle  chez  les  artistes,  qui  rivalisent 
sur  ce  point  avec  les  médecins.  Les  dessins  et  les  éludes  qu’ont 
laissés  la  plupart  des  peintres  do  ce  temps  prouvent,  comme  le 
dit  M.  Mathias  Duval,  qu’ils  se  livrèrent  à  <les  disseclions  atten¬ 
tives,  ou  du  moins  à  des  démonstrations  faites  sur  le  cadavre. 
Les  problèmes  du  clair-obscur  et  du  modelé,  ceux  du  raccourci 
et  de  la  perspective,  «  y- sont  abordés  et  résolus  sans  ostenta¬ 
tion  comme  sans  effort  » .  Le  Trihiii  de  saint  Pierre ^  «  où  les  apô- 
tros,  gravement  dra|)és,  sc  groupent  avec  tant  de  naturel  autour 
du  Christ  »,  est  déjà  un  modèle  de  composition  expressive^. 

L’œuvre  de  Masaecio  a  aussi  le  caractère  d’une  réaction  de 


1.  Nous  avons  .lu  Louvre  deux  curieux  tableaux  de  Paolo  Ueello. 

2,  Nous  résumons  dans  ce  paragraphe  M.  Lateiiestre. 
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simplicité  contre  la  complication  croissante  de  la  peinture  ita¬ 
lienne.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  la  complication  litté¬ 
raire  ou  artistique  suppose  nécessaireniciil  une  civilisation  plus 
avancée.  Presque  toujours  d’ailleurs,  après  une  période  où  l’on 
amasse  sans  un  choi.v  suffisant  des  éléments  divers,  et  où  l’on 
confond  trop  renlassement  avec  la  richesse,  viennent  des  es¬ 
prits  plus  maîtres  d’eux-niémes,  qui  élaj^uent  et  coordonnent. 
Cela  est  vrai  de  la  littérature  et  de  la  iinisî<jue  connue  des 
arts  du  dessin,  Mozart  vient  après  llîeudel;  Descartes  et  Pas¬ 
cal  après  Rabelais  et  Montaigne.  Pour  en  revenir  à  la  peinture 


Fig.  212.  —  Masaccto.  —  Vocation  de  saint  Pierre 

(chapelle  dei  Itraucaccij. 


ilalienne,  elle  s’élaît  compliquée  après  Giotto,  tout  en  se  per¬ 
fectionnant  au  point  de  vue  techui([ue  ;  elle  devait  se  compli¬ 
quer  également  après  Masaccio,  et  la  seconde  Renaissance, 


celle  de  Leonard  do  Vinci,  devait  être  aussi  une  œuvre  d'ordre 


et  de  simplilicution. 


L’influence  de  Masaccio  (1401-1428),  malgré  sa  mort 
prématurée  et  sa  fin  presque  misérable ,  se  fit  sentir  sur 
ceux  mêmes  que  leur  passé  et  leur  tendance  semblaient 
avoir  le  moins  préparés  à  l’accepter.  Guido  di  Pietro,  ou 
Fra  Giovanni  de  Ilesoie,  tpii  a  mérité,  par  sa  sainte  vie 
comme  par  le  caractère  tle  ses  peintures,  le  nom  de  Fra 

7-1451),  «  pensait  sans  doute  que  celui  qui 
exerce  l’art  a  besoin  de  vivre  sans  souci  des  choses  ter- 
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restres,  et  que  celui  qui  travaille  pour  le  Christ  doit 
toujours  se  tenir  avec  le  Christ  ». 

On  aurail  tort  ccpoiidaiil  do  le  jugci’  cxcliisiveiiieiit  sur  ses 
tableaux  lois  que  la  Descente  de  croix  de  Florence  ou  le  Cou¬ 
ronnement  de  la  Vierge  tlu  Louvre,  adniirabtes  cbels-d'œuvre 
«  où  apparaît  dans  les  visages  et  les  alntudes  de  ses  figures 
la  bonté  de  celle  âme  si  grainle  et  si  sincère  en  sa  foi  »,  mais 
qui  seinbient  de  grandes  miniatures,  ai't  dans  lequel  il  ex- 
cellail.  Tout  en  gardant  rélévation  mystique  de  son  style,  il 
iiionti'c  plus  d'aisance  dans  scs  peintures  moiiumciilales,  où 
i!  emploie  le  procédé  primesaulier  <le  la  fresque.  Ses  scènes 
delà  Vie  de  saint  Kticiine.  au  Vatican,  les  petites  peintures  si 
étonnainment  variées  qui  ornent  chacune  des  cellules  du  cou¬ 
vent  de  Saint-Marc  à  Floi  ence,  la  décoi’alîon  de  la  cathédrale 
d'OrvietOf  que  terminera  le  savant  Signorelli,  nous  monli'ent 
(pi’il  veut  et  cju'il  sait,  jiliis  (|u’on  ne  le  dit  en  général,  mettre 
toute  la  science  du  siècle  au  service  do  la  gloire  de  Dieu. 

(lonime  Giotio,  Masaccio  domine  les  générations  qui  le  sui¬ 
vent  et  ne  le  dépassent  point.  Ce  sont  pourtant  des  artistes  de 
jircmier  or<lre  (jue  t'ilippo  f.ippi  (1412-1469)  {fres<fues  de  la 
cathédrale  de  Drafo  sur  la  vie  de  saint  b’iieiine.  Vierge  glo¬ 
rieuse  fin  Louvre)  ;  (pie  Pietro  délia  Francesca  \  fres(fues  d’Ar- 
rezzo)  ;  que  J^^errocchio.  le  maître  de  l.éonai'd  de  Vinci,  qui  est 
sui’tout  célèbre  coinine  sculpteur;  que  lîenozzo  Gozzoli  (1420- 
1497),  dont  riné|)Utsable  imagination  couvre  en  se  jouant  les 
murs  de  la  chapelle  des  AIé<,licis  du  Cortège  des  Mages,  et 
peint  au  Campo  Santo  île  Fisc  la  17e  de  Noé ;  <\\.\  Anlonello  de 
Messine,  rauleui’  du  portrait  d’un  condottiere,  au  Louvre,  qui 
l'épand  le  premier  en  Italie  le  procédé  de  la  peinture  a  l’huile. 
Vainement  Sienne,  dont  l’école  a  été  beaucoup  trop  vantée, 
résiste  plus  meme  que  l'Oinbrie  à  l'influence  florentine  et 
nous  présente  tles  œuvres  qui  ont  l'air  en  retard  d’un  siècle  *. 
Sienne  et  rOmbrio  ne  devaient  pas  larder  à  être  entraînées 
dans  le  mouvement. 


1.  Ce  que  inoutre  te  toiicliant  tableau  de  Satio  di  Pietro  de  ta  galerie  de 
■Chaatilly.  —  PourrOmbrio  et  Venise,  voir  plus  loin,  livre  II,  p.  -'iSt  et  siiiv. 


l{  i:  N  A  I  s  s  A  N  C  E  F  RA  X  C  O  -FL  A  M  A  X  D  E 


405 


CHAPITRE  III 


LE 


XIV®  ET  LE  XV®  SIECLE 


CEXTIU:  AHTISTIOUE 


EX  DEHOîlS  DE  l' ITALIE. 
FHAXXO-FLAMAXD 


Le  mot’veme^t  artistique  daxs  l'Europe  cextkat.e  et  occidex- 
T  Vî.E,  —  Aiij4;leterrc%  Espagne  ♦  PortugaL  York,  Seville*  Batalha. 
—  FraiH^e  :  les  Valois,  Cliarles  V,  —  Sairit-OiieiK  Reims,  Albi.  Viii- 


(*ennes  ;  bùtel  Saint-Pîuil  ;  hôtels  seigneuriaux  à  Paris.  Les  haljita- 
lions  privées:  Avignon*  —  SeulpUire.  —  Peinture  :  Jean  Fouquet, 
—  Tapisserie:  Xic'olas  lîataille,  —  Le  meulile.  —  Prospérité  de  la 
Flainlre  sous  les  ducs  capétiens  de  Roargogiie,  — ^  Bruges*  —  Les 
hôtels  de  ville  :  Mathieu  de  Layens,  Ruysbrock,  —  Sculpture*  La 
chartreuse  de  Dijon*  Claux  Shiter,  —  Arts  industriels*  —  La  tapis¬ 
serie*  —  Peinture  :  école  fie  Bourgogne  ou  de  l^ruges*  —  Les  Vau 
Flyck*  La  jjeinliira  à  Phuile*  Le  retable  de  Gand*  —  Van  der  Wey- 
deii*  —  .Mcmling.  —  Les  écoles  allemandes*  —  Cologne  :  \V.  de 
Ilerle,  Stepban  Lochner*  — -  Ecole  du  haut  Rhin,  .Martîn  Schœn, 
La  gravure.  —  Ecole  de  Souabe  :  Augsbourg  et  Ulm*  —  Xureni- 
berg*  —  I^rague*  —  Les  chevaliers  teutoiiiques*  Marienbourg* 


Le  mouvement  artistique  dans  l’Europe  centrale  et 
occidentale.  —  Il  y  aurait  atitanl  «l’injustice  ([iie  d’igno¬ 
rance ,  malgré  les  grandes  (cnvres,  malgré  les  grands 
noms  (jiie  nous  venons  de  |)asser  en  revue,  à  concentrer 
dans  la  seule  Italie  Diistoire  de  l'art  au  xiv®  et  au  xv® 
siècle,  lu  autre  foyei"  artisli<|tie  presque  aussi  important 
«‘xistail  dans  la  région  ((ui  s’étend  de  la  Seine  an  Uliin, 
dans  la  France  du  Nord,  la  lîourgogne  et  la  Flandre, 
ainsi  que  dans  les  vallées  mêmes  du  grand  lleuve  et  de  ses 
alllnenls  on  les  villes  libres  arrivent  alors  à  leur  apogée. 
.  C’(‘sl  en  b'Iandre  «ju’aété  inventée  la  peinture  à  l’imile, 
et  rAllemagne  a  précétlé  l’Italie  dans  rinveiition  de  la 


1.  Courajod,  Verilables  tirif^ines  de  la  lienaissance.  — Waageii,  Manuel  de 
Vhisioirc  de  la  peinture  en  Allemagne  —  Wauters,  Peinture  flamande. 
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gravure.  Jean  Van  Eyck  a  été  avec  Masaccio  le  plus  grand 
peintre  de  son  temps.  Enfin^  malgré  Brunellesco  et  son 
école,  rarchitectiire  italienne  a  bien  de  la  ])eine  à  égaler 
les  monuments  que  l’on  continue  à  élever  de  l’autre  côté 

des  Alpes ,  et  cela  même  dans 
«raiUres  régions  que  celles  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Angleterre,  Espagne,  Portugal. 
York,  Séville,  Batalha.  —  Le  style 

anglais  aflirme  son  originalité  par 
la  façade  de  la  cathédrale  d’York,  et 
étend  son  influence  au  dehors,  non 
seulement  dans  la  Guyenne,  que 
possèdent  encore  les  Plantage- 
nets,  mais  en  Norwège  [cathédrale 
de  Drontheün)  et  surtout  en  Por¬ 
tugal.  Le  couvent  de  Batalha  [la  bataille]^  le  Saint-Denis 
jiortugais,  fondé  par  Jean  P'’  en  LÎ85  pour  célébrer  sa 
victoire  d’Al  jubarrola,  rappelle  la  cathédrale  d’York  L 
En  Esi)agne,  la  construction  de  la  cathédrale  de  Séville 
est  coiiiniencée  en  1408.  «  Elevons,  avaient  dit  les  chanoi¬ 
nes  de  Séville,  un  monument  qui  fasse  dire  à  la  postérité 
que  nous  étions  fous.  »  Ce  monument,  malgré  la  masse 
puissante  de  renseml)Ie  et  son  clocher  de  la  Giralda,  ne 
vaut  pas  nos  belles  églises  françaises  ;  mais  rintérieur  n’en 
est  pas  moins  prodigieux  :  on  dirait  d’une  vallée  retournée. 
Les  arcades,  d’un  seul  jet,  élèvent  la  pointe  de  leur  ogive 
à  plus  de  50  mètres.  Elles  dépassent  la  nef  d’Amiens  de  la 
hauleui*  d’une  maison  de  trois  étages,  et  la  colonne  Ven¬ 
dôme  pourrait  tourner  autour  de  leurs  ])iliers.  l..a  cathé- 

1*  Jean  avait  cpoaso  Philijipa  de  Lancastre,  petite-fille  d’Edouard  IIL 
Les  arrhiteetes  do  liatalha  furent  Alpkùttso  Domingues,  îiiteî,  Mariiti  Vas^ 
qiiez,  t  crtiandd^Evoraf,  Mathieu  Feriiaiidcz*  —  Les  œuvres  crébënisterie  de  la 
péninsule  his|)anîqito  sont  alors  fort  remarqiiables  par  un  heureux  mélange 
de  style  gothique  et  de  style  oriental,  L’influoiice  orientale  dîs|iarütaii  xv®  siê* 
clc  sou^  rîïilluence  ilaïuaude. 
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<lrale  <le  Séville  contraste  aussi  par  sa  noble  simplicité 
avec  la  surcharge  et  la  complication  des  autres  nionnments 
de  ce  temps,  tels  que  la  façade,  si  belle  d'ailleurs,  de  la 
cathédrale  de  Bnrgos. 

France  :  les  Valois.  Charles  V.  —  Saint-Ouen.  Reims. 
Albi.  —  Hôtel  Saint-Paul.  Vincemies.  —  Les  hôtels  sei¬ 
gneuriaux  à  Paris.  —  Les  habitations  privées.  —  Avi¬ 
gnon.  —  En  France,  l’avènement  des  Valois  semblait 
promettre  à  notre  pays  une  prospérité  et  un  éclat  (pi’il 
u’avait  pas  encore  connus. 

Jamais  riniluence  politique  delà  royauté  française  n’a¬ 
vait  été  si  grande.  Les  mœurs  brillantes  et  magnifîrpies 
<les  nouveau.K  princes  sernident  ouvrir  aux  divers  arts  un 
cliatnj)  de  prospérité  indéfinie.  On  sait  comment  les  fau¬ 
tes  politiques  accumulées,  et  les  désastres  de  la  guerre  de 
Cent  ans  vinrent  détruire  toutes  ces  espérances. 

Mais  tlès  <pie  la  France  trouve  quelque  moment  de  ré¬ 
pit,  son  activité  se  réveille  d’une  manière  admirable,  et 
Paris  devient  sous  Charles  V  ce  qu’il  était  au  déimt  du 
règne  de  Philippe  VI ,  la  ville  la  plus  brillante  et  la  plus 
riche  de  l'Occident,  le  centre  de  la  civilisation.  C’est  sur¬ 
tout  par  ses  monuments  que  la  France  continue  à  se  dis¬ 
tinguer.  Malgré  tant  de  traverses,  elle  tient  encore  pour 
l’architecture  le  premier  rang,  ou  du  moins  le  dispute 
à  l’Italie.  Sans  doute  l’artleiir  n’est  plus  la  môme  qu’au 
XIII®  siècle,  mais  on  poursuit  Itrillaniment  raclièvement 
des  édifices  commencés  et  on  élève  môme  de  nouveaux 
chefs-d’œuvre,  tels  (|ue  Saint- lier  tin  à  Saint-Omer  (1.32()- 
1520',  Saint-Ouen  de  Uoiieii,  le  portail  de  lieims.  Le 
portail  de  Heinis  est  resté  proverbial,  comme  le  plus 
beau  de  l’art  gothicpie.  Quant  à  Saint-Ouen,  nul  specta- 
-cle,  a-t-ondit,  n’étonne  davantage  la  pensée  cjue  l’intéiMeur 
de  cet  édifice,  par  la  grandeur  des  proportions  jointe  à  la 
pureté  des  lignes,  par  sa  tour  qui  s’élève  à  découvert  sur 
la  croisée  du  transept  Jus<pi’à  82  mètres  du  sol,  par  ses 
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trois  rosaces  et  [)ar  ses  125  verrières  dis])osées  sur  trois 
rangs.  Un  arcliilecle  anonyme  fut  chargé,  clans  les  preiniè- 
i*es  années  du  xiv®  siècle,  d’édifier  cette  merveille,  à  la  suite 
d’un  concours  ouvert  par  l’abbé  Jean  Roussel.  Alexandre 
de  Rerneval,  mort  en  1440,  y  travailla  au  siècle  suivant. 

C’e.sl  au  XIV®  siècle  que  l’art  gothique  se  répand  surtout 
dans  le  Midi  en  y  prenant  un  aspect  particulier  :  par  exem¬ 
ple,  les  églises  n’ont  souvent  qu’une  seule  nef.  Le  plus 
beau  type  du  gothique  au  sud  de  la  Loire  est  la  cathédrale 
d’Alhl,  un  des  monuments  les  plus  originaux  de  l’Europe. 
Cette  construction  en  bricjues,  massive  et  puissante,  cons- 
liliie  une  véritable  forteresse  don!  le  clocher  forme  le  don¬ 
jon.  Les  contreforts  qui  soutiennent  l’effort  de  sa  voûte 
unique  se  dégagent  en  tourelles  llantjuantes  entre  lesquel¬ 
les  s’enchassent  dans  la  bricjue  rouge  des  murs  les  ciselu¬ 
res  de  pierre  des  fenêtres,  d’une  blancheur  éclatante. 

Si  de  pareils  monuments  donnent  une  Iiaule  idée  de 
rarchiteclure  religieuse  du  temps,  c’est  alors  aussi  que 
les  édifices  civils  prennent  une  inqiortance  égale  aux  cons¬ 
tructions  ecclésiastiques.  Charles  V,  aidé  d’architectes 
éminents  comme  Raymond  du  Temple,  agrandit  et  trans¬ 
forme  le  vieux  f .ouvre,  élève  V hôtel  Saint-Paul,  qui  de¬ 
vient  la  plus  lielle  résidence  royale  de  l’Europe,  déve¬ 
loppe  y^incennes,  que  Michelet  appelle  avec  raison  a  le 
^^’ind  sor  des  \  alois  ». 


«  11  faut,  dit-il,  voir  Vincemics  non  loi  qu’îl  est  aujourd’hui^ 
à  demi  rasé,  niais  coniine  ii  étail  quand  ses  quali’e  tours,  par 
leiii’s  poiUs-ievis,  vomissaieul  aux  quatre  vents  h?s  escadrons 
jjanachés,  blasonnés,  des  grandes  années  féodales;  lorsque 
quatre  rois  descendant  eu  heejoulaieul  par-devant  le  roi  l'rès 
(dirétien,  lorsque  celle  noble  scène  s’encadrait  tians  la  ina- 
jesté  d’une  forêt,  ipie  des  cimes  séculaires  s'élevaienl  jusqu’aux 
créneaux,  ipie  <les  cerfs  bi'aniaient  la  nuit  au  pied  des  tou¬ 
relles,  jusc[u’à  ce  que  le  jour  et  les  cors  les  vinssent  chasser 
dans  la  profondeur  des  bois.  A’incennes  n’est  plus  rien,  et. 
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sans  de  -  son  donjon,  je  vois  la  pelilc  tour  de  l’iiorloge 

tjiii  n’a  |>as  moins  encore  de  onze  étag^es  d’ogives,  » 

Cliai  les  \  atlache  à  sa  maison  el  Iraile-  en  favoris,  non  pas 
seuîcmenl  des  archilcctcs  comme  Rctyniond  du  Temple,  mais 
des  sculpleurs  comme  Jettfi  liotnutn ,  des  ])eintrcs  comme  (ti- 
rard  d'Orléfins  et  Jeftn  f'osfe.  qui  ornent  do  peinlures  le  chd- 
teau  du  Vul-de-Ilueil :  comme  François  d' Orléans-  (pii  contri¬ 
bue  à  la  décoration  de  l’Iiôtel  Saint-Paul.  Il  fonde  jjoui'  les  ar¬ 
tistes  peintres,  conrondus  jusque-là  avec  de  simples  (ouvriers, 
une  confrérie  <lislincte,  la  confrérie  de  Saint-Liic,  réorganisée 
sous  Cliarles  VI  (1U9I).  Les  grands  seigneurs  suivent  rexem- 
ple  du  roi.  Il  suffit  de  citer  lyOïiis  d’Anjou,  le  due  d’Orléans, 
le  duc  Jean  de  Berry.  Les  grands  vassaux  de  la  couronne, 
commenranl  à  abandonner  leurs  demeures  féodales,  se  font 
bâtir  à  Paris  de  somptueux  hôtels;  ce  qui  est  un  lait  signilt- 
ealif  tlans  l’ordre  politi(|ue  et  ce  qui,  on  le  voit,  a  des  cousé-* 
(piences  considéralites  pour  rarchiteclui'e. 

Lorsque,  au  xv(!  siècle,  rai'cliitecliire  religieuse  perd  de  sa 
pureté  el  de  son  unité  par  une  orneinenlatiou  trop  dilfuse  et 
une  complication  excessive,  l’arcliitccturc  civile  garde  toute 
sa  valeur  ;  il  suffit  de  signaler  \'hdtel  de  .facifues  Cœur  à  Bour¬ 
ges.  Ce  goût  du  luxe  el  de  l’art  dans  rhabilatiou  privée  ga¬ 
gne  les  bourgeois  et  meme  les  paysans,  qui  trouvent  parlbis  à 
cet  égard  l’appui  le  jilus  bienveillant  et  le  plus  délicat  dans 
les  princes.  René  d’Anjou  aimait  à  aider  de  ses  conseils  et 
même  de  sa  bourse  ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  se  loger 
artistiquement.  Chartes  d’Orléans,  au  relour  de  sa  captivité  en 
Angleterre,  trouvant  sa  ville  de  Blois  mal  bâtie,  engage  les  ha¬ 
bitants  a  venir  coiipei'dans  ses  fbrèls  le  bois  qui  leui' serait  né¬ 
cessaire  pour  rendre  leurs  maisons  plus  commodes  et  de  meil¬ 
leur  aspect.  «  J’aime  mieux  loger  des  hommes  <[uo  des  bêtes,  » 
répomi  l’aimable  poète  aux  courtisans  qui  regrettaient  de  lui 
voir  dimiuuei'  ainsi  l’étendue  de  se.s  chasses.  La’graude  place 
donnée  au  bois  dans  les  constructions  est  un  des  traits  de  l’ar¬ 
chitecture  privée  du  xv«  siècle.  Maisons  de  Dieppe,  Rouen,  An¬ 
gers,  Joigny,  etc.  On  le  renconti'e  dominant  même  dans  des 
édifices  jjublics  très  importants,  tels  que  Vliôpital  de  Jieaunc. 

Deux  des  villes  de  France  qui  ont  le  mieux  gardé  ras|)ect 
général  du  xiv®  el  du  commcnceiuent  du  xv^  siècle  sont  Cahors- 
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et  Avignon.  Caliors  élail  alors  nn  des  grands  inarchns  fînao* 
ciers  de  l’Europe.  11  dut  l>caucoup  au  pajic  Jean  XXII,  qui  en 
•clait  originaire  e)  eonlribna  à  l'onibellir  par  des  édifices  di¬ 
vers.  Mais  Avignon  ,  vu  de  Villeneuve,  avec  ses  forlilicaliuns 
dominées  par  )’e^//.se  f/es  Doms  et  les  lignes  magistrales  du  pa¬ 
lais  des  Papes,  est  d'un  ellet  bien  plus  caractéristique.  Il  y 
maïupie  cependant  celte  multitude  de  clochers  qui  signalaient 
au  loin  les  villes  du  moyen  âge,  et  dont  un  si  grand  nombre  a 
disparu  pendaul  les  révolutions.  Il  y  manque  aussi  ces  tours 
dont  les  riclies  bourgeois  des  villes  communales  aimaient  à 
fortiliei'  leurs  maisons  et  qui,  à  Avignon,  se  comptaient  par 
centaines  ^ . 

Sculpture.  —  La  sculpture,  devciiuo  do  plus  en  pins  réaliste, 
rend  avec  une  habileté  croissante  les  détails  do  la  vie  et  a  un 
souci  beaucoup  plus  grand  de  la  vérité  indivitluelle.  Les  sta¬ 
tues  de  Charles  F,  du  Dauphin  Charles  à  Amiens,  du  duc  et 
de  hx  duchesse  de  lîerri.  quoie  grand  llolbebi  co])ia à  son  pas¬ 
sage  à  Doiirges,  sont  de  véritables  portraits.  Le  réalisme  n’hé¬ 
site  pas  à  y  afiirmer  sa  torco  par  quelque  vnlgai'ilé.  Un  stylo 
plus  pur  se  trouve  dans  les  statues  du  pape  Clément  V  ci  de 
ses  cardî[iaux  au  portail  do  Saint- André,  à  Bordeaux.  Elles 
appartiennent,  il  est  vi’ai,  au  début  du  xiv®  siècle. 

Peinture.  Jean  Foucquet.  École  de  Tours.  — Danslapein- 

tture  la  l’ rance  pratique  surtout  encore  la  miniature.  Certains 
manuscrits  enluminés  ont  une  telle  valeur  qu'on  les  bypo- 
tliècpie  coinnie  des  itniueubles.  La  chose  ii’étonne  jjoint  lors- 
-([u’oii  voit,  par  cxem])le,  le  livre  d’heures  du  duc  Jean  de 
Berri,  aujourd'Iiui  à  (diaiililly,  et  que  M-  L.  Dclisle  n’est  pas 
loin  de  regarder  comme  le  l'oi  dos  manuscrits.  C’est  l’œuvre 
de7''o/ de  Limhourg  ci  de  ses  frères.  Jean  Foucffuet  (1410-1480), 
qui  commence  à  nous  montrer  dans  son  livre  d’heures  d’Etienne 
Chevalier  ou  son  ’l'ite-Live  les  qualités  bien  françaises  de  com¬ 
position  ingénieuse  et  d’expression  claire,  a  point  aussi  des 
tableaux  (portraits  de  Charles  Vil  et  de  Jean  Jitvénal  des 
Ursins,  au  Louvre).  11  avait  visité  Fltalie,  où  il  avait  obtenu 
beaucoup  de  succès  et  fait  le  portrait  du  pape 


1.  «  En  I22C,  Avignon  n'iiv.'^it  pas  moins  de  trois  cents  maisons  garnies  do 
tours.  »  (Auü.  Tiiijiiinv,  Lettre  sur  l'hUtolre  de  France,  xxii.) 
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Fouquet,  dont  un  cnuiil  de  la  galerie  d’Apollon  au  Louvre 
nous  a  conservé  les  traits,  est  un  des  fondateurs  de  l'école 
de  Tours.  Au  cominencernent  du  xiv*^  siècle  appartiennent  les 
peintures  récemment  découvertes  à  la  cathédrale  de  Cühors: 
au  XV®  celles  de  Saint-Tvophime  d’Arles  [Un  concile  provincial), 
et  surtout  le  iripfyrpte  d’Aix,  fait  pour  René  d’Anjou  par  Nicolas 
Froment.  Froment,  qui  a  peint  le  diptyque  du  Louvre  repré¬ 
sentant  René  et  sa  seconde  femme  Jeanne  de  Laval,  est  aussi 
très  probaI)lement  l’auteur  du  Saint  Jérôme  de  Aaples,  qui  a 
eu  riionneur  d’être  attribué  à  Yan  Eyck  par  M.  de  ^Vaageu, 
Le  «  bon  roi  René  »  était  lui-même  un  peintre  de  talent. 

La  peinture  sur  verre  participe  au  progrès  de  la  peinture, 
comme  on  te  voit  à  Saint-Martial  de  Limoges  et  à  A"otre-l)ame 
de  Strasbourg  pour  le  xiv®  siècle,  à  A’olre-Daine  d’Evreux 
et  à  Saint-Etienne  de  Bourges  j)Our  le  xv®.  Elle  est  de  plus 
en  plus  appliquée  aux  édifices  civils  et  même  aux  couslruc- 
fions  [)rivécs  :  Jean  de  Berri  fit  placer  des  vitraux  magni¬ 
fiques  dans  son  château  de  Bicêlre.  Mais  elle  commence  à 
tomber  dans  le  défaut  do  transformer  les  verrières  on  vérita¬ 
bles  tableaux.  Si  l'on  peut  préférer  les  verrières  du  xiii®  siècle 
à  celles  des  siècles  suivants,  il  ne  saurait  on  être  de  même 
pour  les  tapisseriesL 

Tapisserie.  Nicolas  Bataille.  "  La  tapisserie  est  pour  la 
France,  l’Allemagne,  pour  la  Flandre  même,  ce  qu’est  la  fres¬ 
que  et  la  peinture  monumentale  pour  l’ilalie.  C’est  un  art  jio- 
pulaire,  et  ces  tentures  précieuses  s'étalent  aux  yeux  de  la 
foule  tians  les  fêtes  civiles  et  religieuses.  Les  inventaires  des 
princes  montrent  avec  quel  empressement  ils  rassemblent  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Jusqu'au  second  tiers  du  xv®  siècle, 
Raris  est  le  grand  centre  de  cette  fabrication.  Nicolas  Uataillc 
•et  Jacques  Jtourdin,  mort  en  sont  les  plus  célèbres  ta¬ 

pissiers  de  l’Europe.  Le  premier  commença  en  1376,  tl'a[ïrès 
les  cartons  de  Jehan  de  Bruges,  un  des  peintres  favoris  de 
Charles  V,  les  tapisseries  sur  V Apocalypse  qu’on  voit  à  la 
cathédrale  d’Angers.  Le  second  avait  exécuté  entre  autres 
une  série  de  tentures  sur  V Jlistoirc  de  Bertrand  Buguesclin. 
Rennes,  Bourges,  Troyes,  Amiens,  essayent  avec  succès  de 


1.  Voy.  Muât/,,  Histoire  de  ta  tapisserie,  cli.  vtii  et  ix. 
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rivaliser  avec  Paris.  Les  tapisseries  célèbres  conservées  à 
lioiissac  sortent  peut-être  d’iui  atelier  local.  Bonssac  n’est  pas 
loin  tFAiibusson,  où  cette  industrie  s’est  conservée. 

Le  meuble.  —  L’orfèvrerie.  • — •  Un  luxe  non  moins  grand 
oontîime  à  se  déployer  «laiis  l’ébénisterie.  Alors  apparaissent 
les  dressoirs.  Sous  Charles  Y  on  lait  en  France,  comme  on  le 
lait  surtout  en  Italie,  des  meubles  dorés,  vernis  et  peints,  avec 
des  ornements  d’ivoire  et  de  métal.  Mais  nos  liucliicrs  aiment 
en  général  à  laisser  an  l>ois  tonte  sa  valeur  et  à  le  sculpter 
Irancliemeiit,  pour  eu  faire  sortir  des  reliefs  cpii  rappellent 
tonte  la  variété  de  la  décoration  dos  cathédrales  gothiques,  et 
où  les  ornements  de  tonte  espèce  laissent  cepeu<lant  une  très 
grande  place  à  la  ligure  humaine.  Les  grandes  lignes  restent 
toujours  nettes,  et  ne  se  perdent  pas  dans  la  richesse  de  l’or- 
nemenlation  ;  aussi  la  sculpture  d'ébénisterie  de  ce  temps  n’a 
pas  été  dépassée  {stalle^s  de  la  ChaiHe.-Dîeu,  chaire  de  la  ca¬ 
thédrale  de  Toul\.  La  même  magnilîcenco,  avec  plus  de  lar¬ 
geur  dans  le  faire,  se  montre  dans  la  gravure  des  sceaux 
\sceauA'  de  Louis  d’Anjou^  de  Jean  de  /terri  et  de  la  ville  de 
Jtayoune},  cpio  les  monnaies  approchent  de  bien  près.  L’habi¬ 
leté  croissante  des  orfèvres  les  amène  à  donner  aussi  <lans  leurs 
tt’uvi'es  une  grande  part,  beaucoup  trop  grande  même,  à  la 
ligure  humaine.  Ou  a  conservé,  entre  autres,  le  nom  de  l’or¬ 
fèvre  Jean  Jfraalier.  qui  s’associa  rébéiiisle  Pierre  de  Vienne 
pour  exécuter  en  135IJ  le  trône  de  Jean  IL  Ce  trône  était  d’ar¬ 
gent,  fie  cristal,  enrichi  de  grenats  et  d’émeraudes.  Le  peintre 
Pierre  Clouct  avait  représenté  sur  fond  d'or  quarante  arraoi- 
l’ies,  cintpiante-six  ligures  de  prophètes  et  «  quatre  grandes* 
histoires  des  jugements  de  Salomon  ». 


Prospérité  des  Flandres.  —  Les  ducs  capétiens  de 
Bourgogne.  —  Bruges.  —  Les  hôtels  de  ville.  — •  Mais 

dès  la  seconde  moi  lié  du  xiv*  siècle,  la  Flandre  prend  le 
])reniier  rang  dans  les  arts  industriels,  coiiiine  dans  la 
]>oiiilLire  et  la  sculjiture.  Son  intliience  s’étend  au  loin. 
Elle  domine  en  France,  comme  le  montrent  les  artistes 
llarnands  que  nous  avons  déjà  cités,  et  se  fait  sentir  jusqu  en 
Esjiugne.  Sans  aller  jusqu’à  accepter  complètement  les 
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revendications  de  M.  Coiirajod,  il  est  certain  qu’il  y  eut^ 
au  nord  et  au  nord-est  de  la  Gaule,  un  mouvement  artis¬ 
tique  original,  indépendant  de  l'Italie,  qui  sur  certains 
points  la  prévient,  qui  l’attetnl  pour  la  puissance  exprès- 


rîg,  2f4*  —  Hùtct  (le  ville  tle  Loiivaîii. 


sive,  a  meme  son  action  sur  elle,  et<pii  aurait 


a  cons¬ 


tituer  une  renaissance  d’un  autre  ffenre.  Il  v  eut  là  un 
art  éminent,  des  artistes  de  génie,  mais  auxquels  manqua 
<.*n  général  ce  sentiment  de  la  beauté,  cette  harmonie  dans 
la  composition  <pie  la  vue  des  reuvres  antiques,  aussi  bien 
que  la  tendance  île  leur  e,s|)rit,  conlriliuait  à  développer 
chez  Masaccio  ou  chez  Léonard. 
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La  Flandre  était  alors  le  pays  le  plus  riclie  et  le  plus  ac- 
tif  de  l’Europe,  et  ses  communes  pouvaient  rivaliser  avec 
les  grandes  républiques  italiennes.  Les  ducs  capétiens  de 
Bourgogne  dont  elles  déj)endaient ,  «  les  grands-ducs 
d’Occident  »,  étaient  plus  puissants  que  bien  des  rois,  et 
ces  turl)ulentes  cités,  malgré  les  insurrections  r[ue  pro¬ 
voquait  parfois  la  violation  de  leurs  privilèges,  n’avaient 
pas  tardé  à  voir  en  eux  une  djmastie  nationale. 

Ces  |)rinccs,  dont  les  habitudes  luxueuses,  dont  les  fêtes 
et  les  prodigalités  ont  laissé  dans  Thistoire  un  souvenir 
proverbial,  favorisaient  singulièrement  par  leurs  dépen¬ 
ses  propres,  comme  par  celles  qui  étaient  faites  à  leur 
exemple,  les  industries,  et  ])rincipalement  les  industries 
artistiques  du  i>ays.  Ils  eurent  tous  à  divers  degrés  un 
goût  très  vif,  sinon  toujours  très  éclairé,  ]>our  les  arts.  Non 
.seiileincnt  ils  étaient  généreux  envers  les  artistes,  mais 
ils  les  traitaient  avec  beaucoup  d’égards,  et  Van  E^xk, 
comme  j)lus  lard  Rubens,  fut  chargé  de  missions  diplo¬ 
matiques.  Ri’uges,  abordable  alors  aux  plus  grands  vais¬ 
seaux  qui  faisaient  le  commerce  maritime,  était  le  port  le 
]>lus  considérable  de  l'Occident  ;  elle  équivalait  à  ce  qu’est 
Londres  aujourd’luii.  Les  ducs  de  Bourgogne  y  tinrent 
souvent  leur  cour;  elle  fut  à  cette  époque  le  principal  cen¬ 
tre,  de  l’art  aux  Pays-Bas,  et  la  première  école  flamande 
peut  s’appeler  l’école  de  Bruges.  Les  communes  construi¬ 
sent  des  hôtels  de  ville  qui,  par  la  délicatesse  et  l’abon- 
<lance  des  décorations,  sont  de  véritables  orfèvreries  de 
pierre  et  ressemblent  à  des  chasses  de  saints.  L’imitation 
est  directe  tlans  V hôtel  de  ville  de  Louvain,  véritable 
chef-d’o-'iivre,  d’une  parfaite  harmonie  et  d’une  élégance 
exquise,  malgré  la  richesse  de  son  ornementation.  11  fut 
élevé  de  1448  à  14(»‘^  par  Mathieu  de  Layens,  «  maître 
maçon  de  la  ville  et  de  la  banlieue  ».  Cet  hôtel  de  ville 
n’a  de  rival  parmi  les  édifices  tlu  même  siècle  que  celui 
de  Bruxelles,  oeuvre  de  , /argues  Van  7'/i/e«c«  (1405],  puis  de 
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Jean  Van  Riiyshroek  (1440),  auteur  de  la  matçnifique  leur 
de  114  mètres  rju’il  n’a  pas  placée  au  milieu  du  monu¬ 
ment.  Il  accompagne  dignement  les  anciennes  maisons  des 
coi’poralions  toutes  difï'érentes  qui,  avec  lui,  font  de  la 
grande  |)lace  de  Bruxelles  un  des  ensembles  architectoni¬ 
ques  les  plus  curieux  du  moyen  âge.  A  la  même  époque 
appartient  le  plus  bel  édifice  religieux  de  la  Belgique,  la 
cathédrale  d’Anvers,  commencée  en  1322,  célèbre  par  ses 
sept  nefs,  et  plus  encore  par  sa  tour  de  140  mètres,  com¬ 
mencée  en  1422  par  Jean  Amcl,  de  Boulogne,  et  terminée 
au  début  du  xvi®  siècle  par  Appebna?is,  de  Cologne. 

La  sculpture.  La  chartreuse  de  Dijon.  Claux  Sluter. 

—  Dès  le  XIV®  siècle  la  sculpture  llamande  avait  atteint 
un  sentiment  expressif  de  la  vie  qui  se  traduit  non  seule¬ 
ment  dans  la  physionomie  et  le  geste,  mais  dans  la  ma¬ 
nière  dont  les  vêtements,  souvent  fort  compliqués,  s’ajus¬ 
tent  au  personnage.  Lorsqu’il  y  a  lieu  d’employer  des 
formes  plus  simples  ou  des  draperies,  on  y  trouve  une 
aisance  qui  dans  la  disposition  des  plis  fait  j)arfaiternent 
sentir  le  corps  qu’ils  recouvrent.  C’est  ce  que  l’on  voit 
déjà  dans  bon  nombre  de  figures  <lu  toniheau  de  P}iilipj)e 
le  Hardi.  A  celte  date  Tltalie  n’aurait  peut-être  pas  pré¬ 
senté  d’reuvre  témoignant  d’un  progrès  aussi  marqué.  Ce 
tombeau  a  été  exécuté  par  un  Hollandais,  Claux  Sluter, 
nommé  vers  13î)0  ymaigier  du  duc  de  Bourgogne;  il  fut 
aidé  par  Claux  de  Vausonne,  son  neveu,  et  Jacques  de 
Baerze  pour  l’architecture  et  les  ornements. 

«  Autour  des  quatre  faces  courent  des  arcades  ogivales 
en  marbre  blanc  qui  se  détachent  sur  un  fond  en  marbre 
noir.  Une  galerie  découpée  à  jour  couT’onne  ces  arcades  :  des 
])ilastres  ornés  de  colonuettes,  de  cinquante-deux  figurines 
d'anges,  de  pinacles  et  de  clochetons,  les  soutiennent.  Elles 
figurent  un  cloître  autour  duquel  soûl  placées  quarante  sta¬ 
tuettes  représentant  les  divers  personnages  desmaisons  civiles 
cl  religieuses  des  ducs  de  Bourgogne  et  des  difl'érenls  ordres 
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nionasliqties.  »  (A.  Joanxe.)  Au-dosstis  l'opose  la  slatuc  couchée 
tlu  (Inc,  dont  les  j)ieds  chaussés  de  souliers  de  fer  s'appuient 
sur  le  dos  d’un  lion.  Deux,  anges,  aux  ailes  déployées  et  do¬ 
rées,  placés  en  arrière  de  la  lèlc,  supportent  un  casque.  Le 
tombeau  de  Jean  sans  Peut-  et  de  Marguerite  de  Bourgogne. 
commandé  jl  Vi'i)  à  Jean  de  la  Iluerta,  du  pays  d'Aragon,  qui 
s'adjoignit  Antoine  Moiiturier ,  préseiile  des  dispositions  ana¬ 
logues.  Ces  deux  tombeaux,  anjourd’liui  au  musée  de  Dijon, 
se  trouvaient  à  la  chartreuse  de  cette  ville,  dont  il  ne  reste 
plus  tpie  quelques  ruities,  entre  autres  le  laineux  puits  ded/oi'se 
ou  des  Prophètes,  œuvre  de  Claiix  SIuler.  Les  statues  avaient 
été  jieiiites  et  dorées  par  Jean  Mahucl  ou  .Malouel.  La  poly¬ 
chromie  scul])turale  continue  à  être  alors  i(jrt  répandue;  nous 
ta  retrouvons  dans  le  curieux  tombeau  du  sîre  de  la  Roche. 
récemment  placé  au  Louvre. 

Aux  artistes  que  nous  venons  de  citer,  il  faut  joindre  Pierre 
et  André  Reauneveu.  qui  travai lient  à  la  cour  de  France  au 
xiv'î  siècle,  Jean  de  Mars'ille.  sans  parler  de  tant  d'œuvi’cs 
anonymes  (pii  nous  montrent  que  les  sculpteurs  llainands  ou 
boui'guignons  étaient  appelés  bien  hjin  de  leui'  pays  (chœur 
de  la  cathédi'ale  d’Albi).  Les  sceaux  des  ilucs  de  liourgogue 
dépassent  en  magnilicence  et  en  valeur  d'art  ceux  des  rois 
leurs  suzerains,  T^es  graveurs  tpii  ont  exécuté  les  sceaux  de 
Idiilipne  le  Jfardi  et  de  Charles  le  Téméraire  n’ont  guère  de 
rivaux  eu  Eui’Ope.  Il  en  estde  même  des  éhéuîsles  et  des  sculp¬ 
teurs  sur  bois  (sièges  des  jtrétres  de  la  chartreuse  de  Dijon 
|)ar  Jean  de  /.iège,  sculptures  sur  bois  de  la  cathédrale  de  Lou¬ 
vain  jiar  Claes  Bruyn^  plafond  de  riuAtel  de  ville  de  Bruges 
jiar  I*et€r  Van  Ost).  On  les  fait  venir  même  en  Italie  (la  Vie  de 
saint  Benoist  ]>ar  Van  der  Jiruth  d'Anvers,  à  .Sainl-Joaii-Saint- 
Laul  de  ^*enise|.  (juant  aux  orl'èvres  et  aux  joailliers,  il  sullit 
de  rappeler  tpie  c’est  à  la  coiti’  de  Bourgogne  que  fut  iuvculée 
la  taille  du  diamant,  prohablcmoul  par  Louis  do  Bcr{piein. 


Tapisserie.  —  Gopeiulant  la  renominée  des  tapissiers 
des  Pays-Bas  déliasse  celle  de  leurs  orfèvres.  Les  atelier.s 
(le  Picardie,  d’Artois,  de  Flandre,  rivalisaient  déjà  avec 
ceux  de  l’Ile-de-France,  quand  le  mariage  de  Philippe 
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le  Ilanli  avec  riiérilière  du  coinlé  <le  Flanih’c  (13()9)  viril 
donner  à  cet  art  une  iinpulsion  nouvelle.  Les 
d’Arras  pi’ennent  alors  une  telle  iinjtorlanee  que  hien- 
tdt  le  mot  «  travail  d’Arras  en  Italie)  »  désigna 

d'une  iiianièi‘e  généri 

<|n’en  fiit  leur  provenance  (Bruges,  Tournai,  Bruxelles 
iniis  Ypres,  Middelbourg;  Alosl,  Lille,  Valenciennes 
Douai),  et  cette  dénoniinalion  continua  à  être  en  usage 
niLTiie  après  <pie  la  ]H'is,e  d'Arras  jiar  Louis  XI,  en  1479, 
et  rexinilsion  de  ses  habitants  eurent  poiTé  un  coup  mortel 
à  ses  fabri((ues.  Malgré  l'admirable  éclat  «pie  la  jïeininre 
a  alors  dans  les  Flandres,  on  peut  ailirmer  cjiie  la  ta|)is- 
serie  l'emporle  encore  sur  elle  jiar  la  variété,  l  impor- 
tance,  la  popularité,  par  son  caractère  national  et  meme 
])ar  la  dimension  des  œuvres.  Le  nombre  des  tapisseries 
exécutées  par  les  ateliers  franco-llamands  dans  une  péiâode 
de  cent  cin(|uante  ans  ])araît  invraisendjlable,  et  on  est 
loin  d’en  avoir  l’inventaire  complet.  Les  sujets  on  sont 
<les  plus  ilivers;  ils  sont  empruntés  :  aux  romans  de 

chevalerie  et  aux  romans  champêtres  ;  2°  à  V histoire 
sainte,  à  V histoire  ecclésiastdjtie,  à.  la  vie  des  sai/ils;  3®  à 
V antiquité  et  aux  romans  qui  depuis  le  xin®  siècle  l’ont 
remise  en  honneur;  4®  en  très  grand  nombre  à  V his¬ 
toire  nationale  et  même  immédiatement  contenq)oraine,  à 
l’exemple  de  ce  <pi  avait  fait  la  reine  Mathilde  dans  la  ten¬ 
ture  de  Baveux  :  Combat  des  Trente,  Histoire  de  Dntiues- 
clin.  Bataille  de  Liège,  Bataille  de  Hosebeck  (cette  dernière 
tapisserie  ne  mesurait  ])as  moins  de  285  mètres  carrés  ; 
5°  aux  allégories  mises  à  la  mode  par  le  Roman  de  la  Rose  ; 
6®  enfin  aux  scènes  de  la  vie  privée  contemporaine,  iii'in- 
ci paiement  aux  scènes  de  chasses. 

Ces  tapisseries,  d’une  admirable  richesse,  ont  le  iléfaut 
<l’être  trop  surchai’gées.  En  revanche,  grâce  à  l  influence 
de  Van  Eyck  et  de  ses  successeurs,  le  paysage,  les  arbres, 
les  Heurs,  les  fruits,  y  prennent  place,  non  seulement  dans 
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les  bordures,  mais  encore  autour  des  personnages.  Peu 
de  produits  ont  été  recliercliés  avec  plus  de  passion.  Des 
ouvriers  flamands  sont  appelés  dans  diverses  villes  d'Ila- 
lie  })our  y  fonder  des  ateliers.  Après  la  bataille  de  Xico- 
polis  (139üj,  le  sultan  Ijajazct  lit  comprendre  à  l’envoyé 
chargé  de  négocier  la  rançon  du  duc  Jean  de  Xevers 
(depuis  Jean  sans  Peur),  fils  de  Philippe  le  Hardi,  «  qu’il 
prendrait  grand  plaisance  à  voir  draps  de  haute  lice  ou¬ 
vrés  à  An  •as,  mais  qu’ils  fussent  de  bonnes  histoires  an¬ 
ciennes  ».  Philippe  le  Hardi  envoya  ï Histoire  d’Alexandre. 
Charles  le  Téméraire  emportait  avec  lui  dans  ses  campa¬ 
gnes,  comme  Ale.Kandre,  de  magnifnjues  tapisseries,  qui 
tombèrent  entre  les  mains  des  Suisses  à  la  bataille  de 
Moral,  et  qui  sont  aujourd’hui  à  Berne,  du  moins  en 
grande  partie. 

Peinture.  École  de  Bourgogne  ou  de  Bruges.  Les  Van 
Eyck.  L’((  Adoration  de  l'agneau  ».  La  peinture  à  l’huile, 

Les  tapi  ssiers  flamands  ne  mantpient  pas  de  grands 
peintres  pour  leur  donner  des  modèles,  et  l’école  de  Bour¬ 
gogne  ou  de  Bruges  })eut,  avec  des  <iualilés  diverses,  en¬ 
trer,  au  XV®  siècle,  en  rivalité  avec  les  plus  célèbres  écoles 
de  rilalie. 

11  ne  reste  presque  rien  des  artistes  antérieurs  à  Met-' 
chior  Brœderlam,  peintre  habituel  de  Philippe  le  Hardi, 
dont  le  musée  de  Dijon  possède  un  retable.  Toutes  les 
(cuvres  de  Jean  Malotiel,  le  peintre  de  Jean  sans  Peur, 
le  décorateur  de  la  chartreuse  de  Dijon,  sont  détruites. 
Jean  Malouel  nous  conduit  à  Jean  Van  Eyck,  le  peintre 
de  Philippe  le  Bon,  un  des  plus  grands  génies  de  la  pein¬ 
ture.  Jean  Van  Eyck  (vers  1370-9  juillet  1460)  était  ori¬ 
ginaire  des  bords  de  la  Meuse;  il  était  né  à  IMaseyek,  dans 
un  pays  de  race  française,  et  les  auteurs  du  temps  l’ap¬ 
pellent  quelquefois  Johannes  Gallicus,  Jean  le  Vallon. 

11  eut  pour  premier  maître  son  frère  Hubert  Van  Eyck, 
de  vingt  ans  plus  âgé  que  lui,  auquel  on  attribue  un  curieux 
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ts-  —  Van  Kvck.  —  Lo  (i’ij)tv<nic  lU'  (îaiid,  parliü  cciiUvile. 
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tableau  «lu  musée  de  Madrid  Ue  Triomphe  de  riiglise  chré¬ 
tienne  sur  la  synagogue]  et  qui  fut  surpris  par  la  mort  (1426) 
au  inomenl  où  il  travaillait  au  triptyque  de  Saint-Bavon 
de  Gan<l,  X Adoration  de  V agneau.  Le  tableau,  (|ui  ii’était 
«ju’éliauché,  fut  achevé  par  sou  frère  Jean.  C'est  un  des 
événements  de  la  peinture.  En  comptant  les  deux  faces 
des  volels,  cette  œuvre  ne  cornj>rend  pas  moins  de  vingt 
panneaux  et  plus  de  trois  cents  |)ersoiinages. 

Philippe  le  Bon  était  venu  visiter  le  peintre  dans  son 
atelier  à  Bruges  pendant  qu’il  y  travaillait.  Le  tableau 
achevé  fut  ex]>osé  publiquement  à  Gand  le  (>  mai  1432. 
L  aclièvement  de  cette  œuvre'considérable  avait  été  retardé 
par  des  missions  secrètes  que  le  duc  avait  données  c<  à  son 
bien-aimé  valet  de  cliambre  et  peintre  ».  En  1428,  il  acconi- 
])agne  l’ambassade  fpji  va  en  Portugal  demander  pour  le 
duc  la  main  de  rinfanle  Isabelle,  qui  fut  la  mère  de  Charles 
le  Téméraire.  Il  resta  quinze  mois  dans  la  péninsule,  el 
alla  meme  visiter  le  roi  de  Grenade,  Mahomet. 

Déjà  depuis  une  quinzaine  d’années  il  était  en  posses¬ 
sion  du  nouveau  procédé  de  la  peinture  à  I  huile  [)ar  l’in¬ 
vention,  résultat  de  longues  recherches,  d'un  vernis  sic¬ 
catif  qui  accélérait  le  séchage,  sans  qu’on  dut  avoir  recours 
au  soleil.  Jus(pie-là  tous  les  essais,  fort  rares  d  ailleurs, 
avaient  échoué,  et  l’on  s’en  tenait  encore  à  la  peinture  à 
l’eau.  Jean  Van  Eyck  obtint  ainsi  une  jieinture  [dus  ferme, 
plus  solide,  plus  vigoureuse,  qui  devait  amener  une  vé- 
rilal)le  rév(dutîon  dans  la  [>einture.  Xul  n'étaît  mieux  en 
état  de  profiler  de  toutes  les  ressources  de  l  invention 
nouvelle  «pie  ce  [>eintre,  <pii  eut  à  un  siq>réme  degré  le 
sentiment  de  la  vie  dans  sa  force  et  son  é[>anouissement. 
Nul  avant  lui  n’avait  représenté  la  nature  avec  celte  puis¬ 
sance,  nul  n’avait  créé  comme  lui  des  types  vivants,  où 
les  yeux  brillent,  la  bouche  res[)irc,  le  sang  circule.  Il 
est  le  créaleur  du  portrait  dans  sa  forme  complète;  il  est 
aussi,  avant  les  Vénitiens,  le  créateur  du  paysage  el  de  la 
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perspeclive  aéiûeiine.  11  peiil  être  considéré  enfin  connue 
le  créateur  des  genres  secondaires;  ses  accessoires,  <(uel 
<pi’en  soit  le  sujel,  sont  traités  avec  un  soin  et  une 
largeur  à  la  fois  qui  |>euvent  délier  la  concurrence  des 
spécialistes.  Qu’on  regarde,  ])ar  exeiri(>le,  les  colonnes 
de  inai'hi'e  et  les  vitraux  de  la  Vierge  et  le  Donateur  Nlco- 


rijî*  210,  —  J.  Van  Evek,  ~  Saint  Jean 
(tVaginont  du  triptyque  de  Gaud), 


las  liaulin,  au  Louvre  :  quel  est  le  peintre  d’architecture 
hollandais  du  xvii®  siècle  (|ui  a  inieux  fait?  Mais  ce  qu’on 
voit  d’abord  dans  le  tableau,  ce  sont  les  deux  personnages 
qui  frajipent  autant  par  leur  physionomie  morale  que  par 
l’intensité  de  vie  qui  s’en  dégage.  Pour  la  date,  il  est  le 
premier  des  coloristes,  et  pour  le  talent  il  en  est  bien 
peu  qui  l’aient  égalé.  Mais  n’eCit-il  pas  cette  couleur  à  la 
fois  solide,  profonde  et  éclatante  (le  manteau  rouge  de  la 
Vierge  au  saint  George  du  musée  de  Druges  ,  il  se  place- 

Peyre.  —  Hisl,  des  B.-.4rts,  24 
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rait  parmi  les  plus  grands  artistes  par  la  fermeté  et  la 
précision  de  son  dessin  à  la  fois  caractérisé  dans  les 

A 

masses,  et  minutieux  dans  le  détail.  Van  Eyck,  par  son 
invention  de  la  peinture  à  l’iiuile,  cela  va  sans  dire,  mais 
aussi  par  son  exemple,  a  eu  une  influence  décisive  sur 
l’art  moderne.  Avant  même  que  son  procédé  fût  connu 
en  Italie,  des  oeuvres  de  lui  y  étaient  parvenues  et  avaient 
provoqué  des  elforts  nouveaux  pour  donner  à  la  dé¬ 
trempe  ou  à  l’encaustique  plus  d’éclat  et  de  fermeté. 

Roger  Van  der  Weyden  et  ses  contemporains.  —  Roger 
Van  der  Weyden  (1399-1464),  disci|)Ie,  sinon  élève  de  Van 
Eyck,  fut  un  des  principaux  projjagateurs  de  son  ensei¬ 
gnement.  Né  à  Tournay,  par  conséquent  dans  une  ville 
française,  son  véritable  nom  était,  delà  Pasture  :  qu’il  tra¬ 
duisit  en  IkHoand.  Il  s’établit  en  1435  à  Bruxelles,  cinq 
ans  avant  que  le  Brabant  fût  venu  s’ajouter  aux  posses¬ 
sions  de  Philippe  le  Bon,  (pii  devait  faire  de  la  capitale  de 
cette  province  une  de  ses  résidences  favorites.  Ses  chefs- 
d’œuvre  sont  la  Descente  de  Croix,  du  musée  de  Madrid^ 
et  le  Jugement  dernier,  de  l’hôpital  de  Beaune.  Cependant 
la  puissance  de  la  maison  de  Bourgogne  ne  cessait  de 
s’accroître,  et  M.  Wauters  remarque  que  la  peinture  fla¬ 
mande  jeta  son  plus  vif  éclat  au  moment  où  cette  puissance 
atteignait  à  son  apogée.  En  1473  Charles  le  Téméraire  se 
rend  à  Trêves,  es])érant  s’y  faire  proclamer  roi  de  Bour¬ 
gogne  par  l’empereur  Frédéric  III.  En  cette  meme  année 
Thierry  Bouts  commence  les  panneaux  de  la  Justice  d'O- 
t/ion  pour  riiôtel  de  ville  de  Louvain;  Juste  de  Gand  achève 
le  retable  de  la  Cène  pour  la  ville  d'Urbin;  Van  der  Goes 
peint  pour  les  Portinari  de  Florence  son  triptyque  de  l'A~ 
doration  des  bergers;  enfin  Memîing  envoie  en  Italie  son 
lri[)ty(pie  du  Jugement  dernier,  aujourd’hui  à  Dantzig. 

Memling  (1435-1495).  —  Ilans  Memling  et  Jean  Van. 

Eyck  sont  les  deux  plus  grands  noms  de  l’art  flamand  avant 
Rubens.  Moins  puissant  que  Van  Eyck,  Memling  rem- 
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porte  sur  lui  par  le  cœur;  il  sait  donner  à  ses  figures  une 
expression  de  douceur  et  de  mélancolie*,  une  physionomie 
pénétrante  et  profonde  qui  le  place,  malgré  sa  sincérité 
naïve,  à  coté  de  Léonard  de  Vinci  lui-même,  comme  inter- 


Fîff.  217.  —  MemUnff.  —  Mariag<3  mvstique  de  sainte  Catherine. 

(Hôpital  Saînt*Jeaa  à  Bruges.) 


prête  original  de  1  Ame  humaine.  Nul  n’a  mieux  exprimé  les 
sentiments  d’un  cœur  que  la  religion  domine  et  pénètre 
si  bien  que  l’exaltation  lui  est  inutile  pour  s’élever  jus- 

1.  La  métancolic  apparaît  rarement  dans  l’art  flamand.  On  la  retrouvera 
dans  Van  Dvck, 

ip’ 
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<{n'à  Dieu.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  cette  beauté  suprême  qui 
brille  dans  les  chefs-d’œuvre  de  l’Ilalie  el  de  la  Grèce; 
mais  à  sa  date  les  Italiens  n’y  ont  pas  encore  atteint,  et 
pour  l’expression  aucun  Italien  de  son  temps  ne  l'égale. 
M.  Taine  ii’liésite  pas  à  donner  an  type  qu’il  a  créé  la 
même  valeur  (pi’aux  pius])eaux  types  de  la  sculpture  grec¬ 
que.  Son  art  est  différent  du  nôtre.  Cependant,  «  après 
quatre  cents  ans,  dit  M,  Wauters,  son  œuvre  est  toujours 
jeune;  plus  on  récoute,  |)lus  on  s’en  pénètre.  C’est  du 
grand  art  dans  toute  la  force  tlu  terme.  »  En  présence  de 
la  J'ierge  Diichatel  du  Louvre,  en  présence  surtout  des 
peintures  de  rhâpiîaî  Saint^Jean  à  Bruges  :  la  Chasse  de 
sainte  Ursule,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  il 
est  luen  difficile  de  n’être  pas  de  cet  avis.  Memling  a  été 
aussi  un  admirable  miniaturiste.  La  miniature  continue  a 
être  cultivée  par  les  plus  grands  artistes.  Gn  attribue  à 
Memling  une  part  dans  le  Bréviaire  Grimnnl,  aujourd’hui 
à  Venise.  Il  aurait  exécuté  cet  ouvrage  avec  Liévin  de 
Gand  et  Gérard  Ilorenhout,  |ïOur  Marie  de  Bourgogne. 
L’attribution  aux  tleux  N’an  Eyck  et  à  leur  sœur  Margue¬ 
rite  <Iu  bréviaire  du  duc  de  Bedford  paraît  plus  certaine. 

Allemagne.  École  de  Cologne.  W.  de  Herle.  S.  Lothner. 

—  L’école  flamande  à  son  origine  avait  <lû  beaucoup  à 
l’école  de  Cologne.  Les  villes  libres  ou  impériales  d’Alle¬ 
magne  avaient  [U’oiilé  tlu  grand  interi’ègne,  funeste  d’autre 
part,  pour  augmentei’  leur  autonomie  ;  puis,  tout  en  main¬ 
tenant  leur  indépendance,  elles  avaient  |)rorité  également 
<le  la  sécurité  que  Bodolplie  de  Haljsbourg  avait  rentlue  à 
l'eiiipire.  Au  xiv®  siècle,  elles  étonnaient  les  Italiens  par 
leur  magnificence  et  le  tlegré  avancé  de  leur  civilisation. 

O  O 

Cologne  était  appelée  la  Rome  tlu  Nord.  Pétrartpie,  qui  s’y 
trouvait  en  13d3,  écrivait  au  cardinal  Colonna  :  «  Que 
cette  ville  est  belle!  Quelle  merveille  de  trouver  une  telle 
ville  dans  un  pays  barliare!  Quelle  dignité  dans  les  hom¬ 
mes!  quelle  grâce  dans  les  femmes!»  Cologne  avait  été 
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pendant  tout  le  moyeii  uge  un  grand  centre  artistique.  La 
princesse  Théophano,  fille  de  rempereur  d  Orient  Ro¬ 
main  H  le  Jeune,  en  s’établissant  à  Cologne  à  la  mort  de 
son  époux  Otbon  II  (!1S3],  avait  attiré  autour  d’elle  non 
seulement  des  artistes  allemands,  mais  des  artistes  Ijvzan- 

/  ib-’ 

tins  p.  235^- L'école  de  (Pologne  fut  la  première  en 
date  des  écoles  célèbres  de  rttcci<ient,  l’Italie  exceptée. 
Avant  les  \  an  Eyck,  aucune  école  sauf  Florence  ne  pou¬ 
vait  citer  un  maître  qui  l’emportât  sur  M'ilheim  de  Iferle, 
(naître  Guillaume  de  Cologne  (1320-1372^,  «  le  meilleur 
maître  de  toute  rAllcmagne,  qui  ])eignait  tout  homme  quel 
(|u'il  fût  comme  s’il  vivait,  »  dit  la  clironique  de  Limbourg. 
Il  fut  dé  passé  par  Stephan  Lothner  o\\  /,oc/f«er  (1410*1450^  , 
qui  est  l’auteur  du  fameux  triptyque  qui,  fermé,  repré¬ 
sente  V Amwnclation,  et  ouvert,  V Adoration  des  Mages  ac¬ 
compagnés  d’un  coté  par  saint  Gerion  et  ses  compagnons, 
de  l’autre  par  sainte  L’rsule  et  ses  compagnes.  Les  per¬ 
sonnages  s'y  détachent  encore  sur  un  fond  d’or,  (jiioique 
déjà  AN’ilhelm  de  Ilerle  eût  fait  usage  du  paysage;  il  s’a¬ 
git,  il  est  vrai,  d’un  sujet  religieux,  traditionnel.  C’est 
r<euvre  la  plus  importante  qui  nous  est  restée  de  l’école 
de  Cologne.  Mais  à  cette  date  tl’autres  écoles  allemandes 
occupaient  déjà  une  place  considéralde  à  côté  d’elle. 

Ecole  du  haut  Rhin.  Martin  Schongauer.  Invention 
de  la  gravure.  —  L’école  du  haut  Rliin  avait  Martin 
Schœn  o(i  Schongauer,  né  à  Culmhach  en  1420,  mais  qui 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Colmar,  où  il  mou¬ 
rut  fl488  et  où  l’on  voit  plusieurs  de  ses  tableaux.  Ce 
peintre,  nu  des  plus  remarquables  de  rAllemagne,  est 
surtout  célèbre  cependant  par  ses  gravures.  Il  est  le  pre¬ 
mier  en  date  des  grands  graveurs  allemands. 

11  avait  eu  des  prédécesseurs,  car  l’Allemagne  peut 
disputer  à  la  Toscane  l’invention  de  la  gravure  au  butdn. 


Des  la  fin  du  xiv®  siècle  les  pays  allemands  se  inoutrcat 
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préoccupé^  des  moyens  de  reproduire  à  plusieurs  exemplaires 
la  j)ensée  humaine  exprimée  par  l’écriture  ou  le  dessin.  On 
ne  peut  omellre  dans  une  histoire  de  l'art  le  nom  de  Guten¬ 
berg,  La  gravure  en  relief  précéda  l’imprimerie  proprenieut 
dite  et  en  fut  la  première  forme,  L’origiue  en  est  obscure; 
disons  seulement  (|ue  la  gravure  en  relief  est  une  invention 
sortie  de  rAlIemagiie  rhénane  ou  des  Pays-Bas,  et  qu’elle  y  était 
pratiquée  dès  les  premières  années  du  xv®  siècle  {la  Vierge  et 
les  quatre  saints  Au  musée  de  Bruxelles,  1418).  Il  est  intéres¬ 
sant  de  remarquer  que  cet  art  a,  dès  l’origine,  ce  caractère 
populaire  qui  s’est  tellement  aflirmé  de  notre  temps.  La /b’4/e 
des  pauvres,  Vl/isfoire  de  la  Vierge^  la  Chronique  de  Nurem^ 
berg  surtout,  où  Wohlgemuth^  le  maître  d’Albert  Dürer,  n’a 
pas  dédaigné  do  travailler,  et  qui  comprend  plus  de  deux 
mille  gravures,  sont  de  véritables  recueils  d’illustrations. 
Quant  à  la  gravure  en  creux,  si  dès  1452  l’orfèvre  florentin 
finiguerra  a  eu  l’idée  de  reporter  sur  du  papier  l’empreinte 
d’une  de  ses  nielles,  c’est  en  Allemagne  que  le  graveur  ano¬ 
nyme  appelé  le  Maître  de  1^66,  de  la  date  certaine  fl’uuc  de 
ses  œuvres,  nous  donne  la  première  gravure  eu  taille-douce 
proprement  dite.  Celle  planche  atlcsle  déjà  dans  le  maniement 
du  burin  une  habileté  qui  prouve  qu’il  y  avait  eu  certainement 
en  Germanie  des  tentatives  antérieures,  indépendantes  très 
probablement  de  celle  de  Finiguerra. 


École  de  Souabe.  —  l^’aciivité  artistique  est  grande 
aussi  dans  les  pays  du  haut  Danube.  L’école  souabe  a 
deux  centres  importants  :  Augsbourg,  la  ville  des  IFe/- 
ser,  des  Fugger,  de  ces  marchands,  de  ces  banquiers  qui 
mariaient  leurs  filles  à  des  princes  souverains,  le  grand 
marché  financier  de  FAllemagne  et  un  de  ses  plus  grands 
centres  industriels,  avait  des  tendances  naturalistes  que 
montrent  les  œuvres  A' lloîbein,  Faïeul  du  grand  Holbein; 
tandis  que  Ulm  conservait  un  sentiment  plus  idéaliste 
avec  Barthélemy  Zcitblom,  né  en  1420. 

_  _r 

Ecole  de  Franconie.  —  L’école  de  Franconie,  qui  à  la 
fin  du  siècle  <loit  se  placer  au  premier  rang,  est  alors  moins 
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imporlanle;  inaLs  Xuremiterg  l’emporle  par  ses  sculp¬ 
teurs  sur  pierre  et  sur  bois,  par  ses  élténistes,  ses  faïen¬ 
ciers,  par  ses  orfèvres,  qui  n’ont  de  rivaux  en  Allemagne 
qu’à  Cologne.  Alors  est  construite  la  Belle  Fontaine  par 
les  frères  linprecht  et  Sebald  SchonhofJ'er,  <jui  furent  aussi 
les  sculpteurs  et  les  architectes  de  son  église  de  Notre- 
Dame^  [1355-1362).  Nuremberg  élève  aussi  à  la  même  date 
l’église  de  Saint-Séhald  (1301-1377)  et  son  hôtel  de  ville. 
II  est  vrai  qu’elle  fut  aidée  par  les  subsides  de  l’empereur 
Charles  IV,  qui  venait  d’y  signer  sa  bulle  d’or  (1353). 

École  de  Prague.  —  Les  chevaliers  teutoniques  ;  Ma- 
rienbourg.  —  Charles  IV,  qui  a  été  un  assez  triste  empe¬ 
reur  d’Allemagne,  a  laissé  en  Bohême  un  souvenir  jus¬ 
tement  populaire.  Il  fit  de  Prague  un  des  grands  centres 
d’activité  artistique  de  la  Germanie,  et  y  fut  en  somme  le 
fondateur  d’une  école  de  peinture  qui  ne  lui  survécut 
guère.  La  décoration  àn  château  de  Carlstein,  où  travailla 
Théodoric  de  Prague,  en  fut  l'œuvre  la  plus  considérable. 
Il  reste  bien  peu  de  chose  de  ces  peintures,  mais  on  peut 
encore  apprécier  le  rôle  artistique  de  Charles  [V  par  les 
édifices  du  xiv®  siècle  qui  subsistent  encore  à  l^rague. 
Le  pont  de  la  Moldau,  avec  sa  tour  carrée,  (cuvre  de 
Gmund;  le  J/radschin,  sorte  d’Acropoie  ou  rie  Kremlin 
allemand,  avec  la  cathédi'ale  et  le  luirg  impérial  compris 
dans  son  enceinte  et  dominant  la  colline,  font  <le  la  capi¬ 
tale  de  la  Bohême  une  des  villes  les  plus  originales  de 
l’Europe.  Le  xiv®  siècle  est  une  période  brillante  |)Our 
rarcliitecture  dans  toute  la  Germanie-  Sans  revenir  sur 
Nuremberg,  Ul/n  élève  sa  cathédrale;  celle  de  Strasbourg 
est  continuée  par  Jean  de  Steinbach,  jiuîs  par  Jean  llutz, 
qui  termina  en  1432  son  incomparable  llèche.  A  Cologne 


î.  Parmi  les  œuvres  capitales  de  la  seul  [dure  allemaude  à  cette  époque 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  fonts  baptisnianx  de  Strasbourg  (1453) 
par  Jean  Doizin^cr^  la  chaire  de  la  même  ojîUse  piir  Sic.  de  ttaguenaa  {i486), 
les  stalles  et  les  autels  exécutés  à  Ulin  par  les  deux  Syrliii  de  1469  à  151Ü. 


RENAISSANCE  F  R  A  N  G  0-  F  L  A  M  A  N  D  E 


‘'i2S 


on  poursuit  l’cxéculion  du  |)lan  donné  par  Gérard  de  Saint- 
7'ro/td ; k  Vienne,  M'enzcl  de  Clostcrneitbourg  c\.  Büchsbaum 
élèvent  la  tour  de  Saint-Etienne.  Il  v  eut  aussi  dès  la  lin 
du  XIII®  siècle  une  grande  activité  arcliitectnrale  dans  les 
pays  slaves.  Lors((ue  ces  pays  encore  barbares  furent 
confpiis  par  les  chevaliers  tentoniques,  les  vain<[ueurs 
durent  y  élever  des  villes  de  toutes  pièces,  Kœnigsberg, 
M  arien  werder,  Marienbourg,  etc.  Le  château  de  Marien- 
bourg  (127b-l335y  surtout  est  l’édillce  le  jilus  caractéris¬ 
tique  de  la  région.  J^e  granit  s’y  mêle  à  la  brique  pour 
indiquer  l  ossature  de  la  construction.  La  salle  du  chapi¬ 
tre,  soutenue  par  une  seule  colonne  centrale  de  granit 
dont  les  nervures  se  développent  en  gerlje  en  s’appro- 
cliant  du  plafond,  est  particulièrement  belle.  Malgré  ces 
œuvres  éminentes,  rarchitecture  française  a  une  supério- 
l’ité  .si  bien  reconnue,  que  c’est  à  un  Français,  Mathieu 
d’Arras,  que  Gliarles  IV  s’adresse  pour  diriger  la  cons¬ 
truction  de  la  catliédrale  de  Pi*ague,  et  que  c’est  sur  le 
modèle  du  Louvre  de  Charles  V  qu’ÎI  fait  construire  son 
habitai  ion  du  Ilradschin. 


Fig.  218.  —  Coll’rc  ou  uovcr  tioulptô.  {École  française,  xvi»  siècle 
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LKONAnU  DE  VINCI  ET  SES  CONTEMPORAINS 


Admirahle  activité  artisti(|iic  à  la  fin  du  xv“  siècle.  —  Progrès  de 
l’exprossioii  et  du  style.  Florence.  Bottîcetli.  D.  Ghîrlandajo. 
Signorclli.  —  L’école  ombrienne.  Le  Perugin ,  Pinturichio.  — 
'Ecole  vénitienne.  —  La  couleur.  L’art  aristocratique.  —  L’archi- 

iP-  _  #• 

tcclure.  Le  palais  ducal.  — >  Peinture.  Ecole  de  Murano.  —  Ecole  de 
Venise*  Les  lîellîni*  — Erole  de  Padoue*  Mantegna*  Le  Triomphe  de 


César ^  —  Éeoles  secondaires,  —  Léonard  de  Vinci  :  la  Cène*  la  /o- 
*  ^ 

condc.  Ecole  milanaise, — •  Les  disciples  de  Léonard. 


Admirable  activité  artistique  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Progrès  de  l’expression  et  du  style.  Florence. 
S.  Botticelli.  Domenico  Ghirlandajo.  Luca  Signorelli,  — 

A  la  fin  <hi  xv®  siècle  l’Ilalie  prêsenle  une  véritable  (loraî- 
son  (rarllsles  émiuenls,  qui  se  siiccèdent  à  quelques  an¬ 
nées  d’intervalle;  et  tel  qui  en  d’autre  temps  eut  inartiué 
une  époque  dans  l’histoire  de  la  peinture,  voit  les  gramls 
progrès  par  lui  réalisés,  jiresque  iniinédiatemeiU  dépassés 
par  des  jirogrès  nouveaux.  C'est  quel([ue  chose  d’analo- 
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gue  à  ce  que  nous  voyons  <lans  l’iiisloire  de  la  rausique, 
de  Bach  à  Beethoven.  A  cette  date  toutes  les  écoles  de 


rilalie  sont  constUiiées.  Parmi  les  Toscans,  Filippino  Lippi 
(1457-1506]  termine  la  chapelle  dei  Brancacci  ;  Cosimo 
Rosselli  (1430-1506)  travaille  à  la  Sixtine  [Passage  de  la 
mer  Rouge)',  les  Pollajuoli,  Sandro  Rotticclli  (1447-1515), 
dégagent  ces  types  inimitables  dont  rex})ressîon  ingé¬ 
nieuse,  fine  et  profonde,  s’impose  à  nos  souvenirs  comme 
une  énigme  troublante  qui  nous  charme  et  nous  inquiète 
encore  après  quatre  siècles.  C’est  Vinci  qui  devait  don¬ 
ner  à  ces  types  leur  plus  haute  signification;  mais  Botti- 
celli  n’en  est  pas  moins  un  des  plus  heureux  inventeurs 
de  la  Renaissance,  aussi  bien  par  la  tendresse  d’expres¬ 
sion  qui  domine  dans  ses  vierges,  que  par  la  fantaisie 
poétique  qui  se  manifeste  avec  tant  de  supériorité  dans 
ses  allégories  du  Printemps  et  de  la  Calo  mnie^  même  par 
la  jiuissance  d’cmolion  (le  Christ  mort  de  Munich)  et  par 
le  sentiment  de  la  grande  décoration  (le  Aîoïse  de  la  Six¬ 
tine).  Cependant  il  n’a  pas  alors  l’autorité  de  Domenico 
Bigordi,  dit  Ghirlandajo  (1449-1494),  dont  les  frères  Dene- 
detto  (1458-1499?)  et  David  (1451-1525)  furent  également 
des  artistes  distingués.  Domenico,  doué  d’une  imagination 
moins  originale  que  Botticelli,  mais  (>lus  puissante,  plus 
féconde,  servi  en  outre  par  une  rare  sûreté  de  coup  d’adl 
et  de  main,  est  le  maître  classique,  le  chef  de  l’école.  Il 
regrettait  qu’on  ne  lui  donnât  pas  à  peindre  tout  le  circuit 
des  murailles  de  Florence.  Ses  chefs-d’œuvre  se  voient 
sur  celles  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  où,  aussi  bien  dans 


la  Vie  de  saint  Jean-Baptiste  cpie  dans  la  Vie  de  saint  Fran¬ 
çois  d‘ Assise,  il  introduit  avec  une  x’are  dignité  les  Flo¬ 
rentins  et  les  Florentines  célèbres  de  son  temps.  La  seule 
œuvre  contemjxoraine  qui  jniisse  être  comparée  à  la  sienne 
pour  l’importance  est  celle  que  SignorelU  e's.éenidi.  à  (Jrvieto 


It  Au  Louvre,  doux  vierges  et  les  fresques  de  la  villa  Lemmî  ;  à  Cli^>ntniy, 
une  figure  allégoritiue* 
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de  1409  à  1504.  Ces  peintures  représentent  les  scènes  de 
la  fin  du  monde  :  {'Antéchrist,  la  liésurrection  de  la  chair, 
le  Jugement  dernier,  etc.*.  Liica  Signorelli  (1441-1523)  est 
un  des  plus  grands  créateurs  de  formes  cpie  jniisse  citer 
l’histoire  de  la  peinture.  La  fierté,  roriginalité  de  son 
dessin,  la  puissance  de  sa  composition,  ne  devaient  être 
dépassées  que  par  ^licliel-Ange,  qui  d’ailleurs  étudia  avec 
grande  attention  les  peintures  d’Orvieto.  Nous  pouvons 
voir  Signorelli  à  côté  de  Ghirlandajo  dans  la  chapelle  que 
faisait  décorer  alors  le  [lape  Sixte  IV  et  qui  a  pris  de  lui 
le  nom  de  Sixtine.  Tous  les  peintres  remarquables  de 
l’Italie  centrale  furent  appelés  à  sa  décoration.  Nous  y 
avons  déjà  signalé  Botticelli  et  Koselli;  nous  y  rencon¬ 
trons  aussi  le  Pérugin, 

École  ombrienne.  Le  Pérugin.  Pinturichio.  —  Pietro 
Vannucci  (1446-1524),  originaire  de  Pérouse,  est  le  plus 
remarquable  représentant  de  l’école  ombrienne,  et  sa  ré¬ 
putation  dépasse  de  beaucoup  celle  qu’avait  obtenue  son 
prédécesseur  Gentile  da  Fahriano  (1370-1450). 

Quoiqu’il  conserve  dans  la  plupart  de  ses  compositions  la 
symétrie  un  peu  archaïque  de  sou  école,  il  apporte  à  ses 
tableaux  un  grand  souci  des  perfectionnements  techniques  et 
de  l’exécution  matérielle  qui  leur  valut  dans  tout  l’Occident 
un  succès  sans  précédent.  Il  séduit  ses  contemporains  par 
l’éclat  et  le  moelleux  de  sou  coloris,  par  la  douce  lumière  dont 
il  baigne  ses  figures.  Dans  le  procédé  de  la  peinture  à  l’huile 
qu’il  emploie  de  préférence,  il  est  déjà  le  rival  des  Flamands 
les  plus  habiles.  Son  arrivée  à  Florence  (1494)  eut  une  grande 
action  sur  son  développement  artistique  :  la  Mise  ait  tombeau 
du  palais  Pilti  marque  une  date  dans  l’histoire  de  son  ta¬ 
lent  (1495).  Le  Pérugin  est  bien  représenté  au  Louvre  par 
quatre  toiles;  il  l’est  mieux  encore  à  Caen,  par  le  Mariage  de 
la  Vierge ^  à  Lyon,  par  une  Vierge  glorieusef  dont  le  corapar- 


1.  Au-tlcssoiis,  dans  les  tvmjinas  encamaieu,  ou  voit  des  portraits  de  poè¬ 
tes,  de  Daute,  du  Virgile,  do  Lticaio,  etc.,  accoiupagnés  de  quatre  médail- 
lous  representaut  des  épisodes  de  leurs  œuvres. 
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limeni  supérieur  se  trouve  à  Paris,  à  Sainl-Gervais.  Maisc’csl 
d^ns  la  fresque  que  son  talent  se  montre  avec  le  plus  d’ai¬ 
sance,  tout  en  gardant  le  même  charme  d'exécution  et  d’impres¬ 
sion,  comme  on  le  voit  à  la  Sixline,  où  une  partie  de  ses  œu¬ 
vres  fut  déti'uite  pour  laisser  la  place  au  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange,  tjue  l’on  aurait  pu  peindre  ailleurs,  et  surtout  à 
la  chapelle  deï  Pazzi  à  Florence  [la  Vierge  et  saint  Bemardj 
etc.).  Cependant,  quoiqu’il  ait  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  à  Florence  et  que  son  talent  ail  du  beaucoup  à  son  séjour 
dans  celle  ville,  il  ne  s’élève  pas  jusqu’à  la  hauteur  de  style 
que  les  Florentins  donnent  à  leur  composition. 

Il  y  a  plus  de  variété  dans  son  compatriote  Bernardino 
di  Betto  Baggio,  dit  Pinturichio  (1454-1513)  :  les  fresques 
de  la  librerla  de  la  cathédrale  de  Sienne  représentant  les 
j)rincipaux  faits  de  la  de  du  pape  Pie  H  sont  son  oeuvre 
lapins  célèbre.  Il  avait  peint  dans  la  loggia  du  Belvédère, 
au  4  atican,  chose  toute  nouvelle,  des  paysages  et  des  villes 
d’Italie  avec  de  nombreux  personnages.  On  peut  juger 
de  son  imagination  j)oétique  et  délicate  dans  les  trois 
chambres  conservées  de  l’appartement  des  Borgia  au  Va¬ 
tican.  Cependant  Benedetto,  à  la  dîlférence  du  Pérugin, 
a  souvent  une  exécution  négligée.  Il  n’a  pas  non  |)lus  le 
charme  de  son  coloris. 

École  vénitienne.  La  couleur,  Fart  aristocratique.  “ 

Le  sentiment  et  la  recherche  de  la  couleur  que  nous  cons¬ 
tatons  dans  le  Pérugin  «levait  être  le  cachet  dominant  de 
la  grande  école  qui  se  formait  alors  au  noril  de  Fltalie,  de 
l’école  vénitienne.  Plusieurs  raisons  devaient  jirédisposer 
l’école  vénitienne  à  être  coloriste,  à  rechercher  les  somp¬ 
tueuses  décorations  et  les  compositions  pompeuses  plutôt 
que  les  expressions  animées  et  les  énergiques  attitudes. 

Taudis  (|ue,  dans  la  démocratique  Florence,  les  luttes  des 
partis  entretenaient  une  activité,  une  agitation  dont  l’art 
devait  se  ressentir,  à  Venise  l'aristocralie,  qui  s’était  substi¬ 
tuée  à  la  démocratie  à  la  tin  du  siècle,  avait  si  bicu  ulferiuî 
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son  pouvoir,  ([uc  Philippe  de  Comines,  qui  a  vu  de  près  la 
royaulé  de  Louis  XI,  dit  cependant  a  qu’il  u’yapas  de  gouver¬ 
nement  où  le  peuple  tienne  aussi  peu  de  place  que  dans  cette 
république  ».  D'ailleurs,  pourvu  qu’il  ne  s’occupe  pas  de 
politique,  on  lui  laisse  la  plus  grande  liberté  pour  ses  af¬ 
faires  et  scs  plai  sirs.  Le  carnaval  de  Venise  est  déjà  célè¬ 
bre.  Plus  que  dans  toute  autre  partie  de  ritalie,  tie  riches 
habitations  olTrent  à  l’artiste  de  grandes  surfaces  à  décorer, 
ov'i  il  doit  avant  tout  chercher  le  plaisir  des  yeux.  I.e  portrait 
jouera  un  grand  rôle  à  Venise,  non  seulement  le  portrait 
intime,  mais  le  portrait  d’apparat,  qui  sera  pour  la  postérité 
le  signe  do  la  puissance  et  de  la  fortune  du  modèle.  Or  ce 
genre  prête  aux  séductious  de  la  couleur.  Tandis  qu’autour 
de  Kloia-mcc  et  de  Sicmic  l'œil  est  arrêté  par  des  collines 
accidentées,  des  horizons  découpés,  —  à  Venise,  à  Murano,  le 
regard  se  jicrd  dans  les  formes  indécises  des  lagunes,  où  l’on 
ne  sait  quand  commence  la  terre,  quand  finissent  les  eaux. 
Tandis  que  l’air  sec  et  pur  de  la  Toscane  laisse  tout  aper¬ 
cevoir  avec  une  parfaite  netteté,  tlans  le  Dogat,  un  ciel  bril¬ 
lant  sans  doute,  mais  chargé  souvent  d’humidité,  entoure  les 
objets  d’une  brume  lumineuse.  A  Florence,  c’est  le  Irait,  c’est 
la  ligne  qui  frappe  d’abord,  A  Venise,  c’est  la  tache  colorée 
et  la  dégradation  dos  nuances  qui  appelle  l’attention. 

Venise  entretenait  particulièrement  des  relations  avec  la 
Germanie  et  avec  l’Orient,  et  ses  rapports  ne  pouvaient  que 
confirmer  et  développer  chez  scs  artistes  leur  tendance  colo¬ 
riste.  Par  Cologne,  grand  centre  du  commerce  du  Rhin,  ville 
d’affai  res  et  de  luxe,  Venise  touchait  aux  Flandres,  où  avaient 
été  les  plus  anciens  maîtres  do  la  couleur.  Les  œuvres  de 
Vau  Eyck,  t|uc  Venise  connut  la  première  en  Italie,  y  exci¬ 
tèrent  une  admiration  universelle,  et  son  procédé,  sitôt  décou¬ 
vert,  y  fut  adopté  par  tous  les  peintres.  Enfiu  depuis  son 
origine  Venise  avait  les  yeux  tournés  vers  l’Orient.  Elle  avait 
possédé  «  un  quart  et  demi  do  l’empire  grec  »  à  la  suite  de 
la  quatrième  .croisade,  et,  même  après  la  conquête  de  Cons¬ 
tantinople  par  Mahomet  II  ,  elle  cliercha  toujours  à  entrete¬ 
nir  des  relations  amicales  avec  les  sultans  dès  qu’elle  u’était 

plus  en  gueri'c  avec  eux.  Un  grand  nombre  do  A'^énilions 

*  *  * 
avaient  donc  eu  occasiou  d’aller  visiter  l’Egypte  et  l’Auatolie; 

Peyke.  —  llist.  des  B.-Arts.  25 
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d'autre  part,  on  pouvait  voir  sur  la  place  Saint-Marc  et  le 
quai  des  Esclavons  des  commerçants  grecs,  arabes,  turcs, 
arméniens,  etc.,  dans  leurs  costumes  nationaux.  De  là  des 


impressions  qui  pénétraient  d’autant  plus  vivement  l’esprit 
des  artistes  vénitiens  ,  qu'ils  étaient  par  tempérament  mieux 
préparés  à  les  recevoir,  La  Vénétie  restait  comme  isolée  du 
reste  de  l’Italie,  et  son  art  se  développa  plus  tard  ;  c’est  ce  qui 
explique  son  indépendance  et  son  originalité. 

En  résumé,  Florence  et  Venise  caractérisent  les  deux  grandes 
formes  de  l’art  italien.  A  Florence,  la  ligne,  le  geste,  l’expres¬ 
sion  variée  parcourant  par  l’attitude  et  la  physionomie  toutes 
les  nuances  de  la  nature  humaine,  dans  le  type  comme  dans 
l’individu ,  poussant  parfois  la  force  jusqu’à  la  violence,  la 
grâce  jusqu’à  la  subtilité;  un  art  dcmocralique,  dramatique, 
plein  d’action.  A  Venise,  l’éclat  de  la  couleur,  un  art  aristo¬ 
cratique,  sinon  princier,  une  composition  riche  et  noble,  qui 
sait  cependant  rester  simple,  éviter  la  manière  et  la  décla¬ 
mation  L  Mais  ni  les  Florentins  ne  dédaignent  la  couleur,  ni 
les  Vénitiens  ne  font  li  du  style. 


L’architecture.  Le  palais  ducal.  —  L’originalité  de 
Fart  vénitien  se  montre  dans  son  arcfiiteclure.  On  reste 
frappé  de  la  variété  des  façades  des  [)alais  du  Grand  Canal, 
où  l’on  a  recherché  les  effets  de  couleur  par  la  diversité 
des  nialériaux  ou  même  par  les  dorures  et  les  incrustations 
[palais  Loredan,  l’ancienne  demeure  des  Lusignan).  Le 
gothique  s’y  afiirme  au  xiv®  et  au  xv®  siècle  [palais  Pisani, 
Foscari,  la  cd  d’oro,  ou  maison  d'or),  comme  le  byzanti¬ 
nisme  s’y  affirmait  encore  au  xi®  siècle  [palais  Loredan).  lu ti 
Uenaissanee  ne  s’y  montre  que  plus  tardive  avec  le  palais 
Vendramin  Calergt,  construit  en  1481  par  P.  Lombardo. 
Le  gothique  eut  même  au  xv®  siècle  un  si  grand  succès  à 
Venise,  qu’on  eut  la  singulière  idée  de  décorer  d’orne- 


K  Ce  qui  montre  bien  la  clüTerence  des  deux  écoles j c'est  que  les  Vénitiens 
ne  SC  sont  presque  jamais  servis  do  la  fresque.  Celles  que  Titien  a  faites 
à  Padoiie  {dans  la  scuola  San-Antonio)  montrent  qu'il  est  maître  du  procédé, 
mais  elles  sont  loin  de  compter  parmi  ses  œuvres  les  moi  Heures.  Chose 
imprévue,  elles  sout  beaucoup  plus  roaüsLcs  (la  scène  d'assassinat,  par 
exemple)  que  ses  autres  ouvrages* 
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ments  de  style  llamboyant  en  zinc  découpé  la  façade  et  la 
coupole  de  Saitit-Marc.  On  fut  inicux  inspiré  pour  la 
reconstruction  (1424-14^1 2),  dans  le  inêrae  style,  de  la 
façade  du  palais  Ducal,  ([iii  avait  été  coinniencé  en  1341 
sur  les  i)lans  de  Fllippo  Calendario .  Cependant,  quel  que 
soit  le  mérite  de  ces  constructions,  la  Vénétie  doit  surtout 
son  renom  artistique  à  ses  jieintres. 

Peinture.  École  de  Murano.  —  Ce  ne  fut  pas  à  Venise 
même,  mais  dans  un  groupe  d’iles  voisines,  à  Murano,  <jue 
la  peinture  vénitienne  se  constitua  tout  d’abord,  et  seule¬ 
ment  vers  le  milieu  du  xv'^  siècle.  Bien  ])]us,  on  trouve 
])armi  ses  fondaleurs  un  Allemand,  Johannes  Âlamannus, 
Vivarlni  ti'avai liait  de  1450  à  1490;  Carlo  Crivelli,  de  14t>4 
à  1503.  Ils  ont  jtroduit  des  œuvres  ([ui,  tout  en  sentant  le 
moyen  âge  par  la  raideur  <le  la  composition  et  des  atti¬ 
tudes,  sont  d'un  coloris  éblouissant. 

École  de  Venise.  Les  Bellini.  — ■  Mais  déjà  Venise  a  pris 

le  premier  rang  avec  la  famille  des  Bellini.  Jacopo  BelVud 
(mort  vers  1470],  qui  a  suivi  à  Florence  Gentile  ila  Fa~ 
ht  'iano,  Iransmet  à  ses  deux  llls  Gentile  et  Giovanni,  outre 
les  (pialités  propres  aux  4  énitiens,  le  souci  de  la  compo¬ 
sition,  avec  quelque  chose  de  moins  haut  sans  doute,  mais 
aussi  de  plus  adouci,  de  j)lus  familier,  de  plus  siiiqde  que 
les  Florentins.  Les  deux  frères  sont  les  vrais  fondateurs  de 
l’école  vénitienne,  et  ils  ouvrent  les  deux  voies  dans  les- 
<pielles  se  déveIo|)pera  l’art  vénitien.  L’un  aime  «  les  specta¬ 
cles  vivants  à  personnages  multiples  »,  l’autre  les  composi¬ 
tions  plus  symétriques  et  le  travail  achevé  de  chaque  figure. 

t/est  surtout  partir  do  1473,  date  à  laquelle  ils  ont  appris 
d’Anlonelto  de  5Iessiue  le  procédé  de  la  peinture  à  l’huile,  que 
leur  autorité  s’aüirme.  Ils  ou  livrent  d’ailleurs  géiiéreuseraent 
le  secret  à  leurs  confrères.  De  Gentile  (1426-1507)  nous  cite¬ 
rons  la  Procession  de  la  place  5'ai/i7-d/a/‘c  (1500),  la  Prédication 
de  saint  Marc  à  Alexandrie  (Milan),  et  plusieurs  portraits, 
genre  dans  lequel  il  s’est  montré  supérieur  à  tous  ses  con- 
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temporains.  On  peut  on  juger  au  Louvre;  mais  son  plus  cu¬ 
rieux  ouvrage  en  ce  genre  est  le  Mahomet  //•  ^lui  appartient 
à  Sir  H.  Layard,  Genlile  Dclliiii  avait  en  rhonueur  d’être 
envoyé  par  la  sérénissime  République  auprès  do  Maboniet  II 
lorsque  le  snllan  avait  demandé  à  Venise  son  meilleur  peintre. 
Genlile  Bellini  se  trouve  ainsi  avoir  été  le  plus  ancien  des 
peintres  orientalistes,  et  il  a  eu  dès  son  temps  des  imitateurs, 
comme  en  léinoigue  le  curieux  tableau  du  Louvre  représentant 
y  Arrivée  d'un  ambassadeur  vénitien  à  Constantinople^.  Gio¬ 
vanni  Bellini  (1426-1516)  a  davantage  le  sentiment  religieux.  De 
ses  Vierges  glorieuses  entourées  de  saints,  la  plus  célèbre,  celle 
de  l’église  Saints-Giovanui-el’PaoIo,  a  été  brûlée  le  16  août  1867. 
Mais  celle  de  Saint-Zaccliarîe  et  bien  d’autres  subsistent  encore. 

On  peut  juger  de  son  talent  dans  les  sujets  profanes  par 
les  Dieux  sur  la  terres  quoique  le  feu  ait  détruit  en  1574  et  en 
1577  sçs  peintures  aulroment  intéressantes  de  la  salle  du  grand 
conseil  au  palais  Ducal,  représentant  les  principaux  faits  do  la 
lutte  de  Venise  contre  Frédéric  Barberousse.  Il  sait  aussi  être 
pathétique,  comme  le  montre  le  Christ  mort  du  musée  Brera. 
La  plus  importante  tins  œuvres  de  Giov,  Bellini  conservée  en 
France  est  pcul*étre  les  Pèlerins  d' Emmaüs  de  la  collection  de 
M.  de  Montgermont,  qui  provient  du  palais  Maiifriui  ii  Venise. 
Giovanni  Bellini  vécut  jusqu’à  quatre-vingt-neuf  ans,  conser¬ 
vant  toute  la  fraîcheur  de  son  coloris  et  de  son  inspiration. 
Genlile  et  Giovanni  Bellini,  sans  tomber  dans  la  minutie  dc.s 
Flamands,  ont  su  donner  aux  paysages  qui  encadrent  leurs 
sujets  une  telle  importance,  ils  y  ont  si  bien  introduit  la 
perspective  aérienne,  qu’on  peut  les  considérer  comme  les 
initiateurs  de  ce  genre  de  peinture  en  Italie.  On  retrouve 
ce  talent  daus  les  meilloui’es  œuvres  de  Vlltore  CarpacciOy 
qui  travaillait  de  1479  à  1522,  11  aime  à  placer  dans  des  sites 
varies  un  nombre  considérable  de  ligures  [Episodes  de  la  vie 
de  sainte  Ursule).  A  côté  de  Carpaccio  il  y  aurait  à  citer  un  bon 
nombre  d’autres  admirables  coloristes  :  Ciina  de  ConéglianOy 
mort  en  1517;  Marzialey  Basaïto;  Bartholomeo  Montagna  de 
Brescia,  auteur  de  la  Vierge  glorieuse  du  musée  Brera,  mort 


1.  Ce  tableau  ne  peut  ctrc  de  Genlile  Bellini;  il  représente  un  fait  qui  s’est 
passé  CD  1512,  par  conséquent  a]>rês  sa  mort. 
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en  1523;  Boccacino  de  Crémone  (i'i60-1518)  ;  le  miniaturiste 
Libérale  de  Vérone,  qui  a  fait  aussi  des  fresques.  Mais,  tandis 
qu’ils  s’en  tiennent  encore  à  l'ancienne  école,  Giovanni  Bcllini, 
survivant  à  son  frère,  no  cessait  do  faire  de  nouveaux  efforts. 
Il  voulut  pronicr  des  progrès  réalisés  par  ses  élèves,  devenus 
illustres,  Titien  et  Giorgione,  et  n’hésita  pas  à  rivaliser  avec 
eux  à  l’âge  de  quatre-viiigl-six  ans.  Peu  de  temps  auparavant, 
il  avait  voulu  aussi  profiter  de  la  précision  savante  d’Albert 
Durer,  dont  les  œuvres  commençaient  à  être  connues  en  Ita¬ 
lie,  et  s’était  trouvé  la  main  assez  ferme  pour  y  réussir. 

École  de  Padoue.  Maiitegna.  Le  Triomphe  de  César. 

—  Les  Bellini  avaient  fait  enlrer  dans  leur  famille  celui 
qui  était  considéré  avec  Signorelli  comme  le  plus  savant 
dessinaietir  de  son  lcm|)S,  Andrea  Mantegna,  qui  épousa 
la  lille  de  Jacopo.  Andrea  Manlegna,  originaire  de  la  ville 
savante  de  Padoue  (1431-1500),  avait  été  Iterger  comme 
Giolto,  et  n’en  était  pas  moins  devenu  non  seulement  un 
artiste  de  premier  ordre,  mais  un  érudit,  un  amateur  pas¬ 
sionné  d'antiquité,  que  les  archéologues  <ic  profession  ne 
<lédaignaient  pas  de  consulter.  Elève  de  Fr.  Squarcione 
^1394-1474),  qui  avait  visité  la  Grèce,  l  llaHe,  l’Orient,  et 
en  avait  rapporté  de  nombreux  fragments  anlif[iies  il 
interpréta  Tanliquilé  avec  un  souci  de  la  couleur  locale, 
et  en  même  leMqis  une  originalité  dont  il  n’y  avait  pas  eu 
«I  cxeinple  ;  ce  qui  ne  rempêcha  pas  d’être  un  observateur 
]jassionné,  parfois  brutal  même,  de  la  nature.  Ses  œuvres 
se  ilislinguent,  comme  le  dit  M.  H.  Delaborde,  par  un  mé¬ 
lange  singulier  d’â|>reté  et  de  rccherclie  ;  on  y  sent  l’eiii- 
preinle  d’une  émotion  jirofonde,  violente  mêtue  jusque 
<lans  les  délicatesses  d’un  style  palieinment,  curieusement 
travaillé.  Ses  travaux  les  plus  considérables  sont,  avec  les 
fresques  de  l’église  des  Fremilani  à  Padoue  [Fpisodes  de 
la  vie  de  saint  Jacques  et  de  saint  Christophe),  les  nom- 

1.  Le  Sqnarcione,  qui  peu  produit,  n'en  a  pas  moins  jonc  un  grand  rôle 
dans  rinstoire  de  Fart,  II  mérita  d’être  appelé  le  père  des  peintres,  et  ü 
sortit  de  son  atelier  cent  Ireute-scpt  élèves. 


14 


438 


LA  GRANDE  EPOQUE 


])renses  jx'iiilurcs  qu  i!  exécula  à  Maiiloiie  pour  la  famille 
de  Gonzague  el  (|ui  ont  été  dégradées  ou  détruites  pai*  le 
sae  <le  Colalto  en  HidO,  Là  il  aboi’da  tous  les  genres,  de¬ 
puis  le  jiorlrait  et  les  scènes  familières  )nsf|u'aux  grandes 
décorations  historiques,  allégories  et  scènes  mytliolo- 


Fig.  21  y* 


Trioriiplie  de  Cescar,  ptu'  M-mtegnn.  (Hampton-Foiirt.) 


gi<[iies.  Ses  cartons  du  Triomphe  de  César  \  148Î)-  1402) 
ont  fait  sentir  leur  inlluetice  jus([ue  sui‘  Ruheus  et  sur 
Lebrun;  ils  occupent  dans  riiistoire  de  la  Renaissance, 
tlonl  ils  caractérisent  la  tendance  savante  cl  arcliéologi- 
(pie,  une  jdace  ]U'esqiie  aussi  importante  rpie  la  Cène  que 
Léonard  de  Vinci  exécute  vers  le  même  temps*. 

1.  GœtliG  a  düorjt  loiisfiicincnt  ces  deux  elicB-crœnvro*  Les  eartoüs  lîtaieiit 
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Léonard  de  Vinci.  La  Cène.  L’école  milanaise.  La  Jo- 

COnde.  —  Rien  ne  inonlrc  mieux  rincoinparable  génie  de 
Léonard  de  Vinci  que  sa  supériorité  décidée  sur  tous  les 
artistes  (pie  m^us  venons  de  rappeler,  même  sur  les  plus 
éiiiiiiciits.  On  peut  dire  ((u’il  a  été  l’expression  la  plus  com¬ 
plète,  .sinon  la  plus  haute,  de  res[)rit  humain;  en  tout  cas 
il  est  rex|u’ession  la  plus  complète  de  la  Renaissance. 
Peintre,  sculjileur,  musicien,  poète,  architecte,  habile  à 
tous  les  exercices  du  corps,  il  est  aussi  ingénieur,  ma¬ 
thématicien,  naturaliste. 

Il  il  dans  les  sciences  théoriques  et  appliquées  de  véritables 
pressentiments  des  découvertes  modernes  (par  exemple  sur  la 
géologie  et  raéroslalion) ,  des  vues  de  génie  qu’il  n’avait  pas 
daigné  publier  et  qui  sont  restées  à  |>eu  près  cachées  jusqu’à 
nos  jours  dans  ses  nianuscrils  ’ .  Léonard  a  su  joindre  rimagi- 
nalion  la  plus  vive  au  contrôle  do  l'espiit  critique ,  «  l’au¬ 
dace  du  rêve  à  la  précision  de  la  science-  »,  la  fantaisie  la 
|)lus  merveilleuse  à  la  raison  pure.  Quelle  que  lût  sa  facilité 
de  couception  et  de  main,  il  a  i)eu  jiroduit,  tant  il  poursuivait  la 


tlesliin’S  à  être  roprotluits  en  tnpisseria  tlans  la  fabrique  que  les  (ronzague 
avaient  fait  établir  à  ^[^mtnllc  en  1419  par  des  ouvriers  français  et  flamands. 
Vendus  en  1C2S  à  Charles  I®>',  ils  sont  aujoiird'lini  à  Hajiiptou-Court.  Au  Lou¬ 
vre,  ta  Vierge  de  ta  victoire,  te  Parnasse,  la  Sagesse  victorieuse  des  vices,  le 
Calvaire,  trî|jty(iue  dont  les  volets  sont  à  Tours,  donnent  une  idée  siiflisautc 
des  <liverses  faces  du  talent  de  Mantegna.  L’église  d’Aigucpersc  possède  un 
Saint  Sébastien  qui  est  très  prolTablement  de  lut. 

l)  autres  centres  artistiques  importants  s’étaient  aussi  formés  en  Italie, 
avec  des  caractères  assez,  distincts  pour  constituer  de  véritables  écoles  :  à  Fer- 
rare,  à  Co^(V/io  Titra  (1420-1498).  Bianchi,  mort  en  1510;  Lorenzo  Costa  (1440- 
15.15)  et  sou  jeune  ami  contemporain,  Uapliaël  Tisi ,  dit  U  Garofalo  (  1451- 
1589).  Lorenzo  Costa  succéda  à  Mantegua  dans  la  faveur  des  Gonzague. 
Nous  avons  de  lui,  au  Louvre,  un  intéressant  tableau  éctiappé  au  sac  de  Man* 
toiio  en  IG.'Kt  et  représentant  la  Cour  d* Isabelle  d‘Este.  .4  Bologne  lîaihoiini, 
dit  il  Francia  (I45Ü-15IT),  l’artiste  favoii  des  Bentivoglîo,  devient  presque  le 
rival  du  Périigin  dans  son  Adoration  de  T  Enfant  Jésus  de  Bologne,  dans  ses 
tresques  tle  l’oratoire  de  Saîute-Cécilc  et  meme  dans  sa  Vierge  du  Louvre. 
.4  Milan  nous  pourrions  citer  linttinone  pnort  en  1510),  Borgognone 
1530);  mais  l’école  milanaise  ne  devait  prendre  sou  essor  que  grâce  à  l’arri¬ 
vée  eu  Lombardie  de  Léonard  de  Vinci, 

1.  V.  Maniiscriis  de  /..  de  Vinci,  publiés  iiar  M.  Ravaisson. 

2.  G.  S  éa  il  les,  Léonard  de  Vinci, 
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perfection;  et  Ton  a  même  à  déplorer  qu’il  ait,  on  s’opiniâtrant 
a  la  recherche  de  nouveaux  perfoctioniieraeiils  techniques, 
détérioré  gravement  des  oeuvres  déjà  fort  avancées^,  J1  pour¬ 
suit  les  études  anatomiques  de  dissection  avec  autant  de  soin 
et  de  j)assion  que  Alichel-Aiige  lui-même.  Cet  homme  qui, 
plus  qu’aucun  autre,  scnihlc  avoir  pénétré,  traduit  sans  effort 
ou  même  créé  des  âmes  essentiellement  complexes  comme  la 
Joconde,  recommande  à  scs  élèves  de  chercher  des  agence¬ 
ments  intéressants  de  ligne  jusque  dans  la  silhouette  des 
nuages.  Lu  dessin  savant,  très  fin  et  cependant  plein  de  gran¬ 
deur,  un  clair-ohscur  puissant  qui  s’accorde  avec  une  parfaite 
précision  de  formes,  le  talent  d’absorber  les  details  dans  la 
masse  générale  sans  les  effacer,  une  grâce  enveloppante  et 
fîèro  qui  n'apparlicnt  qu’à  lui,  assurent  à  Léonard  une  admi¬ 
ration  qui  ne  peut  que  grandir  avec  les  siècles.  Par  son  ins¬ 
piration,  comme  par  son  exécution,  il  paraît  plus  moderne 
que  bien  des  peintres  de  la  génération  suivante,  sans  en  ex¬ 
cepter  Raphaël.  Ajoutons  enfin  qu’on  peut  le  considérer,  et 
c’était  l'opinion  de  Corot,  comme  l’iuilialcur  du  paysage  tel 
que  l’ont  compris  les  artistes  de  notre  temps.  Les  fonds 
de  tableaux  de  Léonard  gardent  quelque  chose  sans  tloule  de 
la  complicalion  qu'y  inottaicnl  ses  prédécesseurs;  la  hauteur 
excessive  <le  la  ligne  d’itorizon  leur  laisse  l’aspect  panora¬ 
mique,  qui  ne  s’accorde  pas  suffisamment  avec  les  person¬ 
nages.  Mais  il  supprime  jiresque  coniplèlement  les  fabri¬ 
ques  ,  pour  laisser  dominer  l’impression  de  la  nature.  Il  en 
pénètre  la  poésie  piojire,  et  est  un  maître  pour  la  jicrspectivc 
aérienne. 

iSé  au  rhâleaii  de  ^  inci,  près  de  Florence  (1452),  il  fut 
de  bonne  lieure  mis  en  apprentissage  à  l’alclier  de  Verroc- 
ebio.  On  raconte  que  Verrocchio  Layanl  chargé  de  peindre 
la  tête  d’un  des  deux  anges  dans  le  Baptetne  du  Christ 
(jue  l’on  voit  aujourd  liiii  à  FAcadéinie  de  Florence,  le 
jeune  hoinnie  montra  dans  sou  travail  une  telle  supério- 

1.  Le  modèle  do  I:i  stAtiic  éc[iieslrc  de  Sforza  avait  provoqué  une  admiration 
uunuime^  lorsqu'elle  fut  découverte  en  1498;  mais  Léonard  n^cn  était  juas 
salîsfait,  et  il  la  corrigeait  encore  lorsque  le  Milanais  fut  conquis  par  les 
soldats  de  Louis  XII  (1499);  ce  iiui  fait  que  le  bronze  ne  fut  pas  exécuté* 
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rite,  que  V  erroccliio  uesespere  aiirail  renonce  pour  jainai;^ 
à  la  ])einlure.  Gepemlanl  Vinci  ne  paraît  pas  avoir  été  ap- 
jn’écié  à  Florence  comme  il  le  iiiéritail;  une  longue  tra¬ 
dition,  a|)puyée  par  une  longue  suite  de  chefs-d  ceuvre, 
l'Uijièchait  les  l’iorenlins  de  juger  avec  une  svinpalhie 
désintéressée  les  nouveautés  de  Télève  de  Verrocchio. 

A]>pelé  par  Ludovic  Sforza,  il  vint  s'établir  à  Milan  en 
1485.  Il  jtaraît  y  avoir  fait  de  son  atelier  une  véritable 
académie,  pour  laquelle  il  aurait  composé  son  traité  de 
peinlnre,  ainsi  ([ue  ses  traités  sur  les  jnouvenients  et  les 
proportions  du  corps  humain.  Au  début  de  son  séjour 
en  Lombardie  appartient  la  Vierge  auæ  rochers  du  Louvre, 
lîientbt  il  «Hait  chargé  de  peindre  pour  le  réfectoire  de 
Sainle-Marie-des-Gràces  celle  Cène  qui,  par  runion  com- 
plètiunenl  réalisée  de  la  science  aisée  et  de  la  puissance 
expressive  avec  un  coloris  solide  et  harmonieux,  marque 
le  dernier  terme  de  révolution  dont  Giotto  a  donné  h‘ 
signal L  Malheureusenienl  cette  œuvre,  peinte  sur  mur  à 
l'huile  et  non  à  fresque  ('st  irrémédiablement  détériorée. 
Lors((ue  les  Français  eurent  occupé  le  Milanais  et  fait  pri¬ 
sonnier  le  protecteur  de  Jjéonard,  Ludovic  Sforza,  l  artistf»^ 
(juitta  le  pays  et  parcoui'ut  l’Italie  centrale.  Il  fut  occupé 
à  des  travaux  d'ingénieur  ])ai‘  César  Borgia,  séjourna  à 
diverses  reprises  à  Florence.  Kn  1500  il  entreprit  de  pein¬ 
dre  le  ])orlrait  de  Mona  JÂsa  del  Criocondo.  Il  travailla  as- 
sitlurnenl  pendant  quatre  années  à  celte  ligure  qui,  disait 
Va.^ari  soixante’ans  |)lus  tard,  «  est  d’une  exécution  à  faire 
trembler  et  reculer  le  plus  habile  artiste  du  monde,  sans 
jiarler  de  ce  sourire  si  agréable  qui  fait  de  ce  portrait  une 

1*  Le  inoiiieiit  choisi  ost  celui  où  le  Christ  pronotice  ces  paroles  r  «  En 
vc*riti\  l’nn  de  vous  uve  trahira.  »  Chaque  dîsci|)lt3  expriuio  des  seiUiuieiifs 
ou  rap]>ort  a\"ec  sa  nature  :  rotonucuicut,  le  doute,  rangoîsse,  la  douleur,  Tiii- 
digDatiün,  la  colore,  l’iiorreur*  Un  drame  moral  d^iue  puîssauce  et  d^unc  vé* 
rite  profonde  daus  celte  coruposition,  qui  reste  cepeudaiit  pleioe  de 

noblesse  et  dliarmonie-  «  C^est  uue  source  intarissable  d’étude  et  de  rë* 
llexîons,  disait  le  pciutro  PriKUhoii.  La  vue  de  ce  seul  tableau  suffirait  à  per- 
feclioiiuer  un  liomme  de  sënie-  w 
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aMivre  plus  divine  qu’liuiuaine  ».  Celte  toile  signale  le  der¬ 
nier  développetnenl  de  son  talent,  dont  les  autres  pério¬ 
des  ont  été  marquées  par  la  Vierge  aiiæ  rochers  et  la  Cène. 

En  1503,  Léonard  de  Vinci  fut  cliarg'é  de  décorer  l’un  des 
côtés  de  la  salle  «lu  conseil  au  Palais-A’ienx,  dont  Alichcl-Ange 
devait  jieindre  la  muraille  opposée.  Les  peintures  ne  furent 
pas  exécutées,  et  les  cartons  sont  perdus;  perte  qu’on  ne  sau¬ 
rait  li'op  déplorer;  car  aucune  des  œuvres  de  ces  deux  incom¬ 
parables  artistes  n’excita  plus  d’admiration,  et  Cellini  les  ap¬ 
pelle  «  les  écoles  de  l’univers  ».  Tjéonard  avait  représente  la 
lidtaiUe  d’Anghiavi ;  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  aujour¬ 
d’hui  qu'une  idée  bien  incoinplele  par  un  fragment  de  l’en¬ 
semble,  gravé  par  Edelinck  d’après  un  dessin  do  Rubens.  C'est 
un  combat  de  cavaliers,  et  jamais,  jusqu’à  Géricaull,  la  forme 
du  cheval  ne  fut  mieux  rendue.  On  sait  d’ailleurs  que  dans 
scs  nombreuses  éludes  anatomiques  Vinci  n’avait  pas  négligé 
celle  du  cheval.  En  1515,  François  I"  le  décidait  à  venir  en 
France:  maïs  il  était  vicu.x  et  fatigué.  Il  s’occupa  surtout  de 
projets  de  canalisation,  comme  il  l’avait  fait  avec  succès  en 
Italie,  et  n’eut  mallicurcusemont  pas  sur  l’art  français  l’in¬ 
fluence  qu’on  aurait  pu  en  attendre.  Il  mourut  au  petit  château 
de  doux  ou  Clos-Lucé,  situé  en  contre-bas  du  château  d'Am- 
boise,  sur  les  coteaux  qui  domineul  la  rivière  de  la  Masse  L 
Cet  homme  illustre  entre  tous  n'a  plus  de  tombeau.  Il  avait  été 
enseveli  dans  la  chapelle  qui  se  trouvait  sur  la  terrasse  du  châ¬ 
teau  d’Amboisc.  Cette  cbapelle  fut  impitoyablement  détruite, 
avec  tout  ce  qu’elle  contenait,  non  pas  par  la  Révolution,  mais 
par  l’ex-consul  provisoire  Roger  Ducos  :  il  voulait  donner 
plus  de  symétrie  au  jartlin  qui  entourait  sa  nouvelle  habita¬ 
tion  !  En  1869  le  gouvernement  a  fait  recueillir  les  ossements 
trouvés  sous  rcmplacomenl  do  l’édifîco  détruit  et  les  a  fait 
transporter  dans  la  petite  chapelle  de  Saint-Hubert  qui  avait 
été  épargnée.  C’est  là  que  reposent  encore,  mêlés  à  des  dé¬ 
pouilles  obscures,  t[uelqucs  derniers  débris  du  grand  Floren¬ 
tin.  La  France  s’Iionorerait  en  élevant  à  cette  place  un  mo¬ 
nument  digne  d’un  pareil  souvenir. 

1,  François  I®''  n’assîsta  pas  ;«  sa  mort  :  il  était  alors  à  Saint- Germain. 
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Disciples  de  Léonard.  —  A  l.éon.'ird  sc  ratlarhonl  de 
nombreux  disciples.  Nous  no  distinguerons  poini  ici  ceux 
(pii  ont  été  ses  élèves  direcls  de  ceux  cpii,  sans  avoir  reçu 
ses  leçons^  se  sont  rattachés  à  son  école.  Beltraffto  ^1407* 
151G)  était  un  geiilillioinme  donnant  ses  loisirs  à  la  pein¬ 
ture.  Ce  fait  montre  la  considération  qui  s’attacliait  di'jà 
à  la  pratique  de  l’art.  Nous  avons  au  Louvre  un  de  ses  ra¬ 
res  tableaux  authenliipies.  Andrea  Solart  ou  Soîario  (1458- 
1530],  frère  du  sculpteur  Crisloforo  Solari,  fut  appelé  en 
France  par  Chaumont  d’Ainboise  et  couvi'it  de  fresques 
la  chapelle  du  chaleau  de  Gaillon  ,  démolie  en  1793.  Il 
nous  a  laissé  un  Calvaire  et  l’adorable  Vierge  an  cous¬ 
sin  vert  (au  Louvre).  Bernardino  Luini  [1470-1530]  s’est, 
plus  (pie  tout  autre,  assimilé  la  manière  et  surtout  l  esprit 
du  maître,  au  jioint  cpi’on  peut  jîarfois  confondri;  leurs 
eeuvres,  V' Hérodiade  du  Louvre  (‘sl  un  digne  |)endant  de 
la  Joconde.  Il  a  aussi  cultivé  avec  succès  la  grande  peinture 
de  caractère,  comme  le  montrent  le  C«Ve«/rc  couvrant  toute 
la  façade  intérieure  de  1  église  Saint  -  François  de  Lu¬ 
gano,  et  les  fresques  qui  ont  été  transjiorlées  au  Louvre, 
Y  Adoration  des  mages^  le  Sauveur  du  monde,  etc.  Gaudenzo 
Ferrari  (1484-1549i  est  le  plus  remarquable  des  peintres 
piémontais  Assomption  de  Verceil,  fres([ues  de  Varallo, 
Saint  Paul  du  Louvre],  //«ce/ (1479-1 554'  vint  renouveler 
avec  Baltliazar  Peruzzi  (1480-ir>3()]  l’école  do  Sienne,  en 
lui  donnant  un  style  bien  différent  de  (‘elui  qu  elle  avait 
eu  juscpie-là;  car  c’est  le  charme  de  l’expression  et  la 
lj(*auté  des  lornies  (pii  dominent  chez  lui  dans  le  Alariagc  de 
Boxatte  et  d’ Alexan dre  (à  la  Farnésine],  le  Saint  Sehastien 
fdes  Offices  de  Florence]  et  meme  Y Fvanouissement  de  sainte 
Cathenne  (à  Sainl-Dominicjue  de*  Sienne].  Mais  Ferrari  et 
Bazzi  subissent  aussi  l'influence  de  Rajdiaël  et  jirolîleiil 
ju'obablernenl  de  leur  séjour  à  Florence,  où  Léonard  de  Vinci 
n’a  pu  fonder  une  tradition  et  (Hli  domine  Michel -Ange. 
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L’art  après  Léonard  de  Vinci.  —  Savonarole.  —  Michel-Ange.  —  La 
Sixtine.  —  Le  tombeau  dc-s  Médicis.  —  La  coupole  de  Saint-Pierre. 
—  Influence  de  Michel-Ang-e.  —  lïartolonieo.  — André  del  Sarto. 
Le  cloître  Saint-Marc  à  Florence.  —  Sébastien  del  Pioinbo.  — 
Rome.  Raphaël.  Les  chambres.  Les  loges.  Les  Madones.  La  Far- 
nésine.  Les  portraits.  —  L'école  de  Raphaël.  Jules  Romain.  Le 
sac  de  Rome  en  1527.  —  Ecole  vénitienne  :  2*  période.  —  Gior- 
gionc  et  Titien,  —  Ecole  vénitienne  :  J”  période.  —  Paul  Véronèse. 
Le  Tintoret.  îîordone. —  Ecole  de  Panne.  —  Le  Corrège.  La  cou¬ 
pole  de  la  cathédrale  de  Panne. 
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L’art  après  Léonard  de  Vinci.  —  Il  semblait  (jiraprès 

Léonaril  l’aiT  n’avait  plus  de  peogrès  à  faire.  Mais  il  lut 

r<‘stail  à  teiiler  un  nouvel  efrort 
pour  mieux  réunir,  dans  une  liar- 
luoiiie  supétâeure,  le  chiMSlianisiue 
et  l’autitpiité,  1  lileriture  sainte  et 
Iloiiièro.  II  restait  à  acquérir,  sans 
rien  sacrilier  de  la  beauté,  plus 
d’élévaliori  morale.  C’est  ce  f(u  al¬ 
laient  réaliser  Micbel-Ange  et  un 
rival  de  buit  ans  plus  jeune,  Ra¬ 
phaël.  Certains  e.spri(s  cliagrins 
ont  vu  dans  ce  triomphe  définitif  île 
la  Renaissance  une  décadence  de 
Tari  religieux.  Mais  lorsque  Léonard  et  ses  successeurs 
cherchaient  à  mettre  la  lieaulé  grecque  au  service  du  chris¬ 
tianisme,  ils  remontaient,  par  delà  le  moyen  âge,  à  la  pure 


Le  Titien. 


L  Miiuïx,  liaphaëL  —  Anrelîo  Giottî,  fîta  dé  Michel^Angiolo  liuonaroiH , 
Florence,  1875,  —  Perrens,  Sai^onarole*  —  Stondalil^  Ifljsl.  de  la  pet/i^ 

turc  en  lialée,  —  Gruver,  les  Portraits  de  HaphaeL  —  PassavauL  Paphaèl 


FLORRXCE.  —  SaVONAROLE.  —  MICHEL-ANGE 


tradition  clirélienne.  Sans  doute  le  cliristiaiiisme,  avec 
son  earaelère  de  religion  universelle,  devait  s’aecoinmodei* 
à  tontes  les  civilisations;  mais  il  s’est  constitué  au  milieu 
de  la  civilisation  gi’éco-romaine. 

Savonarole.  —  Au  moinent  où  Michel-Ange  coiiitnençait 
à  se  faire  connaître,  Florence  était  profondéinent  agitée 
par  les  tentatives  de  réforme  religieuse  et  républicaine 
que  dirigeait  un  moine  dominicain.  C’est  le  inoment  on 
le  grainl  Sav()naroIe,  inspiré  d  une  vertu  divine,  enve¬ 
loppait  rilalit'  tie  sa  jjai’ole  ».  Ces  expressions  sont  de 
Machiavel,  et  si  ranteui'  du  Prince  a  jm  éprouver  de  tels 
sentiments  ,  on  se  lîgnre  le  prestige  qu'exerça  sur  des 
âmes  naïves  la  voix  du  réformateur.  Savonarole  réagis¬ 
sait  conli’e  le  luxe,  faisait  brûler  les  cenvres  d’art  qui 
n'étaient  |>as  d  accord  avec  ses  doctrines  austères;  mais 
il  était  loin  de  j)i’oscrire  l'art  lui-nièine.  Aussi,  malgré 
son  fanatisme,  qui  ne  put  longuement  s’imj»oscr  f  1493- 
1498],  malgré  les  <lestrnclions  irré|)arables  qu’il  provo- 
f(ua,  il  n  en  contriliua  |)as  moins  à  donner  aux  artistes  un 
noble  but  et  de  hantes  inspirations.  Plusieurs  en  reçuri’nt 
une  inqu’ession  ineffaçable  :  Lorenzo  di  Credi  MûoO-iôST)’ 
et  Dartoiomco  flâ/S-iolT  ,  à  la  suite  de  ses  prédications, 
brûlèrent  tontes  leurs  œuvres  profanes  cl  se  consacrèrent 
(“xclusivement  à  l’ai't  l’eligieux.  (^hiant  à  Michel-Ange  ,  il 
faisait  des  sei’inons  de  Savonarole  sa  lecture  habituelle, 
pendant  (pi  il  travaillait  à  la  Sixtine. 

Michel-Ange.  La  Sixtine.  Le  tombeau  des  Médicis,  La 
coupole  de  Saint-Pierre.  —  Michel- Ange,  génie  aussi 
univers(‘l  tpie  Léonard  de  \  inci,  remporte  sur  lui  ])ar  la 
puissance  et  semble,  comme  on  l’a  dit,  dépasser  I(‘s  [U'opor- 
tions  huinain(‘s.  Le  mol  de  suhliiue  est  le  seul  qui  jniisse 
résumer  1  impression  que  fait  naître  la  vue  de  ses  ouvrages. 

Michei-Ange  Biionurotti  étail  né  an  château  de  Caprèse, 


î.  Au  (lire  de  Vasarî,  le  meilleur  tableau  de  Loren^.o  di  Credi  est  cehiî  qui 
est  aujourd'hui  au  Louvre  :  la  VUrge  et  VEiifaHt  Jésus  entre  deux  saints. 
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près  d’Arozzo,  le  0  mars  1475.  II  montra  dès  son  enfance 
des  dispositions  exiraordinaircs  pour  le  dessin.  Sa  noble 
famille,  a[>rès  avoir  essa3^é  vainement  de  l’en  détourner, 
même  ])ar  la  violenec,  le  plaça  dans  l’alelier  de  Doni. 
GliirlaiKlajo.  11  étudia  aussi  avec  passion  les  frescpies  de 
Masaccio  à  l’église  del  Carminé.  Laurent  de  Médicis,  sur¬ 
nommé  le  Magnintpie,  devint  bientôt  pour  lui  un  ami,  plus 
encore  (prun  protecteur;  il  le  laissa  étudier  à  loisir  les 
sculptures  anticpies  qu’il  avait  rassemblées  dans  ses  jartlin.s 
do  la  place  Saint-Marc,  et  iierfeetiouuer  son  esprit  dans 
la  S(>ciété  des  savants  et  des  lettrés.  Après  la  mon  de  son 
j>rotecteiir  (1492)  il  passa  une  pai'tie  de  son  temps  au  cou¬ 
vent  du  Saint-Esprit  et  put,  grâce  au  prieur  qui  lui  four¬ 
nit  des  cadavres,  se  livi'er  à  l’étude  de  l’anatomie.  En  1495 
il  fit  un  Cnpidon  eiulonnl  qui  fut  vendu  comme  antique 
à  Rome.  Il  séjourna  à  Rome  une  première  fois  de  1490 
à  1501,  et,  en  1497,}'  reçut  de  Jean  de  la  Grolave,  ani- 
liassadeur  du  roi  de  Fi'ance  Cliaides  VIII,  la  commande 
du  groupe  de  la  }*icta  ((ue  I  on  voit  à  Saint-Pierre.  De  re¬ 
tour  à  Florence,  Michel-Ange  df-jà  illustre  fut  chargé  d’un 
grand  nombre  de  commandes,  dont  il  n’exécuta  qu’une 
partie,  comme  le  David  colossal  en  marbre,  aujourd’hui  à 
rAcadémie,  et  le  carton  terminé  en  1500  où  il  représenta, 
]>onr  être  peint  sur  les  murs  de  la  salle  du  conseil,  en 
face  d’une  <euvre  de  Léonard  de  A’inci,  un  Episode  de  la 
guerre  de  J*ise  :  des  soldats  florentins  qui  se  baignent 
dans  l’Arno  et  sont  siii’pris  |>ar  des  cavaliers  ennemis. 
Aucune  oeuvre  de  Michel-Ange,  même  la  Sixtine,  ne  ])a- 
raissait  suiiéiàeure  au.x  contemporains.  Ce  carton  fut  dé¬ 
truit  dans  les  troubles  de  Floi*ence  en  1512.  C’est  en 
1505  que  commencèrent  enti'e  Jules  II  et  Michel-Ange 
des  relations  qui  furent  plus  d’une  fois  troublées,  comme 
on  ])üuvait  s’v  attendre  de  la  part  de  deux  caractères 
entiers,  irascibles  et  tiers.  Le  pape  lui  commanda  d’abord 
son  tombeau,  projet  colossal  dont  les  Captifs,  inachevés. 


LA  SIXTINK 
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aujourd’Imi  au  Louvro,  el  le  Moïse,  fiii'ent  les  seuls  mor¬ 
ceaux  exécutés  par  lui.  l*uis  il  le  délouriie  sans  cesse  des 
t ravaux  en t rep ris  i 
par  des  coinniau- 
des  nouvelles,  tel¬ 
les  (pie  sa  statue 
colossale  en  Bron¬ 
ze,  destinée  à  la 
ville  de  Bologne. 

O 

Il  rohlijjfe  luentfU 


à  ahan donner  la 
sculpture  pour  dé¬ 
corer  de  fresques 
la  voûte  de  la  Six- 
line  (1508-1518;. 

Ces  fresques  sont 
peut-être  rœuvro 
capitale  de  la  pein¬ 
ture  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous 
les  pays.  Jamais  le 
génie  ne  s’est  af¬ 
firmé  avec  plus  de 
profondeur  et  de 
majesté,  au  point 
de  donner  comme 
une  sensation  tie 
terreur.  I. es  figures 
gracieuses  pren¬ 
nent  un  caractèi’e 
sublime ,  comme 
l’Ève  de  la  Créalion 
de  la\ femme.  .Mi- 


rig.  -'ia.  —  Miclivl-Aiigc.  —  Le  Peuscur 


chel-Aiige  a  représenté  an  plafond  les  principales  scènes 
V Ancien  Testament .  et  dans  les  retombées  de  la  voûte 
Prophètes  et  les  Sibylles. 
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]os  tlisciissions  violentes  qui  aviiieiil  eu  lieu  entre 
eux,  le  pape  ne  cessait  pas  d’avoir  pour  Micliel-Ange  la  plus 
vive  syiupalliie,  quoique  ce  fût,  clisail-il,  un  lioinnie  avec  lequel 
ou  ne  jiouvail  vivre.  La  faveur  du  saint-siège  devait  forcément 
s'augmenter  encore  pour  MiclieLAngc  sous  le  .successeur  «le 
Jules  II,  Léon  X,  uii  Florentin,  un  Médicis,  un  (Ils  de  T..auronl 
le  Magnifique.  Aiissi  bien  pénible  fut  la  perplexité  de  la  grande 
Aine  de  Micliel-Ange  lorsque,  en  1530,  il  vit  la  liberté  de  sa 
patrie  menacée  par  la  coalition  du  pape  Clément  A'il,  un  Mé¬ 
dicis  aussi,  et  de  l'empereur  Cliarles-Quinl.  11  avait  été  depuis 
sa  jeunesse  l’obligé  des  Médicis;  d’autre  part,  on  ne  pouvait 
se  faiie  illusion,  ce  n'était  pas  seulement  un  changement  de 
gouvernenicnl,  c’était  bien  la  tyrannie  qu’on  voulait  imposer  à 
l' lorence,  avec  les  Médicis  dégénérés.  Michel-Ange  se  décitla 
pour  la  liberté  et  pour  Florence.  Il  fut  chargé  coinine  ingé¬ 
nieur  de  la  direction  de  la  défense,  signala  vainement  les  Irai' 
1res,  fut  liii-méino  compromis,  dut  s’enfuir,  rculi'a  bientôt 
après  dans  la  ville,  en  frauchissaut,  au  prix  de  niilic  dangers, 
les  ligues  des  assîcgeaiits,  mais  il  n'arriva  (]ue  pour  assistci' 
aux  derniers  jours  de  sa  j>alrie.  11  put  échappci'  aux  ven¬ 
geances  des  vaimiueurs;  mais  sou  Ame  avait  reçu  une  impres¬ 
sion  de  li’islesse  si  profonde  t|u’elle  no  s’ellaça  jamais.  Pour¬ 
tant,  il  ne  rcuonçait  pas  à  tout  espoir.  Fn  1544,  après  Cériso- 
les,  il  proposait  encore  à  François  I®''  de  lui  élever  une  statue 
équestre  sur  la  j)lacc  de  la  Seigneurie,  s’il  rendait  la  liberté 
à  Florence.  Le  second  grand  cbagiûn  de  sa  vie  fut  la  mort  de 
Viltüi’ia  Colouna  (  1 547),  la  veuve  du  marquis  de  Pescara,  le 
vainqueur  de  Pavie.  Michel-Ange  avait  conçu  pour  elle  une 
amitié  passionnée.  Cette  femme  do  sang  illustre,  aussi  remar¬ 
quable  par  sa  beauté  que  par  son  inlelligcnco,  son  inslrucliou 
et  sa  vertu,  avait  été  surnomuiée  la  Divine  par  scs  coulcnipo- 
i-ains,  et  a  laissé  un  nom  dans  la  poésie  italienne,  h’ile  était 
«ligne  de  voir  sou  souvenir  uni  dans  la  postérité  à  celui  «le  l'au¬ 
teur  de  la  Sixtinc.  Parmi  les  pièces  de  vers  de  Michel-Ange 
qui  lui  assurent  aussi  im  raug  élevé  «laiis  la  littérature  de  son 
|)avs,  idus  d’une  est  adressée  à  ^  Illoria  Colouna  ou  inspirée 
par  elle,  Micliol-Auge  ,  qui  avait  toujours  aimé  la  solitude,  s’i¬ 
sola  de  plus  en  plus.  Il  trouvait  une  diversion  à  scs  tristesses 
dans  les  grands  travaux  «lont  il  ne  cessait  d’être  cliargé. 


TOMBEAU  DES  M  E  D  I G I  S.  —  S  A  I  X  T- P  I  E  R  R  E  4ât 

F.ii  1534,  Paul  III  lui  clcinanda  d’exéculei'  sur  la  grande  mu¬ 
raille  de  la  Sixline  le/«"eme«/  dernier,  dont  il  avait  coinmeiicé 
à  préparer  les  carions  sous  le  pontilicat  précédeul.  La  peinture 
fut  découverte  le  jour  de  iN'oël  1541.  Cette  œuvre,  tout  impré¬ 
gnée  de  l’esprit  dantesque  et  pour  laquelle  on  a  épuisé  l’ad¬ 
miration,  nous  parait  cependant  inférieure  aux  pointures  de 
la  voûte;  il  v  a  moins  d’inspiration  et  on  y  sent  un  commen¬ 
cement  do  «  manière  ».  Une  restriction  de  ce  genre  serait  à  faire, 
à  plus  forte  raison,  devant  les  peintures  de  la  Chapelle  Pau^ 
line,  que  Michel-Ange  exécuta  lorsqu’il  avait  soixante-quinze 
ans  (1550).  D'ailleurs,  de  même  qu’il  faut  le  diamant  pour  user 
le  diamant,  ce  n’est  qu’en  comparant  Michel-Ange  à  lui-même 
qu’on  peut  limiter,  pour  certaines  œuvres,  l’admiration  qu’il 
inspire. 

Quelques  années  auparavant,  en  1546,  le  même  pape  Paul  III, 
«  Inspiré  de  Dieu  même  »,  l’avait  nommé  architecte  des  ti-a- 
vaux  de  Saint-Pierre,  après  la  mort  de  Sangallo,  malgré  l’op¬ 
position  furieuse  des  élèves  et  collaborateurs  de  rarcliîteclo 
qui  venait  de  mourir.  «  C’était  une  vraie  boutique,  »  dit  encore 
Vasari,  Michel-Ange  commença  par  arrêter  le  désordre  et  les 
friponneries  tout  en  exigeant  que  ses  fonctions  fussent  gra¬ 
tuites.  11  les  conserva  jusqu’à  sa  mort  (1564).  11  ne  put  terminer 
cet  ouvrage,  qui  fut  gâté  par  les  adjonctions  de  ses  successeurs. 
Mais  lorsque  la  coupole,  presque  achevée  quand  il  mourut, 
fut  terminée  d’après  ses  plans  et  découverte  au  public,  nul 
ne  put  contester  la  réalisation  delà  hère  promesse  de  l’artiste  : 
«  .l’élèverai  dans  les  airs  le  panthéon  d’Agrippa.  »  Michel- 
Ange  construisit  aussi  les  palais  du  Capitole  et  la  nouvelle 
sacristie  de  Saint-Laurent,  à  Florence,  où  il  scu  Ipfa  les  mau¬ 
solées  de  Laurent  II  et  de  Julien  II  de  Médicis.  La  statue  de 
Laurent  connue  sous  le  nom  i\c  .Penseroso,  celle  de  Julien, 
qui  Indique  la  force  plutôt  que  la  pensée,  les  ligures  allégo¬ 
riques  ,'t  demi  couchées  du  Jour  et  de  la  I\'uit,  de  l’Aurore 
cl  du  Crépuscule ,  montrent  que  Michel -Ange  devait  tou- 
jour.s  «  inspirer  au  marbre  une  grandeur  profonde  ».  11  a  dit 
lui  -même  dans  une  de  ses  poésies  :  «  L’artiste,  même  le  plus 
grand,  ne  saurait  rien  concevoir  que  le  marbre  no  renferme 
en  son  soin;  une  main  obéissant  à  la  pensée  saura  l’en  faire 
r.  » 
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Influence  de  Michel-Ange.  —  L'inllucnce  de  Michel- 
Ange  fut  immense;  elle  se  lit  sentir  ccrlainement  jusque 
sur  les  peintres  vénitiens,  jusque  sur  Raphaël  et  toute 
son  école;  elle  dominera  même  en  Hollande  avec  Heems- 
kerck  et  Cornélis  de  Harlem;  Rosso  la  propagera  en 
France.  Mais  elle  ne  devait  pas  être  toujours  heureuse. 
«  Ma  science,  disait-il  lui-même  avec  regret,  enfanlerades 
maîtres  ignorants,  m  11  était  trop  facile  de  se  figurer  qu’on 
faisait  du  Michel-Ange  en  confondant  rexagéralion  as’ec 
la  force,  la  déclamation  vide  avec  l’expression. 

«  Des  générations  entières  ont  pu  vivre  sans  lasser  la  fa¬ 
veur  du  public  sur  l’imitation  de  maître  scalmes  cl  sereins  tels 
que  Raphaël  ;  l'imitalioii  de  la  tevribUita  de  Michel-Ange  ne 
devait  pas  larder,  en  raison  moine  de  ce  que  scs  conceptions  et 
son  style  avaient  d'excessif,  à  devenir  intolérable.  En  s’éle¬ 
vant  :'i  ces  hauteurs  inaccessibles,  le  maître  avait  réduit  ses 
élèves  à  rimjiuîssancc.  ^lais  sachons  faire  absti’action  des 
conséquences  inséparables  de  toute  grande  conquête,  pour  ne 
nous  altaclicr  qu’à  ces  conquêtes  iiriscs  en  cllcs-inêines.  Que 
de  suprêmes  triomphes  !  rairranchissement  dêtinitif  <tes  trois 
grands  arts,  une  liberté  d’expression  illimitée,  s’alliant  à  la 
liberté  alisoUic  des  mouvements  et  des  altitudes,  tout  un  inonde 
de  seniitnents  généreux  ou  d’impressions  pathétiques,  la  ma¬ 
jesté,  la  fierté,  la  mélancolie,  la  terreur,  l’amour  de  la  justice 
portés  à  leur  maximum  d’intensité  ou  résumés  dans  des  chefs- 
tl'œuvre  (|ue  rien  ne  faisait  pressentir  et  que  personne  depuis 
n’a  su  égaler.  »  (Muxxz;,  Michel-Ange,  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  décembre  1892.) 

Bartolomeo.  André  del  Sarto.  Sébastien  del  Piombo. 

Cependant  Florence  a,  du  vivant  de  Michel- Ange,  des 


artistes  éminents.  liicciarelU  [Daniel  de  Voltcrra^  (1509 
15()(>),  élève  du  Périigin  avant  de  l’être  de  Miclicl-Ange,  a 
peint  la  Descente  de  croix  de  Sainte-Trinité  du  ^lont,  qui 
est  l’œuvre  |)eut-êlrc  la  plus  remarqualde  sortie  tle  l’école 
de  Buonarolti.  Fra  Luciano  [Sébastien  del  Piombo'^  (1485- 
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1347],  originaire  de  Venise,  avait  reçu  renseignement  de 
Belliiii  avant  de  devenir  discijde  de  Michel-Ange,  (|ni 
l’aida  de  ses  conseils,  de  ses  dessins  meme,  et  chercha, 
dit-on,  à  l  opposer  à  Raphaël  avec  la  Flagellation  de  Saint- 
Pierre  in  Monlorio  (Rome]  et  la  Résurrection  de  Lazare, 
aujonrd'hui  à  Londres,  après  avoir  orné  longtemps  la  ca- 
thédi'ale  de  Xarhonne,  où  elle  devait  faire  pendant  à  la 
TransfigurtUion  <le  Raphaël.  Ridolfo  Ghirlandajo  (1482- 
vers  lâôOp  llls  de  Doineuico,  fut  l’ami  de  Raphaël.  Ma- 
riotio  Alhcrtinclli  (1407-1512)  fut  Tami  et  le  collal)oraleur 
de  Fra  Darlolomeo.  Fra  Bartolotneo  (1469-1517),  quoi- 
((u’il  eût  renoncé  à  la  peinture  profane  en  s’attachant 
à  Savonai’ole,  conserva  loiilc  la  lil)erlé  de  son  dessin,  de 
son  coloris,  de  sa  composition,  dans  le  Saint  Marc,  dans 
les  l'icrges  glorieuses  de  Florence  et  de  Paris,  dans  la 
Descente  de  la  croix  du  palais  Pilli,  iin  des  plus  célèbres 
et  des  plus  touchants  tableaux  de  l’Italie 

Au-dessous  de  Vinci  et  Je  Michel-iVnge,  Rartolomeo 
n’a  de  rival  (\u  Andrea  Vannucc/ti  [André  dcl  Sarto,  1488- 
1530),  qui  est  avec  Vinci  le  plus  grand  coloriste  de  l’école 
llorentiiie  et  que  ses  contemporains  appellent  le  peintre 
sans  défaut.  Chose  remarquable,  son  laleiit  de  coloriste 
se  montre  surtout  dans  ses  fres([ues  du  couvent  de  Saint- 
Marc  ;  la  Madonna  del  Sacco,  la  Présentation  au  temple,' 
etc.  11  se  lit  aider  dans  ce  travail  par  Jacopo  Cariicci,  dit 
le  Pontormo  (1493-1558),  et  Francia  Bigio  (1482-1525), 
<pii  est  peut-être  l’auteur  de  l’admirable  Jeune  Homme  ha¬ 
billé  de  noir  du  Salon  Carré.  Quoique  mort  jeune,  A.  del 
Sarto  a  beaucoup  produit.  Le  Martyre  d‘ Abraham  et  le 
Portrait  de  sa  femme  Lucrezia  del  Fede,  à  Madrid  ,  la 
Mise  au  tombeau,  les  Saintes  Familles,  V Annonciation  et 
les  fresques  en  grisailles  du  cloître  de  V Annunziata  à  Flo¬ 
rence,  la  Charité  et  les  Saintes  Familles  du  Louvre,  le 


1*  Burlolomco  passe  pour  avoir  le  premier  fait  usage  du  mannequiû. 
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rapproclionl  pour  l’expression  pénélranle  de  Léonard  de 
Vinci.  S’il  est  moins  profond,  il  a  quelrpie  chose  de  idus 
loucliant.  A.  del  Sarto,  ap[)elé  en  France  par  François  F*’, 
l'eçut  de  ce  ])rjnce  une  grande  souiiue  d'argent  pour 
aller  aclieler  des  œuvres  d’ai't  en  Italie.  II  partit  après 
avoir  juré  solcnnellenienl  de  revenir;  mais  sa  femme 
ramena  à  dé[)enser  pour  leur  usage  l’argent  confié  par  le 
roi.  Le  remords  abi'égea  les  jours  du  trop  faible  artiste. 
Aussi  Michel-Ange,  à  la  fin  de  sa  vie,  pouvait-il  dire,  et 
avec  raison  si  l’on  excepte  les  Vénitiens,  qu’il  avait  sur¬ 
vécu  à  tous  les  gramls  artistes  de  son  temps.  En  ellét, 
l’école  romaine  elle-inôme,  qui  avait  jeté  un  si  grand  éclat, 
n’existail  pour  ainsi  dire  plusL 

Rome  :  Raphaël.  Les  «  Chambres  »,  les  «  Loges  », 
les  Madones.  Fariiésine.  Portraits.  —  Rome  a  été,  grâce 

surtout  à  la  papauté  et  aux  travaux  considérables  que 
les  papes  entreprenaient,  un  grand  centre  pour  les  arts. 
Mais  il  n’y  a  pas  là  de  foyer  qui  se  soit  déveioj>|>é  de  lui- 
même;  les  arts  y  sont  le  plus  souvent  venus  de  dehors. 
L’école  romaine  n’est  en  somme  qu’un  brillant  rameau 
nourri  de  la  sève  de  l’école  ombrienne  et  de  l’école  floren¬ 
tine.  Elle  se  réduit  presque  à  Raphaël  et  à  son  groupe.  Or 
Raphaël,  originaire  de  l’Omlirie,  ajirès  avoir  commencé 
son  éducation  dans  son  pays  natal,  avait  développé  son 
talent  au  contact  des  maîtres  llorentins. 


Raphaël  naquit  à  Ui'bin,  capitale  d'un  duché  encore  indé¬ 
pendant  du  saint-siège,  le  vendredi  saint  28  mars  1483.  Son 
père,  qui  était  un  des  peintres  les  plus  distingués  de  l’Ombrie, 
s’appelait  Giovanni  Santi  et  non  Sanzio  (traduction  erronée 
du  mot  latin  Saiictius  dont  Kaphaol  signa  plus  d’un  de  ses 


1.  A  Sionnû,  outre  Bazzi  et  Peruzzi^  nous  trouvons  Mecharîno^  dit  Bcc^ 
cafami  (1484-1553),  Celui-ui  s^occupfi  de  coin]>léter  lo  pavtî  de  l;i  cathédrale 
de  Sietiue,  tr;tvall  commencé  au  xiv®  siècle  par  Dmcio  et  ou,  au  moyen  de 
marbres  d’un  petit  nombre  de  couleurs,  gravés  avec  des  liacliuros  remplies 
dj  stuc,  ou  a  faÎL  de  véritables  tableaux,  entre  autres  les  Sibyll^s^ 
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tableaux).  !1  n'ivvail  que  ouzo  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  on 
1  i'J'i  ;  il  entra  dans  râtelier  du  Pérugiii,  et  dès  1  i‘j‘J  exécu¬ 


tait  pour  l’église  des  franciscains  de  Pérouse  une  lîésufi  ection 


aujourd’hui  au  Vatican.  En 


nous  le  trouvons  à  Cilla 


Caslello,  où  il  peint  en  1504  le  Mariage  delà  Vierge  du  uiu 
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séc  tlo  Milan.  Pendant  un  court  séjour  à  Urbin,  il  peint  le 
petit  Saint  Michel  et  le  petit  Saint  Georges  du  Louvre.  A  par¬ 
tir  de  cel(e  année  il  s’établit  à  Florence  et,  sauf  de  rares  ab¬ 
sences,  y  reste  jusqu’en  1508.  Ce  séjour  fut  décisif.  L’étude 
des  peintures  de  Masaccio,  de  Léonard  de  Vinci  et  du  carton 
de  la  Guerre  de  Pise  par  Michel-Ange,  les  conseils  de  Fra 
Barlolomeo,  lui  révélèrent  un  art  supérieur  et  lui  donnèrent 
la  conscience  de  ses  forces.  C’est  de  cet  enseignement  que 
devait  sortir  ce  qu’on  a  appelé  la  seconde  manière  de  Ka- 
phaël.  Jus(ju'alors  il  avait  imité  le  Pérugin.  Ses  compositions 
étaient  cncoi'O  symétriques  et  un  peu  raides.  On  y  voyait  déjà 
sans  doute  dans  la  beauté  des  types,  dans  la  grâce  des  phy¬ 
sionomies  et  des  ajustements,  l’empreinte  d'un  génie  qu’on  a 
|>u  appeler  divin.  Mais  depuis  son  arrivée  à  Florence  il  cher¬ 
che  à  ajouter  à  la  pureté  des  lignes  une  touche  plus  large, 
|>Ius  de  grâce  dans  le  coloris,  plus  de  liberté  et  de  variété 
dans  la  composition,  en  un  mot  plus  de  puissance  et  plus  de 
vie.  La  Vierge  au  chardonneret  de  Florence,  le  Christ  au  tom¬ 
beau  de  la  galerie  Borghèse,  la  Pelle  Jardinière  du  Louvre, 
marqueront  ce  progrès.  Bientôt  un  autre  événement  allait 
préparer  dans  son  talent  une  transformation  nouvelle  et  non 
moins  importante. 


En  1508  il  fui  appelé  à  Rome  par  son  oncle  Bramante, 
Farcliitecle  du  Vatican  et  de  Saint-Pierre,  qui  jouissait 
d’une  grande  faveur  auprès  du  pape  Jules  II.  Celui-ci 
fut  lellenient  enlhonsiasnié  du  talent  du  jeune  peintre. 


qu’il  le  chargea  de  décorer  les  Glianibres  [Stanze)  du  Va¬ 
tican,  et  lit  détruire  les  frescpies  qui  s’y  trouvaient  déjà. 


Devant  les  grandes  surfaces  <pi’on  lui  donnait  à  couvrir, 
Raphaël  trouva  sans  efforts  et  naturellement  une  ampleur 
de  talent  qu’il  ne  se  soupçonnait  pas  lui-môme.  Il  débuta 


par  un  sujet  religieux.  La  Dispute  du  Saint-Sacrement,  ou 
liésume  de  rhistoire  de  la  théologie,  qui  marque  la  transi¬ 
tion  entre  sa  seconde  et  sa  troisième  manière;  puis,  abor¬ 
dant  pour  la  première  fois  et  avec  quelque  crainte,  mais 
sur  l’ordre  formel  du  pape,  un  sujet  profane  de  grande 
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dimension',  il  peiiil  V Iicole  d’Athènes,  ou  la  Philosophie. 
Placés  au  centre  de  la  composition,  sur  le  môme  plan,  au 
milieu  d’un  monurnenl  grandiose,  Platon  et  Aristote  atti¬ 
rent  tout  d'al>ord  le  regard.  Autour  d’eux  les  grands  phi¬ 
losophes  de  ranliquilé,  Euclide,  Socrate,  Zenon,  El  )i(  lire, 
Diogène,  Pylliagore,  Zoroaslre,  etc.,  forment  avec  leurs 


Fig-  225.  —  Ila(ilia<n.  —  L^ÉcoIc  d'Alhones, 


disciples  des  groupes  divers.  Dans  celle  teuvre  grave ^ 
d’où  la  iigure  féminine  et  les  expressions  douces  sont 
absentes,  Raphaël  se  montre  l’égal  du  peintre  de  la  Vierge 
de  Saint-Sijcte  :  son  talent  ne  devait  jamais  s’élever  plus 
haut.  Après  un  pareil  succès  Rapliaèl  n’hésite  plus  à  abor¬ 
der  toutes  sortes  (.le  sujets,  et  on  voit  apparaître  succes¬ 
sivement  sur  les  murs  des  Chamlires,  sans  parler  de  noin- 
l)reuses  figures  allégori(|ues ,  le  Parnasse,  la  Messe  de 

Le  Songe  du  cAcca/ic/- (Loudres),  Trois  Grâces  (Clianlilly),  soüt  an¬ 
térieurs. 


Peyhe.  —  Hist.  des  tî.-.4rts. 
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liolsena,  Jléllodore  chassé  du  Temple,  Saint  Léon  arrêtant 
Attila,  Saint  Pierre  délivré,  V Incendie  du  Pourg ,  !a  Fic- 
loire  de  Constantin  sur  Maxence,  etc. 


Ija  présence  de  Michel-Ange  à  I\oine  l’animait  d'une  nou¬ 
velle  ardeur,  ()uand  mêiiic  ces  deux  génies,  qui  d’ailleurs  se 
rendaient  inutuolleinent  justice,  n’auraieiit  eu  aucun  sciUÎ- 
nient  de  rivalité,  leur  entourage  aurait  créé  et  entretenu  entre 
•eux  un  anlagonisme.  On  voulut  même  que  Raphaël  traitât  les 
.sujets  où  Michel-Ange  avait  excellé.  Augustin  Cliigi  lui  com¬ 
manda  la  fres<iue  des  Sibylles  qu’on  voit  à  Santa-Maria  délia 
Pace  (1514).  Ce  n’est  pas  à  dire  que  Raphaël  n’eût  pas  le 
sentiment  de  la  grandeur  et  qu’il  dût  l’emprunter  à  Michel- 
Ange.  Il  a  su  même  donner  à  des  ouvrages  de  petite  <liinen- 
sion,  la  Vision  d' Ézéchiel,  Dieu  débroudlant  le  chaos,  une  ma¬ 
jesté  (pii  lui  est  Lien  naturelle.  iMais  il  n’est  pas  douteux  que 
rinlluence  du  grand  Florentin  ne  se  soit  fait  sentir  sur  son 
talent.  Les  contemporains  n’en  doutaient  pas,  J/examen  dé¬ 
sintéressé  dos  œuvres  du  peintre  d’Urbin  à  partir  de  1511 
sufïit  pour  s’en  convaincre,  quoi  (pi’en  ait  dit  Quatremère  de 
Quiiicy.  Les  dernières  montrent  que  l’excès  de  cette  influence 
pouvait  devenir  dangereux  pour  lui. 

Quoique  Raphaël  se  soit  lait  aider  par  ses  nombreux  élèves, 
(juoicpi’il  se  soit  souvent  contenté  de  donner  les  esquisses 
et  quehpiel'ois  le  dessin  seulement  des  compositions,  le  nom¬ 
bre  et  l’importance  des  peintures  exécutées  [lar  lui  ou  sous 
sa  direction  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  travaux 
<pi’il  joignait  depuis  1514  à  la  charge  d’architecte  en  chel 
de  Saint-Pierre  de  Rojne*,  et  depuis  1516  à  celle  de  surin¬ 
tendant  des  monuments  antiques  et  de  directeur  des  l’ouill  es, 
lénioignont  (1*11110  acüvilo  d’esprit  cl  de  inaiii  à  peine  vrai- 
seniLlable;  et  cependant  aucune  de  ses  œus’rcs  ne  trahit  la 
fatigue  ni  la  précipi talion*  A  cote  des  cluanilires  dont  il  pour¬ 
suit  raclièveinciit  ,  il  s’occupe  aussi  des  Loges  y  galeries  à 


1.  Comme  arcliîtcctiire,  ou  ne  connaît  giïèrc  de  lui  d/autre  inotiiiîneut  que 
le  palais  Pandoifini  à  Florence,  Co-nuiie  sculpteur,  on  lui  attribue  une  part 
dans  les  sculptures  de  Sainte-Marie  du  Peuple.  Comme  arcliéologue,  il  émit 
en  151 'J  Fidée  de  ressusciter  en  quelque  sorte  par  des  fouilles  1  ancienne 
ville  de  Home,  et  principalement  le  Forum. 
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arcades  dont  les  murs  souliciiuent  do  peliles  coupoles  en  arc 
de  cloître.  Los  cou[)oles  sont  couvertes  de  peintures  qu’oii 
a  appelées  la  Rihîe  de  liaphaël.  Sur  les  murs  s’étalent  des 
arabesques,  dos  figures  de  fantaisie,  des  fleurs  ou  dos  fruits, 
qui  sont  peut-être  la  décoration  la  plus  exquise  de  la  Renais¬ 
sance.  Il  s’occupe  plus  encore  de  la  Farnésine,  où  il  repré¬ 
sente  Vl/istoîre  de  Psyché  ^  avec  la  même  aisance  suprême 
qu’il  avait  mise  au  service  de  sujets  bien  dillérents.  Il  fait  les 
cartons,  aujourd’hui  à  Ilantpton-Courl,  destinés  à  être  repro¬ 
duits  en  tapisserie  {Scènes  des  dictes  des  apôtres).  II  continue 
enfin  à  composer  des  tableaux  dont  un  seul  suffirait  à  l’hon- 
neur  d'un  musée  :  la  Vierge  à  la  chaise  du  palais  Pitti  (1516), 
la  Vierge  de  Saint-Sixte  (à  Dresde),  la  Sainte  Cécile  de  Bo¬ 
logne,  la  Sainte  Famille  de  Paris  (1518),  la  TVer^e  au  pois^ 
son  et  le  SpasimOy  à  Madrid  (1516).  Raphaël  fut  aussi  un  grand 
portraitiste;  il  suffit  de  rappeler  le  Violoniste  (autrefois  dans 
la  galerie  Sciarra ) ,  Haithazar  Casiiglione  (au  Louvre),  la 
Donna  Velata,  Jules  //et  Léon  A' du  palais  Pilli,  le  Duc  d’ Vrhin 
de  la  galerie  Czartoryski  (Cracovie).  Il  motirut  au  moment 
où,  dit-on,  Léon  X  songeait  à  le  noimuer  cardinal,  le  6  avril 
'1520,  le  jour  du  vendredi  saint,  ayant  à  peu  près  terminé  la 
Transfiguration,  que  lui  avait  commandée  le  cardinal  Julien 
de  Médicis  pour  la  cathédrale  de  Xarbonne. 


La  (lestiiiée  de  Uapliaël  est  unî(|iie  dan.s  riiisloire  de 
l'art.  Eu  <|iielques  années  il  épnisa  la  faveur  de  la  for¬ 
tune  L  11  a  gardé  dan.s  la  (lostérifé  une  popularité  <itraiicmi 
artiste  n  a  égalée  et  <pii,  malgré  (jueh[ues  leiitalives  faites 
de  no.s  jours  [tar  le.s  prérapliaélistes  anglais  et  allemands, 
n’a  pas  été  sérieusement  ébranlée.  Cette  popiilarilé  ne  lui  a 
pas  été  ac((iiise  ])arce  (pt’il  avait  réuni  en  lui  seul  les  diver¬ 
ses  <[ualilés  qui  brillent  éparses  dans  les  autres  maîtres, 
mais,  comme  le  dit  F.  Villot,  «  parce  qu'il  est  toujours 
élevé  sanseffort,  bumain  sans  trivialité,  gracieux  sansall’é- 
terie,  passionné  sans  exagération;  parce  <pie  ses  compo- 


1.  Il  résutte  de  sou  tostamciU  qti’il  laissait  uue  fortune  cqiiivalant  à  huit 
cciit  mille  iiMiics  iraiijourd  kiui. 
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suions  les  plus  simples  el  les  plus  vastes  portent  égale¬ 
ment  reiiipreinte  d’une  création  spontanée  pleine  de  vie, 
de  grandeur  et  de  beauté  ».  Gepeiulant,  pour  être  coni- 
plèleiueiit  juste  envers  Rapliaél,  il  iinjiorte  de  ne  pas  aller 
visiter  les  chambres  du  Vatican  lorsqu’on  vient  de  la 
Sixiine.  «  JMicliel-Ange,  a  dit  ^1“®  de  Staël,  est  le  peintre 
de  la  Bible,  et  Raphaël  le  peintre  de  l’Evangile.  »  Ils 
personidrient  chacun  un  des  cotés  de  l’art,  et  on  les  oppo¬ 
sera  toujours,  comme  on  oppose  Mozart  à  Beethoven, 
Homère  à  Virgile,  d’autant  plus  que  ces  deux  grands  hom¬ 
mes  ont  donné  dans  leurs  œuvres  comme  l’image  de  leur 
aine  et  de  leur  vie*.  »  Michel-Ange  vécut  sombre  et  soli¬ 
taire;  Raphaël  marchait  entouré  de  «  cinquante  l>ons  et 
vaillants  élèves  »,  comme  un  prince  au  milieu  de  sa  cour. 
«  Cet  homme,  qu’aimaient  Jion  seulement  les  hommes, 
mais  les  animaux  privés  de  raison,  faisait  régner  partout 
riiarrnonie  et  la  joie  sereine  autour  de  lui  ».  (Vasahi.) 
Cette  séduction  personnelle  eut  sur  ses  élèves,  et  par 
conséquent  sur  l’art,  une  heureuse  influence. 

École  de  Raphaël.  Jules  Romain.  Le  sac  de  Rome 
en  1527.  —  Aucun  peintre  n’a  formé  d’école  plus  bril¬ 
lante ,  el  des  artistes  plus  âgés  que  lui  vinrent  prendre 
])Iace  dans  son  atelier;  mais  on  a  remarqué  que  parmi 
ses  discijdes  un  seul ,  Giulio  Pi])pî ,  surnommé  Jules  Ro¬ 
main,  était  de  Rome.  A  côté  de  Jules  Rouiain  (1499-1546), 
on  distingue  surtout  PolUlore  Calclara ,  de  Garavaggio 
(1495-1543),  Andrea  Sahatùni,  de  Salerne,  Jean  d’Udinc 
(1487-1504);  les  l'iorentins  17/ (1500-1547), 

Francesco  Penni  (1488-1528)  et  son  frère  Luca;  les  Ferra- 
rais  Garofalo  (1481-1559),  Dosso-Dossi  (1475-1540^,  l’Om- 
brien  Tinioteo  dclla  Villa,  Ces  artistes  célèbres  ne  tra¬ 
vaillèrent  pour  leur  propre  compte  et  ne  consentirent  à 
être  gravés  qu’api'ès  la  mort  de  leur  maître,  tant  ils  avaient 


1.  Henri  Uistùipc  de  FrancCy  t,  VII,  p,  4GG  et  suiv. 
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pour  lui  tle  rcs})ect  et  de  dévouement.  Il  faut  ciler  aussi, 
t  omme  se  rattaclianl  à  la  même  école,  le  miniaturiste  en¬ 
lumineur  Julio  Clovio,  le  graveur  Haimondi, 

et  des  étrangers  tels  tjue  le  Idamand  Bernard  Van  Orîey. 
Un  lerrihle  événement  allait,  bien  peu  d’années  après  la 
mort  de  Rapliaél,  disperser  le  groupe  d’artistes  qu’il  avait 
formés  :  nous  voulons  parler  du  sac  de  Rome  j^ar  les  tron- 
])es  du  connétable  de  Roui'lion  (  1527).  Déjà  d’ailleurs  le 
plus  remarquable  d’entre  eux,  Jules  Romain,  avait  été 
a]>|>elé  à  Mantoue  dès  1Ô24  par  Frédéric  de  Gonzague  et 
V  jouissait  de  la  plus  grande  faveur.  Il  fut  ingénieur  et 
arcliilecte  habile  dans  la  construction  du  palais  fortifié  du 
T;  il  s'y  montra  aussi  grand  décorateur,  principalement 
dans  la  salle  des  Géants,  où  un  seul  sujet,  Jupiter  fou- 
droyant  les  Titans,  couvre  le  plafond  et  les  murs,  (jette 
<euvre  justement  célèiire,  mais  trop  tonrnicntée,  ne  vaut 
peut-être  pas  V Histoire  de  J^syvhé,  dans  le  même  palais, 
et  ))lusieurs  des  peintures  de  la  Cortc  realc. 

École  vénitienne.  Deuxième  période.  Giorgione,  Ti¬ 
tien  et  leurs  contemporains.  —  Au  moment  où  Rome 
était  ainsi  troultlée  par  la  calaslrojdie  que  nous  rappe¬ 
lions  tout  à  riienre,  Venise,  victorieuse  des  ligues  que  l’on 
avait  formées  contre  elle,  très  menacée,  mais  non  encore 
très  sérieusement  atteinte  jiar  la  rivalité  des  voies  coinmer- 
ciales  nouvelles  découvertes  |>ar  les  Portugais,  Venise 
avait  repi’is  le  cours  de  sa  prospérité.  Giorgione  et  Titien, 
alliant  renseignemenl  de  Léonard  à  celui  des  Bellini, 
])ortaient  à  son  apogée  la  splendeur  de  son  école.  G/or- 
gione  (Giorgio  BarbareUi)  et  Titien  (  Tiziano  Vecellio)  na¬ 
quirent  la  même  année  (1477);  mais  le  premier  mourut 
jeune,  en  1511,  tandis  que  Titien  devait  vivre  jusqu’à  cent 
ans.  Giorgione  arriva  ])lus  tôt  cpie  ses  contemporains  à 
toute  la  force  de  son  talent  et  eut  riionneur  d’être  imité  non 
••seulement  par  son  vieux  maître  Bellini,  mais  par  Titien 
lui-même.  Le  retable  de  Véglise  de  Castclfranco,  son  pays 

2  G. 
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natal,  le  Concert  champêtre  du  Louvre,  les  Trois  Mages  de¬ 
vienne*,  le  Concert  dn  [talais  Pilti,  ({iii  est  une  réunion 
de  ])orlrails,  justifient  cet  hounenr.  Mais  Titien  devait 
avoir  le  temps,  dans  sa  longue  cari'ièi’e,  de  dépasser  celui 
({ui  l’avait  d  aliord  devancé.  Sa  prciidère  manière,  très 
soignée,  trop  détaillée  |)arldîs  [Denier  de  César  [\  Dresde  , 
ne  tard(‘  pas  à  s’élargir.  En  1518,  il  exécutait  \  Assomp¬ 
tion  (pii  est  à  rAcadéinie  de  Venise.  En  1530  il  faisaîl 
à  Bologne  le  portrait  de  remjiereur  Cliarles-Quint ,  (lui 
lui  accordait  dès  lors  une  laveur  (pii  ne  fil  ([ue  s’accroître 
et  (pii  se  continua  sous  son  Jils  l^liilippe  11. 

Le  ])assage  de  Michel-Ange  et  de  Séhaslien  del  Piondio 
à  Venise  ne  ]>ouvail  inainpier  d'agir  sur  l’école.  Titien, 
frapjié  de  la  grandeur  du  style  lloi’entin,  exécuta  sous 
cette  impression  la  Mort  de  saint  Pierre  Castelnau,  qui 
indiipie  chez  lui  connue  le  conimcncenienl  d  une  li'oisiènu' 
manière.  Ce  tableau,  considéré  comme  son  clief-d'aMivre, 
a  péri  dans  un  incendie.  Du  moins  retrouve-t-on  la  réu¬ 
nion  des  mêmes  mérites  dans  les  jicinlures  de  Santa- 
Maria-della-Salute,  Abraham  et  Isaac,  David  et  Goliath, 
et  dans  le  Christ  aa  to/nbeati  du  Louvre,  ([ui  est  peut-éti’e 
son  (cuvre  la  plus  |)arfai(e.  11  travailla  ius(pi  à  son  der¬ 
nier  jour.  On  ne  voit  pas  .sans  émotion  à  Madrid  un  grand 
tableau  allégori<(ue  sur  la  bataille  de  Lêpante  ([ue  Titien 
ne  put  commencer  (pic  lors<pt'il  avait  déjà  95  ans,  la 

bataille  avant  été  livrée  le  7  octobre  1571.  Il  n  v  montre 

*  ^ 

pas  la  même  sin'cté  (pie  dans  les  œuvres  antérieures,  mais 
un  tel  lalilean  sullirait  à  assurer  un  nom  à  un  artiste, 
Lorsipi  il  mourut  de  la  |)es[e,  à  l  àge  de  cent  ans,  il 
li‘availlail  encore  à  une  Descente  de  croix  et  il  disait 
(pfil  commençait  à  comprendre  ce  (pie  c’était  (pie  la 
peinture.  Citer  ne  lut -ce  ({ue  les  chels-d'œiivre  de  celte 


1.  Ce  tableau  représenterait  plutôt,  comme  l’a  dit  SI,  F*  Wickhoff  dans  la 
Gazelle  des  beanx-arls  du  janvier  1873,  Eiiée,  Évandre  et  sou  fils  Pallas. 
Le  turjjan  (pie  porte  Éuée  indique  son  origine  orientale- 
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loii«;ue  ol  si  hirn  iTniplic ,  iiièTicrait  tcoi)  liâii; 


rig.  2’_*C.  —  Jlartvre  de  saint  Pierre  Casteloaii,  p.ar  Titien. 

conU‘iit<)M.s-nous  de  rainK*ler,  nuire  les  jteiMlures  déjà 
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indiquées  :  parmi  les  sujets  religieux,  la  Présentation  de  la 
Vierge,  el  la  J'ierge  de  la  famille  Pesaro;  parmi  les  sujets 
mythologiques,  V Offrande  à  la  Fécondité,  de  Madrid,  et  le 
tahleau  de  la  galerie  Borghèse,  V  Amour  sacré  et  l  Amour 
profane.  Comme  j)ortraitisle ,  Titien  se  place  au  premier 
rang,  soit  «pTil  nous  représente  la  beauté  et  la  grâce, 
dans  la  Flora  et  la  Bella  (de  Florence),  dans  la  Paille  du 
Titien  du  musée  de  Madi'id,  dans  le  portrait  du  Salon 
Carré  du  Louvre,  soit  que,  groujiant  dans  un  môme  ca¬ 
dre  (Naples)  le  pape  Paul  Ifl  avec  Oltavio  et  Alexandro 
Farnèse  ,  il  nous  lasse  comprendre  tout  son  pontificat; 
soit  (pi’i!  lasse  l’evivre  la  pliysionomie  cruelle  et  froide  de 
Philippe  II  ou  celle  de  Charles-Quint  dévoré  })ar  la  fiè¬ 
vre,  mais  ayant  dominé  sa  souirrauce  pour  endosser  son 
armure,  monter  son  cheval  de  guerre  el  diriger  l’ar¬ 
mée  qui  combat  à  Muhlfierg.  Quoique  Titien  ne  soit  pas 
à  i)roj>remeiil  ])arler  un  paysagiste,  on  peut  dire  qu’avec 
Giorgioiie  il  a  achevé  de  constituer  la  peinture  du  pay¬ 
sage  en  abaissant  la  ligne  d  horizon,  en  plaçant  har¬ 
diment  le  spectateur  de  ])!ain-pied  avec  le  premier  plan 
et  en  mettant  ses  jiei'sonnages  dans  les  sites  les  plus 
divers  :  sur  une  terrasse  avec  vue  sur  des  jardins  ,  au 
milieu  d’un  bois,  etc.*. 

Parmi  ses  contempoi'ains ,  <pie  Titien  dépasse  tous, 
mais  souvent  de  l>ien  peu,  il  faut  citer  Palma  le  Vieur 
(1480-1528),  qui,  peut-être  avant  Titien  et  Giorgione,  a 
créé  le  type  des  maguifiques  ligures  de  femmes  que  l’on 
j’eti’ouvc  dans  tant  tle  tableaux  vénitiens^;  Lorenzo  Lotlo 
J480-15(i0),  auteur  des  Fiancés  du  musée  de  Madrid  el 
d(“s  Trois  Ages  du  palais  Pitli;  Sébastien  del  Piontbo,  qui, 
<levenu,  comme  on  l  a  vu,  disciple  de  Michel-Ange,  n’a 


1.  DiiiiK  le  Séiitit  Jérôme  du  Louvre^  la  ligure  est  accessoire.  Titien  a  fïut 
<ios  dessins  J  souvent  très  iiiiportauts,  qui  sont  de  purs  paysages,  comme  le 
Village  dans  les  montagnes^  également  au  Louvre. 

2.  Sainte  Barbe  à  Saüta-Mtiria  Foniiosa  {Venise),  la  Belle  du  (Galerie 

Sciarm),  aux  bergers  (LQuvre)^  les  trois  filles  du  peintre  (Dresde). 
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jamais  cejvendanl  oublié  le  coloris  des  Ijcllini  [Visitation 
du  Louvre]  ;  Pordenone  (1484-1540),  qui  voulut  se  poser 
en  rival  du  Titien  [Saint  Laurent  Giustiniani]  ;  enfin  lîonvi- 
cino,  dit  le  Moreto  (1408-1555),  et  Romanino  (1485-1566), 
riionneur  de  la  ville  de  Bi*escia. 

École  vénitienne  :  troisième  période,  Véronèse,  Tin- 
toret.  Bordone.  • — *  (^uel([ues  mois  après  la  mort  tlu  Ti¬ 
tien,  un  ellroyalde  incendie  dévorait  une  partie  du  palais 
Ducal  (1577)  et  détruisait  toutes  les  peintures  auxfjuelles 
avaient  travaillé  les  ]>eintres  les  plus  célèlu'cs  de  l'école 
depuis  son  origine.  Heureusement  <pie  Venise  possé- 
tlait  encore  des  peintres  capables  de  réparer  ces  pertes 
autant  (pi  elles  pouvaient  l  étre,  et  de  rappeler  de  nou¬ 
veau  dans  la  salle  du  Graïul  Conscvil  les  j)ériodes  les  jdus 
glorieuses  de  son  liistoire,  ses  relations  avec  Frédéric 
lîarberousse  et  la  quatrième  croisade.  Tandis  que  la  [)cin- 
lure  était  en  décadence  ilans  toute  ITtalie,  l’école  véni¬ 
tienne  se  maintenait  :  d'abord  ,  parce  que  Venise  elle- 
même  j)arlicipait  beaucoiq»  moins  que  les  autres  butais  à 
l  abaissenieïit  polititpie  et  social  ïpd  s’étendait  sur  toute 
la  ]iéninsute;  et  aussi  parce  que,  bien  ([UC  semblant  tout 
subordonner  à  1  agrément  et  à  la  })ompe,  les  ai'tistes  vé¬ 
nitiens  ont  toujours  conservé  te  souci  d’un  dessin  exact, 
d  une  étude  consciencieuse  de  la  nature.  On  a  pu  sans 
invraisemblance  attribuer  au  Titien  les  figures  du  Traité 

r> 

d’anatomie  de  Vésale,  qui  sont  plutôt  de  Jean  de  Calcar. 
ILaul  Véronèse  ^Caliari)  étudie  et  copie,  dans  sa  jeunesse 
avec  le  soin  le  plus  méticuleux  les  gravures  de  J„uca  de 
Leyde.  Quand  on  a  été  ainsi  préparé,  on  peut  s'aban¬ 
donner  plus  tanl  à  toutes  les  fantaisies. 

Paul  Caliari  [1528-1588^  paraît  à  Venise  aussi  grand 
que  5  ecellio,  et  charme  même  davantage  avec  ses  liariiio- 
nies  argentées,  et  non  doi‘ées  comme  celles  du  Titien, 
mais  aussi  j)uissantes.  H  n  v  a  j)as  de  peinture  décora¬ 
tive  qui  l’emporte  pour  l’éclat,  1  barmouie  et  la  compo- 
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sillon,  sur  la  Gloire  de  Venise  au  palais  Ducal.  Les  Ru¬ 
bens  eux-inèiiies  |iaraîli'aient  à  côté  île  grandes  aquarel¬ 
les.  «  Vêronèse,  a  dil  Kng.  Delacroix  dans  son  Jouninl  ré- 
ceinnient  publié,  est  le  nec  plus  ultra  du  rendu  dans  toutes 
les  parties.  »  Plusieurs  })einlures  sont  conqiarables  à  ce 
])lafon(l  dans  r<euvj'e  de  Vêronèse  :  à^"enise,les  tal)leaux 
de  V église  Saitit-Sébasden,  où  est  la  toiulie  du  peintre,  et 
X Enlèvement  d'Europe  au  jtalais  Ducal  ;  au  Louvre,  la  Chute 
des  Titans  fancicui  [)larond  du  palais  Ducal),  ovi  se  trouvent 
des  raccourcis  dignes  de  Michel-Auge,  et  les  Noces  de 
Cana,  où  il  a  réuni  les  portraits  des  principaux  persou- 
iiages  de  sou  temps  '  ;  à  Londres,  la  Famille  de  J)arins; 
le  Saint  Barnahé  <le  Rouen,  la  T'entation.  de  saint  Antoine 
de  Caen  ;  à  Vérone,  le  Martyre  de  saint  Georges,  où  l  ex- 
pressioii  u(}ltle  de  la  tète  du  saint  loucdie  au  sublime.  En 
(dt'el,  ce  peintre,  qui  semble  tout  sacrifiei’,  même  le  l>on 
sens,  à  relfel  décoratif,  qui  lial)ille  ses  personnages  bibli¬ 
ques  en  beaux  costumes  vénitiens  et  place  dans  ses  com¬ 
positions  les  accessoires  les  plus  imprévus,  sait  aussi  être 
|)alhéli(pie  et  élevé,  coiimie  le  montre,  avec  le  Saint  Geor¬ 
ges ,  le  Calvaire  et  la  ligure  du  Christ  dans  les  Pèlerins 
d' Jùntnahs,  au  Louvre.  Le  talent  de  Vêronèse  se  mani¬ 
feste  avec  une  fantaisie  et  une  aisance  particulières  dans 
la  décoration  des  villas  <pie  les  riches  Vénitiens  faisaient 
bâtir  en  terre  ferme  ;  ainsi  à  Tliienc,  à  la  Rotonde  de  Vi~ 
cence ,  surtout  à  la  villa  Giaconiclli,  et  AI.  Ch.  Vriarte  "  dit 
avec  raison  de  cette  dernière  qu’on  ne  connaît  [)as  com¬ 
plètement  Vêronèse  si  on  ne  Ta  pas  visitée. 

Son  contemjiorain  le  plus  célèbre,  Tintoret  (Jacopo 

Robiisti,  1 5 1 2-1594)  ,  artiste  fougueux,  mais  tourmenté , 

inégal,  qui  s’ellorce  ,  comme  il  le  dit  lui-inéme,  d’utiir  le 

« 

1*  A]|ïhonsc  d^Vvalos,  Eléonore  trAntrichc,  reine  de  France,  François  I"'**, 
Marie  d\4ngletcrrc%  Soliman,  Vittorîa  Coloima,  Charles-Qnint  ;  an  centre,  des 
artistes  vénîtious  :  Titien,  Tiutoret,  Hassan,  Paul  Vêronèse  et  son  frère  Be- 
jjcdelto* 

2.  Voy.  la  Vie  iVnn  patricien  à  Venise  au  setziènic  siècle  :  les  Barbara. 


P.  Vérouijsc.  —  Gloire  de  Veoise 
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dessin  de  Michel-Ange  à  la  couleur  du  Titien,  lui  reste 
inférieur  inêiiie  dans  ses  ineilleures  œuvres  :  le  Miracle 
de  saint  Marc  (musée  de  Venise),  la  furieuse  Mêlée  de 
Turcs  et  de  c/iréticns  (Madrid),  l’allégorie  de  la  Puissance 
vénitienne  (‘t  le  Paradis^.,  au  palais  Ducal. 

A  côté  de  ces  deux  maîtres,  nous  trouvons  Paris  Bor- 
done  (1500-1570),  le  premier  peut-être  des  portraitistes 
vénitiens  avec  Titien,  et  dont  le  tableau  i Anneau  de  Ve¬ 
nise  est  un  des  j>ius  célèbres  de  l’école;  Bonifazio  (1500- 
1570)  ;  Schiavone  (André  le  Slavon,  1522-1582;, 

originaire  de  Sebenico  en  Dalmalie,  qui,  malgré  son  ta¬ 
lent,  vécut  et  mourut  dans  une  gêne  proche  de  la  mi¬ 
sère;  Muziano  (1528-1592),  qui  passa  à  Rome  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  [Bésurrection  de  Lazare)  -  le  por¬ 
traitiste  J. -B.  Moroni  (1520-1572);  Jacopo  da  Ponte  ou 
Jacques  Bassan,  originaire  de  Bassano  (1510-1592),  qui, 
après  avoir  imité  Titien,  prend  une  manière  plus  lieur- 
tée,  introduit  généralement  dans  ses  tableaux  des  ligu¬ 
res  plus  j)elites  que  nature,  reclierche  les  scènes  de  nuit, 
les  elfets  vigoureux  de  lumière  artificielle,  et  enfin  traite 
souvent  des  sujets  champêtres,  où  il  aime  à  placer  des 
animaux  [les  Apprêts  de  la  sépulture  deiY. -.9.  J.-C,,  Entrée 
des  aniniaux  dans  l'arche,  au  Louvre). 

École  de  Parme.  Le  Corrége.  Le  dôme  de  Parme.  — 

Malgré  les  mérites  de  coloristes  si  grands  et  si  divers, 
nous  trouvons  en  Italie,  en  dehors  de  Venise,  un  coloriste 
incomparable  en  son  genre,  Antonio  Alle^rida  Corre"io“. 

Le  Collège  (1494-1534)  a  élé  le  maître  du  clair-obscur,  et 
il  n’a  de  rival  sur  ce  point  (dans  un  sentiment  bien  diffé¬ 
rent,  il  est  vrai)  que  Rembrautlt.  Tandis  qu’avant  lui  on  cher¬ 
chait  à  opposer  la  clarté  à  l’ombre,  Corrège  a  démontré  le 
premier  par  ses  œuvres  que  les  eifels  les  plus  puissants  et 


1.  Paradis  est  pciit-etre  la  plus  gmiide  pcîutiire  à  riiuile  du  monde 
(22  lu- sur  I0‘"j20),  Le  Louvre  et  Madrid  en  possèdent  des  esquisses. 

2,  Miguaty,  le  Corrég^Cj  sa  vie  ci  son  ainere;  Genèvej  iu-S®,  1881* 
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les  plus  heureux  pouvaient  provenir  des  analogies  aussi  bien 
que  (les  contrastes,  et  que,  comnie  le  dit  M.  Ménard,  la  magie 
du  clair-obscur  résulte  des  juxtapositions  de  l’ombre  avec 
l’ombre,  de  la  lumière  avec  la  lumière,  disposées  par  gran¬ 
des  masses  et  graduées  progressivement.  Mais  les  ombres 
du  Corrège  sont  lumineuses,  transparentes;  nul  n’a  su  mieux 
tondre  dans  ratmospbère  et  la  lumière  ambiante  les  per¬ 
sonnages  do  ses  tableaux.  Il  est  aussi  un  des  maîtres  du  rac- 
courci,  et  il  passe  pour  le  premier  qui  ait  su  faire  plafonner 
ses  ligures.  Enfin  les  types  de  femmes  et  surtout  d’eulants 
qu’il  a  créés  n’ont  d’égaux,  avec  leur  profond  et  doux  sourire, 
que  ceux  de  Léonard.  Son  génie  a  peut-être  moins  d’ampleur 
que  celui  de  plusieurs  des  grands  maîtres  de  la  peinture , 
mais  il  mérite  d’étre  compris  parmi  eux,  si  restreint  que  soit 
le  choix  que  l’oii  fasse  ;  car,  dans  le  cercle  où  son  imagiiia- 
liou  se  renferme,  il  est  unique,  et  Auiiibal  Carraclie  voyait 
eu  lui  le  plus  original  des  peintres.  Le  talent  du  Corrège  doit 
nous  étonner  d'autant  plus  qu’il  ne  semble  pas  avoir  jamais 
(juilté  Parme  ou  ses  environs.  Ou  ignore  le  nom  de  ses  maî¬ 
tres;  ou  raconte  qu’ayant  vu  un  jour  un  tableau  de  Raphaël, 
il  le  considéra  dans  un  profond  silence,  puis  s’écria  :  «  Et  moi 
aussi,  je  suis  peintre  !  »  Yasari  a  dit  qu’il  était  mort  dans  la 
misère;  mais  il  semble  prouvé  aujourd’lmi  que  sa  situation, 
fort  modeste  et  peu  digne  sans  doute  d’un  pareil  talent,  était 
à  l'abri  du  besoin.  Le  Saint  Jérôme^  entre  autres,  lui  fut  payé 
quatre  cents  livres  impériales  d’or,  et  il  reçut  eu  outre,  à  titre 
de  gratilication,  deux  charretées  de  fagots,  quelques  mesures 
de  blé  cl  un  porc  gras  *  ! 

Nous  pouvons  nous  faire  une  juste  idée  du  Corrège  au  Lou¬ 
vre  jiar  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  par  le  Som¬ 
meil  d\intiope  et  les  deux  compositions  peintes  à  la  détrempe 
représeulant  les  Allégories  du  vice  et  de  la  vertu.  Ces  toiles 
valent  la  Vierge  au  saint  Jérôme  de  Panne,  V Adoration  des 

1.  Ce  prix  de  quatre  cents  livres  est  a.sse'/,  important  pour  le  temps;  Louis 
Carrache  reçut  cinquante  écus  sciilciucnt  pour  sou  Apparition  de  la  Vierge 
à  saint  Hyacinthe,  tableau  du  Louvre  de  diiuensiou  aaalo^iie,  et  cela  dans 
un  temps  où  l’argent  avait  diminue  de  valeur,  tjuaiit  au  mode  de  pavement 
en  nature,  Ü  était  encore  usité  au  xvii*  siècle,  et  Anniltal  Carrache  reçut  pour 
un  do  ses  chefs-d’œuvre,  la  nèsurrection,  du  Louvre,  une  certaiue  quantité 
de  grains  et  de  vin. 


f’EYIiE.  — 


.  des  B, -Arts. 
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bergers  de  Dresde,  tableau  connu  sous  le  nom  de  la  xYiiib-  où 
toute  la  composition  est  éclairée  par  les  rayons  qui  entourent 
l’Fiifant  Jésus.  Mais  ses  œuvres  les  plus  considérables  sont 
des  fres<|ues.  Nul  ne  l’a  dépassé  pour  la  décoration  des  cou¬ 
poles.  Celle  de  Saint-Jean  de  Jeanne  serait  peut-être  la  plus 
belle  peinture  de  ce  genre,  s’il  ne  s’était  surpassé  lui-même 
dans  une  autre  coupole,  celle  do  la  cathédrale  de  la  même 
ville,  où  il  a  représenté  V Assomption.  On  a  pu  dire,  tant  il 
montre  de  science  dans  l’envolée  de  ses  anges  qui  entourent 
cl  soutiennent  la  reine  du  ciel,  qu’il  avait  imité  le  Jugement 
dernier  de  Michel-Auge.  Or  le  Corrège  était  mort  depuis  cinq 
ans  lorsque  le  Jugement  dernier  fut  exposé  aux  yeux  du  public, 
et  il  y  en  avait  onze  que  la  coupole  de  Parme  était  achevée. 


La  renommée  comme  l’influence  du  Corrège  ne  devait 

O 

]>as  tarder  à  se  répandre  aju'ès  sa  mort  prématurée,  à 
Page  de  (juarante  ans.  L’école  de  Parme  garda  toujours 
sa  mar((ue  depuis  Fr.  Mazzola  (1507-1540)  jusqu’à  Schi~ 
doue  (1580-1015  )L  Cette  renommée  n’a  fait  que  s’accroître 
aux  siècles  suivants,  et  cette  influence  s’est  fait  sentir 
d’une  manière  imprévue,  mais  certaine ,  dans  la  transfor¬ 
mation  de  la  peinture  française  à  la  fin  du  xvirP  siècle. 
C’est  en  présence  de  la  grâce  suprême  de  Corrège  que 
David,  esprit  rigide  cependant  jusqu’à  la  sécheresse,  com¬ 
prit  tout  ce  (ju’il  y  avait  de  frelaté  dans  les  élégances  de 
Douclier  et  pritla  résolution  de  réformer  l’art  de  son  temps. 
Quant  à  Prudlioii,  qui  représente  alors  l’autre  tendance  de 
notre  école,  il  semble  un  disciple  du  maître  de  Parme. 


Gravure:  Marc-Antoine  Raimondi.  Mantegna,  —  Les  éco¬ 
les  (le  gravure  SC  constituent  généralement  à  la  suite  des  gran¬ 
des  écoles  do  peinture.  Cet  art  ne  pouvait  donc  manquer  de 
briller  alors  en  Italie.  A  l'école  de  Raphaël  se  rattache  l'école 
de  Marc-Antoine  Jîaimondi  (1475-1546),  de  Bologne,  (jui,  dans 
ses  planches  devenues  classiques,  montre  une  noblesse  de 
sentiment,  une  pureté  de  goût  et  d’exécution  qui  n'ont  pas  été 
dépassées.  Il  faut  remarquer  cependant  que  la  gravure  avait 


1.  Christ  au  tombeau  de  SchidoQc;  Mort  de  Lucrlcc  de  Mazzola  (Naples). 


r,  ravuhe.  —  M.-A 


**ncüce  tics  jjt'Ogi’Cs  ;i  fiiirr 


RAIMOXDl.  — 

Miirr-Anltmic  n 


MAMEGAA  471 

a  jnniaîs 


k 


Fig.  228, 


—  La  \  il  .lu  haint  Jûroine,  du  Cori'Age  ï’arniri 


(|UC  des  dessins.  Il  ne  s'occujiait  que  d'oftevroric,  lorsque  la 
vue  des  eslainpes  il'Albert  Iliu’fi’,  (jui  evcitail  alors  eu  Ilalîc 
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un  vii’ cnlliousiasnic,  lui  révéla  .son  talent.  Il  les  étudia  aücn- 
tivoment  cl  poussa  l'imitation  uii  peu  trop  loin,  puisqu’il  con¬ 
trefit  jusqu’à  lîi  signature  du  maître  allemand  et  vendit  ses 
copies  comme  des  originaux,  AI  ais,  ayant  été  a  l’école  de  lia— 
pliacl,  il  adopta  bientôt  un  style  fort  dillerent,  et  dans  la  seconde 
partie  de  sa  carrière  eut  la  gloire  de  voir  les  graveurs  alle¬ 
mands  oux-mêrncs  suivre  sa  manière  et  affluer  à  son  ensei¬ 
gnement.  Le  plus  grand  graveur  italien  de  la  Renaissance  est, 
avec  Uaimoudi,  le  peintre  Andrea  Mantegna,  dont  les  gravures 
originales  méi’iteraient  la  même  admiration  que  ses  tableaux. 
Le  peintre  Francesco  Mazzola,  surnommé  le  Parmesan,  est 
aussi  justemeut  célèbre  par  ses  eaux-fortes. 


CHAPITRE  III 

LA  SCULPTURE,  l’aRCHITECTURE.  -  ARTS  INDUSTRIELS. 

l’art  italien  a  la  fin  du  xvi“  siècle. 

Sculpture,  L’école  de  Michel-Ange.  .Tcan  Pologne,  Les  deux  S.anso- 
vino.  Benvenuto  Gellini.  —  Orfèvrerie  :  les  armes.  —  La  céramique, 
—  La  verrerie,  La  mosaïque.  —  Le  meuble.  —  Architecture.  Pé¬ 
riode  de  lirainaute.  Période  de  Vignole  et  de  Palladio.  —  L’art  ita¬ 
lien  vers  1560.  —  Extension  de  l’influence  italienne.  —  La  Renais¬ 
sance  en  Orient. 

Sculpture.  L’école  de  Michel -Ange.  Jean  Bologne. 
Les  deux  Sansovino.  Benvenuto  Cellini.  —  La  sculpture 
a  surtout  alors  pour  centre,  en  Italie,  Florence,  et  elle 
est  dominée  par  rinfluence  de  Michel-Ange.  Ce  génie 
était  trop  jiersonnel,  «  trop  décidé  à  sacrifier  tout,  comme 
on  l’a  dit,  à  sa  fantaisie  souveraine  »,  pour  que  sou  imi¬ 
tation  ne  fut  pas  dangereuse  dans  un  art  qui  entre  tous 
doit  être  classique.  Le  danger  se  montre  bien  dans  l’al- 
feclalioii  iï Ammanati  (1517-1592]  [fontaine  de  la  place  du 


SCULPTURE.  —  ÉCOLE  DE  MICHEL-ANGE  473 

Grand-nue,  à  Florence),  tie  IJaccio  Bandinelli  (1487-1559), 
qui  prétendait  être  le  rival  de  Micliel-Ange  et  ne  l’a  trop 
souvent  que  jiarodié  {^Hercule  et  Cæchs).  Lajuste  tradition 
du  arrand  maître  se  retrouve  mieux  dans  le  Tombeau  de 

O 

Paul  ///  à  Saint-Pierre,  ]tar  Guill.  délia  Porta,  mort  en 
1597,  et  surtout  dans  les  teuvres  <le  l’artiste  connu  sous 
le  nom  de  Jean  de  Bologne  (1524-1088)  L  Par  la  fontaine 
de  la  Grande-  Place  de  Bologne,  jiar  YBnlèvement  d'une 
Sabine  et  la  Statue  équestre  de  Cosme  de  la  place  du 
Palais-Vieux  à  Florence,  surtout  ]iar  le  Mercure  volant, 
des  Offices,  une  des  statues  les  plus  souvent  reproduites, 
il  dépasse  tous  les  sculpteurs  italiens  de  son  lenips;  mais 
il  n’est  pas  d'origine  italienne.  A  une  époque  antérieure 
appartient  le  Florentin  Andrea  Contucci,  tlit  le  Sansovino 
(1440-1529).  XjG  Baptême  du  Christ,  groupe  de  bronze, 
au-dessus  de  la  porte  centrale  du  baptistère  de  Florence, 
et  les  grands  travaux  exécutés  sous  sa  direction  à  la  Santa 
Casa  de  Loretto,  entre  autres  des  statues  de  Prophètes  et 
de  Sibylles,  en  font  le  ))Ius  grand  sculpteur  de  ritalie,  en¬ 
tre  Donatello  et  Michel-Ange.  Il  transmit  son  nom  et  une 
partie  de  son  talent  à  son  élève  et  compatriote  Jacopo 
Tatti,  dit  aussi  le  Sansovino  (14(85-1570).  Tatti  travailla  à 
Venise  et  y  exécuta  comme  sculpteur  les  portes  de  bronze 
<le  Saint-Marc  et  les  deux  colosses  de  marbre  qui  ont 
donné  leur  nom  à  l’escalier  des  Géants.  Citons  aussi  Gi- 
rolamo  Lombardo,  qui  travailla  à  Loretto,  André  Biccio 
(1480-1532)  (candélabre  de  la  cathédrale  de  Padouc), 
Ttillio  et  Ant.  Lombardo  (bas-reliefs  du  tombeau  de  saint 
Antoine  à  Padoue),  la  famille  des  Léoni,  (jui  s’illustra  sur¬ 
tout  en  Espagne,  àLEscurial,  au  service  de  Philipjie  II, 
les  sculpteurs  en  terre  cuite  Mazzoni  et  BegarcUi,  tous 
<leux  de  Modène,  et  qui  semblent  s’inspirer  l’un  d’And. 
Mantegna,  raulre  du  Corrège.  Le  plus  populaire  des 


1.  Il  était  orifîiuaire  (le  Douai,  et  Bologne  ou  Bolongue  était  son  nom  de 
famille.  Voir  Abel  Dcsjardius,  de  Bologne. 
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sculpteurs  avec  Michel-Ange  est  Benvenuto  Cclluii 
1571  11  doit  en  partie  celte  popularité  à  ses  inéinoi- 

res,  qui  jettent  un  jour  si  curieux  sur  les  mœurs  artis¬ 
tiques  du  temps.  Il  y  raconte  avec  ]>assion  et  avec  une 
indiirérence  morale  parfaite  les  événements  divers  de  sa 
vie,  y  comjiris  les  meurtres  et  même  les  assassinats,  dont 
il  trouve  toujours  moyen  d’éviter  le  châtiment  par  l’estime 
qu’inspire  son  talent.  Il  nous  y  apprend  que  c’est  lui  qui, 
du  haut  des  remparts,  a  tué  non  seulement  Bourbon 
qui  assiégeait  Konie,  mais  Philippe  d’Orange  qui  as¬ 
siégeait  Florence.  Deux  cou|)s  d’arquebuse  aussi  heu¬ 
reux  à  ((uelques  années  d’intervalle  se  rendent  mutuelle¬ 
ment  suspects.  Le  Pcrsée  en  bronze  (à  Florence),  dont  il 
a  décrit  d’une  façon  si  vivante  la  fonte  pleine  de  péripé¬ 
ties,  est  son  œuvre  la  plus  remarquable.  Sa  Nymphe  de 
Fontainehlcau,  au  Louvre,  ne  fait  que  mieux  ressortir 
la  supériorité  <le  la  Diane  tle  son  conlem[)orain  français 
Jean  Goujon.  CelÜni  est  surtout  célèbre  comme  ayant  été 
peul'être  le  premier  des  orfèvres.  Malheiireusement  il 
n’existe  guère  de  lui  d’autres  œuvres  authentiques  qu’une 
salière  d’or  à  Vienne  et  un  bouclier  à  Windsor^. 


Orfèvrerie  :  les  armes  —  Ce  bouclior  montre  ù  tiuel  point 
le  luxe  des  armes  était  poussé.  Les  armuriers  se  confon¬ 
dent  alors  avec  les  orfèvres.  C’est  encore  l’Ilalie  qui  donna 
les  plus  beaux  modèles  de  cet  art.  Le  Negroli  et  les  Missaglia 
de  Milan,  Hercule  de  VideU^  qui  est  peut-être  l’auteur  de 
l’épée  de  César  Bors^ia,  «  la  reine  des  épées  »,  égalent  ou 
dépassent  les  Sieheuhiirger  tle  Xiircmberg,  les  Ilebnschied 
d’Augsbourg,  les  Sahagun  do  Tolède.  Au  xv®  siècle  les  ar- 

1.  E.  Plon  a  écrit  ^l^^lltére8S^^uts  ouvrages  sur  les  Leoni  et  B,  Celiinî^ 

2.  Sculpture  en  cire^  pratiquée  par  des  artistes  tels  que  Verrochio,  flo-» 
rissait  gn^cc  à  une  sorte  de  Jus  imagifium  conserve  dans  les  grandes  familles, 
Orsino,  le  «  cirier  »  des  MédicîSj  est  rantenr  probable  de  la  célèbre  tête  dn 
^Iiisée  Wîcar  à  Lille.  (G*  Lebri:to,x,  Histoire  de  la  sctilpînre  en  cire,  dans 
r.*!//?/  des  f/io/inurents,  t.  Vif,  cl  les  Comptes  rendus  de  l'Ac*  des  inscr,^  189'1). 

3.  Vvo,  MaindrDii,  les  Armes  ;  ^  calalogries  de  la  collection  SpiUcr;  — 
Edouard  de  Beau  mon  Fleur  des  belles  épées. 


ARTS  INDUSTRIELS 


475 


mures  valaient  <léjù  une  fortune.  Au  xvi®  siècle  on  donne  plus 
au  travail  de  roriienieiUatiou  qu’à  !a  richesse  de  la  matière. 
Les  plus  grands  artistes  :  Titien^  Jules  Romain  surtout, 

font  des  dessins  pour  les  armuriers,  et  nous  voyons  que  Cel- 
lini  ne  pense  en  rien  déchoir  eu  se  faisant  compter  parmi  eux. 

L'habileté  des  ferronniers  se  manifestait  dans  les  marteaux 
de  porte,  pour  lesquels  un  Sansovino  donnait  des  modèles, 
dans  ces  magnitiques  lanternes  en  fer  forgé  et  ciselé  qui  dé¬ 
corent  à  Florence  les  palais  de  ceux  qui  avaient  obtenu  du 
inagisti'at  l'honneur  envié  du  droit  aux  lumières  (lanternes  du 
palais  Slrozzi  par  Nicolo  (Irosso^  dit  Caparra). 

Les  médailleurs.  —  Cellini  s'est  aussi  distingué  comme 
inédailleur  (médailles  de  François  I®’’  et  de  Clément  VII).  La 
gravure  en  médaille,  pour  laquelle  les  modèles  de  l’antiquité 
étaient  plus  accessibles  que  dans  les  autres  arts,  devait  natu¬ 
rellement  proliter  du  mouvement  de  la  Kenaissance.  Aussi  les 
médailleurs  de  talent  abondent.  Pisanello  (1386-1  à5h)  est  le 
créateur  do  l’école  *  ;  puis  viennent  Laiirana  (vers  1460),  qui 
s’attacha  à  la  cour  du  roi  René  et  dont  on  connaît  une  méilaille 
de  Louis  XI  ;  Caradosso  (vers  1500),  Domenico  Veneziano  (vers 
1548),  Matteo  del  Nasaro,  etc. 

La  céramique.  —  Au  moment  do  la  Renaissance,  les  pro¬ 
duits  de  la  céramique  brillent  dans  le  contre  et  le  nord  de 
rilalio  par  la  forme  comme  par  la  décoration  :  ils  suffiraient 
à  attester,  à  défaut  des  grandes  œuvres,  combien  le  sens  du 
beau  était  éveillé  chez  les  Italiens  do  ce  tem]>s.  Sans  revenir 
sur  la  céramique  monumentale  des  Délia  Robbia  à  Florence,  de 
Mazzoni  et  de  Begarelli  à  Modène,  les  principaux  centres  pour 
la  fa  b  rication  des  dalles  émaillées  et  surtout  des  vases  peints 
furent;  Faenza^  AlbarellOy  CasteldurantCy  Caffagiolo ,  (iubbio 
avec  b’eor^/o  (vers  1510),  et  surtout  Urbino.  dont  les 

fabriques  furent  à  leur  apogée  sous  le  duc  Guidubaldo  II  (1538) 
avec  Avelli  et  Fontana,  puis  avec  Patanazzi^. 

La  verrerie.  ^  La  mosaïque.  —  A  partir  de  la  fin  du  xv®  et 


1.  Vittore  Pisnno,  dit  Pîs.Tneîlo,  et  .iiissi  un  peintre  remarquable  dont  le 
Louvre  vient  d’acquërir  (1893)  un  bc.-ni  portrait. 

2.  Jacquemart,  Histoire  de  la  céramique,  —  Darcel,  Catalogue  du  Louvre 
et  articles  sur  ta  Céramique  italienne  {Gaz.  des  beaux-arts,  1892  et  1893).  — 
Catalogue  de  la  collecliou  Spitzer. 
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pendaot  le  xvi®  siècle,  la  verrerie  vénilienae,  arrivée  à  son 
apogée,  est  aussi  remarquable  par  l’habileté  technique  dans 
la  coloration  et  la  coin j>osition  des  pâtes,  que  par  la  faulaisie 
inépuisable  des  formes  et  la  richesse  de  rornement.  Les  pots 
et  coupes  de  verre  de  Venise,  peints,  décorés,  gravés,  sont 
recherchés  dans  toute  l'Europe  et  même  en  Orient»  Ils  attei¬ 
gnent  une  valeur  telle  que  l’archiduc  Maximilien,  au  moment 
de  sa  guerre  avec  f^ouis  XI,  ayant  contracté  un  emprunt  à 
Bruges,  donne  en  gage  un  pot  de  «  voirre  de  Venise,  jaune, 
garny  d’or  », 

La  mosaïque  est  aussi  pratiquée  avec  une  grande  activité 
à  Rome  (chapelle  Chigî,  à  Sainte-Marie  du  Peuple,  par  Aloiso 
delta  Pace,  1516,  commencement  des  travaux  de  Saint-Pierre, 
etc.),  et  plus  encore  à  Saint-Marc  de  Venise  avec  Bianchinl, 
les  /.uccaii,  etc,  A  Florence,  ce  genre  de  décoration  réussit 
eniin  grâce  â  Dotnenico  Ghirlandajo  (mosaïque  de  Sainte - 
M  arie  des  Fleurs).  Son  frère  David  fut  surtout  un  mosaïste, 
11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir  les  plus  grands  peintres 
Titien  et  Raphaël  exécuter  des  cartons  pour  les  mosaïstes. 
Mais  on  commence  déjà  à  tomber  dans  l’erreur  de  deniaiider 
à  la  mosaïque  exactement  les  mêmes  effols  qu’à  la  peinlurc. 

Le  meuble.  —  l’outcs  les  ressources  des  arts  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  sont  mises  au  service  de  Fébé- 
nisterie,  qui  produit  alors  en  Italie  des  chefs-d’œuvre  (écoles 
de  Sienne,  Vérone,  Bcrgame,  Florence,  Venise). 

Des  artistes  aussi  sérieux  que  lîenedefto  da  MaianOy  Dona- 
lello  cl  Sigfiorelli  J  sans  compter  ceux  qui,  comme  Fra  Gio¬ 
vanni  de  Vérone f  liaccio  d’Agnolo,  y  consacrent  le  meilleur  de 
leur  talent,  ne  dédaignent  pas  de  s’associer  à  ce  genre  de  tra¬ 
vaux,  surtout  dans  ces  cabinets  où  les  procédés  les  plus  variés, 
la  menuiserie,  la  ciselure,  la  iiielhire,  la  damasquinure,  l’incrus¬ 
tation,  la  gravure,  l’émaillerie,  la  mosaïque  ;  où  les  matières 
les  plus  diverses  et  les  plus  précieuses,  Fivoiro,  la  nacre,  le 
corail,  Fécaille,  le  cuivre,  l’argent,  For,  Fonyx,  Fagalhc,  la 
topaze,  le  lapis-lazuli ,  sont  réunis  et  semblent  rivaliser  d’ef- 
lorts  pour  le  plaisir  des  veux  (musées  de  Cluny,  du  Louvre; 
les  plus  beaux  pcul-êlrc  sont  au  château  de  Ferrières). 


ARCHITECTURE.  —  BRAMANTE 


Architecture.  Période  de  Bramante.  —  Dans  la  pre¬ 
mière  période  de  la  Renaissance,  rarcliitecLure  italienne 
est  dominée  par  Briinellesco  et  brille  surtout  à  Florence. 
La  seconde  est  caractérisée  par  Donato  Lazzari,  connu 
sous  le  nom  de  Bramante  {.Monte-Aslroaldo,  près  d’I.  r- 
I)in ,  1444-Rome,  1514),  et  a  pouc  centre  la  ville  des 


Fig.  229. —  Saiat-Pierre  de  Rome. 


L’îmilntîon  <lîi’octe  de  l’aiUiquité  s’affirme  davantage;  ce  . 
fut  un  malheur  pour  l’art,  non  pas  que  les  architectes  aient 
pris  pour  base  de  leurs  constructions  le  système  tles  ordres, 
mais  qu’ils  aient  été  amenés  à  prendre  jjour  modèles  les  ordres 
tels  que  Vitruve  les  a  mesurés  et  décrits,  ces  ordres  amoin- 


<lris,  tronqués,  défigurés,  et  notaminenl  ce  dorique  romain  si 
difTércut,  de  celui  de  Phidias*.  Et  cependant,  en  Sicile,  en 
Italie  même,  ou  trouvait  des  monuments  grecs  admirables. 


L’on  s’explique  dinicileraenl  que  les  temples  de  Pæstum  D’aient 
pas  attiré  l’attention  des  archileclos.  Athènes  même  et  le 
Partliénon  auraient  du  être  connus  d’eux,  comme  le  remarque 


* 


1*  Voyez  Vitet,  Revue  des  Deux  Mondes ^  février  1860* 
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M.  Klazco,  si  l’on  songe  qu’au  temps  de  Bruncllcsco  Athènes 
apparlenait  à  une  iamillc  florentine,  les  Acciaiuoli ,  tjui  n’en 
furent  cliasscs  par  Mahomet  H  qu’en  1460. 

(Mioique  Yitruve  soit  la  grande  autorité  et  crue  dans  les 
divci’ses  pointures  al)égorif[ncs  à  la  mode  alors  on  le  choi¬ 
sisse  toujours  pour  personnilior  l'art  sur  lequel  il  a  écrit 
lu»  traité,  sa  domination  u’ost  pas  tyrannique.  Bramante  et 
ses  eonlemporaiiis  savent  allier  au  respect  de  l'antiquité,  les 
traditions  ]>lus  réccnle.s  et  les  nécessités  <le  leur  temps.  Ce 
qu’ils  retirent  surtout  de  leurs  études  précises  des  moin¬ 
dres  «lébris  do  l'antiquité,  c’est  le  sentiment  dos  proportions 
qui  doivent  relier  les  diverses  parties  de  rédillce.  Ils  aiment 
sans  doute  les  formes  carrées  dans  les  ouvertures,  et  sépa¬ 
rent  nettement  les  étages  par  des  corniches  ou  des  haiidcaux. 
Il  leur  arrive  de  n’eni])loyer  les  colonnes  que  comme  un 
élément  purement  décoratif;  mais  |>his  souvent  encore  ils 
leur  laissent  la  fonction  de  support  direct  à  laquelle  elles 
sont  naturellement  destinées,  et  ils  donnent  une  grande  place 
aux  arcades  portant  sur  piliers.  Pour  rarcliitecture  reli¬ 
gieuse,  il  semblerait  qu’ils  empruntent  plus  à  l’art  byzantin 
([u’à  l’art  romain.  TjC  type  qu'ils  semblent  préférer  est  la  croix 
grectiue  à  l>rancbcs  égales,  arrondies  à  leur  extrémité  par 
des  absides  et  recouvei’tcs  }>ar  des  quarts  de  sphères.  Sur  la 
croisée  s’élève  une  coupole  portant  clle-inèmc  sur  un  tambour 
élevé  qui  permet  d’éclairer  lai'gemenl  l'intérieur  de  l’édificc. 
C’est  là  le  plan  que  Bramante  donna  pour  Saint-Pierre,  oeuvre 
immense  dont  la  première  pierre  fut  posée  le 


■•Y  n* 


Notre-Dame  de  la  Consolation  à  Todi  est  Pédifire  reli¬ 
gieux  ((iii  caractérise  le  mieux  l’école  de  Bramante.  Malgré 
la  pureté  du  style  et  la  ])erfeclion  d’ensemble  de  cette 
église,  ce  ne  sont  ]>as  les  riionumenls  religieux  qui  recom¬ 
manderont  de  préférence  rarcliitecture  de  la  Renais¬ 
sance.  Ce  qu’on  peut  leur  reprocher  surtout,  c’est  la  mono¬ 
tonie  et  la  froideur.  Mais  parmi  les  monuments  civils  ^ 
quoiqu'on  puisse  souvent  y  relever  les  mêmes  défauts,  il  y 
a  des  cliefs-d’œuvre  de  siuqilicité  habile  et  liarmonieuse. 

Nous  citerons  parmi  les  constructions  des  architectes 
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romains,  qu'ils  le  soient  de  naissance  ou  par  adoption, 
le  palais  (le  c/ta/icellerie  de  Bramante,  qui  est  peut-être 
rédifire  ^surtout  par  sa  cour  intérieure'  le  j)lus  remar¬ 
quable  de  toute  cette  périotle;  le  palais  Massuni,  de  Bal~ 
thazar  Pcruzzi  ;  la  villa  Matlamn ,  de  Jules  Romain,  le 
palais  Farnese,  d'Antonio  de  San^  Gallo  le  Jeune  (1482- 
1546),  el  cette  délicieuse  petite  villa  Pin,  élevée  au  milieu 
des  jardins  du  Vatican  par  Pierre  Ligorio  ^mort  en  1583), 
qui  fut  aussi  peintre  et  antiquaire. 

A  Venise,  où  rarchilecture,  tout  en  étant  devenue  clas¬ 
sique,  reste  cependant  plus  pittoresque,  Guill.  Bergamasco 
élève  la  façade  de  la  cour  du  palais  Ducal  (1520)  ;  le  sculp¬ 
teur  Jacopo  Tatti,  dit  Sausoviuo,  élève  la  Bibliothèque  de 
Saint-Marc  (1536),  le  palais  Corner  et  l’édifice  plus  simple 
de  la  Zecca  (liôtel  des  Monnaies).  A  \’érone  domine  le 
nom  de  San-Micheli  ^1484-1554).  Ses  contemporains  ont 
dit  de  lui  qu’il  était  «  bon  dans  l’architecture  religieuse, 
excellent  dans  la  civile,  incomparable  dans  la  militaire  «, 
et  ils  en  donnent  pour  preuve  \' église  Notre-Dame  di  Cani- 
pagna,  le  palais  Bevilacqua,  les  portes  Nuova,  Stuppa  et 
San-Zenone.  Gênes  se  couvre  de  [jalais,  parmi  lesquels 
il  faut  placer  au  premier  rang  le  palais  Saidi,  chef- 
d  œuvi-e  de  Gahas  Alessi  da  Péi-ouse  (1500-1572). 

Période  de  Vignole  et  de  Palladio.  —  Des  symptômes, 
de  décadence  se  font  sentir  dès  1550  |)ar  une  application 
devenue  trop  machinale  des  formules  antiques  et  un  ca¬ 
ractère  croissant  de  lourdeur  et  de  banalité.  C’est  au 
commencement  de  cette  période  que  se  placent  cependant 
deux  architectes  que  leurs  écrits  et  leurs  constructions 
ont  rendus  également  célèbres  :  Vignole  (Jacopo  Baroz- 
zio  da  Vignola)  et  Andrea  Palladio. 

Vignole  D507-1573),  qui  a  mérité  par  son  traité  des 
cinq  ordres  d’être  appelé  le  Vitruve  moderne,  élève  le 
beau  château  de  Caprarola,  près  de  \  iterbe,  et  Y  église  dit 
Gesu  à  Rome,  dont  la  façade,  imitée  d'Alberli,  est  restée 
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malheureusement  le  type  adoplé  jjour  la  plupart  des  égli¬ 
ses  qui  ont  suivi. 

Palladio  (1518-1580),  auteur  d'un  traité  d’architecture, 
est  bien  plus  original,  parce  qu’il  se  pénètre  plus  de  1  es¬ 
prit  de  l’anliqulté  et  se  dégage  davantage  de  son  imita¬ 
tion  routinière.  Il  règne  à  Vicence,  sa  patrie,  comme  San- 
Micheli  à.  Vérone.  Scs  chefs-d’œuvre,  comparables  en 
somme  aux  œuvres  les  ])lus  achevées  de  l’époque  précé¬ 
dente,  sont  les  constructions  ajoutées  par  lui  à  la  basili¬ 
que  de  Vicence^  et  l’église  Va//?/- Georgci*  Majeur  à  Venise. 
Il  a  mis  en  vogue  l’emploi  discutable  de  ce  (ju’on  pour¬ 
rait  aj)peler  l’ordre  colossal,  c’est-à-dire  de  ces  larges  et 
hautes  colonnes  plus  ou  moins  complètement  engagées, 
qui,  portées  souvent,  il  est  vrai,  sur  un  haut  soubasse¬ 
ment,  s’élèvent  du  sol  jusqu'à  la  corniche  du  toit.  Son 
comeiii|>oi-ain  Vasuri  (1512-1574),  un  des  élèves  fiivoi-is 
de  Micliel-Ange,  construisit  à  F'Iorence  le  j)alais  des  (Of¬ 
fices.  jMais  il  est  plus  connu  pour  ses  j>eintures  (co//- 
pole  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  V Âiinonciaiioti  du  Lou¬ 
vre),  et  surtout  par  ses  Itiographies  des  peintres  italiens. 

L’art  italien  vers  1560.  —  Il  est  un  des  artistes  les 
plus  remarquai)les  de  la  période  de  décadence  du  milieu 
du  xvi®  siècle,  j)ériode  où  le  talent  ne  manque  pas,  mais 
où  la  facilité  tend  à  renn>lacer  l’inspiration.  Taddeo  Ztte- 
citera  (1529-1500),  auteur  <les  fresques  du  château  de  Ca~ 


,  qui  acheva  la 


prarola,  et  son  frère  Federico  (lo42- 
coupole  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  sont  un  exemple  de 
ces  talents  de  fond  médiocre  dont  l’haliileté  jmt  faire 
illusion  à  leurs  conlenipoi’ains.  II  y  a  plus  d  insjnraliou 
dans  Fr.  Salviati  (1510-1508),  dans  Pellcgriito  Tihaldi, 
de  Bologne  (1527-1592),  archilecle  et  peintre  ,  qui  a  fait  le 
plafond  de  la  hibliothèque  de  V Fscurial,  où  il  re|)résente 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  par  des  allégories  autour 
des{|uel]es  il  groupe  les  hommes  qui  s’y  sont  le  plus  dis¬ 
tingués.  Il  faut  réserver  une  place  à  part  pour  Angiolo 
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Bronzino  (1502-1572!,  ([tii  dans  la  Descente  de  Jésus  aux 
Jùtfers,  et  surtout  dans  ses  |>orl rails  [Portrait  d'un  sculp¬ 
teur  au  Louvre,  d' Plconore  d'Dste  à  Florence),  représente  le 
mieux  alors  lalierlé  de  slyle,  affaiblie,  mais  grande  encore, 
de  l’école  florentine  ;  et  ])Our  JJarocci  (i528-l()12],  j>eiMtre 
maniéré  sans  doute,  mais  d'un  coloris  agréable  et  qui  se 
montre  |)arrois  un  Iieureux  imitateur  du  Corrège  [Annon¬ 
ciation  du  Vatican ,  Descente  de  croix  à  Pérouse ,  une 
Vierse  glorieuse  au  Louvre). 

O  O  / 

Extension  de  l'influence  italienne.  La  Renaissance 
en  Orient.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  1  influence  de  l'Italie  s’é¬ 
tait  exercée  et  s  exerçait  encore  sur  tous  les  pays  de  l’Eu¬ 
rope  ;  elle  se  faisait  inèine  sentir  en  Asie  et  en  Afrique  *. 


Xous  avons  dit  quel  avait  été  le  rôle  des  artistes  Italiens 
en  Ilussie  ;  il  fut  important  aussi  en  Hongrie,  où  le  fameux 
Mathias  Corvin  avait  épousé  Beatrix  de  Naples.  Nous  avons 
vu  que  Geiilile  Belliiii  avait  été  appelé  par  Malioinct  II  à 
Constantinople.  Il  ne  fut  pas  le  seul  artiste  qui  travailla  pour 
des  princes  musulmans  ;  on  a  des  médailles  de  lîertoldo.  de 
Costanzo,  représentant  le  terrible  sultan,  et  l’on  sait  <jue  son 
ministre  Ibrahim  avait  scandalisé  les  vrais  croyants  en  pla¬ 
çant  dos  statues  dans  le  jardin  de  son  palais.  D’autre  part  il 
iirriva  plus  d'une  fois  que  des  artistes  furent  faits  prisonniers 
par  des  pirates  barbaresques ,  et  ce  fut  là  une  des  aventures 
de  la  vie  romanesque  de  Fra  Filippo  Lippi.  Cependant  les 
sultans  demandent  plutôt  à  Fltalie  des  ingénieurs  civils  et 
militaires.  On  a  pu  soutenir  (pie  Léonard  de  T7/ic/  avait  été 
jusqu'en  Arménie  pour  y  exécuter  de  grands  travaux^.  Mi¬ 
chel-Ange  faillit  accepter  les  propositions  du  sultan  Baja- 
zet  II  qui  voulait  le  charger  d’exécuter  un  pont  gigantesque 
reliant  tes  deux  rives  de  la  Corne-d’Or.  Les  colonies  que  Gé- 


1.  Sur  l’influence  de  la  Renaissance  en  Orient,  voy.  principalement  les 
articles  de  M.  Miinl/.  dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  et  1893,  — Cette 
iiitluence  se  fit  sentir  an  moins  jusqu'en  Per.se.  Ou  sait  ([ue  les  Vénitiens 
ibndérent,  à  la  fin  du  xvi»  siècle,  nue  fahritiue  de  verrerie  à  Cliira/., 

2.  Séaillcs  {L.  de  Vinci,  appendice  piirait  avoir  rcfntô celte  tradition. 
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nés  el  Venise  possédèrent  jusqu’à  hi  fin  du  xv«  siècle  dans  la 
Méditerranée  orientale,  la  souveraineté  que  Venise  conserva 
sur  Chypre  jusqu’en  1570,  les  importants  comptoirs  que  les 
Italiens  curent  longtemps  encore  dans  le  Levant,  meme  dans 
les  pays  où  ils  n’avaient  jamais  exercé  de  souveraineté  pro¬ 
prement  dite,  facilitaient  ces  rapports.  A  Alexandrie  et  au 
Caire,  les  comptoirs  italiens  formaient  de  véritables  quar¬ 
tiers.  Aussi  comprend-on  que  des  peintres  italiens  aient 
songé  à  se  rendre,  à  travers  l’Egypte,  jusque  dans  l’Abyssi¬ 
nie,  qui  était  un  pays  chrétien.  C’est  ce  que  firent  le  AVmitien 
Francesco  Jlrancaleone  et  plus  tard  son  neveu  jV/co/o,  qui  y 
exécutèrent  des  peintures  religieuses  importantes. 


Si  les  artistes  italiens  étaient  ainsi  accueillis  dans  le 
monde  entier,  les  artistes  étrangers  étaient  reçus  en  Ita¬ 
lie  [tar  leurs  confrères,  comme  par  le  public,  avec  une 
syiii[)alhie  qui,  faisant  taire  un  sentiment  de  rivalité  bien 
excusable,  est  un  des  témoignages  les  plus  remarquables 
de  la  sincérité  avec  laquelle  l’art  était  aimé  «  dans  le 
beau  pays  i[ue  traverse  l’Apennin  et  qu’entourent  la  mer 
et  les  Alpes  ». 


CHAPITRE  IV 


I.F.  xvr  SIIXLE  DANS  L  EU  II  O  PF  CENTRALE 

ET  SEPTFNTIlïONAl.E 


L’art  allemand  au  xvi®  sièele.  —  .Albert  Ditrer  et  l’école  de  Fran- 

r  * 

eonie.  —  La  gravure.  —  ICcüle  de  Saxe.  Lucas  Krnnafdi.  —  Ecole 
de  Soiiabe.  llolbein.  —  Sculpture  :  Kralt,  P.  Viseher.  La  chùsse 
de  saint  Sébald.  Le  tombeau  de  Maximilien  à  insprnek.  k.  Colin. 
—  Sculpture  sur  Imis.  .Arts  industriels.  —  Architcclnre.  Heidel¬ 
berg,  Kronhorg.  —  La  Flandre,  Prospérité  d'Anvers.  Quentin 
Matzys.  Los  romanistes  et  la  tradition  nationale.  Van  Orley. 
breugbel  le  Drôle,  Les  portraitistes,  —  Tapisserie.  Vermeyen.  — 
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Les  peintres  flnmaiHls  ù  rétranger.  Campana.  —  La  peinture  en 
Hollamle,  Lucas  de  Lcydo.  Les  romanistes.  Les  genres  divers. 
Le  portrait.  .Antonîs  Moor.  —  L’archileclure.  —  La  sculpture 
dans  les  Pays-lias.  Tombeau  de  Marie  de  Bourgogne. 


L’art  allemand  au  seizième  siècle.  —  Diverses  cau.ses 


devaient  empèclier  la  peinture  d’avoir  en  Allemagne  et 
même  en  Flandre,  au  xvi®  siècle,  le  développement  que 


l’on  pouvait  en  alteiulre.  Sans 
parler  <Ie  la  différence  des  ap- 
tiludes  naturelles,  rAllerna- 
giie  ne  sut,  ne  voulut  ou  ne 
put  ])as  profiter  comme  l’I¬ 
talie  de  l’influence  antique. 
Sans  doute  il  est  bon  pour 
l’art  que  l’ouvrier  ne  soit  pas 
trop  séparé  de  l’artiste,  mais 
en  Allemagne  celle  confusion 
allait  trop  loin,  les  règle¬ 
nt  e  u  l  s  des  corporations 
étaient  jtour  les  artistes  une 
grande  gêne.  Albert  Durer 
pouvait  écrire  de  Venise  à 
son  ami  i’irklieimer  :  «  O 


l'ig.  230.  —  Holbeîu.  —  Le  Chevalier 

et  la  Mort, 


combien  je  soupirerai  après  le  pays  du  soleil!  ici  je  suis, 
un  prince,  et  dans  mon  pays  un  simple  pî([ue-assieUe.  » 
L’imj)orlance  des  villes  lilires  d’^Vllemagne  va  diminuer  de 
plus  eu  plus.  La  Réforme  va  entraîner  rAllemagne  dans 
des  voies  nouvelles,  et  il  fallait  du  temps  |)Our  (pt’un  art 
protestant  arrivât  à  se  constituer.  Or  cet  art  devait  se 
conslilner  en  dehors  de  rAllemagne;  car,  malgré  son 
souci  du  détail  poussé  jusqu’à  rencoml)reirient,  l’esprit 
allemaml  était  fait  pour  un  art  poétique,  d’inspiration 
élevée  et  géuér.ile,  et  s’accommodait  mal  des  petits  sujets 
aux«jucls  le  réduisait  la  Réforme. 

Albert  Dürer  et  l’école  de  Franconie.  —  La  gravure. 
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—  Il  semblait  cepeiulanl,  au  début  tlu  xvt®  siècle,  que 
l’Allemagne  allait  rivaliser  avec  l’halie.  Albert  Durer  (1471- 
1528]  futconsidéré  ])ar  les  Italiens  mêmes  comme  un  maî¬ 
tre  ([ui  égalait  les  plus  grands  de  leurs  compatriotes. 


Il  fut,  au  delà  dos  Alpes,  l’objet  d’un  véritable  ougoiie- 
meut.  H  exerça  sur  la  gravure  itatîciine  une  inlluence  décisive; 
il  fui,  comme  peintre,  admiré  de  Raphaël  *  ;  il  fut  imite  par  le 
l’ontormo,  qui  dans  certains  tableaux  semble  son  élève,  et  i! 
exerça  sou  iiillueiice  jusque  sur  Giov,  Belliiit,  le  Corrège  et 
A.  del  Sarlo.  A.  Durer  était  né  eu  1471  à  Xurernberg.  Xurem- 
berg  succédait  alors  à  Cologne  comme  centre  principal  de 
l'art,  et  l’école  de  Franconie  était  la  première  do  l’Allemagne. 
Destiné  au  métier  d’orfèvre  qu’exerçait  son  père,  tl  entra  dans 
l’atelier  de  Wohlgemuth ,  Dès  sa  première  jeunesse  il  dut  cber- 
cbei'  à  tirer  parti  de  sou  talent ,  pour  aider  son  père  à  nourrir 
ses  dix-sept  frères  et  sœurs.  Fn  '1494  il  épousa  Agnès  Frcy, 
«lont  il  a  reproduit  très  souvent  les  traits  dans  ses  tableaux, 
bille  était  belle,  elle  avait  une  dot  de  deux  cents  florins,  et  son 
Itère  se  chargeait  des  frais  de  la  noce.  Mais  par  son  humeur 
acariâtre,  par  son  avarice,  elle  abrégea  les  jours  de  son  époux. 
File  ne  lui  laissait  pas  nu  moment  de  repos,  lui  reprochait 
sans  cesse  de  ne  |)as  gagner  assez  d’argent,  le  séparait  de  ses 
amis  et  lui  disait  pour  l’encourager  :  «  Songez  à  la  situation 
dans  laquelle  vous  me  laisserez  lorsque  je  serai  veuve.  » 

Le  premier  tableau  d’Albert  Durer  dont  la  date  soit  con¬ 
nue  est  son  propre  portrait,  <|u'on  voit  à  Florence  (1498). 
l’eut-être  le  portrait  tle  son  père,  cgalenieut  à  Florence,  est- 
il  antérieur.  La  dureté  d’cxéculioii  qui  marque  la  plupart 
de  ses  truvres  est  surtout  sensible  dans  celles  du  début 
de  sa  carrière,  telle  que  V Adoration  des  Mages  à  Florence. 
Alors  il  se  distingue  surtout  dans  le  portrait  [Maxiinilieny 
Marie  de  Bourgogne ,  son  ami  Pirkheiiner.  son  maître  W'ohl- 
gemuth).  Il  aborde  plus  lard  les  sujets  les  plus  vastes  :  le 
Martyre  des  dix  mille  chrétienSj  ordonne  par  Sapor  {1507),  à 


t.  La  collectioH  .Vllfcrtine  tle  Vienac  possède,  sous  le  n®  1T6,  un  dessiu  de 
itii]>liaël  douoé  p:ir  lui  à  Albert  Durer. 


A.  DURER.  —  PEINTURES  ET  GRAVURES 
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Vienne'  ;  la  Trinité^  üibleau  appelé  aussi  la  Toussaint  (1511), 
du  même  musée.  Mais  déjà,  à  la  suite  de  son  voyage  en  Italie, 
comme  nous  le  voyons  dans  ses  lettres  à  Mélanchthon,  une  tno- 
diilcation  commençait  à  s’opérer  dans  sa  manière  de  concevoir 
la  peinture.  Il  reconnaissait  que  la  nature  n’avait  pas  l’aspect 
diffus,  la  pénible  et  laborieuse  variété  qu’il  avait  cherché  à 
mettre  dans  scs  tableaux.  I)  regrettait  de  s’en  être  aperçu  trop 
tard;  mais,  au  lieu  de  s’attacher  à  l'abondance  et  à  l’entasse¬ 
ment  des  détails,  il  se  promettait  de  faire  dominer  doréna¬ 
vant  la  simplicité  et  riiarmonie.  L’/ire  et  V Adam  de  Madrid 
témoignent  d'une  souplesse,  d’une  largeur  d’exécution  rela¬ 
tive  (1507)  Jointe  à  la  recherche  du  clair-obscur.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  n’hésite  pas,  malgré  sa  gloire  et  malgré  la  fatigue 
de  l’âge,  à  changer  sa  manière,  et  l’on  doit  à  cette  transforma¬ 
tion  les  Apôtres^  de  Munich.  Son  talent  aurait-il  gagné,  en  défi¬ 
nitive,  à  cette  simplification?  Quoique  ces  figures  d’apôtres 
comptent  parmi  ses  œuvres  capitales,  la  question  peut  se  po¬ 
ser.  11  est  permis  de  regretter  cependant  qu’un  artiste  si  bien 
doué  n’ait  pas  en  un  autre  maître  que  Wolilgemuth  et  n’ait  pu 
recevoir  ilans  sa  jeunesse  des  enseignements  différents  de 
ceux  <le  l’école  de  Xuremberg.  Quoi  qu’il  en  soit,  Albert  Dü- 
rcr  a  été  un  des  plus  grands  inventeurs  do  riiisloire  de  l'art, 
et  la  |)lus  comjilète  personnification  de  l’art  allemand. 


Mélange  extraordinaire  d’imagination  rêveuse,  d’ex¬ 
pressions  émues,  tl’idées  profondes,  à  la  fois  subtiles  et 
naïves,  souvent  oljscures ,  énigmatiques,  vagues,  mais 
qu’il  rend  avec  un  réalisme  qui  pousse  la  ])récisioii  jus¬ 
qu’à  la  sécheresse  et  reproduit  minutieusement  les  moin¬ 
dres  accidents  de  la  forme,  il  fait  penser  à  ces  auteurs  de 
contes  fantastiques  qui  nous  forcent  à  adineltre  l’invrai¬ 
semblable  par  l’exactitude  du  cadre  où  ils  placent  leurs 
inventions  chimériques^.  Albert  Durer  occupe  un  rang 


1-  Coiiipiïrer  le  Martyre  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compag-nes  par  Car- 
paccio. 


2,  II  est  très  difficile  <Ic  piger  Albert  Dürer  en  France  : 
lui,  outre  ([ueltjues  tlesshis,  cpfuiie  tète  de  vieillard  à  la 
attribue  la  Vierge  et  trois  saintes  du  musée  de  Caen* 


le  Loii%Te  u’a  de 
détrempe  ;  ou  bii 
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plus  élevé  dans  la  gravure  que  dans  la  peinture  ;  il  est, 
avec  Mantegna,  et  avant  Marc-Antoine  et  Lucas  de  Leyde, 
le  créateur  de  la  gravure  moderne  L  Aucun  de  ses  ta¬ 
bleaux  n’est  plus  connu  et  ne  mérite  plus  de  l’étre  que 
ses  ffravures  au  burin  du  Chevalier  et  la  Mort  et  de  la 

ZD 

Mélancolie,  ou  plutôt  l'Etude  dccouragée.  Il  est  peut-être 
l’inventeur  de  la  gravure  à  l’eau-forte  (1512)  ". 


Il  contribue  à  l’extension  de  la  gravure  sur 
dessins  qu’il  fait  reproduire,  souvent  avec  sa 
même  connue  graveur.  Telles  sont  les  séries  de 


bois  par  les 
pa  rlicipatiûn 
sujets  sur  la 


Passion  et  la  Vie  delà  Vierge.  Il  travailla  aussi  au  Triomphe 
de  Maximilien^  dont  la  plus  grande  partie  est  due  à  un  autre 
peintre  de  l’école  de  Franconie, //ans  (1472-1531). 


Cette  suite,  où  l’on 
maison  civile  et  mi 


voit  défiler  la  cour  de  l’empereur,  sa 
ilaire,  des  soldats  avec  leurs  officiers, 


des  cavaliers,  des  fantassins,  des  artilleurs,  des  équipages 
do  chasse,  des  musiciens,  des  bouÜbns  et  des  jongleurs,  des 


paysans  des  divers  pays  soumis  à  l’empereur,  des  représou- 
lants  des  diverses  puissances  avec  lesquelles  l’empereur  a 
été  en  guerre,  des  chevaliers  portant  les  étendards  des  villes, 
etc.,  est  un  des  documents  historiques  les  plus  précieux  du 
xvi®  siècle.  Il  est  intéressant  do  le  comparer  au  Triomphe  de 
César  par  Mantegna,  plus  ancien  tic  quelques  années,  cl  à 
l'ouvrage  postérieur  de  Lucas  Krauach,  VEntrée  de  l'empe¬ 
reur  Charles-Quint  à  Bologne. 

École  de  Saxe.  Kranach.  —  Lucas  Sunder.  dit  Kranach  (1472- 
1553),  était  originaire  do  Kranach  ou  Kronach  eu  Franconie^ 
niais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Saxe  et  y 
une  école  qui  no  lui  survécut  guère. 


Ip  A,  Durer  étiTit  aussi  mgûuicur;  il  a  fait  tm  dos  pliLS  anciens  traites  do 
fortifications  postérieurs  a  rinvenlioii  de  la  poudre*  II  sV  occupe  beaucoup 
de  créer  et  de  ménager  des  abris  pour  l’assiegu  conlrc  le  feu  de  rassiégeant. 
Les  précaiilîans  de  plus  en  plus  grandes  cpi'out  di\  prendre  les  ingénieurs 
cil  ce  scus,  tlepiiîs  ces  derutéres  années,  out  rappelé  ^attention  sur  ce  très 
remarquable  essai  du  peintre.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  par  Rateau. 

2.  Ce  procédé  était  tléja  employé  par  les  armuriers  pour  les  damasquinu- 
rcs;  il  s^agissait  de  rappliquer  aux  estampes.  C'est  ainsi  que  les  nielles 
avaient  conduit  à  riuvcuüon  de  la  gravure  au  htiria. 
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Krnnach  fui  ]c  prcniicM’  en  date  des  poiiilres  protoslanfs,  et 
s’honora  en  parlaf^eant  la  cjiplivité  de  Frédéric  de  Saxe,  son 
proteelenr,  après  la  bataille  de  Mühlber^.  II  a  beaucoup  tra¬ 
vaillé,  mais  ses  œuvres  sont  fort  inégales  {portrait  de  rélecleur 
de  Saxe,  les  Chasses  royales,  à  Madrid;  Adaoi,  aux  Oflices). 

Ecole  de  Souabe.  Holbein.  —  L’école  de  Souabe  peut 
seule  entrer  en  comparaison  avec  l’école  de  Francoriie. 
Mania  Sc/talJ'aer  continue  (1008-1535]  la  tradilioii  de  Fé- 
cole  d’Ulm,  sa  patrie,  l’élargissant  par  rimitatlon  des 
maîtres  italiens  de  fa  ViergCt  à  Munich,  Aaissa/ice 

du  Christ,  ù  Siginaringen).  Il  meurt  trop  jeune  ]>our  avoir 
une  grande  influence, 

1/école  d’Augsbourg  prend  au  contraire  tout  son  éclat 
avec  les  llolbcin,  Haas  Holbeia  l’Ancien  (14GÜ-1510)  ne 
cessa  d’élargir  sa  luanière,  comme  le  montre  la  compa¬ 
raison  du  polyplique  de  la  T.cgeade  de  salai  Paul,  vers 
1500  (Augsbourg),  et  de  saint  Sébasiica  lolOj,  à 

Munich.  Il  était  aussi  excellent  portraitiste;  mais  sa  re¬ 
nommée  s’est  |)resque  ellacée  devant  celle  de  son  lils  et 
élève,  Haas  //oMcm  le  Jeune  (1498-1554),  le  seul  peintre 
allemand  que  I  on  j)uisse  opposer  à  Albert  Durer. 

t 

Il  vint  jeune  encore  s’éUiblir  à  lînle,  où  il  se  lia  avec  Erasme, 
puis  se  rendit  en  Angleterre  (1526),  où  il  passa,  sauf  de  l  ares 
absences,  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  mourut  (1554),  ayant  joui 
juseju’au  bout  de  la  faveur  de  Henri  VIII  et  de  ses  succes¬ 
seurs.  Son  laleiil  est  le  plus  franc  qu’ait  produit  rAIlcmagne  ; 
il  remporte  sur  tous  les  peintres  de  son  pays  par  une  couleur 
chaude,  vigoureuse,  par  la  plénitude  dos  formes,  l’air  de  vie 
cl  de  santé  qu'il  donne  à  ses  |>ersonnagcs,  cl  il  atteint  souvent 
à  la  véritable  beauté,  La  Vierge  de  Soleiire ,  la  Vierge  du 
bourgmestre  Meier,  dont  Dresde  et  Darmstadt  prétendent 
avoir  rorigiiial  ,  la  Vierge  entourée  de  saints  k  Lisbonne  , 
œuvre  moins  connue,  mais  qui  est  une  des  compositions  reli¬ 
gieuses  les  plus  importantes  du  maître,  ne  donneraient  cepen¬ 
dant  qu'une  idée  incomplète  de  son  talent,  si  l’on  n’y  joignait 
les  trop  rares  tlébrls  de  ses  fresques  de  la  Salle  du  conseil 


t 
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à  Bâle  et  (le  la  Maison  d'Orient  à  Londres.  Dans  la  première 
il  avait  représenté  des  scènes  de  l’Iiistoire  religieuse  et  pro- 
l'ane  célébrant  les  sentiments  républicains  [Charondas  se  don¬ 
nant  la  mort  pour  avoir  enfreint  une  de  ses  propres  lois  ; 
Sapor  humiliant  l'empereur  Valérien;  Hencontre  de  Samuel 
et  de  Saiïl],  œuvres  ([ui  témoignent  d’un  haut  sentiment  de  la 
composition  expressive  et  do  la  vérité  liistoritjue.  Dans  ta 
Maison  d’Orient,  il  avait  représenté  des  allégories  sur  la  Ri¬ 
chesse  et  la  Pauvreté.  Cette  peinture,  dont  l’esquisse  est  au 
IjOuvre’,  ressemblait  par  rinspiration  à  la  célèbre  suite,  gravée 
sur  bois,  des  Simulachres  de  la  Mort.  Imprimées  à  Lyon 
{1538),  ces  petites  gravures  d’ilolbein  liront  oublier  toutes  les 
publications  analogues  sur  un  sujet  depuis  longtemps  popu¬ 
laire  [Danses  des  morts,  Danses  macabres)  Cette  œuvre  à 
la  fois  burlesque  cl  tragique,  où  l’artiste  a  varié  un  môme 
tlième  avec  une  imagination  toujours  claire,  a  contribué  d’au¬ 
tant  plus  à  sa  renommée  que  la  célèbre  fresque  de  la  Danse 
des  morts,  exécutée  à  Bâle  pendant  le  concile,  a  été  détruite 
on  1806  ,  et  que  le  meme  sujet  peint  par  IVicolas  Manuel,  dit 
Deutsch,  entre  1515  et  1520,  sur  le  cloître  des  Dominicains 
de  Berne,  n’a  pas  duré  cinquante  ans. 

Ilolbein  a  été  aussi  un  enlumineur  exquis;  mais  il  a  été 
surtout  un  portraitiste  admirable,  et  il  est  presque  dans  ce 
gjenre  ,  avec  sa  manière  bien  différente ,  un  rival  du  Titien 
et  de  Van  Dyck.  Il  est  impossible  de  mieux  rendre  un  ca¬ 
ractère  et  de  réunir  plus  de  soin  et  de  vérité  dans  l’élude  du 
modèle  avec  plus  de  simplicité  dans  l’exécution.  Il  suffit 
de  citer  le  portrait  de  C/irlstl/te  de  Milan  (|ue  nous  repro¬ 
duisons,  V orfèvre  Morel  de  Dresde,  la  Jeanne  Seymour 
de  Vienne,  VjCrasmc  et  VAnne  de  Clèves  du  Louvre^. 

1.  Langlois,  PoLtier  et  Baudrv,  Essai  sur  les  danses  des  moris. 

2*  Le  brillant  portrait  d^Auue  de  Ç lèves  est  Iü  cause  indirecte  de  la 
mort  tragique  d'iui  ministre,  Thomas  Cromwell  avait  conseillé  à  Henri  VUI 
'd'épouser  cette  princesse  et  lui  avait  fait  voir  la  peinture  d'Holbein.  Lors¬ 
que  le  roi  fut  en  présence  deToriginal,  îl  fut  siDgulîèremcnl  désappointé. 
Il  n^osa  pas  cependant  renvoyer  la  princesse  eu  Allemagne;  mais,  peu  de 
temps  apres  bavoir  épousée,  il  la  répudiait,  et  le  maladroit  négociateur,  im¬ 
plique  bientôt  dans  un  coini)tût  imaginaire^  portait  sa  tète  sur  l'échafaud. 


SCULPTURE.  —  KRAFT.  —  VISIIER.  —  COLIN  41)1 


INIais  celte  simplicité  et  celte  franchise  sont  rares  dans 
l’école  allemande. 

Sculpture  :  Kraft,  P.  Visher  :  la  châsse  de  saint  Sébald. 
Le  monument  de  Maximilien  à  Inspruck.  A.  Colin.  — 

Celle  tendance  de  l’espril  allemand  à  la  complication,  déjà 
dangereux  pour  la  peinture,  était 
])]us  défavorable  encore  à  la  sculp¬ 
ture.  Cependant  le  tombeau  de 
r empereur  Frédéric  ÎJl,  commencé 
en  14t)l  par  Nicolas  Lerch,  de 
A’^ienne,  et  terminé  en  1513  j)ar 
Michael  Dichter,  est  une  œuvre 
gramliose  et  originale,  dit  M.  Lui)- 
ke.  Nuremberg  est  le  centre  prin- 
ci|)al  de  la  sculpture  comme  de  la 
peinture,  avec  Adam  Kraft  (in.  en 
1507)  et  surtout  Peter  Visher  (ni.  en 
1520).  Adam  Ki'aft  montra  dans  ses 
scènes  de  la  Passion  une  émotion 
communicative,  et  parfois  de  la  no¬ 
blesse.  Dans  un  genre  liicn  difie- 
rent,  son  bas-relief  de  la  façade  du 
Poids  public  témoigne  d’une  ima¬ 
gination  ingénieuse  et  naïve. 

Quant  à  Peter  A'^isher,  c’est  un 
des  plus  grands  artistes  de  la  Ue- 
naissance.  Il  appartenait  à  une  fa¬ 
mille  où  Tart  de  la  fonte,  qui  de¬ 
puis  longtemps  était  pratiqué  en  Allemagne,  se  transmet¬ 
tait  et  se  i>erfeclionnail  de  génération  en  génération.  Son 
père  Hermann  avait  fait  en  1457  les  fonts  baptismaux  de 
Wittemberg.  Mais  Peler  devait  le  laisser  bien  loin  der¬ 
rière  lui.  La  châsse  de  saint  Sêbahl  à  N iiremliei'g,  à  la- 
(pielle  il  travailla  treize  an.s  (1500-1519)  avec  ses  cinq 
lils,  est  le  chef-d’œuvre  de  la  sculpture  allemande.  Les 


Fig“.  233.  —  Peter  Visher. 
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Das-reliefs  rappelant  les  miracles  du  saint,  la  statue  du 
saint  lui-inôme,  celle  de  railleur,  ((ui  s’est  représenlé  avec 
un  marteau  à  la  main  et  un  grand  lal>lier  de  cuir,  sont 
inspii'ées  du  réalisme  allemand,  tandis  que  les  douze 
apôtres  adossés  aux  colonnes  sont  jileins  de  noblesse,  et 
({lie  les  figures  allégori(jiies  placées  au  pied  des  colonnes 
S(^nt  d’une  élégance  digne  des  Florentins.  Toutes  ces  sculp¬ 
tures  ,  r[uoi(|uc  les  figures  soient  de  petite  dimension,  ont 
le  caractère  monumental;  elles  se  distinguent  par  une  cor¬ 
rection  de  forme  et  une  valeur  de  style  <{ue  l’on  retrouve 
jusque  dans  l’exécution  de  ces  énormes  escargots  que  l’ar¬ 
tiste  a  eu  l’idée  liizarre  de  donner  pour  support  à  son  mo¬ 
nument.  11  est  dillicile,  en  jirésence  de  cet  ouvrage,  de 
refuser  d  admellre  que  Peter  Visher  ait  visité  l’Italie  , 
d’autant  plus  qu’on  sait  certainement  qu’il  s’en  apjiroclia 
de  bien  rirès.  Kn  efi’ct  il  travailla  au  tombeau  que  Maximilien 
commença  à  se  faire  construire  de  son  vivaiit  dans  la  Hof- 
kirclie  d’Innspruck,  sous  la  direction  de  son  {leintre  atti¬ 
tré  Georges  Sesslschreiber,  Sesslscbreilier,  qui  était  aussi 
sculpteur,  exécuta  lui-méine  une  grande  jiartie  des  statues. 
Ce  tombeau  est  un  des  ensembles  sculpturaux  les  jilus 
considéraliles  du  monde.  Vingt-huit  statues  colossales  en 
lironze,  représentant  soit  des  héros  ou  des  héroïnes  liis- 
toriipies  ou  légendaires,  soit  des  personnages  de  la  mai¬ 
son  d’Autriche  (Arthur  d’Angleterre  et  Théodoric,  ceuvre-s 
de  Vislier;  Godefroy  de  Bouillon,  Clovis,  Philippe  P*’, 
lils  de  Maximilien,  Jeanne  la  Folle,  Ferdinand  le  Catho¬ 
lique,  Marie  de  Bourgogne,  etc.],  forment  comme  une 
couronne  et  une  garde  d’honneur  autour  du  cénotaplie*  en 
marbre  blanc.  Ce  cénotaphe  jiorte  la  statue  de  bronze  de 
l’emiiereur,  et  est  orné  aux  (juatre  angles  de  quatre  sta¬ 
tues,  également  eu  bronze,  représentant  les  vertus  cardi- 


1.  M.iximîtlcn  est  enterré,  non  à  Innspriick,  mats  à  Neustadt,  près  do 
Vienne.  La  Uofkirche  contient  aussi  les  lomljeaitx  de  l’archiduc  Ferdinand, 
et  de  sou  épouse  Philippine  Wclser,  œuvre  de  Colin  et  de  son  école. 


AxWERS.  —  QUENTIN  MATZYS 

nales.  Les  slaUies  du  céiiota|ilie  ont  clé  fondues  d’ajirès 
les  modèles  à' Alexandre  Colin  de  Malines,  qui  a  exécuté 
vingt  des  has-reliefs  qui  le  décorent;  les  quatre  autres 
sont  de  Pierre  et  Grégoire  Abel  de  Cologne. 

Sculpture  sur  bois.  Arts  industriels.  —  T. a  sculpture  eu 

bois  continue  à  être  praüt|uée  avec  succès  (bas-reliefs  de  la 
Vie  de  la  Vierge  connus  sous  le  nom  de  la  Couronne  de  roses^ 
à  Nurcinbcfg,  œuvre  de  Veit  Stoss,  de  Cracovie,  etc.).  L’orfè¬ 
vrerie  brille  surtout  dans  les  armures  elles  poignées  d’épées. 
Nuremberg  en  est  aussi  le  centre  pi'iiicij>al ,  ainsi  que  de  la 
cérami([ue,  où  se  disliiigueut  les  llirschvogeL  I.es  poêles  de 
faïence  de  Nuremberg,  véritables  monuments  de  sculpture  et 
d’arcliilecture,  élaieiil  jusleiueîit  reuominés. 

Architecture:  Heidelberg,  Kronborg.  — Dans  l’arclii lecture, 
tandis  que  là,  comme  en  braiice,  le  gothique  persiste  le  plus 
souvent  dans  les  monuments  religieux,  à  Fribourg^  à 
i'oa/*",  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  la  Kenaissance 
apparaît  anléi’îeureiuent  dans  les  constructions  civiles,  qu’elles 
soient  l’œuvre  d’arclûlectes  italiens,  comme  le  llelvédève  de 
Frague,  ou  d’arcliitecles  allemands,  comme  le  château  7b/'- 
gau.  par  Conrad  Krebs  (15112),  le  château  de  Gottesau,  près 
lie  Karlsruhe.  L’édifice  le  plus  iuléressant  de  celte  période 
est  le  château  de  Heidelberg^  où  l’on  peut  suivre  les  diverses 
transformations  de  l’art  de  la  construction  en  Alleinaürne  de- 

O 

puis  le  milieu  du  xvi®  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvn®.  T.e 
Mecklembourg,  quoique  à  l’extrémité  de  rAllcmagiie  la  plus 
éloignée  de  l’Italie,  fut  un  des  premiers  à  s’ouvrir  à  la  Renais¬ 
sance.  .Mais  les  châteaux  de  Wismar  (1555),  Schwerin  (1555), 
Gustrou',  n’ont  pas  l’originalité  des  châteaux  élevés  en  Dane¬ 
mark,  Kronborg  (1574)  et  60 /‘g  (1500-1570) . 

La  Flandre.  Prospérité  d’Anvers.  Quentin  Matzys. 
Les  romanistes  et  la  tradition  nationale.  Van  Orley. 
Breughel  le  Drôle.  Les  portraitistes.  —  A  la  fia  du 
XV®  siècle,  Anvers  a  pris  le  premier  rang  dans  la  Flandre, 
et  sa  pro.s|)érité  ne  fera  que  s’accroîtt'e  jnsipi’à  la  seconde 
inuilié  lin  siècle,  où  le  despotisme  de  Pliilippe  II  et  les 


Peyre.  —  Ilîst.  des  B.-.^rts 
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lut  les  civiles  vieiidroiiL  le  coiilcariei*,  sans  raiTùtci’,  car 
la  lutte  (levait  l)ienlüt  se  concentrer  dans  les  provinces 
du  Xord.  On  voit  souvent  sur  le  lleuve  plus  de  deux  mille 
ciiKj  cents  vaisseaux;  deux  nulle  chariots  y  arriveut  par 
semaine.  Toutes  les  industi'ies  y  sont  actives;  Venise  elle- 
mi^ine  (et  c’est  un  amhassadeur  vénitien  rpii  le  disait,  en 
1551),  Venise  est  dépassée.  La  supériorité  arlistitpie  ac¬ 
compagna,  comme  il  arrive  souvent,  la  supériorité  éco- 
nomitpie  et  polili(|ue.  hin  1560  on  comptait  à  Anvers  jus- 
(pi  à  360  peintres  et  sculpteurs.  Depuis  la  fin  du  xv®  siè¬ 
cle  Anvers  occu|)ait  le  premier  rang  dans  l’art  flamand, 
grâce  à  l’ancien  forgeron  Quentin  Matzys  (1460-1530). 
Ses  j)orlrails  {le  Banquier  et  sa  femme  du  Louvre,  le 
Portrait  d'homme  de  Francfort)  montrent  qu'il  a  conservé 
tontes  les  solides  ({ualités  de  l’école.  Ensevelissement  du 
Christ  à  Anvers,  la  Légende  de  sainte  Anne  à  Louvain 
(1509),  qui  coinptent  parmi  les  œuvres  les  plus  l’ernar- 
(juahles  du  temps,  lémoiguenl  eu  outre  d’un  elfort  souvent 
heureux  pour  suhordoriiier  les  détails  à  l’enseinhle,  et 
donner  à  la  composition  une  unité  qui  ne  résulte  pas 
seulement  de  la  symétrie.  Elles  justifient  radmîration 
d’Albert  Durer  et  d’ilolliein.  Cependant  Matzys  ii’a  subi 
d’aucune  façon  rinlluence  de  la  Renaissance  italienne. 
Mais  au  moineul  de  sa  iiujrt  cette  influence  s  était  déjà 
Fait  sentir  sur  les  artistes  plus  jeunes.  Elle  troubla  d’a- 
liord  l'école  plus  qu’elle  n(î  l’éclaira.  Les  Flamands  liési- 
tèrent  entre  la  tradition  déjà  si  forte  de  leur  peinlui'e 
nationale  et  les  eiiseignenients  nouveaux,  (ju’ils  ne  com¬ 
prenaient  pas  toujours  fort  bien;  aussi,  quoi({ue  le  talent 
y  soit  répandu,  les  œuvres  sont  souvent  confuses,  embar¬ 
rassées  et  sans  grand  caractèi*e.  Le  chef  de  ces  romanistes, 
comme  on  les  a  justcmenl  appelés,  est  Bernard  Van  Orley 
(1480-1542),  ([iii  alla  se  former  en  Italie  dans  l’atelier  do 
Rapliaèl  et  fut  chargé  par  lui  d’aller  surveillei’  en  Flandre 
rcxéculion  en  tapisserie  de  ses  fameux  cartons. 
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La  vue  de  cos  cliefs-d’œiivre  ne  pouvait  manquer  d’exercer 
une  graïule  action  aussi  bien  sur  les  peintres  que  sur  les  ta¬ 
pissiers.  Mais,  do  quelque  talent  que  téinoignont  les  Epreuves 
de  Job  de  lîruxencs,  le  Jugement  dernier  de  Saint-Jacques 
d'Anvers,  Vau  Oricy  est  loin  d’égaler  les  Italiens  dont  il 
s'inspire,  car  il  est  souvent  pénible  et  touruicnlé.  Michel 


Fig,  234*  —  TajHssorie  Uaïuaiidif 


Coxie  (1 '199-1592),  imitateur  passionné  de  Raphaël,  quoiqu’il 
n’ait  pas  été  son  élève,  est  plus  situplc,  mais  plus  froîd.  Quant 
à  Franz  Floris  (tic  son  vrai  nom  do  Vrimidt,  1515-1570),  il 
imite  et  outre  Micliel-Aiige.  Sa  Chute  des  anges  rebelles,  à 
Anvers,  n’est  pas  une  œuvre  ordinaire,  mais  elle  devait  avoir 
une  action  décidément  mauvaise  sur  les  peintres  qui  suivi¬ 
rent  ,  en  leur  f'aisaiit  aimer  la  déclamation,  sans  leur  ôter 
toujours  le  goût  de  la  vulgarité. 

Los  l'  Iamands  italianisés  qui  exécutent  les  œuvres  les  plus 
parfaites  sont  ceux  qui  sont  <!evenus  Iranchement  italiens  : 
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Jean  de  Calcar,  nti  des  ])Ius  ffrands  porü’aiüslcs  de  l’école 
vénitieiitie  (1491-15'iG),  et  dont  les  œuvres  ont  été  souvent 
attribuées  nu  Titien;  Denis  Calvaert  (1540-1619),  nii  des 
fondateurs  de  la  seconde  école  bolonaise.  Quoi  qu’il  en  soit, 
rilalianismo ,  aussi  bien  dans  les  arts  que  dans  les  lettres, 
Irioinpbait  auprès  des  f^rands,  à  tel  point  que,  des  les  pre¬ 
mières  années  du  siècle,  Albert  Ijürer,  lorsqu’il  vint  en 
Flandre,  y  vit  méconnaître  son  talent,  que  les  Italiens  cepen¬ 
dant  avaient  si  vivement  admiré.  La  tante  et  la  sœur  de 
Charles- Quint ,  qui  gouvernèrent  successivement  les  Pays- 
Bas,  se  déclarèrent  complètement  pour  la  nouvelle  école. 

Cela  irempèciiait  pas  le  goût  national  de  se  maintenir  chez 
plusieurs  peintres.  ISous  avons  d’abord  «  les  derniers  gothi- 
<]ues  »,  tels  que  Jean  Gossaeel^  dit  J.  de  Mabuse  1 1470-1540), 
qui  cependant  a  connu  et  admiré  les  Italiens  ;  Jean  Bellegambe. 
<le  Douai;  Géiard  David  (1460-1523),  dont  le  chol-d’œuvre  se 
trouve  au  musée  de  Rouen;  et,  à  la  génération  suivante,  Josse 
Yan  Clève  (1491-1540)  et  Marinus  (1500-1560).  Puis  nous 
voyons  a])paraître  ,  lorsque  la  mythologie  et  le  faste  sont 
en  pleine  laveur,  Pierte  Jireugfiel  l'Ancien  (1526-1570),  dit 
«  Breughel  des  paysans  »  ou  «  Breughel  le  Drôle  »,  (|ui  va 
cliorchor  ses  modèles  dans  les  classes  les  plus  in  limes  de  la 
société.  L’originalité  de  cet  artiste,  qui  d'ailleurs  n’a  rien  de 
séduisant,  n’a  pas  été  toujours  assez  appréciée.  Il  est  l'initia- 
leur  de  ce  genre  de  peinture  que  tant  de  Flamands  et  surtout 
■de  Hollandais  devaient  cultiver  au  siècle  suivant.  P.  Breughel 
■est  alors  une  exception.  C’est  <lans  le  portrait  que  se  dis- 
■tinguo  sui’tout  l’école  llaiiiande  ;  c’est  là  que  les  deux  in- 
llucnces  contraires  commencent  le  mieux  et  le  plus  tôt  à  s’har¬ 
moniser  ;  cependant  la  tradition  nationale  prédomine  dans 
ses  plus  remartjuables  portraitistes,  Porl/us  le  Vieux  (1510- 
1583),  y^icolas  Neufchufel  (1520-1600),  Thomas  Key.  Enlîu  on 
ne  peut  oublier  Carel  Van  Mandert  (1548-1606),  le  Vasari  des 
Pays-Bas,  moins  connu  par  ses  peintures  ,  recommandables, 
-d’ailleuj's,  que  par  son  JAvve  des  peintres, 

La  tapisserie.  Vermeyen.  —  r>’ccolc  se  distingue  aussi  dans 
les  carions  peints  pour  les  tapisseries.  Les  Chasses  de  A/axi- 
milieu  j>ai'  Van  Orley .  la  Con(jué(e  de  Tunis  par  Vermeyen 
1-1550),  furent,  pour  les  tapissiers  de  Tournay,  Bru.xelles, 
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Bruges,  qui  conservaient  plus  que  jamais  leur  supériorité 
■en  Europe,  des  modèles  dignes  d’eux.  Parmi  les  suites  les 
plus  célèbres  fabriquées  alors,  citons  encore  V Histoire  de  Vul* 
•cain.  les  Victoires  du  duc  d'Albe,  V Histoire  de  J^syché.  «  Le  pein¬ 
tre  Couke  ,  d’Alost,  fonda  avec  succès  une  fabrique  de  tapis¬ 


serie  à  Constantinople  ».  i.Ml’.nt/.,  (i.  des  benux-artSf  oct.  1892.) 

Les  peintres  flamands  à  l’étranger.  Carapana.  —  Malgré 

les  restrictions  que  l’on  doit  faire,  la  vitalité  de  l’art  en  Flan¬ 


dre  s’anirjuerail  par  le  seul  fait  du  grand  rôle  que  les  peintres 
originaires  de  ce  jia^'s  jouent  à  l’étranger,  en  France,  Italie, 
Allemagne,  Hollande,  Espagne.  C’est  un  Flamand,  l*eter  Kam* 
pener,  Pedro  Campaùa  (1508-1580),  qui  fonda  à  vrai  dire 
l’école  (le  Séville.  Sa  Descente  de  croix  excitait  encore,  ii  la 


lin  du  XVII®  siècle  ,  une  admiration  pi’ofunde  chez  .Murillo. 
Malgré  ce  qui  lui  reste  de  rudesse,  elle  est  peut-être  l’œuvre  la 
plus  importante  de  l'école  flamande  à  celle  é|>o(]uo.  Elle  mar¬ 


que,  dit  .M.  Waulers,  une  date  dans  riiistoirc  de  celle  école, 
■car,  tout  en  rappelant  T  an  der  iVeyden,  elle  fait  déjà  penser  à 
J  i  U  ben  s. 


La  peinture  en  Hollande.  Lucas  de  Leyde.  Les  roma¬ 
nistes.  Les  genres  divers.  Le  portrait.  A.  Van  Moor.  — 

Dans  les  l\ayS'Ijas  du  Nord  la  silnalion  artistique  est  ana¬ 
logue.  Nous  y  trouvons  d’abord,  parmi  les  coniemporains 
<!e  Mal/.ys ,  un  grand  artiste  national ,  Lucas  de  Leyde 


(1494-1533),  célèbre  surtout  comme  graveur,  et  que  Vasari 
jilace  à  ce  titre  au-dessus  même  de  A.  Durer.  Lucas  de 
Leyde  sut,  un  des  premiers,  faire  intervenir  les  jeux  de 
lumière  dans  les  gravures.  A  Page  de  douze  ans  il  avait 

O  O 

déjà  fait  un  tableau  de  Saint  Hubert  qui  excita  l’étonne¬ 
ment  des  artistes.  Son  (cuvre  ju'incipale  est  un  triptyque 
de  Leyde  [le  Jugement  dernier).  La  noblesse  et  la  généro¬ 


sité  de  son  caractère  étaient  égales  à  son  talent. 


Puis  vient  ^eaa  Sciioorel  (mort  on  1562),  qui,  après  avoir  été 
à  Rome  conservateur  du  musée  du  Delvédère,  revint  dans  sou 
pays  et  chercha  à  y  i‘éj>andre  l’imilatiou  de  Raphaël  (la  Alort 
de  la  Vierge  à  Bruges).  L’école  de  Michcl-Angc  dominera  ce- 
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pemlaiit  avec  Van  Heemskerck  (1498-1574)  et  surtout 

Cornélis  do  Harlem  (tié  en  1562).  Celui-ci  poussa  plus  loin 
<[ue  personne  {Maasaeve  des  Innocents]  l'irritant  étalage  des 
muscles  boursouflés  et  contorsionnés  sans  raison. 

I.e  véritable  art  hollandais  allait  être  beaucoup  plus  long 
cjuc  l’arl  flamand  à  se  dégager  de  cette  période  de  transition. 
Tanrlis  que  Hubens  règne  à  Anvers,  les  représentants  les  plus 
en  vue  de  l'école  hollandaîse  sont  Adam  Bloemaet  avec  ses 


belles  allégories  mythologiques  où  ritalianisme  domine  (1565- 
1647),  et  Pierre  Lastman.  relève  tempéré  de  Cornélis  de  Har¬ 
lem.  Il  faut  y  joindre  Gérard  llonthorst  (1590-1656),  qui  eut 
une  grande  réputation  en  Italie  par  ses  cU'els  de  lumière 
fd’où  son  surnom  Gherardo  délia  Notte)  ;  il  a  fait  des  scènes 


familières,  des  tableaux  religieux  et  mythologiques  très  agréa¬ 
bles  [Concert^  l'Enfant  prodigue .  la  Nativité),  mais  ses  por¬ 
traits  surtout  ont  du  caractère.  Il  est  vrai  que  des  genres 
distincts,  bien  en  rapport  avec  le  caractère  que  prendra  plus 
fartl  l'école,  commencent  à  se  dégager.  La  peinture  de  marine 
débute  avec  Henri  Wroom  (né  en  1566)  ,  la  peinture  d’archi¬ 
tecture  avec  Vredeman  de  Vrees  (né  en  1527)  et  son  élève  îlen- 
drick  Slenu’ick  (1550-1604),  dans  les  tableaux  desquels  les 
figures  no  sont  plus  que  des  accessoires.  On  sait  d’ailleurs 
avec  quelle  précision  les  peintres  germaniques  et  flamands 
rendaient  les  constructions  qu’ils  accumulaient  dans  les  fonds 
de  leurs  tableaux,  ou  les  églises  gothiques  dans  lesquelles  ils 
plaçaient  souvent  leurs  sujets.  Van  Eyck  et  Van  der  Weyden 
en  donnent  de  nombreux  exemples. 


Kn  Hollande,  cornmc  en  Flandre,  c’est  le  portrait  qui 
est  riionneur  de  l’école  pendant  toute  cette  |)éi’iode,  avec 
Antonis  Van  Moor,  Antonio  Moro  (1512-1581),  qui  a  fait  de 
véritables  chefs-d’œuvre,  comine  la  Fille  de  Charlcs-Ouint 
du  musée  de  Madrid  et  les  deux  peintures  données  au 
Louvre  jiar  le  comte  Duchàtel;  puis,  au  début  du  siècle 
suivant,  avec  Mierevelt  (15()8-t041] ,  Moorehe  son  élève 
(1571-1038),  Thomas  de  Keyser  (1595-1679),  Jean  de 
Ravesteyn  (1580-1605),  artistes  qui  annoncent  la  grande 


i 


îi’er  comme  les  |n*ecursein’s 


VITRAUX.  —  ARCHITECTURE.  —  SCULPTURE  499 

cpoqiie  et  ((iron 
(le  Remltrandl  *. 

Peinture  sur  verre.  —  I^a  pciiilurc  sur  verre  produisit  aussi 
des  (Puvres  de  premier  ordre,  telles  que  les  quarante-quatre 
verrières  de  la  grande  église  de  Gouda  exécutées  do  1555  à 
1603  par  les  deux  frères  Crahetli  et  leurs  élèves.  C’est,  au 
dire  de  AI.  F.  de  Lasteyrie-,  le  musée  de  peinture  sur  verre 
le  plus  complet  peut-être  qui  soit  au  monde. 

Architecture.  —  Pour  rarchitcclui  o,  le  style  golliique  flam¬ 
boyant  persiste  dans  la  grande  église  de  Goiiday  dans  la  fa¬ 
çade  de  i'Iiülel  de  ville  de  Gand  (1481-1533),  œuvre  de  Van 
IVagltemaAer  cl  i\c  liomboudt  Reldermann.  Le  style  de  la  Re- 
naissance  apparaît  :ud/»'e/'5  dans  r/fd/e/  de  %'ille  élevé  par  Co/’- 
nélius  de  Vriendt  de  1561  à  1565;  mais  la  flèche  et  le  chœur 
de  la  cathédrale  sont  terminés  en  style  gothique. 

Sculpture.  Tombeau  de  Marie  de  Bourgogne.  —  La  sculp¬ 
ture  a  produit  aussi  dans  les  Pays-Bas  quelques  œuvres  capi¬ 
tales.  Le  tombeau,  eu  cuivre  fondu  ciselé  et  orné  d’écussons 
en  émail,  de  Marie  de  i*ourgogne  fut  exécuté  par  Pierre  de 
Baker  de  Bruxelles,  do  1495  à  1501;  la  decision  et  la  linesse 
de  ce  travail  fait  paraître  assez  fade  le  monument  voisin 
construit  pour  Charles  le  Téméraire  par  Jongelinx  (mort  on 
1606),  La  cheminée  du  palais  de  justice  de  Bruges,  exécutée 
en  1518  et  1529  par  Guyot  Beaugrant,  est  décorée,  au-dessus 
de  bas-reliefs  do  marbre,  par  les  statues  en  bois,  de  gran¬ 
deur  naturelle,  de  Charles-Quint,  de  Maximilien,  de  Marie 
de  Bourgogne,  de  Foi’dinand  le  Catholique  et  d’Isabelle.  Xous 
avons  cité  plus  haut  les  travaux  de  Colin  et  de  son  école  à 
Innspruck. 

1.  JI.  Dclagravc  possède  deux  beaux  portraits  de  Raveslcyn  fpii  ont  été 
gravés  par  M.  Waltiicr. 

2.  Les  Peintres  verriers  etrangers  à  la  France. 
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CHAPITRE  V 

LE  XVp  SIÈCLE  DANS  i/eL‘IIOPE  OCCIDENTALE 
ET  PUIXCIPALEMEXT  EN  FRANCE 


La  Ronaissanre  l'raiîfjaise.  —  Persistance  de  l’originaUté  nationale  à 
côté  de  rinflueiiee  ilaUcnne,  —  Les  guerres  d’Italie.  Artistes  ita¬ 
liens  en  France.  Ecole  de  Fontainebleau.  ™  L’art  en  France  à  la 
fin  du  XV*  siècle.  —  L’école  de  Tours.  — -  Sculpture.  .Michel  Co¬ 
lomb.  Peinture.  .lean  Perréal.  —  AiTbilcclnre  de  la  Renaissance. 
Première  période.  Palais  de  justice  de  Rouen,  (icorges  d’.Vinboise. 

—  Deuxième  nériotle.  Style  François  I®''.  Chaniliord.  Chenon- 
ceaux.  ^Troisièinc  période.  Style  Henri  H.  Calhcrine  de  Médicis. 
< —  Pierre  Loscot.  Le  Lom  re.  —  Philibert  Delorme.  Les  Tuileries. 

—  Arcliiteclure  religieuse.  Chœur  de  lïeauvais.  —  Hector  Sohier. 
Saint-Pierre  de  Caen.  —  Sculpture.  Los  Juste.  Jean  Goujon.  Ger¬ 
main  Pilon.  Pieri'c  Ronlcmps,  —  1^’olcs  provimvlales.  —  Jean 
Cousin.  Peinture  siirverre.  Pinaigrler.  —  Peinture.  Les  CloueL  — 
Céramique.  Léonard  Limosiii  et  ses  contemporains.  Château  de 
Madrid.  —  L’ortèvrerie.  Arniure.s.  Ebéiiisteiùe.  —  .Angleterre. 
Style  Tudor,  Style  Elisabeth.  —  Esjiagne  et  Portugal.  —  Style 
plateresque  et  Mnnoelin.  Hùtel  de  ville  de  Séville.  Relem,  — -  Style 
classique.  L’Escurial.  Rerruguete.  —  Preniiers  peintres.  Coello. 
Cespedès.  Navaretle  {el  Mudo).  —  Extension  de  Fart  espagnol  et 
de  l’art  portugais.  Découverte  de  l’.Ainériqtic.  —  Âneiens  monu¬ 
ments  péruviens  et  mexicains.  Paicnque.  ChapoIte2>ecE 


La  Renaissance  française,  —  Persistance  de  l’origi¬ 
nalité  nationale  à  côté  de  l’influence  italienne.  —  Kn 

France  noufî  avons  vu  tjiie  Findtience  flamande  s’exercait 
d’nne  façon  très  nette  sur  notre  art;  mais  Finfluence  ita¬ 
lienne  allait  s’v  faire  sentir  plus  rapidement  et  plus  pro- 
foiidémenl  qu’en  Relgi<iue,  sans  cei)cndant  absorber  l’ori¬ 
ginalité  nationale.  Si  pour  la  peinture  l’école  française 
devait  rester  en  arrière,  el  ne  pas  même  tenir  toutes  les 
•  espérances  qu’avait  fait  naître  Jean  Fouquet,  pour  la  sculp- 


1»  Pour  lu  biblîogrîiphîe,  voir  Palustre,  Arckitëcturc  de  ta  Renaissance, 
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turc  et  plus  encore  pour  rarchilecture  elle  ])eut  disputer 
Je  premier  rang  à  sa  rivale,  et,  sans  nier  ce  que  nous  de¬ 
vons  à  nos  voisins,  nous  serions  singulièrement  injustes 
•envers  nous-mêmes  en  admettant  que  l’art  moderne,  pour 
apparaître  sur  notre  sol,  a  eu  besoin  du  contact  italien. 


Ce  qui  le  nioiilre,  c’est  la  résistance  que  la  tradition  natio¬ 
nale  oppose  aux  artistes  italiens,  qu’ils  s’appellent  Fva  Gio- 
■condo.  S.  Serlio,  ou  même  Vignoley  et  cela,  on  pourrait  dire 
malgré  la  raveur,  l'engoucmeat dont  ils  sont  l'objet  auprès  de 


Fîg,  235* —  Mt'dnüle  de  François  I***,  par  Beuvenuto  Celliui. 


la  cour  et  des  grands.  Cela  est  si  vrai,  que  plusieui's  des  nou¬ 
veaux  venus  subissent  notre  influence  au  lieu  d'imposer  la 
leur,  comprenant  d'ailleurs,  avec  l’ouverture  d'esprit  qui 
caractérise  les  esprits  italiens  do  ce  temps  ,  le  talent  de  ceux 
auxquels  on  les  préférait.  Il  en  fut  de  même  pour  le  Jierntn 
lorsqu’il  fut  appelé  en  France  par  Ijoiiis  XIV. 

«  Les  artistes  florentins  ou  milanais  que  Charles  VIII  avait 
pu  amener  avec  lui  rencontrent  en  France,  dît  Vîollet-Ic-Duc, 


des  corps  île  métiers  puissants  possédant  tontes  les  branches 
lie  Fart,  pou  disposés  à  se  laisser  ilomincr  par  des  étrangers, 


<|ui  sans  doute  étaient  fort  bien  vus  à  la  cour,  mais  étaient 
assez  mal  vus  do  la  classe  movenne.  Us  se  trouvent,  lors 
de  l’exécution,  on  face  de  gens  d’une  grande  habileté  profes- 
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sionnelle,  pleins  de  leur  snvoir,  railleurs,  rusés,  indociles, 
maladroits  par  syslcme,  opposant  à  la  faconde  italienne  une 
sorte  d’inertie  dccourajifeanle.  »  Ce  ii’cst  pas  ii  dire  que  cette 
résistance  de  nos  artistes  fut  systématique  ou  aveugle;  et  il 
faut  même  remarc[ucr  que  ce  sont  les  arts  les  plus  fortement 
constitués  clie/.  nous  qui  savent  profiler  le  mieux,  mais  en 
pleine  liberté  de  jugement  et  de  choix,  des  enseignements 
venus  d’au  delà  des  monts.  La  peinture,  au  contraire,  ne  de¬ 
vait  entrer  avec'succès  dans  celte  voie  qu’au  siècle  suivant. 

Les  guerres  d’Italie.  —  Artistes  italiens  en  France.  — 
École  de  Fontainebleau.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  l'expcditiou 
«le  Charles  en  Italie,  qui  fut  le  signal  d’un  changement 

«léplorablc  dans  notre  politique  et  dont  nous  payons  encore 
aujourd'hui  peut-être  les  tristes  résultats,  produisit  partout 
en  France  un  grand  ébranlement  dans  les  esprits,  A  quel  point 
raltentioii  était  surexcitée  par  les  événemeuls  qui  entraînaient 
au  loin  tant  de  braves  soldats  et  de  brillants  gentilsliommes, 
on  s’en  rendra  compte  par  ce  fait  que  l'on  publia  une  sorte 
de  bulletin  de  la  grande  armée  d’Italie,  bulletin  qu’on  peut 
considérer  comme  le  premier  essai  qui  ait  eu  lieu  chez  nous,  et 
peut-être  dans  l’Europe  moderne,  d’une  presse  périodique. 

Si  en  France  on  est  si  avide  de  nouvelles,  ceux  qui  font  par¬ 
tie  de  roxj>édition  restent  vivement  frappés  de  ces  «  triom¬ 
phantes  »  cites  italiennes.  C’est  l’expression  qu’emploie,  en 
parlant  <le  Venise,  Philippe  de  Comines,  tout  habitué  qu’il  est 
aux  splendeurs  do  la  maison  de  Bourgogne.  «  ^ladamc,  écrit 
à  la  reine  Anne  de  lirclagnc  le  cardinal  Briçonnet,  je  voudraye* 
que  vous  eussiez  vu  cette  ville  (Florence)  et  les  belles  choses 
qui  y  sont,  car  c’est  un  jiaradis  terrestre.  C’est  une  chose  in- 
créable  que  la  beauté  do  cos  lieux  bien  apropriez  en  toutes  sor¬ 
tes  de  jilaisnuces  mondaines.  »  Aussi  dès  le  temps  de  Louis  XII 
cl  même  de  Charles  YIIl,  ù  defaut  de  territoires  aussi  facile¬ 
ment  perdus  que  conquis,  les  grands  personnages  cherchent 
à  gagner  à  la  France  des  artistes  et  des  œuvres  d’art.  Mais 
il  faut  remarquer  avec  M.  L.  Palustre  que  ce  n’est  pas  l’ar¬ 
chitecture  qui  les  étonne  en  Italie  (il  n'y  a  rien  là  qui  leur 
paraisse  dc])asser  de  beaucoup  ce  qu’ils  ont  vu  en  France), 
mais  les  arts  qui  embellissent  la  vie  de  cliaque  jour  ou  la 
rendent  plus  faciles.  Ils  chcrclicul  surtout  à  attirer  chez  nous 
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des  jardiniers,  des  menuisiers,  des  peintres,  des  orfèvres,  des 
ingénieurs.  Dans  colle  première  émigration  clio/,  nous  d'ar’ 
listes  italiens,  nous  citerons  rarclulecte  /Va  Giocondo  (1435- 
1520) ,  do  Vérone  ;  le  sculpteur  Guido  Mazzoni,  de  Modène, 
qui  travailla  peul-être  à  V Ensevelissement  du  Christ  de  So- 
lesme;  lien.  Ghirlandajo.  dont  on  voit  un  tableau  dans  l’église 
fl'Aigucporse,  |)elitc  ville  qui  se  trouvait  alors  dans  le  patri¬ 
moine  de  Gilbert  de  Monlpciisier,  le  vice-roi  do  Naples;  So~ 
lariOy  qui  est  payé  plus  tlo  vingt-sept  francs  par  jour  par  le 
cardinal  d'Aniboisc^,  tandis  que  les  autres  artistes  français 
employés  avec  lui  ne  touchent  qu’un  peu  plus  do  cinq  IVancs. 

L’exemple  ne  pouvait  manquer  d'être  suivi  par  François  !«*■, 
le  vrai  roi  de  la  lîenaissance.  11  lit  rechercher  à  grands  frais 
les  œuvres  d’art  aussi  bien  antiques  que  modernes,  et  ])lusiours 
des  plus  prccieu.v  tableaux  du  Louvre  ont  été  acquis  par 
lui.  11  lit  ce  qu’il  put  pour  attirer  en  Franco  les  plus  grands 
liommes  de  l’Italie  ;  mais  ni  llaphaol  ni  Michel-Ange  u’accep- 
lèrcut  ses  propositions;  Léonard  de  I7«c/  ne  vint  en  France 
que  pour  y  mourir,  André  del  Sarto  ne  fit  qu’y  passer.  Le 
roi  s’adressa  alors  à  des  artistes  secondaires  dans  lesquels 
se  manifestaient  déjii  des  symptômes  de  décadence,  et  qui 
n’en  obtinrent  pas  moins  une  faveur  complète  à  cause  de  leur 
(|ualilé  d’Italiens;  les  Florentins  /A  CeîUni  et  Rosso  (1496- 
1541),  le  Bolonais  Primaiiee  (1504-1570).  Los  peintres  Rosso 
et  Frirnalice  furent  tous  les  doux  appelés  à  Paris  à  peu  près 
en  même  temps  (1530-1531).  Primaiiee,  après  la  mort  tragique 
de  son  rival 2,  prît  la  haute  direction  de  ce  groupe  d'arlistes 
italiens  et  français  qu’on  a  appelé  un  peu  prétentieusement 
y  école  de  Fontainebleau.  Ils  ont  sans  doute  couvert  de  déco¬ 
rations  les  murs  du  château  auquel  ils  doivent  leur  nom,  mais 
il  n’y  eut  pas  là  de  véritable  école,  c’est-à-dire  la  formation 


1.  Le  portrait  tic  Solari,  au  Louvre,  qui  a  passé  pour  représenter  Cliar- 
Ics  VIII,  rejjrésentc  en  réalité  Cliaiiiiiout  tr.tinhoisc,  frère  du  cartlinal.  — 
Le  musée  de  Cluny  possède  mie  inosaïinie  de  David  Ghirlandajo  faite  jiour 
-J.  de  Ganay, 

2*  Rosso  s^empoisoiiua  de  reinortls  et  de  doulciir,  pour  avoir  accuse  de 
vol  et  fait  mettre  à  la  torture  sou  ami  et  élève  PeUegrino^  qui  fat  rcconna 
iDuocciit,  Ou  voit  de  lut  au  Louvre  une  Pieta  qu’a  vautée  Vasari.  Sgnazetia 
accompagna  eu  France  A*  del  Sarto  et  s'y  étahlîL  dcliuUi vcmcnl.  F,  dei  liossi 
{il  Saiviati)  n'y  passa  qtie  vingt  mois  (1554-1555)* 
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(.l’une  Iradilion  diii'al>le,  ou  du  moins  uu  ensemble  d'œuvres 
supC'rieures  pouvant  longtemps  servir  de  modèles*.  Ce  ciui 
montre  que  son  influence  n’a  pas  cto  grande,  c’est  que  le  plus: 
remaïujuable  des  peintres  de  ce  groupe,  Nicolo  delV  AbbatCy 
est  bien  plus  connu  et  estimé  à  Bologne  qu'en  France.  Ses 
compatriotes  peuvent  le  louer,  sans  s’inquiéter  de  savoir 
ce  qu’était  l’école  de  Fontainebleau.  La  vue  des  peintures  du 
Primalice  et  de  ses  élèves  [Uit  servir  à  développer  plus  tard 
chez  nos  peintres  le  goût  de  la  peinture  motiunienlale,  mais, 
en  attendant,  leur  influence  se  fait  surtout  sentir,  en  se  con¬ 
tenant  dans  d’heureuses  limites,  sur  les  sculptures  de  Jean 
Goujon  et  de  son  école. 

L’art  en  France  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  —  L’é¬ 
cole  de  Tours.  —  Sculpture.  Michel  Colomb,  Peinture. 
Jean  Perréal.  —  A  la  fin  du  xv®  siècle,  l’art  français  con¬ 
tinue  à  avoir  pour  centre  principal  la  région  de  la  Loire 
moyenne^.  C’est  de  là  qu’était  originaire  J,  Foacquet; 
c’est  là  également  que  naquit  Michel  Colomb,  qui  appar¬ 
tient  à  la  génération  suivante.  Colomb  (1431  ?-15i2?]  est 
le  premier  en  date  de  nos  grands  sculpteurs  modernes.  11 
sut  se  dégager  de  la  complication  de  ses  prédécesseurs 
tout  en  conservant  leur  précision  ;  moins  savant,  moins 
caractérisé  que  les  Florentins  ses  contemjiorains,  il  a  déjà 
un  grand  style  ;  il  sait,  dans  la  composition  de  ses  grou¬ 
pes  et  de  ses  bas-reliefs,  mettre  quelque  chose  de  plus 
clair  et  peut-être  de  mieux  équilibré,  comme  le  montre  le 
Saint  Georges  du  Louvre  ]>rovenant  du  château  de  Gail- 
lon.  Son  miivre  ca|>itale  est  le  tombeau  de  François  H, 
duc  de  Bretagne,  et  de  sa  seconde  femme  Marguerite  de 
Foix  (1507).  Soit  dans  les  statues  plus  grandes  que  nature 


1.  Fi'iinçois  I®**  établit  aussi  à  Foiilainebleaii  dos  ateliers  pour  couler  ou 
bronze  les  statues  aiitîqiies  dont  il  avait  fait  %'Ciiit'  les  nicuiies  d^ltalie,  le 
Laocoon^  VArianCt  etc.  Parmi  les  fondeurs  on  cîto  G,  de  I/eauchesne* 

2.  Lyon^  malgré  sos  relations  suivies  avec  Florence^  quoique  les  Püzzîj  les 
Pii  U,  les  Sfrezzi,  les  Capponi,  les  liiccif  les  Médicis  eux-mèmeSj  y  eussent 
séjourné^  ne  i>reud  qu'une  petite  part  au  mouvement  artistique  de  ce  temps. 


MICHEL  COLOMB.  -  JEAN  PERREAL 

nui  sont  couchées  sur  le  tombeau,  soit  dans  les  Vertus  de 
grandeur  naturelle  qui  marquent  les  angles  du  monu¬ 
ment,  soit  dans  les  figures  de  saints  et  de  héros  (Charle¬ 
magne  et  .saint  Louis,  etc.)  ((ui  en  décorent  les  cotés,  soit  en¬ 
fin  dans  les  seize  petites  pleureuses  de  la  hase,  avec  leur 
tête  et  leurs  mains  de  marhre  noir,  il  montre  une  exécution 
simple,  forte  ou  spirituelle,  suivant  qu’il  le  faut.  Il  tra¬ 
vailla  aussi  avec  d'autres  sculpteurs,  parmi  lesquels 
hrolse  Pesrct,  aux  tombeaux  de  ^Iar"lterite  de  Bourbon,  de 
Philippe  le  Beau  et  de  Marguerite  d'Antrivhe,  pour  lesquels 
fut  élevée,  de  1511  à  153G,  V église  de  Brou.  On  sait  aii- 
jourd’liui  que  le  tombeau  des  enfants  de  Charles  VIH,  à 
Tours,  fut  exécuté  sous  sa  direction  par  G.  Begnault  et 
Jérôme  de  Fiesole,  et  M.  Palustre  lui  attribue  avec  vrai¬ 
semblance  une  part  dans  les  sculptures  de  Solesme. 

Ce|)endant,  si  l’on  en  croit  les  témoignages  contemjjo- 
rains,  l’artiste  français  le  plus  considérable  du  temps 
semble  avoir  été  Jean  Perréal,  fils  d’un  peintre  <lu  roi 
Louis  XI,  originaire  de  Lyon.  Il  eut  l’honneur  d’être  célé- 
l)ré  par  MarotL  Peintre,  ingénieur,  architecte,  il  donna 
peut-être  les  plans  du  tombeau  de  Nantes,  et  Louis  XII 
remmena  avec  lui  en  Italie  en  1507,  afin  qu’il  put  repro- 
iluire  sur  la  toile  les  grands  événements  qui  s’y  ]n‘épa- 
raient.  On  sait  qu’il  fit  des  peintures  de  dimensions  impor¬ 
tantes  représentant  les  principaux  faits  de  cette  campagne, 
la  Bataille  d’Agnadel,  etc.  Plus  tard  il  fut  chargé  d’une 
mission  plus  gracieuse  et  d’un  caractère  plus  intime. 
Lorsque  le  roi  Louis  XII  dut  épouser  Marie  d’Angleterre, 
il  fut  envoyé  à  Londres  auprès  de  la  fiancée  du  roi  pour 
diriger  le  travail  des  couturiers  qui  devaient  habiller  la 
pr  incesse  anglaise  à  la  mode  française.  Mais  il  ne  nous 
reste  rien  d’authentique  de  cet  artiste,  et  le  tableau  du 
Salon  Carré  qui  lui  est  attribué  est  très  contesté.  Nous 

1.  Iloudeau  xxvi,  Aux  a/tiis  et  stviirs  de  feu  Claude  (lisez  Jeau)  l’errèal.  — 
Jean  Perréal  mourut  probalilemciit  eu  1528.  Voy.  Charvet,  yca«  Perréal. 


Peyre.  —  Uist,  des  B. -.Arts. 
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]iouvons,  au  contraire,  juger  du  talent  de  Jean  Bourdichon . 
11  est  railleur,  probablement  unique,  des  admirables  mi¬ 
niatures  du  Vwre  d’heures  d'Anne  de  Bretagne,  terminé  en 
1508,  et  il  faut  peut-être  lui  attribuer  les  volets  du  triptyque 
de  Moulins  qiii  portent  les  portraits  de  Pierre  de  Beaujeii 
et  d’Anne  de  France.  Dans  ce  cas,  ces  volets  seraient  Toeu- 


vre  la  plus  importante  de  l’ancienne  peinture  française  b 

Architecture  de  la  Renaissance.  —  Première  période. 
—  Palais  de  justice  de  Rouen.  —  Albi.  —  Georges  d’Am- 
boise.  —  Quant  à  rarchitecture  française,  elle  produit 
alors  des  chefs  -  d’œuvre ,  où  l’on  voit  comment  le  stvle* 
gothique,  surtout  dans  les  monuments  civils,  se  trans- 
lorniail  en  s’accommodant  avec  les  formes  rectangulaires, 
notamment  les  séparations  en  croisées  rectilignes  données 
aux  fenêtres.  Le  palais  de  justice  de  Rouen,  plus  encore 
que  V hôtel  Clüny,  V hôtel  d’AUuye,  ou  l’aile  la  jilus  ancienne 
du  château  de  Blois,  est  resté  le  type  des  monuments  de 
ce  slvle^.  11  est  l  œuvre  de  Roland  fxroux  et  de  Roger 
Ango.  l'n  style  franchement  gothique  est  conservé  dans 
les  monuments  religieux,  comme  en  témoigne  le  portail 
de  X.-D.  de  Rouen,  œuvre  de  R.  Leroux,  et  V église  Sainte 


Macloit  dans  la  même  ville. 


C’est  le  cai’dinal  Georges 


<rAmboise,  archevêque  de  Rouen,  qui  présida  à  ces  tra¬ 
vaux.  A  la  môme  époque  ajijiarlient  la  décoration  de  la 
cathédrale  d’Alld.  Son  porche,  en  pierre  blanche,  véri¬ 
table  dais  jiorté  sur  des  jiiliers,  produit  un  merveilleux 
effet  en  se  détachant  sur  la  masse  rouge  de  la  construc- 


1*  Ce  triptyque,  qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale,  a  été  attri¬ 
bué  à  B,  (ihirlaiidajo,  Sî  la  partie  centrale  (la  Vierge  entourée  d^lnges  et  de 
saillis)  paraît,  eu  eflot,  italîciiiie,  il  ii’ou  est  ]>as  de  môme  des  volets,  qui  sein- 
l)leut  ct’uue  autre  innin.  Des  raisous  historiques  expliquent  coiunicnt  le  Bour* 
Ijounaîs  et  l^Vuvcrgne  soptciilrîoiialt!  étaient  alors  uii  centre  artistique  assez, 
ifïiportant.  Les  peintures  murales  tie  rancienne  salle  du  chapitre  a  la  cathe- 
<lrale  du  Pnv  ai)partiènoeiit  au  meme  temps  (fin  du  xv®  siècle). 

2,  On  aurait  pu  lui  coiiipartu'  V hôtel  de  la  Tteinouillc^  situe  rue  des  Bourdon¬ 
nais,  h  Paris,  Il  a  été  détruit  a  la  (in  du  règne  de  Louîs-Philippe,  et  il  n  en 
reste  plus  que  <|uelquos  fragments  â  Pneole  des  beaux-arts. 
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lion  (le  briques;  le  jn]>é  et  la  cl(*Miire  du  chœur,  avec  ses 
(lenlelles  et  ses  ciselures  de  pierre,  est  d  une  ricliesse 
et  d’une  élégance  inouïes.  L’école  française  domine  dans 
rorneiiienlalion,  et  l’influence  flamande  dans  les  person¬ 
nages.  Ces  iravaux  ont  été  faits  de  1473  à  1502  jiour  l’évê¬ 
que  Louis  I"  d’Amboise.  Les  peintures  de  sa  voûte  et  de 
ses  chapelles  sont  banales  et  ne  doivent  pas  être  exami¬ 
nées  en  détail,  mais  ont  un  remarquable  elfet  trensemble; 
elles  sont  l’œuvre  d’une  colonie  de  peintres  décorateurs 
italiens  appelés  par  Louis  II  d’Aml>oise,  neveu  et  succes¬ 
seur  de  Louis  l®*’  (1502-1513). 

Les  d’Ainlioise  se  placent  au  premier  rang  parmi  les 
protecteurs  des  beaux-arls.  Le  plus  illustre  d’entre  eux, 
le  cardinal  archevêfpie  de  Rouen,  est  le  vrai  Mécène 
du  temps  et  le  véritable  initiateur  de  la  Renaissance  en 
France.  Par  les  Iravaux  qui  furent  faits  sous  ses  auspi¬ 
ces  en  Xorinandie,  nous  vovons  cependant  qu’il  ne  mépri¬ 
sait  pas  le  style  français.  Le  chdteatt  cVAnihoise,  au([uel  il 
lit  travailler  dans  le  même  temps,  marcpie  le  passage  tlu 
manoir  féodal  à  l’haldtation  seigneuriale.  Ses  tours  mas¬ 
sives  lui  conservent  un  air  de  forteresse,  mais  se  mêlent 
à  des  constructions  plus  élégantes.  Lorsqu’il  se  fit  cons¬ 
truire,  à  Gaillon,  une  demeure  nouvelle,  les  grosses  tours 
dis))arurenl.  Gailhn  est  l’œuvre,  non  |)as  d’artistes  ita¬ 
liens,  mais  d’architectes  tous  français  Senault, 

Pierre  Fain,  Pierre  de  Lorme,  Colin  Biart,  Pierre  Valcncc\, 
Gaillon  est  détruit.  oNIais  Chaumont-sur- Loire  et  Meillant 
font  encore  honneur  à  la  famille  d’Amboise. 

Deuxième  période.  Style  François  I®L  —  Chambord, 

ChenonceuilX.  —  Bientôt  dans  les  diverses  parties  de  la 
France  s’élèvent  des  habitations  de  plaisance,  Iransfor- 
uiatiou  d  édifices  anciens  ou  constructions  complètement 
nouvelles.  Les  murs  y  sont  percés  de  larges  fenêtres; 
partout  s’introduisent  l’air  et  la  lumière;  l’on  y  dispose 
des  pavillons,  des  jardins,  des  parterres,  des  fontaines. 
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«  De  tous  cotés,  (lit  M.  Dayct,  se  dévclop]>e  une  ornetiion- 
lalion  riclie,  capricieuse,  où  se  confondent  les  détails, 
gothiques,  antiques,  italiens.  La  demeure  n'eu  reste  ijas 
moins  bien  française,  mais  ouverte  cependant  à  toutes 
les  curiosités  et  à  toutes  les  innuences  qui  agissent  alors 
sur  notre  société.  »  Dans  celte  architecture  nouvelle  nos 
architectes  occupent  le  ]>remier  rang.  Ils  égaient  les  Ita¬ 
liens  j)ar  l'ensemble  de  leurs  ([ualités,  et  remportent  même 
])ar  la  force  et  la  souplesse  de  l  imagination,  par  riiigéiiio- 
sité  du  j)lan,  surtout  par  la  logi(pie  et  l  approprialion  de 
l  édilice  à  sa  destination.  Lorsque  les  principes  de  la  He* 
naissance  eurent  complètement  dominé,  PhUibert  Delorme, 
<pii  avait  étudié  avec  passion  les  luonutnents  anti(|ues  et 
modernes  de  Tltalie,  disait  encore  qu’«  il  vaudrait  mieux 
ne  savoir  faire  ornements  ni  enrichissements  de  muraille, 
et  bien  entendre  ce  qu’il  faut  })Our  la  santé  et  la  conserva¬ 
tion  des  personnes  et  des  biens  ».  Chambord,  conmiencé 
en  1523,  est  le  type  accompli  du  style  François 

Aux  extrémités  de  son  rectangle  de  156  mètres  sur  107,  il 
conserve  encore  de  larges  tours  rondes  terminées  par  des 
toits  coniques  arroiidis.il  était  environné  autrefois  de  fossés. 
On  les  a  maladroitement  comblés;  ce  qui,  en  diminuant  d'au¬ 
tant  la  hauteur  des  murs,  donne  peut-être  à  l’ensemble  un 
certain  aspect  de  lourdeur  qui  n’est  pas  imputable  au  projet 
primitif.  Lorsque,  au  bout  d’une  longue  allée  coupée  à  travers 
un  parc  immense,  Chambord,  ce  Versailles  du  xvi®  siècle,  appa¬ 
raît  avec  ses  pavillons,  ses  terrasses,  ses  galeries,  .ses  che¬ 
minées,  ses  toits  de  plomb,  ses  lialcons,  ses  tourelles,  ses 
flèches,  scs  clochetons,  il  produit  un  effet  vraiment  merveil¬ 
leux.  Un  ambassadeur  vénitien  adlrmail  ii’avûir  jamais  rien  vu 
de  supérieur  à  ce  bel  édifice,  qui  semblait  réaliser  à  ses  yeux 
les  descriptions  que  font  les  poètes  tics  palais  enchantés  de 
Alorganc  ou  d’Alciiic.  Charlcs-Quint  y  rencontrait  «  comme 
un  résumé  de  ce  que  peut  enfanter  riudustrie  humaine  ».  On 
admire  surtout  à  rinterieur  l’escalier  en  spirale,  à  douhlcs 
rampes  superposées,  surmoulé  de  la  laulerne  si  justement  cé- 
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lrl)ro.  IjC  nom  de  l’arclitlecle  de  Cliamboi’d  élail  resté  inconnu 
jusqu’à  nos  jours  ;  on  sait  aujourd’liiii  qu’îl  làul  allribuer  ce 
rlii'l-d’œuvre  nJ^ierre  Trinfftieaii.  dîtA'et'eff.  qui  était  orii^inaii'e 
de  lîlois  ou  d’Amljoise. 


Fig.  236.  —  ChambortI,  avec  sou  fossé,  atijourtfliui  comblé. 

On  if^nore  ie  nom  de  rarchîtcctc  cjui  a  donné  le  plan  de 
('henonceaa.r.  cliàteau  non  inoîtis  original  que  Chambord,  Ou 
sait  que  la  partie  construite  sur  un  pont  cpii  (raverse  le  Cïier, 
et  dont  les  grosses  piles  contiennent  les  cuisines,  est  de  Ph. 
Delorme,  (^uc  d’a*uvrc.s  mériteraient  d’être  successivement  dé¬ 
crites,  tant  elles  diflerenl  entre  elles  1  Contentons-nous  de 
signaler,  à  litre  d’exemple,  l’aile  dite  de  François  D**,  à  Blois, 
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iivec  son  merveilleux  escalier.  Azay-le-IUdeau,  Clniteaudun^ 
Assierj  la  Hoche foucauhl^  œuvre  d'Antoine  Fontany  ValencaiYj 
Madrid  au  bois  de  Boulogne,  tlélruit  eu  1826,  œuvre  do  Pierre 
fiadier.  de  Catien  et  Jean  François  ijui  avaient  décoré  la  façade 
de  grandes  plaques  d’émaux  peints,  aujourd’hui  au  musée  de 
Cluny,  et  de  terres  cuites  émaillées;  Saint-Germain,  où  tra¬ 
vailla  Pierre  Chamhiges  ;  Villers-Cotterets,  œuvre  do  Jacffues 
et  Guillaume  Lehreton.  G.  Lebreton  travailla  également  à  Kon- 
tainebloau  à  côté  des  artistes  italiens  Hosso,  Scrlio,  etc. 

Les  mêmes  qualités  se  montrent  dans  les  constructions 
municipales  et  les  habitations  privées.  L’hôtel  de  ville  de  Châ- 
lons,  monument  admirable  détruit  en  1773,  et  que  l’on  ne  con¬ 
naît  plus  que  par  des  gravures  ;  Vhôlei  de  ville  d'Arras, 
œuvre  de  Jean  Caron  ^  Vhôtel  Vincé  à  Angers,  œuvre  de  Jean 
de  /.espiacj  la  maison  de  Diane  de  Poitiers  et  Vhôtel  du 
Bourg-Thêroulde  à  Rouen;  plusieurs  maisons  d’Orléans;  Vhô¬ 
tel  Jtassezat,  Vhôtel  l.ashordes  à  Toulouse;  Vhôtel  Cujas 
à  Bourges,  la  maison  de  François  transportée  pierre  à 
pierre  des  environs  do  Fontainebleau  au  Cours  la  Heine  à 
Paris,  etc.,  sont  des  modèles  d’élégance  et  d'harmonie.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  la  décoration  de  ces  diverses 
constructions,  c’est  l’emploi  de  grands  médaillons  de  pierre 
où  l’on  place  un  sujet,  le  plus  souvent  une  ligure  (château 
d’Assier,  château  de  Pau,  etc.). 


Troisième  période.  Style  Henri  II. 
Médicis,  —  Pierre  Lescot.  Le  Louvre. 


Catherine  de 
Philibert  De¬ 


lorme.  Les  Tuileries.  • —  Les  élémenls  ins|>irés  de  l’ar- 
chiteptiire  aiiti(jue  coiimiencent  à  teiiif  une  plus  grande 
]>lace  dans  les  nioniiinenls  élevés  à  partir  des  dernières 
années  de  PVançois  1®*’;  les  architectes  de  ce  teinps-Ià  sont 
déjà  des  écrivains  et  des  tliéoriciens.  Après  Parts,  ITle- 


î*  FontniiiebleaUj,  rensemble  de  construc  tions  le  plus  considérable  du  temps, 
a  do  fort  belles  parties,  mais  manque  d^nnité.  Il  forme  comme  un  résumé  de 
notre*  architecture  priucicre  de  Charles  VIlI  à  Louis  XV.  —  Rabelais,  dans  su 
description  de  ral>baye  de  Thélème,  nous  donne  uu  type  idéal  d'une  magnili- 
que  habitation  du  temps  de  François  I**’,  avec  théâtre,  cirque,  galerie  de  ta¬ 
bleaux,  bibliothèque.  (Voy,  Ch.  LeuDriiiand,  Fiabelais  et  V architecture  de  la 
Renaissance,) 
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(le-France,  et  hi  région  île  la  Loire,  les  j>rincipaux  centres 
(le  l’art  furent  alors  la  Normandie  fCaen),  la  Champagne 
fTroves]  et  la  région  de  Toulouse.  Des  bâtiments  carrés 
sont  généralement  substitués  aux  tours  rondes  pour  les 
angles  des  édifices  réguliers.  Au  cliâleau  d’iu  ouen,  élevé 
de  ir>4()  à  1547  ]>our  le  coiinélalde  de  Montmorencv,  Jean 
Bullant  (1510-1578)  a,  dans  les  (piatre  façades  de  la  cour 
intérieure,  toutes  dilféreiiles,  clierclié  les  (trdonnances 
variées  dont  l'antiquité  et  l’ilalie  donnaient  des  modèles, 
Andronet  du  Cerceau  est  surtout  connu  j»ar  son  Recueil 
des  plus  excellents  bâtiments  de  France^  qui  nous  a  con¬ 
servé  l'image  de  tant  de  belles  œuvres  détruites  de|>uis. 
Deux  noms  dominent  alors  tous  les  auti’es  :  Pierre  Lescot, 
architecte  du  Louvre,  et  Philibert  Delorme,  l’architecte 
des  Tuileries. 


Pierre  I.escot  (15 10-1578),  sîrc  de  Clagny,  était  un  conseil¬ 
ler  an  parlement  de  Paris  et  un  ami  de  Jean  Goujon.  Ou 
railla  d’abord  le  magistrat  qui  se  faisait  architecte  ]>ar  goût; 
mais  en  présence  du  /«//é  de  Saint- (jermain-rAiixerrois  (15il- 
15VV),  de  Y  hôtel  de  Li^neris,  depuis  Y  hôtel  Carnavalet  (I54't- 
15i0),[on  fut  bien  obligé  de  reconnaître  en  lui  un  des  premiers 
artistes  de  son  temps,  et  l’on  ne  s’étonna  plus  de  voir  Fran¬ 
çois  D*'  le  charger  de  construire  un  nouveau  Louvre,  à 

la  place  de  celui  de  Charles  V.  Ces  travau.x  étaient  à  peine 
cominencés  lorsque  François  mourut.  Mais  les  arts  allaient 
retrouver  dans  sa  belle-fille  un  appui  non  moins  éclairé  et 
non  moins  dévoué.  Les  crimes  politiques  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  qu’elle  con- 
linua  avec  succès,  en  France,  les  traditions  de  son  aïeul  Lau- 
rent  le  Magnifique,  de  son  oncle  Léon  X  en  Italie.  Elle  unissait 
dans  le  même  sentiment  les  lettres  et  les  arts.  Pendant  que 
les  Tuileries  étaient  en  construction,  Ronsard  ayant  voulupé- 
nétrer  dans  le  palais,  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis,  Phi¬ 
libert  Delorme  (1515-1570),  que  le  poète  avait  raillé  en  divers 
endroits  de  ses  écrits.  Ht  fermer  les  portes  devant  lui.  La  reine, 
informée  do  cet  incident,  adi'cssa  les  plus  vifs  reproches  à 
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rurcliîtcclo  :  «  ïSouvcncz  -  vous,  lui  dit- elle  assez  haut  pour 
être  cnleudtic  de  toute  la  cour,  que  les  Tuileries  sont  dédiées 
aux  Muses  ' .  » 

L’activité  déployée  dans  la  coustrucliou  des  Tuileries  ex¬ 
plique  pourquoi,  à  partir  de  1564,  les  travaux  du  Louvre  ne 
lardèrent  jias  à  être  fort  l■alcutis.  Pierre  Lescol  ue  put  élever 
(pie  la  laçade  occideulale,  luodiliéc  depuis,  mais  {lotit  on  peut 
<lir  c  encore  ce  cpie  disait  un  contemporain,  qu’«  elle  est  tellc- 
incnt  enrichie  de  toutes  sortes  d’architectures,  avec  symétrie  et 
beauté  si  excellente,  tju’à  peine  en  toute  l’Europe  ne  se  trou¬ 
vera  la  seconde  ».  D’ailleurs,  <iu  vivant  mêniede  Lescot  et  de 
Delorme,  Catherine  songea  à  joindre  son  palais  des  Tuileries 
à  la  d(jmeurc  royale  du  Louvre.  Pierre  Cfuiuihisces  acheva  la 
petite  galerie  entre  le  Louvre  et  la  Seine,  et  éleva  l’étage 
inférieur  du  jiavillon  Lesdiguières. 

Pour  revenir  à  Philibert  Delorme,  il  est  difficile  de  juger 
aujourd’hui  de  son  talent,  les  Tuileries  ^  Meudou  ^  ayant  été 
déti'uits,  et  une  ))arlie  seulement  iTAnet  ayant  été  préservée. 
M:  lis  nous  ne  pouvons  oublier  (lue  nul  architecte  n’a  su  mieux 
réunir  la  théorie  à  la  pratique.  S’il  est  porté  vers  les  hautes 
conce))lions,  s’il  a  écrit  nue  lîcglc  générale  d'architecture  des 
cinq  manières  de  colonnes,  à  Vexemplc  de  l'antique,  suivant  les 
règles  et  doctrines  de  JV/rHct?  (1568),  il  a  publié  aussi  de 
velles  inventions  pour  hien  hustir  et  à  petits  frais.  Dans  son 
Traité  complet  de  Part  de  hastir.  il  iiose,  un  des  premiers,  les 
règles  de  la  coupe  des  pierres;  enfin  il  a  donné  son  nom  à  un 
système  de  charpente  qui  a  réalisé  un  grand  progrès. 

Architecture  religieuse  :  H.  Sohier.  —  Au  temps  où  l’on» 

construit  les  Tuileries,  l’architecture  reste  souvent  gothique 
|>oiir  les  monuments  religieux.  Dans  des  cliâteaux  tels  qu’hi- 
couen,  construit  tout  à  fait  dans  le  nouveau  style,  la  chapelle 
est  encore  ogivale,  T.c  chœur  de  Saint-Pierre  de  lieauvais  est 
achevé  en  1555.  La  croisée  de  l’édifice  est  surmontée,  piw  Jean 
If  ’ast  le  fils  et  piiv  Trançois  Maréchal,  d’une  tour  carrée  ter¬ 
minée  en  pyramide  et  voûtée  en  ogive.  Celle  tour  laissait 
voir  {lu  jiavé  du  transept  l’extrémité  de  sa  flèche,  à  50  mètres 
«lu  sol;  elle  s’écrcjula  on  1573.  T.c  goût  nouveau  uni  au  plan 


1.  Freiiiy,  les  Ptu-mes  de  Catherine  de  Médicis. 
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cl  au  systèiiio  général  dos  coiistruclioiis  [)i'écédeïUes  se  nion- 
Ire  dans  l’église  Saint-Michel  de  Dijon,  anivie  alhibtiée,  à 
tort  dans  son  ensemble,  à  Hugues  Suinhin.  élève  de  Michel- 
Ange;  dans  l’église  Suint-Iùistuche^  à  Paris,  œuvre  de  Pierre 
/.ernercier  et  de  David,  qui  y  imitent  visiblement  rv'olre-Daïuc  ; 
dans  plusieurs  églises  de  'Proyes,  où  l’incendie  de  15114  vint 
donner  beaucoup  de  travail  aux  architectes  J)oniini<(ue  le  t'IO’ 
rentin.  (iérard  et  Jeun  Fnulchot ,  François  (Icntil.  Mais  le 
cher-d'criivre  do  rarchiteclure  religieuse  de  celle  époque  est 
le  chevet  de  Saint-Pierre  de  Caen  par  Hector  Sohier  (vers 
1525),  édilice  qui  est  vraiment  <run  caractère  nouveau  et  lé- 
luoigne  d’une  richesse  d’imagination  rare  unie  au  goCit  le  plus 
délicat.  A  son  école,  sinon  à  sa  direction  môme,  se  rattachent 
les  trois  chapelles  de  Saint-Jacques  de  Dieppe,  élevées  aux 
Irais  du  célèbre  armateur  Jean  Ango,  et  la  chapelle  de  la 
l'ierge  à  la  Ferté-llernard . 

Dans  ces  diverses  constructions  on  voit  appliqué  un  nou¬ 
veau  système  de  couverture  i)Our  remplacer  la  voûte  pro[)re- 
ment  dite.  Les  nervures  de  la  voûte  gothique  sont  conser¬ 
vées  ;  mais  au  lieu  de  recevoir  direclemenl  sur  leur  courbe  la 
maçonnerie,  elles  portent,  au  moyeu  de  tymjtans  ajourés  ou 
d’arcalures,  des  dalles  à  peu  près  horizontales  constiluani 
un  plai'oud  de  pierre  légèrement  courbé.  Les  plalonds  sont 
couverts  de  sculptures  d’une  grande  richesse  et  ornés  de 
clefs  |>endanlcs  qui  sont  de  véritables  orfèvreries  de  pierre. 
Ce  luxe  d'ornementation  s’adapte  encore  mieux  au  système 
de  voûte  dont  l’église  de  Tillière  (I^urc)  et  le  cloître  de  Delcm 
(  U.  Ilg.  259)  nous  présentent  des  modèles.  Il  n’y  a  plus  de  croi¬ 
sées  <l’ogives.  Les  nervures  se  dédoublent  à  leur  naissance  et 
arrivent  à  former  un  système  <le])anneaux  triangidaircs  autour 
de  losanges  centraux.  Le  plafond  est  ainsi  soutenu  par  une 
sorte  <le  réseau  de  pierre.  Malheureusement,  si  le  xvi®  siècle  a 
beaucoup  édifié,  il  a  aussi  beaucoup  détruit,  et  la  liste  sei’ait 
longue  des  ruines  que  les  gueri'es  de  religion  ont  accumulées 
sur  notre  sol,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Loire. 


Sculpture.  —  Jean  Goujon.  —  Germain  Pilon.  — 
Pierre  Bontemps.  —  Nos  .sculpteurs  égalent  au  moins 
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nos  arcliilectes.  La  laiiiille  italienne  des  Justl,  qui  s’éla- 
l>lil  à  Tours  cl  dont  l'a-iivre  (•a|)ilale  est  le  toniiteau  de 
Louis  XII  à  Saint-Denis,  où  Ton  remarque,  dans  les  sta¬ 
tues  couchées  du  l'oi  et  de  la  reine,  des  détails  d  un  réa¬ 
lisme  si  étrange,  se  rattache  en  grande  partie  par  son 
style  à  Técole  française.  Ponce  Trehatù  et  Benvenuto  Cel- 
lini  lui-méine  ne  valent  pas  Jean  Goujon  et  les  meilleurs 
de  ses  conte m])orains  français. 


de  la  Diane  de 
Jean  Goujon- 


On  sait  aujourd’hui  que  Jean  Goujon,  né  vers  1515,  ne  fut 
pas  une  des  victimes  do  la  Saint-Bartiiéleiny,  mais  mourut 
avant  1568  on  Italie,  à  Bologne,  où  on  le  trouve  établi  en  1568. 
11  avait  travaillé  d’abord  aux  portes  de  Sauil-Muclou.  à  Rouen; 

venu  ensuite  à  Paris,  il  est  employé  par  son 
ami  Pierre  Lescot  aux  divers  travaux  que  di¬ 
rige  cet  architecte  {juhé  de  Saint- Germain^ 
l\la.verrois.  dont  le  musée  a  recueilli  entre  au- 
très  un  admirable  Pnseeelissement  du  Clij'ist, 
J.ouvre.  fontaine,  des  Innocetits).  Quoiqu’il  ait 
Fig.  23".  —  Tète  fait  surtout  des  bas-reliefs,  la  Diane  d'Anet 

(Louvre),  les  Cariatides  de  l’ancienne  salle  des 
GardeSj  aujourd’hui  première  salle  du  Musée 
de  la  sculpture  antique,  montrent  qu’il  savait  conserver  dans 
ses  statues,  fussent-elles  de  grande  dimension,  celte  élégance 
sans  mièvrerie  qui  l’a  fait  surnommer  le  Corrège  de  la  sculp¬ 
ture.  On  y  retrouve  aussi  celte  parfaite  convenance  de  la 
sculpture  avec  la  construction  qui  exige  de  la  part  des  sculp¬ 
teurs  des  sacrîlices  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  disposes  à  faire. 
Cet  artiste,  gracieux  avant  tout,  est  aussi  d’une  science  rare. 
Un  critique  moderne,  admirant  comment  dans  les  bas-reliefs 
■de  la  fontaine  des  Innocents  le  maître  a  pu  rendre  l’elfet  de  sa 
eomposition  avec  si  peu  de  saillie,  ajoute  avec  raison  :  «  Il  y  a 
là  une  entente  merveilleuse  do  la  lumière  et  do  l’ombre,  et  une 
science  dans  le  rendu  des  raccourcis  dont  on  est  émerveillé.  » 


J.  Goujon  a  fait  aussi  des  Inistes  pleins  de  finesse  et  d  é- 
légance  ;  ;  mais  en  cela  il  fut  dépassé  par  Germain  Pilon 


SCULPTURE. 
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(?1535-i590?'  qui  a  un  talent  plus  varié  et  peut-être  plus 
leiTue. 


La  statue  tle  bronze  tle  Ttenê  de  Birague  et  la  statue  tie 


marbre  de  sa  Femitie  Valentine  Bal- 
hiani  comptent  parmi  les  sculplU’ 
resi  les  plus  expressives  de  notre 
école.  La  Iciiinie  du  pulssaul  mi¬ 
nistre  est  représentée  dans  la 
force  de  l’age,  à  demi  conchée,  dans 
une  attitude  pleine  de  distinction, 
et  couverte  des  vétcnients  riches 
et  compliqués  du  temps.  L’artiste 
a  placé  au-dessous  un  bas-relief 
rcpi’éseutaut  la  même  personne  dé¬ 
charnée,  ruinée  par  la  vieillesse 
et  la  mort,  dans  un  linceul  qui  la 
couvre  à  peine.  Il  n’a  reculé  de¬ 
vant  aucun  détail,  même  les  plus 
cruels,  pour  accentuer  le  contraste  ; 
mais  cette  figure,  quoique  immobi¬ 
lisée  et  malgré  ses  yeux  éteints,  a 
un  caractère  de  noblesse  supérieur 
à  celui  de  ta  brillante  dame  île  cour. 
C’est  là  comme  un  résumé  d’une 
oraison  funèbre  de  Bossuet.  C’est 
la  transformation,  par  un  art  supé¬ 
rieur,  du  senlimciil  exprimé  si  sou¬ 
vent  au  moyen  Age  dans  les  dan¬ 
ses  macabres.  Cependant  l’œuvre 


la  plus  connue  de  G.  Pilon  est  le  Fig.238.— G.,Pi!on.  —  Les  Trois 

1  ,  .  .  ,  ,  GrAces. 

groupe  désigne  sous  le  nom  des 


Trois  Grâces.  L’urne 


soulicnncnl  était  destinée  à  con¬ 


tenir  le  cœur  de  Catherine  de  .Médicis. 


II  travailla  sur  les  plans  de  Ph.  Delorme  au  tombeau 
de  Trançois  dont  la  plus  grande  part,  les  lias-reliefs 
inférieurs  et  les  statues,  revient  à  Pierre  Bontemps.  Les 
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bas-reliefs,  rcpi  éseiilaiil  les  grandes  vicloires  du  règne» 
arignan,  Cérisoles,  coiii])lenl  parmi  les  cliefs-d’œuvre 
tle  l’art  moderne.  G.  Pilon  contribua  aussi  avec  Ponce 
Jacfjuiau,  Frennjn  Housacl  et  Jjiurent  RcgnauîcUn,  à  l’exé- 
culi(ui  du  tombeau  de  Henri  II,  dont  P.  Lescot  fut  l’ar- 
cliitecle. 


Les  écoles  provinciales.  —  Les  écoles  provinciales  riva¬ 
lisent  avec  les  sculpteurs  qui  travaillent  à  Paris.  A  Rouen 
nous  trouvons  les  bas-reliefs  de  l’holel  de  Bourg-Théroulde, 
représentant  V Entrevue  du  Camp  du  drap  d’or:  puis  dans  la 
cathédrale  le  tomheau  de  Louis  de  Brézé^  auquel  a  travaillé^ 
peut-être  J.  Goujon,  et  le  tombeau  des  deux  cardinaux  d'Arn- 
(toise,  enivre  de  Roland  Leroux  aidé  de  Desaulbaux.  The- 
rouyn  et  André  le  Elament.  A  l’école  de  Normandie  on  peut 
rattacher  la  célèbre  série  de  groupes  connue  sous  le  nom  de 
Saints  de  Solesines,  qui  embrasse  toute  la  période  de  la  Re¬ 
naissance.  ]j' Ensevelissement  du  Christ  est  daté  de  1496,  et 


la  Chapelle  de  la  Vierge  do  1553.  Cette  chapelle  contient  en¬ 
viron  quatre-vingts  statues  ou  bustes.  On  y  admire  surtout 
les  grands  ensembles  :  Y  Evanouissement ,  V  Ensevelissement, 
V Assomption.  La  tète  de  la  morte,  dans  l'Ensevelissement,  est 
un  morceau  admirable.  D’après  le  livre  <Iu  R.  Dom,  de  h* 
'rremblaye  sur  Solesmes,  ces  sculptures  seraient  l’œuvre  de 
Jean  Desmarais  et  de  Jean  Giffart,  l’architecture  étant  de  Jean 


de  VEspine.  En  Languedoc  domine  le  nom  de  Jlachelier  {por¬ 
tail  de  la  Dalhade)  ;  dans  le  Limousin  on  cite  surtout  le  juhé 


de  la  cathédrale  de  Limoges,  et  le  tomheau  de  Jean  de  Lan- 
geac,  œuvre  de  Jacques  d’Angouléme,  qui  jouit  à  Florence 
d’une  grande  réputation.  En  Lorraine,  Léger  lîichier,  élève  de 
Michel-Ange,  a  quelque  chose  de  la  puissance  dramatique  de 
son  maître  dans  la  Mise  au  tombeau  et  le  Crucifiement  de 


Saint-Miliiel.  En  Picardie,  Jean  Trupin  achève 
miens  11522},  Dans  l'Ile-de-France,  Philippe 


les  stalles  d’A- 
Pot  sculpte  la 


porto  méridionale  de  Beauvais,  où  sont  représentées,  entre 
autres,  les  sibylles;  François  MarcJtand  continue  la  clôture 
du  chœur  de  Chartres.  Mais  le  nom  le  plus  remarquable  do 
cotte  région  est  Jean  Cousin. 


P  Kl  N  TU  RE.  —  J.  COUSIN 
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Jean  Cousin.  —  Jcnn  Cousin,  né  à  Soucy,  près  île  Sens, 
en  1500,  inounit  en  1580.  <>n  lui  conlesle  la  statue  de 
ratniral  Cfiahot,  œuvre  rapilale  du  Louvre,  el  <jii  il  est 
singulier  de  irouver  aiionvnie;  mais  il  reste  le  ])remif;i’ 
peintre  français  de  son  temps.  Ou  [»eul  en  juger  surioiii 
aujourd'hui  ]>ar  ses  peintures  sui*  verre.  Ce  genre  de  pein¬ 
ture  produit,  an  moment  de  disparaître  presijue  coni])Iè- 
leiiienl,  des  cliefs-d’ieuvre.  Les  verrières  de  J.  Cousin 

à  Saint-Gervais  Slarture  de  saint  Catirent,  imité  de  la 

\  "  ■ 

fresipie  île  Mirhel-Ange),  à  Sens  et  la  Sibylle^j, 

à  la  idiapelle  de  Vinrennes  {.Jugement  dernicC  ;  celles  de 
Pinaigrier  â  Sainl-Merrv  (/A\gcnde  de  Josep/i],  à  Saint- 
Gervais  de  Paris,  à  Saiiit-I*ère  de  Chartres;  i\e  .Je/ian 
de  Sens,  le  maître  de  .1.  Cousin,  à  la  cathéilrale  de  Sens; 
d'Arnnuld  de  Moles  à  la  cathédrale  d’Auch  ;  les  veri’iè- 
res,  anonymes  en  partie,  de  1  église  de  Monlinoreney ,  de 
la  cathédrale  de  Moulins,  des  chapelles  d'Ecouen  el  de 
Chantilly  ;  ce  qui  reste  des  grisailles  sur  V JJistoire  de 
Psyché  à  Chantilly,  provenant  tl  lùmien,  |>euvent  com¬ 
mencer  à  mériter  le  reproche  de  détourner  la  peinture 
sur  verre  de  son  caractère  proitre  et  de  chercher  à  faire 
des  vitraux,  des  tableaux  transparents*  ;  mais,  considérées 
en  elles-mèiues,  ce  sont  des  leiivres  d’niie  composition 
riche  et  variée  qui  coni|)tent  parmi  les  plus  importantes  de 
l  école  française.  Il  ne  reste  rien  des  fresiptes  <pie  J.  Cou¬ 
sin  a  faites  à  Chamhord,  et  ses  lahleanx  anthentiipies 
se  lont  rares  {jyesvente  de  croix  à  Mavence,  J.oa  Prima 
Pandora  à  Sens,  .Jugement  dernier  au  Louvre].  Dans  le 
.Jugement  dernier ^  tableau  de  dimensions  médiocres,  mais 
composition  à  très  nondu'eux  personnages,  dans  Thive, 
ligure  lie  grandeur  natundle  d’un  style  élégant  et  lier, 
l  imitation  italienne  est  visible.  Mais  il  est  une  exception, 
et  en  peinture  c’est  rinlluencc  flamande  ipii  domine. 


1,  Surloul  il  partir  de  rapplicalioti  des  émaux,  qui  permet  de  juxtaposer 
des  te  iules  dîllereates,  vers  I55D. 
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La  peinture.  Les  Clouet 


La  peinture  française 


occupe  traillciii's  alors  une  place  médiocre  à  côté  des  au¬ 
tres  arts.  Le  nom  le  plus  remarcpiahie  est  celui  de  la 
famille  des  Clouet,  originaire  de  Belgique.  Klle  a  fondé 
une  vérilahie  école,  à  lacjuelle  appartiennent  Quesnel, 
Foulon,  Dumoutier,  {(ui  sont  j)lut6t  des  dessinatetir.s.  Le 
j)lus  célèltre  des  Clouet,  François  Clouet  (1500-1572),  dit 
Jchannet,  a  laissé  des  portraits  ‘  d’une  rare  finesse,  et  ajoute 
à  la  précision  des  Flamands  une  élégance  bien  française. 
Le  porirail  A' Flisahetii  d’ Autriche,  feiiiiue  de  Charles  IX, 
a  mérité  les  honneurs  du  Salon  Carré. 

Notre  école  a-t-elle  produit  alors  de  vcrilablos  tableaux  ? 
Nous  avons  rappelé  les  peintures  militaires  de  Perréal.  On 
sait  que  François  Clouet  avait  peint  pour  Catherine  de  Médicis 
<les  sujets  divers,  qui  avaient  été  placés  au  Luxembourg  par 
Marie  de  Médicis  et  qui  ont  disparu  depuis  [Soldais  donnant 
un  assauty  Personnages  dans  une  galerie,  Catherine  de  Médi~ 
cis  recevant  un  ambassadeur,  le  Cardinal  Charles  de  Lorraine 
couronnant  Henri  11).  Mais  les  œuvres  de  ce  genre  doivent 
avoir  été  rares.  Quelque.s-unes  nous  sont  parvenues,  comme  le 
tableau  énigmatique  de  Cliaulilly,  (jui  provient  d’une  collection 
de  T/ilbuanie,  le  tableau  du  musée  de  Rouen  et  les  peintures 
de  Simon  de  Chàlons  dans  la  sacristie  de  Sainl-Agricol,  à  Avi¬ 
gnon.  En  tout  cas,  nous  n’avons  pas  assez  de  documonls  pour 
pouvoir  porter  un  jugement  très  motivé  sur  ce  point. 

Céramique.  Palissy.  Fabrique  d'Oirou.  — Est-ce  à  dire  que 

nos  artistes  manquent  du  don  de  la  composition  ?  Tant  s’en 
faut.  Nous  l’avons  constaté  dans  nos  verrières;  nous  le  re¬ 
trouvons  dans  nos  arts  industriels,  l.e  xvi®  siècle  est  un  des  plus 


1.  Les  plus  iiuiiortants  .sout  ou  Anpfloterro  ;  par  exemple  Catherine  de 
Médicis  et  ses  enfants,  au  ciiàtcau  Howard,  près  d'York.  Le  goiU  des  por¬ 
traits  lii.sturi(]ues  était  rëpaiidLi  ou  France.  Frauçois  1°*’  lit  exécuter  à  grands 
frais  pour  une  galejüc  de  Cliamliord  les  portraits  de  tous  les  .savants  grecs 
qui  étaient  venus  cherclier  un  refuge  eu  Europe,  au  inoiiient  de  la  conquête 
turque  (J.  LoiSKcrun,  licsidences  royales  de  la  Loire,  Le  chAtcaii  de  Dcaure- 
gard,  prés  Chcveriiv,  contient  une  galerie  de  trois  cent  soixante-trois  por¬ 
traits  historicpies  depuis  Fliilippc  V]  jnstin’à  Louis  XIII,  formée  au  conimco' 
ccincnl  du  xvii'  siècle. 
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Loaux  temps  de  la  céramique  et  de  réniaillerie  française,  pour 
la  forme  comme  pour  romoiiientation.  Le  nom  de  Bernard 
/■’rt//ssj  (1510-1589)  est  resté  populaire.  C’était  un  esjirit  supé¬ 
rieur,  qui  mérite  [dus  d’estime  pour  ses  idées  scienliliques 
que  pour  ses  ruslùiiies  figulinea,  quelque  brillantes  que  soient 
leurs  couleurs,  quelque  ingénieuse  et  naïve  que  soit  leur  com¬ 
position.  Ses  faïences,  en  ell'el,  n'ont  pas  eu  grande  action  sur 
notre  industrie,  l'auteur  tenant  avec  grand  soin  ses  procédés 
secrets.  I.a  labrique  tïOiron.  dont  les  (cuvres  si  rares,  ancien¬ 
nement  appelées  faïences  Henri  H,  ont  exercé  longtemps  la  sa¬ 
gacité  des  antiquaires,  ne  dura  guère  qu’une  cpiarantaine  d'an¬ 
nées  (?  1529-1568)  ;  elle  est  la  plus  originale  des  fabritjues  fran¬ 
çaises.  M.  Benj.  Filou  a  établi  qu’elle  fut  fondée  par  Hélène 
(!on//ier.  née  de  llaugcst,  dans  sou  château  d’Oirou,  près  de 
Thouars.  Hélène  (ioutficr  en  dirigea  elle-inéme  les  travaux  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  eu  15d7.  Rouen  se  ressent  d’abord  do  rinfluence 
italienne;  mais  elle  ne  «levait  pas  larder  à  égaler,  sinon  à  sur¬ 
passer  les  Italiens,  et  à  servir  de  modèle  à  sou  tour.  Son  potier 
le  plus  remarquable  est  alors  Michel  Ahatfnesne,  qui  lit  le  pa¬ 
rement  en  carreaux  do  faïence  du  cliàteau  d’Kcouon,  aujourd’hui 
en  partie  à  Chantilly  (Mutins  Scærola,  Curtius).  Citons  aussi  les 
céramiques  arehiteclurales  du  Pré  d’Auge,  avec  ses  pignons 
étagés,  dont  plusieurs  sont  conservés  au  château  de  Ferrières. 
A  la  lin  «le  ce  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant  ap¬ 
partiennent  le  carrelage  de  la  galerie  des  portraits  au  château 
de  Beaaregard.  truvre  unique,  représentant  une  année  du  temps 
eu  ordre  de  bataille. 

Les  émailieurs  de  Limoges.  Léonard  Limousin,  etc.  — 

Aos  faïenciers,  malgré  leur  mérite,  doivent  céder  le  pas  à  nos 
émailieurs.  Limoges  fut  alors  le  principal  centre  de  l'émail- 
lerie  eu  Europe.  Les  émaux  peints  sont  substitués  générale¬ 
ment  aux  cloisonnés.  Léonard  Limousin  (?1505-1580) ,  malgré 
la  spécialité  à  laquelle  il  se  restreint,  est  un  des  grands  ar¬ 
tistes  de  la  Renaissance;  il  représente  sur  scs  plaques,  coupes, 
vases,  colfrets,  etc.,  les  sujets  les  plus  divers  (portraits,  scènes 
inylhülogiques,  religieuses,  historiques),  avec  une  aisance  tiui 
se  joue  des  «lillicultés  techniques,  et  un  style  qui  donne  aux 
moindres  de  ses  sujets  une  valeur  indépendante  de  ces  diffi¬ 
cultés.  H  a  des  émules  et  des  rivaux  dans  Jean  lAmousin, 
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dans  les  Pénicaud,  dans  Piètre  lîeinond.  Pierre  et  Jean  Cotir- 
teyss,  Jean  el  S  a  sa  n  ne  Court,  Martin  Didier. 

Orfèvrerie.  —  Éhénisterie.  —  Nos  orfèvres  mérilent  au 


moins  la  mémo  ad  mira  lion.  Il  ne  reste  à  peu  près  rien  de  /fo- 
hert  Doargonnière,  Jactfues  Eyen.  Jean  Delvaux;  nous  con¬ 
naissons  mieux  Briotj  Wa'iriot.  JCtienne  Dehiune,  Delahaye. 
dont  nos  collections  contiennent  des  oeuvres  plus  simples  et 


plus  éléjrantes  dans  leurs  formes  que  celles  du  moyen  âge, 
mais  aussi  d’une  grande  richesse.  Le  casque  et  le  bouclier  de 
Charles  IX  avec  leur  revêtement  d’or  émaillé.  l’armure  dite 


de  Henri  II,  sont  des  pièces  merveilleuses.  Les  mêmes  qua 
lités  supérieures  se  montrent  dans  les  œuvres  d’ébénisterie 


que  l’on  peut  classer  en  diverses  écoles  :  Normandie,  Breta¬ 
gne,  Bourgogne,  Lyon,  Auvergne,  Toulouse,  l’Ile-de-France. 
Des  architectes  comme  Huilant  et  Ducerccau  donnent  des 


modèles  aux  ébénistes.  D’ailleurs  les  costumes  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  ne  tombent  pas  dans  l’exagération,  s'harmonisent 
heureusement  avec  tout  ce  qui  les  entoure,  et  nous  savons  que, 
là  aussi,  des  peintres  de  grande  situation,  comme  Jean  Perréal 
et  lîoiirdichon,  étaient  parfois  chargés  de  donner  des  patrons 
d’habits  cl  de  broderies. 


Angleterre.  Style  Tudor.  Style  Élisabeth. —  L’Angleterre, 

qui  dans  l’ordre  jiolilique  devait  se  distinguer  du  reste  de 
l'Europe,  et  qui  devait  rompre  si  complètement  avec  la  tra¬ 
dition  catholique,  conserva  cependant  plus  longtemps  que  les 
autres  pays  rancienne  architecture.  Au  style  Ttidor^  succède 
le  style  dit  Elisabeth,  qui  n’est  encore  qu’un  gothique  mi¬ 
tigé,  quoique  le  principal  architecte  du  temps,  John  Shute,  et 
ses  élèves  Thorpe  et  S/nithson,  qui  avaient  étudié  en  Italie,  y 
introduisent  quelques  éléments  classiques  [collège  de  Chapter~ 
Ifouse  à  Londres,  chdteau  de  Kirhy). 

Espagne  et  Portugal.  Style  plateresque  et  manoelin.  Sé¬ 
ville,  Belem.  — Style  classique.  Berruguete.  —  En  Espagne, 

où  le  gothique  mêlé  d’éléments  moresques  continua  cependanl 
à  être  en  usage  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle, 
apparaît  (lès  le  second  quart  de  ce  siècle  un  style  architectural 


1.  Il  hi'illc  dnns  la  chapelle  Henri  V'II  (à  Westminster),  dont  le  |)lafond, 
avec  ses  pendentifs  à  jour,  u  été  appelé  U  ciel  des  sculpteurs. 
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Fî^^.  239.  —  Cloître  de  l!(flciii,  ^Slvic  tnniiiiuUn  ou  idiitercsqiie.' 


REXAISSAMCE  EN  ESPAGNE 


nouveau,  La  ilécouverlc  do  rAinérique,  jelanl  brusquement  en 
Espagne  des  quantités  considérables  de  métaux  précieux , 
avait  donné  une  granile  extension  à  rorfèvrerie.  On  avait  eu 
recours,  pour  mettre  en  oeuvre  ces  richesses,  aux  modèles  tle 
l’Italie,  en  laissant  subsister  en  partie  le  style  national,  déjà 
très  chargé  d’orneincnls,  11  arriva  <[ue  rarchitecture,  qui  avait 
été  si  souvent  imitée  par  l’orfèvrerie,  l’imita  à  son  tour,  et 
l’on  eut  le  style  plate  re  fia  ne  (de  plata,  argent,  platero.  or¬ 
fèvre),  dont  nous  trouvons  dos  exemples  caractéristiques  dans 
l’église  do  San- Domingo  à  Salamantfue.  dans  les  travaux  du 
Français  Philippe  Vigarny  ou  Ph,  de  Bourgogne  à  Burgos, 
<lans  la  façade  de  Vhotel  de  ville  h  Séville. 


Un  style  analogue  régnait  alors  dans  le  Portugal,  brusque¬ 
ment  enrichi  également  par  ses  établissements  de  l’Afrique 
et  des  Indes.  Il  reçut  le  nom  de  style  nianoelin  (du  roi  Em¬ 
manuel  le  Fortuné).  Ce  prince,  pour  célébrer  le  succès  de 
rexpédilion  de  Aasco  de  Gama,  fit  construire  à  Belein,  par 
Boutaca  et  Jean  de  Castilho.  une  église  magnifique  qui  est  le 
chef-d’œuvre  du  genre,  et  près  de  laquelle  Garda  de  Rezende 
éleva  une  tour  «  robuste  et  pompeuse^  ». 

La  même  surcharge,  la  meme  patience  extraordinaire  dans 
rornementation,  se  retrouve  dans  la  statuaire;  par  exemple 
dans  les  monuments  funèbres  de  la  cathédrale  de  Grenade 


{tombeaux  de  Ferdinand.  d'Isabelle,  de  Philippe  le  Beau,  de 
Jeanne  la  Folle)  et  de  la  chartreuse  do  Miraflores,  près  Bur¬ 
gos  {tombeau  de  l'infant  don  Alonzo).  Les  armures  ou  les  robes 
de  marbre  sont  couvertes  d'une  profusion  d’ornements  imi¬ 
tant  la  ciselure,  la  broderie  ou  la  tapisserie,  simulant  les  pier¬ 
reries  ou  les  Iburrui’cs,  On  ne  peut  se  dispenser  de  signaler 
aussi  les  retables  tie  dimensions  exceptionnelles,  communs  en 
Espagne,  et  dont  les  plus  remarquables  j>our  celte  é()Oque 


sont  ceux  d’Aslorga,  œiivre  Fsteban  Jordan  et  de  Becerra: 
de  Saragosse,  j>ar  Damian  Forment:  de  Medina-del-Rio-Seco. 
œuvre  do  Gaspard  Jlerrera.  Parmi  les  sculpteurs  nous  retrou- 


1.  L.  Palustre,  op.  cit.  - —  Ou  trouverait  les  origines  du  style  plateresfiue 
en  Italie,  La  larade  de  la  rhartrouse  de  Pavîe,  (|iû  procédé  elle-nième  eu  par¬ 
tie  de  celte  du  dôme  d'Orvieto,  a  plus  d’iiiio  ressetuldauee  avec  tes  œuvres 
d’orfèvrerie.  On  pourrait  éii  dire  aiilaut  de  cerlaîiis  liôtels  de  villes  <tu  Pays- 
Uas.  ^lats  il  n’y  eut  ]>as  là,  cunnne  ou  Espagne,  un  inouvemeut  gênerai. 


STYLE  PLATERESQUE.  —  NAVARETTE 


vous  Pfi.  Vigurnyy  originaire  de  Langres,  qui  sculpta  entre 
autres,  de  1507  à  1512,  les  merveilleuses  stalles  de  lîurgos, 
et  travailla  aussi  à  celles  de  Tolè<le,  où  il  eut  pour  collabora¬ 
teur  Alonzo  fîerruguete.  Cependaiit  Berrugueto  devait  surtout 
contribuer  à  répandre  le  goût  classique,  que  Xiinénès  avait 
déjà  iiWOvi&Q  [université  d’Alcala).  Berrugucle  (?  1480-156 1)  est 
le  plus  grand  artiste  espagnol  du  temps.  11  avait  été  en  Italie 
l’élève  de  Michel-Ange,  et  fut  coiunio  lui  peintre,  scul[)teur, 
architecte.  Il  coiisti’uisit  j)Our  Charles-Quint,  dans  le  style 
gréco-romain,  le  palais  de  Grenade  (à  l’Alhambra)  et  le  nouvel 
Alcazar  do  Tolède. 

A  la  lin  du  siècle  s’élève  pour  Philippe  II,  dans  un  paysage 
désolé  de  la  Sierra  Guadarraina,  le  luouunient  le  plus  dillérent 
<lu  style  plalercsciuc  (|ne  l’on  puisse  imaginer,  le  triste  Tis- 
curial,  qui,  malgré  l’originalité  de  son  plan,  est  bien,  dans  sa 
nudité  plutôt  luonotone  que  sévère,  un  des  plus  ennuyeux 
monuments  qui  existent  G 

Peinture.  Navarette  (el  Mudo).  —  La  peinture  espagnole 
présente  des  noms  (lue  la  postérité  a  conservés,  tels  que  17- 
cente  Joanes  (?  1523-1579) ,  Francisco  lUbalia  (?  1555-1628), 
les  londateurs  de  l’école  de  Valence;  Louis  de  Vargas  (?1502- 
1567),  le  fondateur  de  l'école  de  Séville  {Adoration  des  Jier- 
gers,  cathédrale  do  Séville);  Ttinçon  (1446-1500),  peintre  habi¬ 
tuel  de  Ferdinand  le  Catholique;  Pedro  Berruguete .  père 
d’Aloiizü  (un  Autodafé  du  musée  de  Madrid);  Morales  (1509- 
1586],  surnommé  el  J)i\’ino  [Christ  fiortanl  sa  croix)',  Cespedès 
(1538-1608),  (jui  lut  à  la  fois  |)eintre,  sculpteur,  architecte, 
érudit,  linguiste  et  poète;  Sanchez  Coello  (1515-1590),  peintre 
lavori  de  Philippe  II  (portraits  de  la  famille  royale,  peiutui'es 
de  l’Escurial];  Pantoja  de  la  Cruz  (1551-1609),  ami  et  rival  de 
Coello,  et  surtout  Xavarette  (1526-1579),  surnommé  el  Mudo, 
le  Muet.  Ce  peintre  est  comme  une  curiosité  de  l’histoire  do 
Part.  Quoique  sourd-muet  de  naissance,  A'avareüe  arriva  fort 


1.  Voy.  cepeadiuit  la  cicscriptioii  de  Tliéophile  Gautier  {Voyüffc  en  Espa~ 
gne,  chap.  IX).  Co  moimmcnt  fut  élevé  eu  souvenir  de  la  victoire  de  Saiiit- 
Giieutiu.  Elle  .avait  été  remportée  par  Philiiipe  II,  le  jour  de  saint  Laurent; 
de  là  I.'i  furnic  de  fïril  douuéc  .à  l’ensenilvle  de  l'édifirc.  Le  tuanche  du  gril 
est  formé  par  l’église.  It  est  l’œuvre  de  Jean  de  Tolède,  de  Jlerrcra  et  du 
Eraurais  Louis  de  Toix,  auteur  do  la  tour  de  Cordouaii. 
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joune  à  avoir  un  très  graml  talent,  qui  n’a  nullement  besoin  de 
se  recommander  de  l’infirmifé  de  l’artiste.  Ses  tableaux,  où 
l’on  reconnaît  rinfhience  du  Titien,  dont  il  avait  été  chercher 
les  leçons  en  Italie  {Martyre  de  saint  JacqueSy  Naiivitéf  de 
l’Escnrial,  etc.),  comptent  parmi  les  meilleurs  qui  aient  été 
exécutés  alors  en  dehors  de  l’Italie.  Navarelte  est  un  des  pein¬ 
tres  les  j»lus  remarquables  de  l’Espagne.  Mais  l’école  espa¬ 
gnole  ne  devait  vraiment  se  constituer  qu’au  siècle  suivant. 

Extension  de  l’art  espagnol  et  portugais  en  Amérique  et 
dans  rinde.  L’art  américain  avant  la  conquête.  Les  jardins 

du  Mexique.  — ■  L  u  tles  résultats  des  grandes  découvertes  fai¬ 
tes  par  les  Portugais  et  les  Espagnols  fut  de  donner  à  l’art 
de  la  Péninsule  hispanique  une  extension  considérable.  L’art 
portugais  se  répandit  jusqu’à  l’extrême  Orient  {cathédrales 
de  Goa,  de  Malacca);  l’art  espagnol,  dans  la  plus  grande 
partie  do  rAmérique  (cathédrales  de  la  Havane,  de  Mexico, 
(le  Lima).  Là  l’Espagne  s'élail  trouvée  en  présence  d'un  art 
tout  à  fait  inconnu  jusque-là,  dont  les  centres  étaient  le  pla¬ 
teau  de  Cundinamarca  (Bogota),  le  plateau  du  T^érou  (Ciizco), 
le  plateau  de  l’Aiiahuac  et  le  Yucatan  (Uxmal,  Milia,  Tczcuco, 
Mexico,  Palcnquc).  Les  Tollèqucs  surtout  ont  été  de  grands 
Ijàtissenrs  à  Tnla,  à  Téhalihuacan,  à  Cholula,  leurs  capitales 
successives.  Mais  les  monuments  de  ces  diverses  régions,  in- 
coiMparablement plus  modernes  que  les  monuments  égyptiens 
et  même  assyriens  dont  on  a  voulu  les  rapprocher,  leur  sont 
tout  à  fait  inférieurs,  et,  quelques  efforts  qu’ils  supposent  de 
la  jiaiT  do  ceux  qui  les  ont  élevés,  il  nous  suffit  do  les  nicii- 
lionncr*.  Cependant  les  parcs  des  princes  mexicains  méritc- 
l'aienl  une  attention  particulière  :  comme  Chapoltepcc,  près 
de  Mexico,  dont  les  aiicleiiiics  dispositions  subsistent  encore 
en  partie;  comme  Tezcotzinco,  près  de  Tezcuco,  avec  ces  cinq 
cent  vingt  escaliers  de  porphyre,  ses  terrasses  et  scs  bassins, 
alimentés  par  un  aqueduc  qui  traversait  la  vallée. 


1.  Vovez  toutefois  les  ouvraffcs  de  M.  Désiré  Charnnv,  et  la  conférence 
faite  par  Haniy  à  rAssoeialion  scientifique  {îiullctin  du  *2  juillet  1882)* 


Louis  XIV. 


Nec  pliiribus  iinpnr. 


LIVRE  PREMIER 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


CHAPITRE  PIŒMIER 


LK  XVII®  SltCLli  Ii\  ITALIK 


ECOLE  BOLONAISE. 


Les  {grands  faits  de  Thistoire  de  !’ai‘t  au  xvii”  siècle.  — -  Nouvelle 
Uenaissance  en  Italie  à  la  fin  du  xvi'  siècle.  —  Son  caractère 
religieux.  —  Le  concile  de  Trente,  —  Les  jésuites.  —  La  littéra¬ 
ture.  Le  Tasse.  —  Infériorité  de  rarchilecture.  —  Borromini  et  le 
style  baroque.  —  Seninozzi.  Bianco.  —  Le  Bernin.  La  colonnade 
de  Saint-Pierre.  —  Sculpture.  Le  Bernin.  Stefano  Maderno.  L’.\l- 
garde,  —  La  peinture,  —  L’art  académique.  —  Seconde  école  bo¬ 
lonaise.  —  Les  Carraches.  —  Caractère  de  leur  enseignement.  — 


L’éclectisme.  —  Les  maniéristes  et  les  réalistes.  —  Caravage, 
Persistance  de  son  influence.  —  Les  élèves  des  Carraches.  Le 
Guide.  Le  Dominiquin.  Le  Guerchin.  L'.\lbane.  Leoncllo  Spada  et 
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leurs  contemporains.  ■ —  La  peinture  £i  Rome,  Florence,  Venise. 
Les  décorateurs.  —  Ecole  génoise.  Strozzi.  Gastiglione,  —  Ecole 
napolitaine.  Ribera.  Salvator  E^osa.  Le  paysage  romantique,  Luca 
Giordano.  La  facilité.  —  Décadence  politique  et  morale  de  l’Ilalie. 
—  Décadence  de  l’art  italien. 

Les  grands  faits  de  l’histoire  de  l’art  au  dix-sep¬ 
tième  siècle.  —  Le  xvii°  siècle  est  un  grand  siècle  artis- 
li((ne;  et  s’il  n’a  pas  un  aussi  grand  nond>re  de  génies  de 
])reniier  ordre  que  la  ])ériode  de  lu  Renaissance  propre¬ 
ment  dite,  il  gagne  en  étendue  ce  qu’il  peut  avoir  perdu 
eu  élévation.  Il  suffît,  pour  s  en  rendre  coniple,  d’indi- 
<pier  dans  leur  ordre  elironologiqne  la  succession  des 
écoles,  à  mesure  ([ii’elles  arrivent  à  leur  apogée.  Cette 
revue  rapide  est  d’autant  plus  nécessaire  (pie  nous  serons 
])arfois  oldigés  de  ne  pas  suivre  l’ordre  du  temps,  et  de 
né^litjer  les  svnclironismes. 

Cl 

Au  début  du  siècle,  l’Ilalic  a  repris  le  premier  rang  : 
par  la  seconde  école  bolonaise  et  les  Carraclics  :  Louis  (1555- 
16191,  Annibai  (1560*1609).' — Puis  viennent  2®  la  seconde  école 
llainande.  lîubens  (loyS-lSîO}  s’établit  à  Anvers  (1609).  La 
Descente  de  croix  (1611).  —  3®  L’école  napolitaine.  Ribera 
(1588-1656).  ' —  'i®  L’école  génoise  :  Strozzi  (1581-1644),  — 
5®  L’école  française  devient  une  grande  école  :  Poussin  (1594- 
1665)  est  appelé  on  France  en  1640;  Mort  de  Gcrmanicus^  162"  ; 
ie  Saint  François-Xavier^  1641;  Diogène.  1648).  —  6®  Poussin 
est  presque  contemporain  de  A’^elascjuez  (1599-1660).  Eclat  de 
l'école  espagnole  :  les  Buveurs  (1628),  les  Lances  (1647).  — 
7®  Constitution  délînilive  et  apogée  de  l’école  hollandaise.  Rciu- 
lïrandt  (1608-1669)  :  Ronde  de  nuit  (1642) ,  les  Syndics  des  dra¬ 
piers  (1661),  —  8®  L’époque  «le  Louis  XIV  :  Lebrun  (1619-1690). 
Si  nous  portons  nos  regards  hors  d'Europe,  nous  trouvons  : 
9®  la  plus  belle  période  do  l’art  de  rilindoiistan  (art  indo-mu¬ 
sulman),  le  Tadj-Mahal  (F.  ci-dessus,  p.  270)  ;  et  10®  la  période 
la  plus  importante  de  l’art  japonais ,  celle  où  achèvent  de  se 
constituer  les  écoles  qu’oii  pourrait  appeler  classiques  et  où 
commence  à  se  former  en  dcliors  d'elles  une  école  populaire- 
d’où  sortira,  à  la  lin  du  siècle  suivant,  IIou-Kou-Saï. 


SI 


2i0.  —  ClnUcaii  do  Versaillos.  (Vue  prise  de  roscalier  de  l’Orangerie.) 


528 


LE  XVII-  SIÈCLE  EX  ITALIE 


Nouvelle  Renaissance  en  Italie 


Le  concile  de 


Trente'. —  Diins  les  dernières  années  du  xvi®  siècle,  à  la 
suite  du  concile  de  Trente  et  de  rœuvre  de  la  réforme 
callioli(jue  (|u’il  avait  entreprise,  il  y  eut  en  Italie  coiunie 
une  seconde  Henaissance,  où  domina  d’une  façon  sé- 
rieuse,  sinon  très  profonde,  le  senliment  religieux.  Cette 
Ueiiaissance  se  personnilie  dans  le  Tasse  et  dans  les  Car- 
raches,  noms  qui  suflisent  à  nionlrer  les  liens  intimes  qui 
unissent  alors  les  lettres  et  les  arts. 


Ou  en  trouve  une  preuve  frappante  dans  le  grand  nornbi’C 
de  sujets  empruntes  à  la  Jérusalem  délivrée  par  les  peinti'es 
presque  contemporains  du  poète  (1544-1595)  L’on  sait  d’autre 
part  combien  le  Tasse  fut  préoccupé  de  la  religion,  et  quelle 
était  la  sincérité  de  sa  foi.  Cette  sincérité  se  retrouve  aussi, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  dans  la  plupart  des  artistes  de  cette  j)é- 
riode,  11  siiflil  tic  lire  leur  biographie  pour  n’en  pas  dou¬ 
ter.  S’ils  doîinent  souvent  à  la  piété  une  expression  maniérée 
ou  outrée  qui  nous  choque,  il  faut  y  voir  la  preuve  d’un  sen¬ 
timent  mal  conii>ris,  niais  non  aifecté,  et  cela  provient  d’un 
manque  de  goût  qui  tient  à  l’étal  d’esprit  des  contemporains. 
Ce  retour  à  riuspiraliou  religieuse  n’a  en  elfet  rien  d’ascé¬ 
tique.  Ou  restreindra  la  part  de  la  niylhologic,  ou  imposera 
à  l’arlisle  des  sujets  où  l’orf hodoxie  et  la  morale  n’auront 
rien  à  reprendre;  mais  les  écrivains,  même  ecclésiastiques,  qui 
Ibnt  alors  des  traités  pour  moraliser  et  sanctifier  la  peintui  e, 
ne  songent  nullement  à  la  ramener  aux  principes  d’exécution 
qui  précédèrent  «  l’invasion  païenne  ».  Fra  Aiigelico  lui- 
mème  n’est  cité  qu'une  fois,  et  encore  csl-cc  pour  sa  vertu 
plus  que  pour  sou  talent.  Un  fait  cependant  montrera  com¬ 
bien  le  sentiment  de  l’art  s’est  affaibli  :  c’est  le  projet  fort 
sérieusement  repris  alors  de  tléiruire  le  Jugement  dernier  de 
I\licbe]-Ange. 


1,  Dujob,  Influencé  du  concile  de  Trente  isiir  ta  Utiéraèure  et  les  beaux^ 
arts  chez  les  peuples  caihoUques. 

2*  Sans  sortir  du  Louvre^  Jtenand  et  ArnudCf  flerminie  chez  les  berg^ers^  du 
Doininîfjiiin,  It  y  a  quel(|ues  aniiues  ou  y  voyait  aussi  Ilcrminic  chez  les  ber^ 
gers,  et  iienninic  secouremt  TuncrcdCf  jjar  F*  Mola, 
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L’architecture.  —  Style  dit  jésuitique.  —  Saint-Pierre.  — 
Borromini.  —  Le  Bernîn.  —  Comme  rîvrclûtecture  n’a  jias, 
aux  yeux  des  écrivains,  d’action  morale  directe,  et  qu’il  n’y  a 
pas  de  sujets  à  lui  imposer,  ou  songe  encore  moins  à.  la  ra¬ 
mener  à  un  lointain  passé;  c’est  même  alors  que  se  constitue 
l’architecture  que  l’on  a  appelée  jésuitique,  parce  que  les 
jésuites  l’ont  adoptée  et  l’ont  répandue,  avec  les  nombreuses 
églises  qu’ils  édifient  alors  dans  toute  la  chrétienté,  jusqu’en 
Amérique  et  en  Chine.  Les  jésuites  pensaient  sans  doute  que 
«  l'austérité  non  motivée  était  comme  du  despotisme  sans 
moyen  de  se  l’aire  obeir^  »  ;  que  loin  de  combattre  les  goûts 
elles  tendances  du  jour,  lorsque  rinlégrilé  de  la  foi  ou  de  la 
morale  n’y  était  pas  attachée,  on  ne  trouvait  que  des  avan¬ 
tages  à  se  servir  de  ces  mêmes  tendances  pour  confirmer  les 
populations  dans  la  religion  catholique,  ou  chercher  à  les  y 
faire  entrer.  Sur  ce  point  ils  agirent  en  Europe  comme  dans 
leurs  missions  lointaines,  et  leur  rôle  dans  l’art  fut  analo¬ 
gue  à  leur  rôle  dans  la  politique  Il  en  résulte  cependant  que 
le  sentiment  religieux  continua  à  s’alfaiblir  en  architecture, 
taudis  qu’il  renaissait  dans  les  autres  arts.  Nous  n’en  don¬ 
nerons  pour  preuve  que  ce  qui  fut  fait  à  Saint-Pierre  de  Rome. 


Eigorio,  Vignole  rnêiiie,  qui  fit  les  deux  coupoles  lalé- 
rales,  avaient,  sur  Tordre  (.lu  pape,  resiiecté  le  ]daii  de 
Bramanle  et  de  Michel-Ange.  Giaconio  délia  Porta  (1541- 
lG04)et  D.  Fontana  ^1543-1007),  sous  Sixte-Quint,  se  con¬ 
tentèrent  de  surélever  la  courlnire  extérieure  du  dtjuie. 
Mais  Carlo  Maderna  (155(i-1629),  sous  le  pontificat  de 
Paul  V,  prolongea  la  nef  et  la  plaqua  d’une  façade  (jui  ca¬ 
che  en  partie  la  cou])ole ,  iTa  aucun  rapport  avec  le  resle  de 
l’édifice  et  conviendrait  plutôt  à  un  palais  (pTà  une  église. 
Maderna  fut  mieux  insj)iré  dans  ses  plans  du  palais  Maf- 
feL  D.  Fontana^,  et  G.  délia  Porta,  laissés  à  leurs  propres 


1*  Pensée  de  M*"*  de  Staël. 

2.  Dans  noire  siècle  ils  ont  préféré  Fart  ogival  (église  de  la  rue  de  Sèvres, 
église  de  Toulouse)* 


3,  Son  frère  Jean  Fontana  rl54!}-lG14),  qui  fut  aussi  architecte  de  Saint 
PierrOj  est  surtout  reniarquable  comme  ingénieur  hydraulicien  (rétdjlisse^ 


Peyre* —  llist.  des  13, -Arts 
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forces,  se  surpassèrent,  le  ])reiuier  dans  le  Palais  royal  de 
Naples,  le  second  dans  l’église  Saint-Louis  des  Français. 
JJ  or  rom  lui  (1503’ 1(507),  qui  les  dépassa  Ions  en  réputation, 
a  cerlaineinent  de  la  hardiesse,  mais  il  joint  la  banalité 
au  inaiivais  goiit,  boursoufle  les  façades  de  saillies  in¬ 
cohérentes,  lord  les  colonnes,  renverse  les  volutes  des 
clia])ileaiix,  ne  peut  laisser  une  ligne  droite;  il  trouve 
ainsi  le  moyen  de  composer  des  édifices  lourds  qui  t)a- 
raissenl  ce|>endaiil  manquer  de  stabilité,  confond  le  défaut 
de  Itonsens  avec  rimaginalion,  et  a  l’honneur  peu  enviable 
de  constituer  le  style  l>aroque  (clocher  de  Sai/ite-‘Ag/iès, 
laçade  de  l’église  Saint-Charles  à  Rome).  Son  édifice  le 
])lus  singulier  est  Véglisc  de  la  Sapience  :  il  lui  donna  la 
forme  d’une  al)eille,  parce  que  le  pape  Urbain  qui 

la  fit  construire,  avait  une  abeille  dans  ses  armes,  et  il  la 
compléta  par  une  tour  en  spirale.  Ce  style  réussit  mieux 
dans  la  disposition  intérieure  des  édifices,  où  il  recher¬ 
che  les  grands  espaces  et  les  larges  ouvertures  (église  de 
Saint- Ignace  Rome,  œuvre  du  II,  P.  Grassi],  Ce  style  eut 
tant  de  vogue  en  Italie,  (pi’on  chargea  Rorromini  d’accom¬ 
moder  au  goût  du  jour  des  édifices  déjà  existants.  Venise 
conserve  une  architecture  meilleure  avec  Scamozzi  (1557- 
161(5),  auteur  des  Nouvelles  Procuraties,  et  avec  Longhena 
[^Palais  l^esaro\.  Gênes  rivalise  avec  Venise  grâce  à  Part. 
IJianco,  qui  élève  le  palais  Balhi  et  V Université,  œuvres 
vraiment  grandioses.  Cej>endanl  la  construction  la  plus 
remar(pial)Ie  du  lenq)S  ajipartieut  à  un  artiste  qui  a  donné 
])lus  d’une  preuve  de  mauvais  goût,  le  cavalier  Bernini. 
Mais  le  Dernin  (1598-l()tS(>),  dans  la  colonnade  circulaire- 
de  la  place  Saint-I^ terre,  a  su  unir  à  sa  riche  imagination 
une  simplicité  majestueuse,  qu’on  doit  d’autant  plus  ad¬ 
mirer  chez  lui  qu’on  l’y  rencoiilre  ])Ius  rarement. 

Sculpture.  —  Le  Beriiin.  —  Le  Bernin  a  été  aussi  le 


ment  de  l’aneieii  nqiiednc  (jui  amène  les  eaux  du  lac  Bracciano  au  sommet 
du  Jauicule,  etc.). 


SCULPTURE. 


LE  BERNIX. 


PEINTURE  531 


plus  graud  S(’ul|>leur  italien  du  xvii®  siècle.  La  recherche 
outrée  de  l’efiet,  le  mauvais  goût  dont  il  a  donné  plus 
xTune  preuve,  ne  doivent  ])as  empêcher  de  recoaiuiîlre  en 
lui  une  facilité  d’imagination  et  de  main  ])rodigieuse,  ([ui 
donne  à  certaines  de  ses  œuvres  une  sou[)lesse  de  vie  et 
<rexpression  <jui  a  été  rarement  dépassée  [le  Ravissement 
de  sainte  Thérèse,  à  Santa-Maria  délia  Villoria).  11  est 
rare  cependant  qu’on  sente  en  lui  une  conviction  pro¬ 
fonde.  11  a  surtout  réussi  dans  les  sujets  mythologit{ues. 
V lùilèvctnent  de  Proserpine  de  la  villa  Ludovisi  est  supé¬ 
rieur  aux  tombeaux  d’Urbain  VHI  et  d’ Alexandre  Vil  à 
Saint-Pierre.  11  a  eu  heaiicouj)  d’imitateurs,  entre  aiiti  es 
l’Algarde  (1098-1054),  auteur  du  bas-relief  de  Saint-Léon 
arrêtant  Attila,  à  Saint-Pierre.  Mais  la  meilleure  des 
sculptures  italiennes  du  temps,  parce  qu  elle  est  la  plus 
simple  et  la  plus  touchante,  est  la  Sainte  Cécile  de  Stefano 
Aladerno  fl578-1030).  Les  sculpteurs  IVançais  ou  llaniands 
occupent  une  grande  place  en  Italie  au  xvi®  siècle  :  Pierre 
Franqueville,  Legros,  Puget,  Théodon,  Duquesnoy,  sont 
aussi  connus  à  Rome  ou  à  Gènes  ((ue  dans  leur  patrie, 

La  peinture.  —  Caractère  général.  —  La  peinture  fut 

alors  supérieure  à  la  scidpture,  et  cependant  mènie  la  pein¬ 
ture  de  ce  temps  a  été  l’objet  de  jugements  fort  sévères. 
Sans  doute,  sans  parler  de  la  sublimité  du  génie,  qui  est 
toujours  une  exception  et  qui  ne  s’est  pas  rencontrée  alors, 
on  ne  retrouve  |)as  là  rentliousiasme  de  la  Renaissance 
du  XV®  siècle.  G  est  un  art  savant  plutôt  <[u  inspiré.  Mais 
ni  la  science  ni  la  méthode  ne  faisaient  défaut  aux  con¬ 
temporains  de  Vinci,  ni  rinspiration  ne  manque  à  ceux 
des  Carraches.  11  n’est  pas  douteux  d’ailleurs  que  leurs 
(cuvres  témoignent  à  tous  les  points  de  vue  d’un  progrès 
considéralde  sur  celles  qui  les  ont  iiiiMiédiatement  pré¬ 
cédées,  et  elles  ont  eu  en  somme  une  action  salutaire  sur 
les  ai'lisles  <[ui  ont  suivi.  Xous  ne  devons  pas  oublier 
surtout,  nous,  Français,  (jue  cet  enseignement  a  contribué 
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en  partie  à  furiner  le  Pon.ssiiij  (|iii  l'emporle  sur  eux,  mais 
leur  doit  lieauconj).  Slentlahl,  un  ralfiné  pourtant,  a  dit  : 
((  Les  Carraches  s’éloignèrent  de  Faliectation  la  mode  et 
parurent  froids.  »  Si  l’on  voulait  résumer  le  caractère  de 
la  nouvelle  école,  on  dirait  que  c’est  un  art  académique, 
mais  dans  le  meilleur  sens  du  mot. 

La  seconde  école  bolonaise.  —  Les  Carraches.  —  L’art 

académique.  —  C’est  Ijologne  qui  devait  être  le  centre 
de  ce  gi’and  mouvement.  Bologne  était  depuis  longtemps 
une  ville  riclie  et  savante,  où  les  lettres,  le  droit,  les  scient 
ces  matliémati((nes  et  naturelles,  étaient  également  en  fa¬ 
veur.  Un  fait  qui  montre  combien  la  ctdture  intellectuelle 
y  était  répandue,  c’est  le  nombre  de  femmes  l>olonaises 
([ni  olitinrent  ]>ar  leur  talent  une  réputation  méritée.  11 
subit  de  rappeler  les  sculptures  de  Propcrzia  dei  Rossi, 
les  peintui'es  de  Lavinia  Foutann  et  à' Idisabeth  Sirani. 

l)ej)uis  le  Francia,  l’école  bolonaise  n  avait  occupé  en 
Italie  qu’une  place  secondaire,  quoique  bonorable,  avec  iN’it- 
colo  dcir  Abate  (1512-1571),  Priinatice,  dont  on  a  parlé  à 
proj)os  de  la  Renaissance  française,  avec  Prosper  Fontana 
(1512-1592)  et  sa  fille  Lavinia  (i552-l(>14},  (|ue  nous  ve¬ 
nons  de  citer  L  Mais  à  la  lin  du  xvi®  siècle  l’école  Imlo- 


naise  allait  se  mettre  au  |»remier  rang  et  résumer  aussi 
bien  tout  l’art  italien,  grâce  à  Louis  Carrachc  (1555-1619). 
La  vie  de  Louis  Garracbe  [Lodooico  Carracci)  est  d  un 
grand  exemple  et  montre  ce  ipie  peut,  même  en  art,  une 
volonté  oi>inidtre  s’appuyant  d’une  conviction  énergique 
et  élevée. 


Uebulépar  Fontana,  puis  par  le  Tiiiloret,  qui  trouvaient  qu’il 
manquait  de  facilité  et  n’avait  aucune  des  qualités  d’improvi¬ 
sation  auxquelles  alors  on  réduisait  presque  tout  le  talent,  il 
SC  mil  à  étudier  les  œuvres  dos  grands  maîtres  qui  n’exis- 


1.  Sdint  François  de  Patilc  bétiissant  un  enfant  (Bologoe),  Jésus  et  la  Sa~ 
marilaine  (Naples).  Elle  fut  surtout  célèljre  comme  porlraitistc. 


ÉCOLE  nOLOXAFSE.  --  LES  CARRACIIES 
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taîcnt  plus,  se  proposant  de  réunir  dans  ses  œuvres  à  lui  les 
qualités  propres  à  chacun  d’eux  ;  le  coloris  de  Paul  Véronèse 
ou  du  Titien,  l’énergie  de  MicheLAuge  et  la  grâce  du  Corrège 
Cet  éclectisme,  si  on  le  poussait  trop  loin,  serait  dangereux,  eu 
risquant  d'étoufrer  roriginalilé,  qui  est  la  première  qualité  de 
l’artiste.  Mais  en  quoi  cette  originalité  aurait-elle  plus  à  crain¬ 
dre  de  plusieurs  maîtres  ([iie  d’un  seul?  et,  malgré  quelque 
danger  do  dispersion,  quel  inconvénient  y  a-t-il,  comme  sys¬ 
tème  d’étude,  à  s’instruire  tle  chacune  des  parties  de  l’art  au¬ 
près  de  ceux  qui  l’ont  le  mieux  pratiquée?  Quoi  qu’il  en  soit, 
reconnaissons  t|u'il  rendit  aux  peintres  la  dignité  et  la  con¬ 
science  artistique,  en  leur  réapprenant  à  être  sévères  pour  eux- 
mêmes,  en  i'aisant  comprendre  (|u’à  la  facilité  naturelle  il  est 
bon  de  joindre  la  difficulté  acquise;  en  leur  faisant  aban¬ 
donner  les  formules  toutes  faites,  les  poncifs  extravagants,  mis 
il  la  mode  par  les  Imitateurs  de  Michel-Ange.  Il  peut  exister 
des  poncifs  extravagants,  mais  il  est  bon  de  noter  que  l'art 
académique  desCarraches  a  cherché  à  en  dégoûter  les  pein¬ 
tres  du  temps.  Les  premières  œuvres  de  Louis  Carrache 
furent  froidement  accueillies.  Sou  bon  sens  parut  froideur; 
sa  sérieuse  simplicité,  absouce  d’habileté  et  de  force.  Il  ue  se 
décourage  pas  ;  il  appelle  auprès  de  lui  ses  cousins  Augustin 
et  Aniiibat,  trouve  en  eux  des  dispositions  remarquables,  en 
fait  scs  collaborateurs,  et  fonde  bientôt  dans  sa  patrie  une 
véritable  académie,  qui  a  été  le  modèle  de  toutes  les  écoles 
de  beaux-arts  qui  ont  suivi.  Ou  y  faisait  des  cours  de  pers¬ 
pective,  d'anatomie,  de  composition,  d’architecture,  de  criti¬ 
que  artistique,  d’hisloîre  de  l’art.  Il  y  avait  une  salle  d'étude 
pour  le  modèle  vivant,  une  salle  d’étude  pour  l’antique.  Sans 
doute  on  n’y  trouvait  plus  entre  le  maître  et  l’élève  cette 
intimité  qui  résultait  des  contrats  d’apprentissage  ;  mais  il 
faut  remarquer  <jue  ce  n’était  pas  là  une  école  olficielle  sous 
la  depeadanee  de  l’Etat,  «  et  que  le  maître  travaillait  à  sa  pro¬ 
pre  gloii'e  en  formant  ses  élèves  -  ». 


1.  Augustin  CarracUe  a  fait  un  suimct  qu’oii  pourrait  considérer  comme  le 
manifeste  des  principes  de  l’école.  Slais  il  les  y  résume  en  les  exagérant,  et 
Louis  Carrache  heureusement  n'a  pas  cherché  à  les  réaliser  dans  la  pratique. 

2.  Voyez  .Ménard,  Tableau  historique  des  beaux-arts,  p.  2IG.  —  L’cslime 
et  rallécliou  respectueuse  dont  Louis  Carrache  jouissait  dans  sa  vieillesse 
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Aussi  ne  laul-il  jtas  s’éloniier  que  le  nom  de  Louis 
Carraelie,  recommandé  ]>ar  les  services  de  son  enseigne- 
menl  comme  par  la  dignité  de  son  cai’aclère,  occupe  dans 
l’iiisloire  de  la  peinture  une  place  jdus  grande  que  celle 
rpie  son  talent  seul  lui  aurait  assurée.  Ce  n’est  pas  cepen¬ 
dant  un  peintre  médiocre  <jue  l’auteur  de  Y  Apparition  de 
la  Vierge  à  saint  II yacinthe  les  frescpies  de  Saint- 

Michel  et  du  j>alais  Sampieri  à  Bologne,  etc.  II  survécut 
à  ses  deux  cousins  Augustin  et  Annilial. 

Augustin  (1557-10012],  graveur  et  j>eiiitre,  érudit  et  poète, 
fut  un  professeur  disert  et  zélé;  mais(pielque  nomhi*euses 
que  soient  ses  oeuvres  ]>einles  ou  gravées  [Communion  de 
saint  Jérôme)^  Annilial  lui  est  bien  supérieur.  Frère  cadet 
d’Augustin,  destiné  à  succéder  à  son  père  dans  le  métier 
de  tailleur,  Annihal  Carrache  (15()0-i(>09)  était  loin  d’a¬ 
voir  reçu  réducalion  qu’on  avait  fait  donner  à  l’aîné  de  la 
famille.  Dans  ses  lettres  pleines  de  naïveté,  il  s’excuse  à 
Lodovico  de  n’avoir  pas  su  liien  exjirimer  son  jugement 
sur  les  peintures  (pi’il  voit  dans  ses  voyages,  ajoutant 
«  qu’il  laisse  à  Augustin  le  soin  de  tirer  la  quintessence 
de  tout  cela  et  d’en  parler  selon  les  règles  ».  S’il  ne  sait 
lias  bien  s’exprimer,  il  sait  ce  qu’il  a  à  faire,  et  cela  suf- 
lit.  En  effet,  Annilial  Carrache  mérite  d’être  placé  immé¬ 
diatement  après  les  grands  génies,  surtout  si  l’on  consi¬ 
dère  les  jieintures  de  ses  dernières  années,  les  fresques 
mythologiques  du  palais  Farnèse  aussi  bien  que  les  ta- 
Ideaux  religieux  tels  que  la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Catherine  et  à  saint  Luc,  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de 
la  Vierge,  la  Résurrection  (tous  trois  au  Louvre).  Anni- 
bal  a  exécuté  aussi  des  portraits  (un  entre  autres  qui  est 
à  Chantilly],  des  scènes  de  la  vie  privée  telles  que  le  Con¬ 
cert  sur  Veau,  la  Pèche,  la  Chasse,  où  le  paysage  a  une 


auprès  de  ses  ooiupalriotcs  se  moutro  d’une  maiiiére  fort  gracieuse  dans  la 
petite  aventure  {(ue  raconte  une  lettre  qu’il  écrit  à  son  ami  le  peintre  Fer- 
ranU  le  15  fev*  1017*  (Voy*  îl^cucH  de  lettres  d^artistes^  par  Jav^  p*  207,j 
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gratidc  iiiiporlaiico.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  paysages  pro- 
preraeiU  dils,  d’un  caractère  noMe  et  naturel,  mais  trop 
superficiçL  Ils  ont  eu  de  rinfliience  sur  Poussin,  ipioi- 
qu’il  u’v  nielle  jias  en  général  de  personnages  anli([ues. 

Denis  Calvaert.  L’école  des  Carraciies  voyait  arriver 

m  « 

à  elle  des  élèves  de  toutes  les  parties  de  l’Italie;  elle 
devait  à  |)liis  forte  raison  attirer  les  jeunes  peintres  cpii 
fréquentaient  les  autres  ateliers  de  Bologne.  Le  inaitre 
le  plus  en  renom  dans  cette  ville  était  alors  un  Flamand, 
/)c«èv  (1 540-101!)),  coloriste  remarquable,  (pie  le 

Saint  Michel  et  le  Purgatoire  de  Bologne  sulfiraient  à  [>la- 
cer  parmi  les  premiers  jieinlres  de  son  temps.  Il  n’en 
perdit  jias  moins  ses  meilleurs  élèves,  Dominiquin,  le 
Guide  et  l’AIliane.  Il  est  vrai  qu’il  ne  prenait  pas  ]>réci- 
sémenl  les  moyens  de  les  retenir.  Ayant  surpris  Donii- 
niquin  cojiîant  une  gravui’e  d’Augustin  Carrache,  il  sai¬ 
sit  dans  sa  fureur  un  escalieau  <|ui  se  trouvait  sous  sa 
main  et  assomma  à  moitié  son  élève,  t  tuant  au  Guide,  que 
son  maître  chargeait,  lors([u’il  n’avait  (|ue  dix- huit  ans, 
de  faire  les  modèles  que  devaient  copier  les  autres  élèves, 
il  n’en  fut  ]>as  moins  en  liutte  à  ses  violences,  et  passa 
dans  l’atelier  des  Carraciies,  où  il  devait  retrouver  l’Al- 
bane  *. 

* 

Maniéristes  et  réalistes.  Le  Caravage,  —  La  seule 

influence  (pii  agissait  sérieusement  sur  l’art  italien  à  côté 
des  Carraciies  était  celle  d’un  homme  isolé  (piî  n’avait 
rien  d’un  chef  d’école.  Le  Caravage  [Michel- Angiolo  Ame- 


righi  da  Caravaggio,  150!) 


fut  le  chef  du  réalisme 


Apprenti  maçon,  il  avait  pris  goût  à  la  peinture  en  voyant 
faire  des  fresques  pendant  qu’il  préparait  l’enduit  frais  sur 
lequel  l'artiste  devait  travailler.  S’étant  formé  à  peu  près 
seul,  il  disait  que  l’étude  de  l’antique,  de  Michel-Ange,  do 
Raphaël,  ne  pouvait  que  gâter  les  dons  ualurels  de  l’artiste. 

1.  La  haine  entre  les  deux  partis  ne  fut  pas  toujours  aussi  violente,  puis- 
que  Aug*  Carrache  a  gravé  d’après  Üeuis  Calvaert. 
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TjOrsqu’il  vint  à  Romo,  les  maniévisies  y  dominaient,  et  leur 
chel  le  Joseppiu  *  y  jouissait  d'une  faveur  que  nous  avons  peine 
à  expliquer  aujourd'liui .  Comme  il  arrive  soiiveut,  une  réac¬ 
tion  violente  contre  une  mode,  si  bien  établie  qu’elle  soit,  a 
plus  de  chance  de  succès  qu’une  tentative  modérée  de  réforme. 
IjC  réalisme  décidé  de  Caravag^e,  avec  ses  types  pris  sur  le  vif, 
si  différents  des  fadeurs  alors  en  vogue,  eut  un  succès  pro¬ 
digieux.  II  est  vrai  qu’il  n’y  avait  rien  là  de  médiocre;  c'était 
le  caractère  souligné  jusqu’à  la  brutalité  dans  les  types  sou¬ 
vent  bas  et  grossiers,  mais  ce  n’était  jamais  la  platitude  dans 
l’expression,  nî  la  laideur  clierchéc  pour  elle-inème,  ni  le 
mépris  de  la  composition.  Aussi  le  réalisme  moderne  aurait- 
il  peu  le  droit  de  se  recommander  d'un  talent  essentiellement 
personnel.  Sans  parler  de  l’originalité  d’exécution  et  du  puis¬ 
sant  relief  de  sa  peinture,  il  y  a  parfois  chez  Caravage  un  vé- 
rilabl  e  sentiment  de  grandeur^.  11  ne  faut  doue  pas  s'étonner 
qu’on  admire  encore,  quelque  réserve  qu'on  fasse,  scs  tableaux 
religieux  tels  que  V Ensevelissement  du  Christ  (au  Vatican)  et 
la  Mort  de  la  Vierge  (au  Louvre).  Il  devait  réussir  dans  les 
portraits;  nous  eu  avons  un  superbe  au  Louvre,  le  Grand  Maî¬ 
tre  de  Malte  Alof  de  Vignacourt.  Mais  peut-être  n’y  montre- 
t-il  pas  une  assez  grande  pénétration.  Il  excelle  dans  les  scènes 
de  cabaret,  de  corps  «le  garde,  do  brigands,  de  bohémiens. 
C’est  là  qu’il  se  montre  surtout  original,  on  nous  peignant 
des  mœurs  qu’il  ne  connaissait  que  trop  bien {Concert^  Di¬ 
seuse  de  bonne  aventure^  au  Louvre,  les  Joueurs-  de  la  galerie 


1»  Giuseppe  Cesari^  dit  il  cavaUere  d*Arpüio  ou  il  Gtiiseppina  (1568-1640)^ 
jouit  d\mo  réputation  telle  que  Itichclieu  proposait  à  Marie  de  Médicîs  de  lui 
confier  plutôt  qu’à  Ilubeus  la  décoration  de  la  galerie  du  Luxembourg. 

2,  Nous  ne  téüons  pas  compte  dans  celte  apprécîatiou  d’un  certain  nombre- 
de  toiles  coiulaïunables,  mais  qui  ne  sont  qu’en  minorité  dans  son  œuvre, 
par  exemple  la  Vierge  de  la  galerie  Borghèse, 

3.  On  a  dit  avec  raison  que  la  vie  de  Caravage  était  une  édition  nouvelle, 
mais  bien  peu  corrigée,  de  la  vie  de  lî,  Cellîni.  II  parvint  à  se  faire  nommer 
clievalier  de  Malte  afin  de  tirer  vengeauce  de  Joseppin,  qui,  provoqué  par 
lui,  avait  été  trop  heureux  de  se  targuer  de  sa  noblesse  récente  pour  répons- 
ser  le  cartel  d’un  maçon.  Dans  rorgueil  et  la  joie  de  son  nouveau  litre,  Cara¬ 
vage  insulta  gravement  un  des  dignitaires  de  Tordre  qui  lui  faisait  quelque 
observation.  Emprisouné,  il  parvint  à  s’enfuir  sur  une  barque;  mais,  apres 
d’autres  aventures  et  d’autres  rixes,  il  mourut  dans  une  auberge  sur  la  côte 
de  Toscane,  au  moment  Où  il  se  disposait  à  revenir  à  Home,  et  sans  avoir 
pu  rejoindre  son  rivaL 
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Scarr;i).  Car  il  ne  faut  nas  oublier  qu’alors  la  grande  école 
des  peintres  de  genre  des  Pays-IJas  n'élail  pas  encore  formée  C 
D’ailleurs  Caravage  laisse  presque  toujours  à  ses  personnages 
la  dimension  naturel  te,  sans  qu’ils  cessent  pour  cela  d’être 
intéressants.  On  peut  lui  reproclier  ses  effets  exagérés  et  cet 
abus  des  leiulcs  noires  que  eeiiains  peintres  imitent  encore 
avec  une  conscience  voisine  de  la  naïveté.  Us  semblent  pren¬ 
dre  pour  des  teintes  voulues  du  peintre  les  taches  produites 
par  les  dessous,  que  le  temps  a  fait  repousser,  et,  au  lieu 
d’ombres  simplement  noires,  nous  préscutont  des  ombres 
noircies. 


Caravage  a  eu  en  somme  sur  l’art  une  inHuence  consi¬ 
dérable,  4(ui  se  fait  sentir  encore  anjourd’liui  el  que  n’ont 
pas  toujours  exercée  des  artistes  qui  lui  étaient  liien  su¬ 
périeurs.  Par  llibera,  son  disciple,  il  a  imprimé  à  l’école 
iiapolilaine  un  cachet  qu’elle  devait  garder  jusqu’au  bout, 
et  a  agi  aussi  par  lui  sur  l’école  espagnole.  Il  eut  des 
imitateurs  en  France,  comme  le  \  alenlin.  Knfin  il  eut  une 
action  considéralde  sur  les  meilleurs  |>eintres  de  l’école 
bolonaise,  dont  réclectisme  n’avail  aucune  raison  de  re¬ 
pousser  ce  qu  elle  pouvait  légitimement  trouver  de  lion 
dans  les  œuvres  du  nouveau  venu.  Cette  action  s’étendit 
jusque  sur  des  artistes  dont  le  talent  était  déjà  formé  et 
la  ré|»utation  faite,  le  Guide,  Leonello  Spada,  le  Guercliin 
et  même,  sinon  pour  l’exéculion,  au  moins  pour  certains 
«lélails  réalistes  de  la  composition,  sur  le  üominiquin^. 
Cependant,  par  rins[uration  générale,  ces  peintres  n’en 
restent  pas  moins  les  disciples  des  Carrai'hes. 

Le  Guide.  Le  Dominiquin,  le  Guerchin,  VAlbane  et 
les  Bolonais  contemporains.  —  Xe  Guide ^  Guido  Reni 

(1575-1042!,  qui  a  un  rare  talent  dé  composition  [Madona 
délia  Picta  et  le  Crucifîc/nent  de  Bologne),  est  connu  sur- 

1,  On  peut  tHre  qu'il  avait  été  précédé  copondaiit  parles  Vénitiens,  par 
G.  Belliui,  par  Carpaccio  (Dames  vénitiennes  Jouant  sur  une  terrasse,  au  mu¬ 
sée  Correri. 

2*  Voyez  les  exemples  relevés  par  Dejob,  ouvrage  cité,  p,  328,  note. 
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tout  par  ses  sujets  gracieiix  (le  plafond  de  VAiiPore  au 
])alais  Rospiglioni,  IsiSthylle  persifjue,  le  portrait  de  /?ea- 
irix  Cenci);  mais  il  sait  aussi  avoir  la  force,  comme  dans 
David  vainqueur  de  Goliath,  V Enlèvement  de  Déjanire  (au 
Louvre)  et  le  Massacre  des  Innocents  de  Bologne,  œuvre 
trop  vantée  peut-être  et  qui  reste  un  peu  froide.  Sans 
doute  on  sent  parfois  quelque  chose  d’artificiel  dans  l’œu¬ 
vre  du  Guide;  cependant,  s’il  n’est  pas  un  artiste  de  pre¬ 
mier  ordre,  il  est  un  grand  peintre.  La  passion  du  jeu  lui 
fit  perdre  une  fortune  considéralde,  qu’il  avait  acfjuise  ]>ar 
son  talent,  et  il  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  la  déconsidé¬ 
ration  et  la  misère. 

Celui  de  ses  contemporains  que  la  postérité  a  mis  à  coté 
et  même  au-dessus  de  lui,  le  Dominiquin,  fut  toujours 
malheureux,  et  mourut,  empoisonné  peut-être  par  ses  ri¬ 
vaux,  sans  être  parvenu  à  sortir  de  la  gêne.  Le  Dominiquin 
[Domenico  Za/npieri,  dit  il  Domenic/tino,  1,581-1641)  l’em¬ 
porte  sur  tous  les  artistes  de  son  temps  par  une  simpli¬ 
cité,  une  naïveté  de  sentiment  qui  rappelle  la  sincérité  des 
maîtres  de  la  première  Renaissance,  et  on  arrive  à  lui  savoir 
gi'é  de  ses  maladresses,  (ju’on  ne  peut  attribuer  ni  au  man¬ 
que  de  conscience  ni  au  défaut  de  talent.  Ses  fresques  à 
Saint-Louis  des  Français  [Vie  de  sainte  Cccile],  à  San-An- 
dl‘ea-deIla-^  aile  à  Rome  (les  Evafigélistes  et  la  Vie  de 
saint  André)^  à  Grolta-Fcrrata  [Episodes  de  la  vie  de  saint 
1610)  ,  à  Fano  (seize  sujets  sur  la  Vie  de  la  Vierge] , 
sont  des  œuvres  de  premiei' ordre,  non  seulement  au  point 
de  vue  technique ,  mais  pour  l’expression  et  la  beauté 
pittoresque.  Son  tableau  le  plus  célèbre,  la  Conununion 
de  saint  Jérôme  (1014),  est  })lacé  au  Vatican  à  côté  de  la 
Transfiguraiion  de  Raphaël.  L’admiration  du  Poussin  si¬ 
gnala  cet  ouvrage  à  l’attention  des  Romains,  qui  ne  l’ap- 
j)réciaient  pas  à  sa  valeur.  On  aurait  une  idée  incomplète 

1,  Los  anatomistes  de  profession  et  les  médecins  ont  admiré  pour  sa 
science  In  scène  représeutaiit  saint  Nil  guérissant  un  enfant  jiossédé. 
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du  Donunîquin  si  l’on  s’eu  tenait  seulement  à  ses  ta¬ 
bleaux  religieux.  La  Chasse  de  Diane,  aiuvre  d’une  grâce 
souveraine,  tient  sa  place  à  coVé  dvx  Saint  Jérôme,  comme  la 
Farnésine  à  côté  des  Chambres.  Domîniquin  est  sufllsarn- 
ment  représenté  au  Louvre  par  .Vum/e  Cécile,  David  jouant 
de  la  harpe,  Timoclée  et  Alexandre,  Renaud  et  Artnide. 

On  trouve  aussi  beaucoup  de  sincérité  avec  une  plus 
grande  recherclie  des  elfets  pittoresques  dans  le  Guer- 
cKm  [Giovanni  Barbiéri,  surnommé  il  Guercino  o\\\e^  Lou¬ 
che,  1590-1G60).  L.  Carrache  disait  de  lui  à  ses  débuts  : 
«  II  y  a  ici  un  jeune  homme  de  Cento  qui  peint  avec  un 
remar<{uahle  bonheur  d’invention.  Il  est  grand  dessina¬ 
teur  et  très  heureux  coloriste.  »  Le  Guerchin  aime  les 
contrastes  et  les  grandes  ombres,  mais  il  reste  toujours 
lumineux.  II  est,  après  Corrège  et  Rembrandt,  un  des 
maîtres  du  clair-obscur.  Parmi  ses  œuvres  nous  signale¬ 
rons  la  Sainte  Pétronille  (au  musée  du  Capitole),  la  Mort 
de  Didon  (au  palais  Spada),  la  fresque  de  V Aurore  (villa 
Ludovisi),  la  Résurrection  de  Lazare,  les  Saints  Protec~ 
textes  de  la  ville  de  Modène,  IJersilie  séparant  Romulas  et 
Tatius  (au  Louvre],  ses  peintures  à  Cento,  sa  ville  natale. 

La  réputation  de  VAlbane  [Francesco  Albani,  1578- 
1600),  «  l’Anacréon  de  la  peinture  »,  le  peintre  anecdoti¬ 
que  des  scènes  mythologiques,  ne  s’est  pas  aussi  bien 
soutenue;  mais  elle  n’a  pas  péri,  et,  sans  nous  arrêter  à 
son  talent  de  paysagiste,  il  a  en  somme  créé  un  genre 
gracieux  qui  a  encore  ses  représentants. 

Il  faudrait  encore  mentionner  au  moins  Lanfranc  (Lan- 
franchiouLanfranco,  1580-1647),  Lombard  d’origine,  dé¬ 
corateur  intrépide  qui  aimait  les  entreprises  colossales 
(coupole  de  San -[Andrea- délia  -  Valle)  ;  Leonello  Spada 
(1576-1022),  très  heureusement  doué,  mais  inégal,  bien 
représenté  au  Louvre  par /f//ee  et  Anchise,  l'Enfant  prodi¬ 
gue  et  surtout  le  Concert  du  Salon  Carré  ;  Tiarini,  qui  vé¬ 
cut  quatre-vingt-onze  ans  (1577-1668)  et  fut,  après  la  mort 
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deI..oiiis  Carraclie,  la  principale  anlorité  artistique  Je  Bolo¬ 
gne;  Procaccini  (1548-1620),  qui  alla  fonder  à  Milan,  avec 
ses  deux  frères,  une  école  très  suivie;  P^isabeth  Sirain,  la 
meilleure  élève  du  Guide,  morte  empoisonnée  |)ar  ses  en¬ 
nemis  à  vingt-cinq  ans  [Sauit  Antoine  de  Padoue,  à  Bolo¬ 
gne)  ;  (1006-1080j,  ([ui  se  consacra  exclusivement 

au  paysage;  P'ranccsco  Mola  (1G12-1()08),  etc. 

Rome.  Florence.  Venise.  Les  décorateurs.  —  Xous  nous 

contenterons  d’indiquer  les  peintres  les  plus  marquants  dos 
autres  écoles,  qui  à  ce  moment  se  rattachent  a  peu  près  toutes 
au  mouvement  créé  par  les  Carraclies.  A  Rome  nous  signale¬ 
rons  Peti  (1589-162'j) ,  auteur  de  la  Mélancolie  du  Louvre; 
liomanclU  (1610-1662),  qui  exécute  eu  France  ses  œuvres  les 
plus  considérables  :  fresques  au  Louvre  (musée  des  antiques)  ; 
fresques  du  palais  Mazarln,  aujourd’hui  Bibliothèque  natio¬ 
nale;  Maufredi  (1580-1617),  dont  les  tableaux  sont  confondus 
souvent  avec  ceux  du  Caravage;  Michel-Ange  Cerqaozzi  (1600- 
1660),  qui  peint  avec  verve  des  scènes  de  foire,  de  marché,  do 
bataille;  Sah’i  da  Sassoferrato  (1605-1685),  qui  imite  heureu¬ 
sement  le  Dominiquin  (la  Madone  de  l’église  Sainte-Sabine,  à 
Rome);  liaciccio  (1639-1709),  autour  de  la  plupart  des  fres¬ 
ques  du  Gesu,  à  Rome;  le  R.  /^O2Ci(1642-1709),  qui  décore  l’é¬ 
glise  Saint-Ignace,  avec  des  tours  de  force  de  perspective  et  de 
trompe-l’œil;  André  Sacchi  (1598-1661),  auteur  de  la  Vision 
de  saint  Romnald  (Vatican)  ;  Pierre  Herrcttini  (1596-1669),  dit 
Iderre  de  Cortone^  artiste  d’une  facilité  excessive,  dont  la  ré¬ 
putation,  d’abord  immense,  a  été  peu  durable,  mais  qui  n’en 
est  pas  moins  un  décorateur  prodigieusement  habile  {plafond 
du  palais  Pitli  à  Florence,  du  palais  Harherini  à  Home).  11 
a  fait  sentir  son  influence  sur  les  peintres  français  contempo¬ 
rains  de  Lebrun.  Carlo  Maratta  (1625-1713)  hérita  do  la  grantle 
réputation  de  Berretlini,  mais  n’est,  aux  yeux  de  la  postérité, 
qu  uti  artiste  simplement  recommandable  aussi  bien  par  ses 
madones  ipie  par  ses  portraits. 

A  Florence  nous  trouvons  le  fils  et  l’élève  d’Alexandre  Allori, 
Cristofano  Allori  (1577-1621),  qui  porte  dignement  un  nom 
tléjà  illustre  (la  Judith  du  palais  Rîtlij  ;  son  condisciple  Matteo 
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nosselli  (1578-1650),  Lndovico  Cardi  (1559-1613),  Orazio  Lomi 

(  1562-I6^i6)  et  sa  fille  Artefnisiaf  enfin  Carlo  Dolci 
(1616-1618),  dont  les  peintures  pleines  de  naïveté  (la  Vierge  du 
palais  Coi'sini)  ont  été  lieiii'euseinent  iinilées  jiar  sa  fille  Agnès 
Dolci,  \  Venise  nous  trouvons  encore  des  coloristes  lois  (jiie 
l.éandrc  Jhissan  1 1558-1623),  Varoiari  (1590-1650),  Alexandre 
7VrcA/ (1582-1648),  !a  portraitiste  Sophonishe  Anguisciola,  qui 
eut  l’honneur  de  donner  des  conseils  à  Van  Dyck;  Andrea  dei 
Michieli,  dit  il  (1535-1614) ,  qui  peignit  pour  le  palais 

ducal  la  Déception  de  Henri  llf  il  son  passage  à  Venise,  cu¬ 
rieux  tableau  dont  l’esquisse  était  au  Tjouvre  ;  Palma  le  Jeune 
(1544-1628),  qui  glorifie  Venise  au  palais  Ducal. 

École  génoise  :  strozzi.  —  L’école  génoise  présente  à  cette 
époque  ses  nieilleurs  peintres.  Denedello  CastigUone  (1616- 
1670)  doit  sa  répulatioii  moins  à  ses  grands  tableaux  d  liis- 
loire  qu’à  scs  œuvres  de  médiocre  dimeiision;  il  aime  à  in¬ 
troduire  des  animaux  de  toute  sorte,  même  exotitjues,  tels 
tpio  des  singes  et  fies  élé|)hants  [Une  Caravane,  au  Louvre). 
Jiernard  Slrozzi  (1581-1644)  se  recommande  par  un  coloris 
hai’inonieux  et  jflein  de  vigueur,  qui  a  été  comparé  à  celui  de 
Muritlo  (L  ierge  fin  Imiivre). 

École  napolitaine:  Ribera,  Salvator  Rosa,  Luca  Gior- 

danO.  —  C’est  seuleineut  aussi  au  xvii'^  siècle  que  l’école 
napolitaine  prend  sa  place  dans  l'iiistoire  de  l’art,  quoi¬ 
qu’elle  ])uisse  citer  au  xv®  siècle,  CoV  antino  del  P^iore 
Antonio  Solario,  dit  il  Zingaro  (13tS2-1444),  qui  avait  été 
chaudronnier  ambulant  avant  d’èire  jieinlre,  AntoncUo  de 
Messine,  et  au  XV!*^  André  de  Salerne.  Elle  doit  son  éclat 
))assager  à  un  artiste  il’origine  étrangère,  à  1  Esj>agnol 
Joseph  Ribera,  dit  V P'spagnolet. 

iîibera  (1588-1656)  était  né  aux  environs  do  Valence.  11  avait 
reçu  flans  son  pays  des  leçons  de  1’.  lîiballa.  Venu  à  Rome, 
il  se  mil  à  l’école  de  Caravage,  puis  atloucil  sa  manière  par 
limitation  du  Corrège  [VJichelle  de  Jacob  à  Mafirid,  1626; 
mais  il  s’eu  lient  le  plus  souvent  à  un  genre  de  jicinlure  qui 
couveiiaii  mieux  à  scs  goûts  [le  Christ  mort  et  Saint  Jérome  en 
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nrière,  au  I^ouvrc).  Il  a  dépasse  parfois  son  niotlèle  |)réf'éi'é 
et  fait  preuve  d’uiic  piiissaiiee  exlraor<linaire.  Il  aime  21  re¬ 
présenter  les  vieillards  et  les  îiilirmes.  Certains  sujets  [So/u- 
meil  de  Jficoùj  Martyre  de  saint  lîarlhélemyf  à  Aladrid,  pein¬ 
ture  de  la  chapelle  Saint-Jamner,  ;i  Xaplesj  sont  <ruue  clfra  vante 
vérité.  Mais  il  dépasse  parfois  tonte  mesure,  et  aridve  à  être 
répuf^iiaiil  par  de  véritables  scènes  de  Ijonelierie. 

liibera  avait  coiiim  la  misère  la  plus  dure.  Malg^ré  la  grande 
sîtualion  et  la  fortune  qu’il  acquit  plus  lard,  malgré  son  ta¬ 
lent  reconnu,  qui  aurait  du  «l’autant  mieux  le  rassurer  (lu'il 
en  avait  lui-niéme  une  très  liante  0|iinion,  il  monli'a  à  l’égard 
«le  ses  confrères  une  jalousie  féroce.  Il  forma,  avec  plusieurs 
artistes  sans  scrupules  et  spa«lassîus  consommés,  une  véi-ila- 
ble  association  pour  organiser  un  système  de  terreur  contre 
tout  riv'al  jiossible  qui  aurait  l’andace  «le  venir  îi  Xaples. 
I/iutrigue,  la  calomnie,  la  menace,  les  fausses  querelles,  le 
guet-ajtens,  étaient  leurs  moyens  habituels,  et  ils  ne  reculaient 
jias  devant  le  meurtre,  Fassassinat  et  reinpoisonnement.  An- 
nibal  Carraclie,  le  .losep|)in,  durent  s’enluir  précîpitauimenl. 
I.e  Guide  lit  de  même,  lorsque,  à  peine  arrivé,  il  vit  son  valet 
roué  tle  coups  par  deux  inconnus  tpii  le  cliargèrent  <Ie  «lii’c  ii 
son  maître  tpi’il  no  tarderait  jias  à  périr  s’il  ne  sc  sauvait  :ui 
plus  téit.  Sou  élève  (lessi  demaiifla  à  le  remplacer,  11  ari'iva 
avec  deux  amis.  Ceux-ci  rencontrèreiit  sui*  le  poi't  deux  jeunes 
gens  fort  aimables  (|in  leur  projiosèreut  une  proiiieiiade  eu 
mer.  On  ne  les  revit  plus.  Gossi  n'en  demanda  pas  «lavantage. 
Plus  lard  011  appela  le  I>omiiiiquin .  «  .Mais  (piau<t  il  vint  pren- 
«Iro  possession  de  l’appai'temeiil  qui  lui  était  tlesliné  d;ms  le 
palais  archiépiscopal,  Il  trouva  dans  la  serrure  un  billet  qui 
le  menaçait  de  mort  s'il  ne  partait  pas  sur-le-eliani]).  Domini- 
([iiiii  alla  porter  ce  papier  au  vice-roi  eu  lui  demandant  sa 
protection.  vicc-r<ji  engagea  sa  parole  de  gran«I  d’Ivspaguo. 
l'ii  élève  de  Hibera  avait  été  l■écelnmeut  cou<lauMit.*  pour  meur¬ 
tre,  et,  a  lin  d'éviter  le  scandale,  on  l’avait  fait  empoisonner  dans 
sa  prison.  Ou  n'osa  donc  s’allîiqucr  ouvertement  au  IJomini- 
«juin,  mais  ou  mêla  de  la  cendre  au  crépi  dont  11  se  servait  pour 
SOS  fresques  de  manière  qu’elles  s’écaillaient  et  tombaient  eu 
|)Oussière  avant  d'être  terminées.  Ou  lui  lit  f:iii*e  des  talileaux 
pour  la  cour  de  .Madrid,  et  Kibera,  qui  avait  la  surveillance 
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de  CCS  Iravaux,  les  faisait  cxpcdict’  avant  qu’ils  lussent  ache¬ 
vés.  TjC  malheureux  Doniinii|uiii,  se  méfiant  de  tout  le  monde, 
eutoui’c  de  domestiques  vendus,  |>répai*aiit  luî-mème  ses  ali¬ 
ments,  finit  par  mourir  empoisonné.  »  (L.  et  iî,  Méxard.) 

A  l'école  de  Uibera  se  raUaclieiit  '1585-1050;, 

Aniello  Falcone  et  Laça  Giordano.  Aiiiello  Falcone  (1000- 
1005)  prit  une  grande  part  à  la  révolte  de  Masaniello  et 
cojuinanda  la  Compagnie  de  la  Mort,  où  il  eut  pour  lieu¬ 
tenant  Sahnitor  Rosa  (1015-1073). 

La  vie  aventureuse  de  Salvator  Rosa,  qui  fut  musicien  et 
poète  en  même  temps  que  graveur  et  peintre,  a  plus  d'une  fois 
défrayé  le  théâtre  et  le  roman.  Nous  ne  la  rap2)eIons  ici  que 
pour  faire  remarquer  rempreinle  que  cette  vie  a  laissée  sur 
son  œuvre.  U  a  donné  en  art  une  note  à  peu  près  nouvelle, 
que  sou  inaîtrc  Falcone  n’avait  fait  qu’indiquer,  et  de  nos 
jours  encore  plus  d'un  artiste  s’en  est  inspiré.  Ses  furieux 
chocs  de  cavalerie,  ses  attaques  de  brigands,  scs  paysages  où 
il  aime  à  représenter  des  rochers  abrupts,  des  pentes  ébou¬ 
lées,  des  arbres  tordus  se  penchant  sur  des  abîmes,  la  lumière 
sourde  et  ])arfois  fantastique  qu’il  répand  sur  ses  sujets,  en 
font  un  romantique  avant  le  romantisme,  un  romantique  sans 
le  savoir,  ce  qui  est  un  bien  grand  avantage.  Il  aime,  comme 
il  le  dit  dans  ses  lettres,  «  les  divines  solitudes  »,  etajoute  que 
tout  lieu  habité  est  un  ennemi  moi'tel  pour  ses  yeux.  Les  ta¬ 
bleaux  du  Louvre  donnent  une  idée  à  peu  près  complète  de 
'  son  talent.  11  y  a  cependant  de  lui  des  œuvres  plus  tranquilles 
et  plus  achevées,  telles  que  la  Com'ersation  des  philosophes, 
et  surtout  les  scènes  de  la  Bible  qu’il  avait  peintes  pour  l’é¬ 
glise  Sainte-Marie  du  Peuple  à  Rome,  et  qui  sont  aujourd'hui 
à  Chantilly. 

L.  Giordano  (1032-1705)  est  resté  surtout  célèlire  pai' 
sa  prodigieuse  facilité.  Il  imitait  indiiréremment  et  ai* 
jioiiit  de  faire  illusion  Albert  Dtirer  et  Le  Guide,  litien  et 
liaphaël  î  Lu  jour  et  demi  lui  siiHisait  pour  faire  un  gramî 
laldeau  d  autel  [Saint  François'j,  cpiehpies  heures  pour  iiii 
portrait.  On  en  faisait  des  plaisanteries.  «  Luca,  descends 
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^Fais  l’art  qui  avait  résisté 


pour  dîner.  —  ï.  n  in.slant,  mon  père,  il  me  reste  à  faire 

les  douze  apôtres.  »  Sans  doute  il  était  reiijar<jiialdetMent 

doné,  et  dans  les  œuvres  (pi’îl  a  le  plus  soignées,  lespei/i- 

turcs  de  i  iCscurial  et  surtout  le  plafond  du  palais  Jiiccardi 

« 

à  Florence,  il  se  montre  un  décorateur  aiinalde,  ingénieux 
et  même  correct. 

Décadence  de  Tltalie.  — 

plus  longtemps  (jue  tout  le  reste  était  entraîné  lui-méine 
après  les  lettres  dans  la  décadence  générale  de  l’Italie. 
Plus  de  liDerté!  La  patrie  elle-inéme,  dans  le  inorcelleinent 
lies  Klats  ap]>artenant  presque  tous  à  des  princes  étran¬ 
gers,  n  est  plus  (pi  un  souvenir,  à  peine  une  es|)é!‘ancc. 
Sans  doute  on  a  en  tort  de  dire  <[uc  le  génie  italien  de  la 
Renaissance,  incomplet  par  nature,  n’avait  su  hriller  que 
dans  l’ordre  intellectuel.  L’Italie  eut  alors,  et  en  grand  nom¬ 
bre,  des  hommes  d’action  de  premier  ordre,  et  certes  Chris¬ 
tophe  Güloiîil),  pour  ne  citer  que  le  plus  illustre,  fait  bonne 
ligure  même  à  côté  de  Michel-.\nge.  Mais  dès  cette  époque 
ses  grands  marins,  ses  politî(]UCS,  ses  di|ilomates,  scs 
grands  capitaines,  doivent  se  mettre  le  plus  souvent  au  ser¬ 
vice  des  autt'es  nations,  l^e  mal  ne  fait  (pie  s’accroître  au 
siècle  suivant.  L’Italie  sei'a,  plus  que  tout  autre  pays,  rava¬ 
gée  par  des  guerres,  et  elle  sei’vii'a  de  champ  de  hataille 
pour  des  intérêts  ([iii  ne  sont  pas  les  siens.  Comme  le  dit 
le  poète  Filicaja,  «  elle  combattra  sous  des  bannières  étran-^ 
gères  pour  être  toujours  esclave,  dans  la  victoire  comme 
dans  la  défaite  ».  Où  l  arlisle  trouvera-t-il  dès  lors  une 
inspiration  forte,  une  source  d’émotions  nobles  et  profon- 
d(*s?  Le  bavardage  donnera  rap|jarence  de  la  pensée,  et  le 
mauvais  goût  l’apparence  de  la  force.  Le  premier  rang 
dans  les  arts  est  d(qà  occiqié  jiar  des  nations  pins  lieii- 
lamses  ou  jdtis  énergiques,  qui  ont  pu  défendre  leur  indi¬ 
vidualité  et  ])rali([uer  de  pins  fermes  vertus.  Il  faut  seule¬ 
ment  admirer  l’Italie  d’avoir  pu  si  longtemps  conserver  ce 
premier  rang. 
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Caraclèrr!  général  de  l’école  espagnole.  Mysticisme  et  réalisme.  — 
Avant  Vélasïfuez.  Ilerrcra,  Ztirbaraiv.  —  Aionzo  Cano.  Les  Car- 
tiueci.  —  Yélasqiiez  :  fes  litii'enrs,  les  Lances,  les  Fileuses.  — 
(iuntemporains  et  successeurs  de  Velasquez.  —  -Murillo.  —  Après 
Miirîllu  i. 

Caractère  général  de  l’école  espagnole.  Mysticisme 

et  réalisme.  —  Lu  jjeinluro  espagnole  est  une  de  celles 
<jui  ré|)oiideiil  le  plus  à  l’idée  ((u’on  s’eu  fait  travance  d’a¬ 
près  le  inilieu  social,  inlellecluel  et 
moral  dans  lequel  elles  se  sonldéve- 
lop|M‘es.  Elle  présente  en  effet  un  nié- 
lau^e  singulier  d'exaltation  niyslique 
et  de  réalisme  lirutal ,  d’ascétisme 
et  <le  sensualisme,  de  distinction  su- 
])réme  et  de  trivialité,  d’amour  et  de 
lérocité.  Elle  saura  représenter  avec 
la  meme  supériorité  et  le  méiiie  iiilé- 
rél  un  tlesccntlant  du  Cid  ou  un  esliopié  couvert  d’ulcères, 
les  aj)parilious  célestes  et  les  autodafés.  Los  iidluences 
divci‘ses  venues  du  dehors  ((ui  ont  coulril)ué  à  formel' 
l’école  espagnole,  loin  d’alléiiuer  ces  contrastes,  n'ont  fait 
<pie  les  accuser;  loin  d’altérer  l’originalilé  nationale,  n’ont 
lait  ipie  la  développer  dans  le  même  sens.  En  elfet,  rEs|>a- 
gne  a  été  sui'toul  initiée  aux  arts  par  le  réalisme  puissant 
des  Flamands,  ampiel  s’est  ajoutée  l'imitation  du  Caravage, 

1*  Pedro  do  Madrnzo,  Catalo^o  dcl  Mhsco  del  I^rado^  à  I^Indrîd,  Louis  Vînr- 
dot,  Muséc.^  /  Tlfc,  Gaiilîei',  Vof/age  en  Espagne  ;  Lelbrt,  ia  Peinture 

ei^pagnole^  ouvrage  qui  paraFt  pondant  que  nous  niotlotis  sons  presse,  et  noos 
illspoïisc  tl'elcudro  eoUo  bibliographie. 
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et  par  le  style  gramliose,  mais  souvent  déclamatoire,  des 
successeurs  de  Micliel-Ange.  Elle  imite  volontiers  aussi 
les  Vénitiens,  (jui,  plus  <pie  les  autres  Italiens,  ont  su  réu' 
riir  les  réalités  lamilièi’es  à  la  poésie  de  la  nature.  Il  faut 
reconnaître  que  les  peintres  espagnols  lotuheiit  rarement 
dans  cette  subtilité  et  cette  emphase  <{ui  dé[)arentles  plus 
lielles  œuvres  littéraires  de  leurs  eompatiûotes.  Dans  Tor¬ 
dre  intellectuel,  si  Ton  en  exce|)te  Cervantes,  c’est  sur¬ 
tout  la  peinture  cpii  est  la  vraie  gloire  de  TEspagne.  Mal- 
heureusenient  on  ne  peut  en  bien  juger  (pie  dans  le  pays 
même.  Le  roi  Louis-Ï^lùlippe  avait  Ibrmé  une  admirable 
collection  de  taftleaux  espagnols,  <pTil  avait  fait  placer  au 
Louvre.  Mais  cette  collection  bu  fut  i*estituéc  après  la 
révolution  de  LS4<Set  l>ientdt  dispersée. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Jîihera,  (piî  passa  prestpie 
toute  sa  vie  eu  Italie,  mais  jieut  aussi  compter,  et  au  pre¬ 
mier  rang,  dans  Técole  espagnole,  |>ai'  sou  origine,  par 
le  caractère  de  son  génie  et  par  l’influence  <pTila  eue  sur 
ses  compatriotes,  la  plu|)art  de  ses  taftleaux  ayant  été 
envoyés  en  Espagne.  1)  ailleurs,  dans  Tari  comme  dans  la 
jiolitique,  Xaples  forme  la  transition  entre  l’Espagne  et 
Thalie. 

Avant  Vélasquez.  Herrera.  Zurbaran.  —  II  nous  pa¬ 
raît  peu  utile  d(^  distinguer  ici  les  diverses  écoles  espa¬ 
gnoles,  \  aleuce,  Tolède,  Madrid,  écoles  d’Andalousie, 
bbles  sont  du  reste  dominées  ]tar  Técole  de  Séville,  dont 
Técole  de  Madrid  n  est  elle-même  (pTune  annexe,  puis- 
(pi  elb'  se  rattache  au  Sévillaii  N  élasipiez.  A  la  lin  du 
XVI®  siècle  son  pi‘Iiici|>al  rejiréseiitaut  était  ./non  de  /«.s- 
Roelfts  !  i558-lii2r)  ,  auteur  de  la  Mort  de  saint  Isidore,  à  la 
cal héd raie  de  Séville,  el  maître  de  Zurl>arau,  /.urbaran 
( L')ü<S-l(î(>2)  a  làil  aussi  des  u'uvres  considérahles,  telles 
(pte  le  Saint  l'iionias  d'Aifuiu  de  Séville;  mais  il  est  sur¬ 
tout  coiimi  par  ses  scènes  m(masti(ptes,  [tai*  ses  moines 
isolés,  priant  aldmés  dans  la  pénitence  ou  Texiase,  ta- 
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hleaux  d'une  ex[U'essioii  profonde  où  l'on  sent,  comme 
on  l’a  I)ien  dit,  passer  romhre  de  la  mort  [Funérailles 
d'un  évéqiie,  au  Louvre;  Saint  François,  à  Cadix;  Saint 
Célestin,  à  Dresde;  Saint  François,  à  Lyon).  La  dureté 
d’exécution  de  ce  peintre,  cjui  provoque  la  critique  dans 
ses  taldeaux  en  teintes  claires  (car  il  en  a  fait  plus  d’un), 
semble  là  une  qualité  de  plus.  On  trouve  plus  de  verve  et 
autant  de  force  d’expression  dans  l’exécution  de  Herrera 
le  Vieur  (1576-105G),  dont  la  peinture  parfois  lirulale  et 
emportée  est  bien  d’accord  avec  le  caractère  qu’on  lui 
])rête;  son  Saint  Basile  a  eu  les  honneurs  du  salon  Carré, 
et  le  Jugement  dernier  de  l’église  San-Bernardo,  à  Séville, 
montre  cpie  les  peintres  espagnols  ont  su,  lorsqu’ils  en 
ont  eu  l’occasion,  faire  preuve  de  science  anatomicjue. 
Nous  ne  pouvons  oublier  non  plus  Dornenico  ThcotocopuU 
(1548-1025),  surnommé  cl  Grcco,  le  Grec,  à  cause  de  son 
origine,  auteur  du  Partage  des  oéteinents  de  Jésus,  à  To¬ 
lède,  et  des  Funérailles  du  comte  d'Orgaz,  à  l’Académie  de 
Madrid.  Dans  la  seconde  ]>arlie  de  sa  vie,  ce  peintre,  aban¬ 
donnant  tout  souvenir  du  Titien  son  maître,  poussa  l’ori¬ 
ginalité  juscpi’à  l'extravagance;  mais  il  eut  un  vrai  tempé¬ 
rament  d'artiste.  11  eut  pour  élève  Tristan  (1586-1040), 
qui  ne  fut  pas  son  iniilateur.  Quant  à  Pacheco  (1571-1654  , 
iteintre  et  éciàvain,  il  est  j>lus  célèbre  par  ses  élèves  que 
])ar  ses  cxuivres,  car  il  fut  le  maître  d’Alonzo  Cano  et  de 
^  élasquez. 


Alonzo  Cano.  Les  Carducci 


zo  Cano 


1 


) 


est  aussi  connu  comme  sculpteur  que  comme  peintre,  et 
l’on  ]K>urj‘ait  l’appeler  le  Zui'baran  de  la  sculpture,  s  il 
est  vrai,  comme  c’est  probable,  que  le  Saint  François 
d' Assise  de  Séville  soit  de  lui.  Quant  à  sa  peinture,  mal¬ 
gré  la  A'iolence  de  caractère  dont  il  donna  plus  d’une 
ju’euve,  elle  n’a  rien  d’exagéré  ni  de  brutal.  Ses  tï 


aux 


lémoignenl  d’un  talent  bien  équililu'é;  on  y  trouve  un 
dessin  correct,  un  coloris  fei‘me  et  agréable,  une  cc>mpo- 
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silion  sensée  el  stiüîsiuninenl  émue.  Par  reiiseiiil>le  de  ses 
qualités  il  csl  le  peintre  espagnol  qui  se  rapproche  le 
]dus  peut-être  des  Italiens,  et  celui  qui  a  le  plus  grand 
souci  de  la  beauté  de  la  forme  (j)eiiitures  du  maître  autel 
tle  GrenadeJ.h  Alonzo  Caiio  est  plus  Italien  ipie  son  con- 
teiuporain  Vaicenzo  Carditcci  ou  Cardiicho  (i58ô-163S], 
Iden  que  celui-ci  fut  né  à  Flor^ence;  il  est  vrai  que  dès 
son  enfance  il  avait  été  conduit  à  Madrid  par  son  frère 
ixlwii  Dartiiolo}neo  Caydacci,  Bartlioltuueo  a  rendu  les  jtlus 
grands  services  au  développement  de  l’art  en  Espagne,  et 
il  serait  peut-être  plus  connu  s'il  était  resté  en  Italie;  mais 
le  naturel  que  nous  apprécions  en  lui  n’avait  alors  aucun 
.‘^uccès  près  de  ses  comjiatrîotes  [Descente  de  croix,  la 
Cène,  au  ituisée  de  Madrid l.  Quant  à  son  frère  Vincenzo, 
il  montre  sa  grande  liahilelé  de  composition  dans  ses  }>ein- 
1  lires  de  Iialaille,  et  c’est  lui  ipii  lit  une  honne  partie  des 
tableaux  destinés  au  Buen-lleliro,  décoration  pour  la¬ 
quelle  Vélasquez  fit  un  de  ses  chefs-d’œuvre,  les  Lances, 

Vélasqiiez  :  les  «  Buveurs  »,  les  «  Lances  »,  les  «  Fî- 
leuses  ».  —  L’art  espagnol  est  un  art  cssenlielîeuienl 
religieux  ;  c  est  là  son  caractère  doininanlel  sa  gloire.  Ce¬ 
pendant  le  ]dus  grand  jieintre  qu  ait  eu  I  hispagne,  \  élas- 
ipiez,  a  très  rareinenl  peint  des  scènes  religieuses,  et  on 
pourrait  Ie.s  supprimer  de  son  œuvre  sans  que  sa  renom¬ 
mée  ait  à  en  soidfrir. 

Don  Diego  Vélasquez  de  Silva  naquit  à  Séville  dans  1c.«î 
prciiiiers  jour  de  juin  1599.  Sa  vie  est  pour  tous  les  artistes 
un  grand  exemple.  Certes,  s’il  est  un  peintre  d'un  génie  jter- 
soiinel  et  qui  no  connaît  pas  rincertilude,  d’un  talent  franc  et 
tlécidé,  c'est  bien  l’auteur  dos  liiu'eiirs,  des  Lances  el  des 
Lileiises.  Xül  cependant  n’eut  l’œil  et  l’esprit  plus  ouverts 


1.  On  r.icontc  qu’.i  son  dei*ni.‘i*  moment,  tronvaut  mal  sculpte  le  rnicifix 
qu’on  lui  préseutait,  il  mssembla  se»  dernières  forées  pour  le  repousser  en 
disant  :  «  Olez-le,  il  est  trop  laid;  »  et  il  expira  en  eml)rassnut  une  simple 
noix  de  1)üÎs. 
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non  seulement  sur  les  divers  aspects  de  la  nature,  mais  sur 
les  diverses  formes  de  l’art.  Il  ap|>rcnd  jusqu'à  son  dernier 
jour,  profitant  avec  une  modestie  parfaite  des  enseigiienients 
les  plus  différents,  écoulant  les  conseils,  rccueillanl  sans 
cesse  de  toutes  mains  de  nouvelles  ricliesses,  qu’il  faisait 
siennes  eu  les  transformant  au  creuset  de  son  génie.  Xoiis  le 
trouvons  d’abord  élève  de  Hcrrera  ;  mais  les  eniporlements 
de  ce  maître  convenaient  peu  à  sa  nature  aimable  cl  distinguée. 
Fort  jeune  encore,  il  passa  dans  l'atelici’  de  Pucheco,  qui  devait 
lut  donner  ciiuj  ans  plus  tard  sa  fille  en  mariage,  touché,  dit 
Pacheco  lui-même,  de  ses  bonnes  mœurs,  do  ses  belles  qualités 
('ides  espérances  que  faisaientconcevoir  ses  dispositions  natu¬ 
relles.  INIais,  quelque  heureuses  que  fussent  ses  dispositions, 
jamais  Yélasquez  ne  se  crut  dispensé  d’aucun  travail  pour 
arrivci'  à  la  jjerfecliou.  II  voulut  être  maître  d’abord  de  tous 
les  éléiiienls  tjiii  pouvaient  culror  dans  les  œuvres  qu’il  serait 
a[)pelé  à  c.\:ccutcr,  et,  étudiant  sans  relâche  la  nature,  il  copia 
avec  un  soin  uiiimtieux  fout  ce  qu’elle  offrait  à  scs  regards, 
depuis  les  êtres  iuaiiimés  jusqu’à  l’iiomme,  en  passant  parles 
plantes,  les  insectes,  les  |>oissons,  les  oiseaux  et  les  animaux 
d’un  ordre  |)lus  élevé.  11  étudia  aussi  les  (liverses  parties  du 
corps  humain  et  l'expression  dos  passions  qui  l’agitent. 

Vélnsquoz  leiiail  de  Paclicco  un  faire  un  peu  dur  et  sec;  sa 
coinposilioii  manquait  encore  d’aisance  {Adoration  des  rois. 
à  Madrid),  Il  cominença  à  se  modifier  à  la  vue  des  pointures 
italicuues  et  des  iicintures  flamandes  de  l’école,  nouvelle  alors, 
<lc  Kiiljens,  qui  sc  répandaient  jusqu’en  Andalousie,  et  plus 
encore  en  étudianl  les  peintures  de  son  compatriote  Louis 
'l'ristan  de  'l’olède,  dont  la  louche  plus  souple  le  charma.  Celle 
transformation  devint  complète  lorsqu’il  eut  été  à  Madri<l 
étudier  les  chefs-d'œuvre  qu’avaieul  réunis  les  rois  d'Ks- 
j)ague.  Après  un  premier  voyage  dans  celte  ville  ou  1622,  il 
s’y  établit  défiiiilivcmeiil  raiméo  suivante,  l  u  des  premiers 
ouvrages  qu’il  exécuta  fut  un  portrait  éijueslre  du  roi,  aujour¬ 
d'hui  perdu,  qu’il  exjjüsa  en  plein  air,  au  public,  dans  la  grande 
rue,  eu  face  de  Sau-Felipe-el-IîealL  Bientôt  il  jouit  auprès  de 


1.  Ces  appels  directs  an  jugement  de  la  foule  laits  en  plein  air,  dont  il  y  a 
lies  exemples  dans  rautiquité,  so  rcucoutrcnt  souveut  clans  la  vie  des  arlîb- 
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l’Iûlippo  lY,  po  Htiquc  médioci'O,  miiis  esprit  disiinfçué,  d’uno 
faveur  ijui  s’adressait  à  riiomine  aussi  bien  qu’à  l’artiste.  Il 
compta,  comme  Calderoii,  parmi  les  familiers  du  roi 
del  vey).  Il  s’éleva  en  16'i9  jusqu'à  la  charge  fï aposentador 
mayor  (grand  maréchal  «les  logis  de  la  cour),  avec  les  appoin¬ 
tements  de  mille  ducats  par  an  (somme  considérable  pour  le 
temps,  quoiqu’on  en  ail  dit),  sans  compter  le  prix  de  scs  ou¬ 
vrages.  Sa  première  inanière  arrive  à  son  apogée  avec  les 
Uuveuvs  (1624).  A  celle  mémo  péi'iode  de  son  talent  appar¬ 
tient  V Expulsion  des  Morisques,  truvre  perdue,  tableau  qu’il 
fut  chargé  d’exécuter  à  la  suite  d’un  concours  où  il  l'avait 
(‘inporlé  sur  les  plus  célèbres  peintres  de  l’Espagne.  Sur  ces 
entrefaites  Rubens  arriva  pour  la  seconde  fois  à  Madrid  (1628) 
avec  un  rôle  diplomatique.  11  connut  Vélasquez  à  la  cour,  l'en¬ 
gagea  à  aborder  jiliis  souvent  les  grands  sujets  cl  à  aller  visi¬ 
ter  l’Italie.  A’élasquoz  partit  en  1629,  visita  A’enise  et  s’arrêta 
longtemps  à  Rome.  Quelles  sont  les  œuvres  que  ce  coloriste, 
ce  naturaliste,  y  étudiera  surtout?  T^e  Jugeme/it  der/iter  de 
Michel-Ange,  VEcole  d'Atftènes  et  le  Parnasse  de  Raphaël.  Il 
se  mit  à  les  copier  assidûment,  comme  un  débutant  aurait 
pu  le  faii'e. 

Quand  il  revint  en  Espagne,  après  avoir  passé  par  Aaples,  où 
il  vit  Ribera,  son  style  s’était  élargi,  son  esprit  s’était  ouvert 
à  des  formes  et  à  des  idées  nouvelles.  La  Tunique  de  Joseph 
(Escurial),  la  c/e  Vulcain.  IGiîO  (Madrid),  marquent  le  dé¬ 

but  de  sa  seconde  manièi’c,  plus  claire,  plus  légère,  avec  des 
tons  plus  lins,  aussi  puissante  cependant  que  la  première, 
mais  plus  élégante.  Dans  cette  manière  ont  été  peints  les  por- 
tj'aits  équestres  de  Philippe  IV y  du  Duc  d'Olivavès .  du  petit 
Infant  Balthazar,  le  portrait  du  même  infant  Ralthazar  devenu 
jeune  homme,  en  costume  «le  chasseur,  les  Nains  et  les  Pouf 
fons  «lu  musée  de  Madrid,  le  Christ  en  croixy  et  enfin  la  Reddi¬ 
tion  de  Préda,  plus  souvent  appelé  les  Lances,  un  des  chefs- 
«l’œuvre  de  la  peinture.  Cependant  Velasquez  ne  bornait  pas 

tes  italiens.  Nous  renverrons  sur  ce  point  aux  ancciloles  connues  de  la  vie 
(io  Salvator  Ilosa  et  de  Ribera,  IVailleurs,  à  Paris  nièiiie,  et  encore  au  xvnosic- 
clc,  les  artistes  tjui,  n’étant  pas  académiciens,  ti 'avaient  pas  droit  aux  hon¬ 
neurs  du  salfju,  jmiivaieut  loii.s  le.s  ans,  peudant  «pielqucs  heures,  le  matin  «le 
la  Fête-Dieu,  exiioser  leurs  ctuvres  atqu'ès  du  reposoir  de  biplace  Daiipliine. 
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son  activilo  à  scs  travanx  ilc  peinlro.  Sans  parler  do  ses  cliar- 
^os  de  cour,  il  était  comme  le  ministre  des  bcaiix-arls  de 
l’Espagne,  inspectait  les  divers  Iravau.x,  choisissant  et  pla¬ 
çant  les  tableaux  cl  les  statues  dans  les  palais  de  la  couronne, 
l'in  1648  le  roi  le  chargea  iFaller  on  Italie  pour  réunir  une 
collection  d’objets  d’art  destinés  à  une  académie  de  peinture 
que  Philippe  IV  voulait  fonder,  projet  cjui  du  reste  n’eut  pas 
de  suite.  A  Rome,  où  il  fut  en  relation  avec  Poussin,  il  peignit 
le  portrait  iV Iiinocetil  -V.  qui  fut  solcnnelloinent  couronné  et 
promené  processionncllement  dans  les  rues  de  la  ville.  Mais, 
dans  la  biogi'aphie  artistique  de  Vélasqnez,  le  grand  événement 
de  son  second  voyage  d’Italie  fut  son  séjour  à  Parme,  ville 
tju'il  n’avait  pas  visitée  jnstpie-là,  et  où  la  vue  dos  couvres  du 
(iori’cge  détermina  une  nouvelle  évolution  de  son  talent. 

Dans  colle  troisième  manière,  qu’on  petit  faire  cosnmencer  à 
l’année  1640,  son  exécution  est  plus  variée,  sans  être  moins 
franche;  il  acquiert  des  délicatesses  de  clair-obscur,  des  liar- 
monies-de  teintes,  une  souplesse  et  uii  moelleux  ciui  le  rap- 
pi’ochcul  do  Miirillo.  A  celle  période  de  sa  vie  appartiennent 
le  Couronncmenl  de  la  Vierge.  Saint  Antoine  visitant  saint 
Paul  ermite,  las  nHanderas\\cs  Fileuses)  ou  Vue  de  la  fahritiue 
de  Ségovie.  enfin  las  Meninas^ .  Cependant  la  faveur  croissante 
de  Vélasque/  auprès  du  roi  lui  imposait  de  nouveaux  devoirs. 
Eu  mars  1660,  Ü  accompagna  Philippe  III  et  Marie-Thérèse 
à  Iruii,  il  prépara  dans  l’îlc  <Ies  Faisans  le  {lavillon  où  se  Ut 
l'entrevue  ilc  Louis  XIV  et  du  roi  d’Espagne,  et  Lebrun, 
dans  le  tableau  ([u’il  fit  à  cette  occasion,  n’oublia  pas  d’y  pla¬ 
cer  Vélasque/..  Mais  les  fatigues  qui  résultèrcnl  pour  lui  de 
ce  voyage  achevèrent  d'ébranler  sa  santé,  déjà  fort  allcinle,  et 
il  mourut  à  son  retour  à  Madrid,  7  août  1660.  Sa  veuve  ne  lui 
survécut  que  quelques  jours. 

Raphaël  Mengs,  quoique  peintre  classique  s’il  en  fut,  a  dit, 
en  parlant  des  File  uses,  qu’elles  étaient  pointes  avec  la  pen¬ 
sée.  En  cllel  il  semble,  dans  les  chefs  -  d’œuvre  de  Vélas- 


I,  Les  deux  portraits  des  infantes  lïaric-Tliêrése  et  Marguerite-Thérèse, 
(lui  SC  trouvent  au  Louvre,  lu  premier  dans  ta  g.nloriu  La  Ca/,e,  le  second  au 
salon  Carré,  sont  nécessairement  de  cette  époipic,  coiiiinc  l’îmliqoe  la  date 
de  la  naîssaucc  de  ces  piûiiccsscs  comparée  à  l’ilge  tpi’cUcs  ont  sur  Icnr.s 
portraits. 
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qiioz,  ([u’il  a’y  ail  pas  d’iateriuédiaire  entre  l'objet  du  tableau 
et  le  tableau  Iiu-nièine;  la  vie  est  rendue  avec  une  puissance 
si  souveraine  que  toule  trace  d'etl’ort  a  disparu.  Kieii  de  jïIus 
siiiqde  que  rexéculîou  de  \’élasquez;  le  plus  souvent,  surtout 
dans  sa  première  luauièi'O,  ([uelques  couleurs  lui  suffisent. 
Dans  ses  portraits,  un  ton  de  chaii',  un  ton  noir  pour  le  vêle¬ 
ment,  un  ton  ^ris  jiour  le  fond,  et  l’on  a  un  chef-d’œuvre. 
«  Nul,  dit  avec  laison  Cli.  Blanc,  n’a  le  modelé  plus  large, 
plus  débarrassé  do  choses  inutiles,  qui  nuisent  à  relfet  sans 
ajouter  au  mérite  du  travail.  Mais  telle  e,sl  sa  science,  son 
adresse,  que  tout  ce  qu’on  ne  distingue  pas  semble  exister 
réellement  comme  s'il  l'v  avait  mis.  » 


\  élasqui'z  s  est  intéressé  à  tout  dans  la  iiainre;  il  a 
|u;int  des  Heurs,  des  fruits,  des  animaux,  des  intérieurs, 
des  pay.sag'es;  niais  ü  a  sn  faire  à  chaque  chose  la]>artqui 
lui  convient.  Lorsqu'on  a  passé  en  revue  Ions  les  tableaux 
de  lui  (pi'a  réunis  le  musée  du  Pardo,  on  garde  dans  son 
esprit,  comme  un  souvenir  dominant,  la  figure  ilu  général 
Sjiiiiola  accneillanl  avec  nue  lîerlé  courtoise  et  hiciiveil- 
laiile  le  gé-néral  hollandais  qui  lui  a|>poi*te  les  clefs  de 
l  îréda.  On  n Oublie  plus  l’opiiosilion  des  deux  armées,  qui 
sont  digues  l'une  de  l  aulre  par  le  courage  ;  c’est  une  ad¬ 
mirable  ti'aduction  de  la  nature,  c'est  une  œuvre  histori¬ 
que,  c'est  une  œuvre  humaine. 

Coii^mporaiiis  et  successeurs  de  Vélasquez.  —  Parmi 

les  conlenqiorains  ou  successeurs  immédiats  de  Velas- 
<ptez,  nous  citerons  Leonardo  (DJlfî- 1650)  eX  Cnstelio 
(  [(>02'D)50),  (jni  peignirent  des  batailles  pour  le  Salon  des 
rois  du  Buen-Retiro;  le  peintre  tle  (leurs  Arellano  (1G14- 
:1(>7(>),  Pareja  fl6Û6-l(J70),  l'esclave  de  Vélasquez,  dont 
on  connaît  la  louchante  histoire;  Collantes  (15î)9-J.G5()  , 
dont  on  admire  surtout  la  Vision  d’ lizêcitiel ;  ilerrera  le 
Jeune  (1G22-1GS5),  héritier  du  talent  et  du  mauvais  carac¬ 
tère  de  son  iièrc  ;  le  eapilaîne  Juan  de  T’o/cfi'e  {1G11-1GG5), 
peintre  de  batailles  et  de  sujets  religieux;  enfin  les  pein- 


.MUUJLLO.  MYSTICISME  ET  REALISME 


555 


1res  favoris  de  Charles  le  j)orlrailisle  Carreno  de 
Miraiidn  ^1014- KiHô)  et  Claudio  Coello  (?  1624-1(393),  au¬ 
teur  d'im  des  iiieilleurs  tableaux  de  l'école,  la  Procession 
de  la  sainte  hostie,  à  la  sacristie  de  l’Cscurial. 

Murillo.  —  -  Mais  tous  ces  iioins  s’eiracent  devant  celui 
de  Murillo.  listeban  était  né  à  Séville,  coniiue  \"é- 

lasquez,  et  y  lut  I)aj)lisé  le  1®'  janvier  1618.  11  devait  y 
mourir  le  3  avril  1682. 


Obli  gé  ilc  Iravaillcr  pour  gagner  son  pain,  il  faisait  à  la 
(loir/aino  des  ligures  de  saintelê,  dont  la  pluparl  étaient  en¬ 
voyées  par  hallüis  eu  Amérique.  A  force  de  privations,  ayant 
pu  metlî^e  de  coté  une  petilo  soinine,  il  jiaiiil  à  pied  pour 
Mad  riti  (I6i3j.  Il  y  iiil  bien  acciioîlli  [tar  Vclas(]iiez,  qui  lui 
ouvril  les  palais  royaux,  où  il  jnil  étudier  les  œtivres  du  Ti¬ 
tien,  Rubeus,  H^apliaët.  Itevoiiu  à  Séville  en  164.4,  il  montra 
(|u'il  était  déjà  un  grand  peintre  par  les  Aumônes  de  saint 
hiégo  et  la  Mort  de  sainte  Claire.  U  fait  cependant  de  nou¬ 
veaux  elforls,  et  vers  1648  comnionce  pour  lui  une  seconde 
manière.  «  Alors,  dît  M.  P.  de  Madrazo,  il  agrandit  scs  idées, 
sent  avec  plus  fie  vivacité  la  nature,  donne  pins  fie  rcliel  à  ses 
(igurcs,  plus  d’atmosphère  à  ses  scènes,  plus  de  chaleur  à 
ses  teintes,  jilus  de  lransj>arcnce  à  ses  ombres,  et  fait  régiior 
dans  renscmhle  de  scs  cadres  une  harmonie  (pii  ii’a  jamais 
été  flépassée.  »  Il  sait  d’ailleurs  varier  sou  cxéculioii  suivant 
les  sujets  (ju'il  a  à  traiter.  Sa  manière  est  vaporeuse  dans  scs 
apparitions  ou  visions  célestes,  froide  ou  tempérée  dans  les 
sujets  înteriuédiaires ,  chaude  dans  les  scènes  réalistes,  où 
il  ne  recule  devant  aucune  vulgarité  (le  Jeune  Mendiant  du 
Louvre).  Ce  réalisme,  illuminé  parla  foi,  fait  qu’il  nous  repré¬ 
sente  les  scènes  religieuses  comme  s’il  les  avait  vues.  i\ul 
ii'a  su  mieux  rendre  ,  car  il  la  ressculail  lui-même  ,  la  ten¬ 
dresse  ineU’able  et  respectueuse  des  saints  pour  le  Christ  eu- 
ianl;  nul  n'a  su  mieux  associei'  dans  la  ligure  de  reiifant  .lésus 
l’innocence  tlu  jeune  àgc  et  la  [irescicucc  divine,  fit  ccperulanl 
cet  entant  Jésus,  «  dont  les  yeux  noirs  vous  péiièlroiit  comme 
une  flèche  »,  a  bien  eu  pour  modèle  le  petit  gamin  que  Mu- 
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rillo  a  rcucoiili'c  jouant  aux  dés  sur  les  bords  du  Guadalqui- 
vir  ou  au  pied  de  la  Giralda*. 

Jamais  peintre  crailleurs  ne  fut  mieux  doué.  «  Les  qua¬ 
lités  de  Murillo  sont,  dit  Ch.  Blanc,  la  fécondité,  la  sou¬ 
plesse,  une  incomparable  facilité  à  tout  peintlrc,  une 
merveilleuse  flexibilité  de  coloriste.  »  Ce  coloris  est  tan¬ 
tôt  grave  et  contenu,  comme  dans  le  portrait  de  Tinqui- 
sileur  Don  Andréas  de  Andreade;  tantôt  il  présente  des 
elPetsa  la  Rembrandt  [Saint  Thomas  de  Villanueva]^  tantôt 
il  baigne  tout  d’une  lumière  diffuse  et  noie  ses  ligures 
dans  ralMiosphère  comme  le  Corrège  (IVerges  imtnacu- 
Ices].  «  Tout  ce  qu’a  touché  Murillo  se  tourne  en  douceur.  » 
Ribera  ne  voit  dans  la  religion  que  des  scènes  sombres 
et  souvent  atroces  ;  Murillo  n’en  montre  que  le  côté  tendre, 
aimable,  radieux.  «  Avec  lui  les  scènes  les  plus  mystiques 
ont,  comme  on  l’a  dit,  je  ne  sais  (juoi  de  lumineux  que  la 
j»ensée  pénètre  sans  effort,  et  par  où  l'ame  se  laisse  aisé¬ 
ment  ravir  aux  régions  célestes.  » 

CoiUonlons-nous  d’indiquer  ses  chefs-d’œuvre.  Les  gran¬ 
des  coinposilions  à  la  Carîdad  de  Séville,  Moïse  frappant  le 
rocher,  la  Mnltiplicaiion  des  pains,  sont  peut-être  les  plus 
importantes  de  ses  peintures.  Il  s’y  montre  un  admirable  paysa¬ 
giste,  et  jamais  ou  ii’a  mieux  représenté  la  foule.  Mais  les  traits 
caractéristiques  de  son  talent  s’aflirinent  mieux  dans  Sai/it  An¬ 
toine  de  Padoite  prenant  Ven  font  Jésus  dans  ses  bras  (musée 
de  Séville),  dans  V Apparition  de  Cenfant  Jésus  au  même  saint 
(cathédrale  de  Séville),  tiansla  Vierge  immaculée,  la  Naissance 
de  la  Vierge,  la  Sainte  Jùimille  (du  Louvre),  dans  le  petit 
Saint  Jean  (de  Madrid),  \TAifant  prodigue  (de  Pétersbourg), 
d’une  expression  si  profonde,  dans  le  Saint  Thomas  de  Villa¬ 
nueva  (Séville),  (|ui  était  l’œuvre  préférée  du  peintre.  Cepen¬ 
dant  l’œuvre  la  plus  complète,  celle  qui  réunit  à  la  fois  les 
deux  faces  de  son  talent  réaliste  et  my*slique  séparées  ailleurs, 
c’est  la  Sainte  Elisaheth  soignant  les  teigfieu,Vj  do  1  Académie 


1.  Coinjinrcf’  le  IHvino  paslor  de  ^ladrid  et  les  Joueurs  de  dés  de  Munich. 


-MURILLO.  LA  «  SAINTE  ÉLISAIÎETH 


» 


yj  J 


<Jo  Madrid.  «  On  y  voit  d’un  côté  toutes  les  jrrîiccs  brillantes 


l'ig.  2'i4.  —  Murillo. —  Sainte  Élisabeth.  (Académie  de  Madrid. y 


dulu.xe  et  de  la  santé,  de  ^aulr(^  tout  le  hideux  corlètre  de  la 

O 

aiîsèrc  et  de  la  maladie;  puis,  au  milieu  de  ces  extrêmes  de 
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l'hitinanilô,  la  cliai'itô  fllvino  (ini  li?s  rapproche  et  les  réunît  : 
line  holie  jeune  femme,  portant  sous  le  voile  de  nonne  la  cou¬ 
ronne  (le  reine,  époufrc  (félicatement  la  tôle  imjiurc  (ju’iin  enfant 
c<jnverl  de  lèpi'e  lui  présente  au-dessus  d’une  aiguière  d’ar¬ 
gent.  Ses  blanches  mains  semblent  se  refuser  à  l'œuvre  que 
son  C(rur  ordonne;  sa  bouche  frissonne  d’horreur  en  même 
lem])S  que  scs  yeux  se  renqilisscnt  de  larmes  ;  mais  la  pitié  a 
vaincu  le  dégoût,  et  la  religiijn  triompiie.  I/ordonnance  de  la 
scène  est  inagnilicjue,  les  expressions  pleines  d’énergie  et  de 
vérité,  le  dessein  d’une  hardiesse  et  d’une  pureté  qui  délie 
Ionie  censure,  la  couleur  d’un  éclat  magique.  «  (L.  A"iaiii>ot, 
d/ d  ' Es  nagn  e .  ) 

Après  Murillo.  —  On  a  peine  à  comprendre  comment  la 
pointure  espagnole,  qui  s’était  élevécsi  haut,  disparut  presque 
tout  à  coup  avec  .Muiûllo  lui-même.  Sans  doute  il  a  laissé 
quelques  imitateurs  ou  disciples,  tels  que  Tohar  (iG78-l758}, 
Sébastien  (lomez  (?  1617-1690?),  surnommé  le  mulâtre  de  Mu¬ 
rillo,  qui  fut  son  esclave  et,  comme  Pareja  dans  l'atelier  de 
Vélasquez,  aj>pril  eu  secret  son  art  en  voyant  faire  son  maître. 
Anfoitnez  j  I6'19-1676),  dans  son  Assomption  de  sainte  j\I(tde~ 
leine  (à  Madrid),  a  su  créer  une  des  lignres  les  plus  originales 
delà  peinture  religieuse,  et  Valdès  Leal  (1630-16911,  dans  les 
Trois  Cadavres  de  la  Caridad  de  Séville,  a  produit  un  oll'cl 
d’Iioi'rcur  dont  la  puissance  n’est  pas  niable.  Mais  le  siècle 
n’était  |>as  achevé  (pi  on  trouvait  à  peine  des  élèves  j>oiir  l’Aca¬ 
démie  toute  gratuile  que  Murillo  avait  fondée  à  Séville.  Il  csl 
vrai  que  les  pr(.)fesseurs  eux-mêmes  manquaient.  Remarquons 
cependant  que,  dans  la  décadence  générale  et  profonde  de 
rh’s]>agne,  c’était  la  peinture  (jui  avait  le  plus  longtemps  ré¬ 
sisté.  Murillo  c1(jI  la  liste  des  grandes  gloires  iiitellectuelles 
do  son  pays,  Calderon  l’avait  précédé  d’un  an  dans  la  tombe. 

Aj)rès  Murillo,  les  rois  d’Espagne  ont  bientôt  recours  a 
des  élraugers  :  le  Napolitain  ljuca  Giordano  dans  les  dernières 
années  de  Charles  II  cl  les  pi’emières  amtées  du  règne  de 
Philippe  V,  puis  les  Fi-ançais  Houasse,  Kanc,  Michel  Van 
Eoo,  puis  l’Allemand  Mapiiaël  Mengs.  Lhavènoment  de  la 
dynastie  des  Bourbons  en  Espagne  n’eut  d’autre  résultat  ai‘- 
lisliqnc  que  la  construction  de  la  Granja  ou  de  Saint-Ilde- 
tonse  par  le  Piémonlais  Javara.  et  du  j)alais  royal  de  Madrid 


Li:xvii*  siÈCLn:  ex  flanühe 


par  son  élève  Sacliclli'.  Ces  conslruclions  ne  manquent  pas  tle 
jrrandeur,  mais  sont  nnc  imitation  alfaiblie  de  Versailles.  A  la 
fin  clii  xvm'’  siècle  paraissent  :  un  artiste  très  incomplet,  mais 
original,  <ioya  ( I7'ifi-1K28),  un  seul|)lour,  .iharez  (1768-I827p 
(lui  imite  assez  lieui’cuscmont  Canova.  Cela  ne  suffit  pas  à 
constituer  une  école.  Vers  le  milieu  de  notre  siècle  on  a  vu 


‘c  sons  rinfluence  française  un  mouvoinent  ejnî  n’a  fait 
(ine  SC  développer  depuis,  avec  les  Madrazo.  avec  liosalrs. 

(  !  is  herf.  Pra  d  ilia .  Me  ri  n  o ,  Fo  rtimY .  Pal  m  arolti.  G  on  zalvo . 

*■ 

Moveno,  Melida.  Xamacoïs.  llico.  Jiinenès.  Mic/telena,  Checa, 
Sovolla-lkistida,  etc. 


CIIAPITUK  III 


î  * 


L  KCOLi:  FLAMAXDI- 


U F B EXS 


La  BelgH|ue  a  la  fin  du  xvi®  siccle*  —  Les  prédécesseurs  de  Rubens, 
—  Rulieiis.  —  Van  Dyck.  —  Les  graveurs  de  Técolc  de  Rubens. — 
Elèves  et  ronleinporaîns  de  Rubens:  Jorfiaens  ;  Crayer,  —  La  divi¬ 
sion  du  travail  dans  les  arts.  La  spécialité  des  peintres*  —  Por¬ 
traitistes,  animaliers,  etc,  —  Le  genre.  D.  Téniers.  —  Le  paysage. 
Paul  Hrllt,  Breughel  de  Velours,  Los  disciples  de  Rubens,  —  Les 
dei'niers  peintres  d’histoire.  Gérard  de  Lairesse.  La  décadence. 

La  Belgique  à  la  fin  du  seizième  siècle.  —  Cohumc 
l’école  esjiagiiole,  coiiiiue  1  école  ilàlienne  des  Carraches, 
la  nouvelle  école  üninaiKle,  qui  se  per-sonnifie  dans  lUi- 
liciis,  se  rattache  en  grande  partie  au  niouveinenl  de  foi 
qui  ratl’erniil  alors  le  calludicisine  éltranlé  par  la  lléforrne. 
Klle  se  rallaclie  pins  (jiie  l’ilalienne,  plus  ntènie  peut-être 
(pie  I  cspagnole,  au  naluralisine.  Enfin,  coinine  l’espagnole, 

1.  Oîi  snil  que  Plii lippe  V  av^iiît  épousé  (julirielle  <lc  Savoie,  puis  nue  autre 
princesse  italieinio,  EHsabctlï  Fariiése. 

2,  Carel  van  Madcr,  le  LiVre  des  peintres, —  Waiitt^rs,  lu  Peinture  flamande, 
où  l'on  trouvera  riudîcatîoïi  des  sources*  —  A.  MichieU,  i/lstoirc  de  la  pein¬ 
ture  flamande. 
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elle  est  vraiment  nationale.  L’esprit  de  résistance  contre 
le  despotisme  jiolitique  et  religieux  de  l’Espagne,  qui 
s’élail  d’aliord  manifesté  dans  le  sud  des  Pays-Bas  avec 

k. 

la  même  vivacité  que  dans  le  nord,  n’y  avait  pas  eu  le 
même  résultat.  Sans  doute  la  région  avait  beaucoup  souf¬ 
fert.  Sans  compter  tout  ce  (|ui  avait  péri  par  le  bûcher  ou 
jiar  la  hache,  par  la  misère  ou  la  famine,  soixante  mille 
familles,  jiarmi  lesquelles  celle  de  Rubens,  avaient  émi¬ 
gré  pendant  le  gouvernement  du  duc  d’Albe;  l’herbe  pous¬ 
sait  dans  les  rues  de  Garni,  et  après  la  capitulation  d’An¬ 
vers  deux  mille  Elatuands  avaient  j)assé  en  Angleterre. 
Cependant  la  guerre  n'avaît  pas  tardé  à  y  être  moins  gé¬ 
nérale  et  moins  cruelle;  la  politique  de  Farnèse  avait 
achevé  de  sé))arer  des  ]>rovinces  iinies  du  nord  les  pro¬ 
vinces  du  sud,  dans  lesquelles  la  Réforme  n’avait  jamais 
eu  le  même  succès.  La  Belgique  restait  donc  catholique 
sous  la  domination  espagnole.  Mais  celte  domination  n’é¬ 
tait  plus  ce  qu  elle  avait  été.  Le  gouvernement  espagnol 
était  devenu  dans  les  Pays-Bas  régulier,  assez  libéral  et 
à  demi  national.  Il  le  devint  tout  à  fait  lorsque  les  Pays- 
Bas  eurent  été  donnés  en  dot  à  l’infante  Isabelle-Claîre- 
Eugénie,  qui  épousa  l’archiduc  Albert  d’AutricIie.  Isa¬ 
belle,  aidée  de  l’archiduc,  reprit  riionorable  tradition  des 
princesses  <.Ie  la  maison  d’Autriche  qui  avaient  présidé 
avant  elle  aux  destinées  des  Pays-Bas.  Elle  montra  la 
même  habileté,  le  même  dévouement  à  son  métier  de  sou¬ 
veraine.  Son  nom  est  intimement  lié  à  la  rénovation  ar¬ 
tistique  qui  se  manifeste  alors  dans  les  Flandres  au  com¬ 
mencement  du  xvii'*  siècle.  Après  les  souffrances  de  la 
guerre  civile  on  se  re|)rend  à  la  joie  de  vivre,  les  âmes 
oppressées  s’épanouissent.  C’est  alors  que  parut  Rubens. 


Les  prédécesseurs  de  Rubens.  —  A  celte  date,  les  priaci- 
|>aux  représoiilanls  de  l’ école  sont  ff  \  C(X,licrger,  Vati  Noort  et 
l’un  l  ec/i.  irencealas  Cœberger  (?  1557-1637),  auteur  de  VEcce 
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hoino  (hi  nnisce  tlo  Toulouse,  est  plus  connu  connue  écono- 
inistc,  cliimistccl  surtout  ingénieur  que  connue  peinlre;  il  deS’ 
sécha  le  premier  les  marais  des  environs  de  Dunkerque,  cl 
mourut  de  chagrin  lorscjuc  la  guerre  vint,  en  16ÎJ5,  détruire 
ses  grands  travaux,  qui  avaient  déjà  obtenu  un  succès  com¬ 
plet.  On  sait  peu  de  chose  iïAdam  Taw  Noort  :  il 

n'est  peut-être  pas  raiitour  du  magnilique  Tr'ihut  de  saint 
Pierre,  à  Saint-Jacques  d’Anvers,  mais  paraît  avoir  été  un  co¬ 
loriste  remarquable.  Otto  van  Veen  était  un  érudit  et  un  sa¬ 
vant  qui  avait  cru  devoir  latiniser  son  nom  et  se  faire  appeler 
Otto  Venins  (1558-1629).  Il  fut  ingénieur  dos  armées  royales 
sous  Karnèse  en  1585,  et  garde  «les  monnaies  sous  rarchiduc 
Albert.  Il  avait  étudié  la  peinture  en  Italie.  Il  est  un  «  roma¬ 
niste  »,  mais  avec  plus  d’aisance  et  de  succès  que  ses  prédé¬ 
cesseurs.  Il  est  assez  froid,  mais  il  a  l'élégance  et  la  correc¬ 
tion,  comme  en  témoignent  la  Vocation  de  saint  Mathieu  du 
musée  d’Anvers,  et  plus  encore  la  Résurrection  de  f.azare  de 
Saint-lîavon  de  Gand.  Van  Xoort  et  Van  Veen,  si  différents 
l’un  de  l’autre,  furent  les  maîtres  de  Kubens. 

Rubens.  —  Pierre-Paul  Rubens  naquit  à  Siegen  (élec¬ 
torat  de  Cologne)  pendant  l’exil  de  sa  famille,  qui  apjiarle- 
nait  à  la  liante  liourgeoisie.  A  la  mort  de  son  père,  sa  mère 
le  ramena  en  Belgtipie  et  le  lit  entrer  comme  page  dans  la 
maison  de  Lalaing.  Mais  sa  vocation  artisliipie  remporta. 
Kn  1598  il  partit  pour  l'Italie,  vint  à  ^  enise,  puis  alla  à 
Manloue,  où  le  duc  \  incent  I®“’rattaclia  à  sa  personne,  tout 
en  lui  permettant  d’aller  faire  plusieurs  voyages  à  \  enise 
et  à  Rome  pour  étudier  et  copier  les  maîtres.  A  Mantuue  il 
j)Ut  examiner  à  loisir  les  grandes  décorations  de  Jules  Ro¬ 
main,  qui  ont  eu  certainement  une  grande  influence  sur 
son  talent.  Au  commencement  de  l(i08,  il  fut  cliargé  par 
le  duc  de  Mantoue  d  une  mission  diplomatique  auprès  de 
Philippe  IIl  d’Es|>agne.  Ce  peintre,  «  qui  s’amusait  à  être 
aussi  ambassadeur  »,  |>rolita  de  son  séjour  à  Madrid  pour 
faire  de  nouvelles  copies  de  Titien.  De  retour  en  Italie,  il 
ajiprit  ([ue  sa  mère  était  à  rextréinité;  il  partit  aussilêl 


LE  XVI  I«  SIECLE  EX  FLANDRE 


:>r>2 


|>our  la  Belgi((ue,  mais  arriva  trop  lard  fortobre  l(i08).  Il 

■/ 

voulait  retourner  en  Italie,  niais  Isalielle-Claîre-Kugénie 
rengagea  vivement  à  resier,  et  lui  donna  la  cliai’ge  de 
«  hainliellan  avec  une  pension  considérable.  Quelques  mois 
après  était  signée  la  trêve  (jui  suspendait  pour  douze  ans 
toute  hostilité  dans  les  Pavs-Bas. 

m  ' 

Rubens  s  élaldit  inagnilitjueinent  à  Anvers  et,  le  13  oc¬ 
tobre  RiOD,  épousa  Isabelle  Brandt,  (|u’il  devait  perdre 

É 

en  1620.  La  lacililé  et  la  fécondité  de  Rubens  surpassent 
l'imagination,  puisqu’on  évalue  le  nombre  de  ses  tableaux 
à  2,235.  Cependant  jusque-là  Rubens  a  peu  produit.  Avec 
une  foi’ce  de  caractère  peu  commune,  il  a  su  coulenir  son 
imagination  débordante,  il  a  surtout  étudié  et  copié  les 
maîtres,  et  on  ne  connaît  guère  de  lui  qu  une  dizaine  de 
laldeaux  antéi-ieurs  à  160!),  entre  autres  les  trois  pein¬ 
tures  de  riiôpital  de  Grasse.  Mais  à  partir  de  celle  date, 
dans  toute  la  force  de  l'àge  fli‘ente-trois  ans),  il  déploie 
toutes  ses  facultés  et  se  met  à  la  tète  des  peintres  tle  sou 
temps  par  le  Saint  Hdefonsc  de  Vienne,  V l'ilé^fation  de  la 
croix  et  la  /)esce/tie  de  croix  à  N.-l).  d’Anvei‘S.  Dans  ces 
ti'ois  œuvres  il  a  conservé  encore  la  forme  consacrée  du 
triptycpie.  Mais  ce  n'est  là  qu’une  ressemblance  ])ui'e- 
ment  exlérieui-e  avec  les  tableaux  ilu  temps  passé.  On  n’y 
retrouve  rien  de  celle  peinture  soignée,  de  ces  person- 
nagf'S  symétri((uenient  accumulés  du  tableau  de  ^  au  Kyck. 
C'est  lie  la  peinture  décorative,  conçue  dans  rinspiraliou 
la  plus  large,  exécutée  avec  une  |>uissance,  une  liberté, 
un  éclat,  qui  montrent  (|ue  la  révolution  poursuivie  en 
Flandre  depuis  iiliis  d’un  siècle  est  enfin  accomplie.  J.e 
génie  ilaïuand,  sans  rien  perdre  de  ses  torces  propres,  y 
a  ajouté  enfin,  <lans  une  hai'monie  supérieui'e,  tout  ce  f(u  il 
jiouvait  emprunter  à  la  Renaissance  italienne  (1610-1611). 


Ou  a  pu  remarquer  aussi  que  Hubens  avait  uni  ilaiis  ses 
œuvres  l’euseigneineut  île  ses  deux  iiiaîlros  ^  au  Aûort  et  A  au 
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P,-ï\  —  ï^aiiit  Ildcfoasc,  (Mustîe  de  Vienne.) 
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cliargé  tie  coininandcs,  il  cédera  à  sa  prodigieuse  facilité,  im¬ 
provisera  ti’op  et  conlicra  do  plus  ou  plus  rcxécution  do  ses 
compositions  à  ses  élèves.  Mais  alors  quo  do  chefs-d'œuvre! 
Vers  1612  V Adoration  drs  mages  du  Louvre,  en  1614  le  Saint 
Jtavon  de  Gand,  en  1617  V Adoration  des  mages  de  Sainl-Joati 
de  Malines  et  \c  Jugement  dernier  de  Munich,  puis  les  six  ta¬ 
bleaux  sur  V Histoire  de  Déeius  (galerie  Liclileustein),  qu’ou  a 
comparés  à  un  drame  de  Shakespeare;  en  1618  la  Pêche  mi¬ 
raculeuse  de  Malines,  en  1619  la  Communion  de  saint  P’rttn- 
çois  (Anvers),  la  Bataille  des  Amazones  (Munich),  et  39  tableaux 
pour  l’église  des  jésuites  d’Anvers;  en  1620,  le  Coup  de  lance 
(Anvers),  A  partir  de  celle  date  scs  œuvres  sont  plus  inégales. 
En  1622  il  est  chargé  par  Marie  de  Médicis  d’exécuter  pour 
les  doux  galeries  du  Luxoïnbourg  deux  séries  de  composi¬ 
tions  destinées,  runo  à  glorilier  Marie  de  Médicis  elle-même, 
l’autre  llenrî  lY.  Les  34  tableaux  de  la  première  série  furent 
seuls  terminés.  L'exil  de  la  reine  mère  arrête  l’exécution  de  la 
seconde  ,  pour  laquelle  il  n’a  fait  encore  que  des  esquisses. 
Qu’importe  !  Il  doit  songer  aux  sept  plafonds  do  Whitehall  pro¬ 
mis  à  Charles  aux  diverses  suites  de  cartons  pour  les  fa¬ 
briques  de  tapisseries,  à  la  décoration  des  arcs  de  triomphe 
élevés  dans  les  fêtes  publiques,  etc. 

Au  milieu  de  ces  prodigieux  travaux,  Kubens  continue  à  s’oc¬ 
cuper  d'érudition  et  d'archéologie,  il  forme  do  riches  collec¬ 
tions  d'antiquités,  <lc  bijoux  et  do  tableaux*  ;  il  s'intéresse  aux 
ijiventions  scientiliques.  Il  dirige  son  atelier  de  manière  à  mé¬ 
riter  aussi  bien  l’alfeclion  que  l’admiration  des  élèves  qui  s’y 
|)ressent  de  plus  en  plus,  au  point  qu’il  dit  dans  une  de  scs 
lettres  avoir  dù  en  refuser  plus  do  cent.  Il  enlrelient  une  cor¬ 
respondance  considérable,  qu’on  a  pu  évaluer  à  huit  mille 
pièces,  et  compte  parmi  ses  cori’espondants  l’illustre  capitaine 
Spinola  et  le  savant  l’ciresc,  avec  lo(|uol  pendant  dix-sept  ans 
il  échange  une  lettre  par  semaine.  Distingué  par  ses  manières 
et  son  instruction,  gentilhomme  accompli,  il  joue  :i  la  cour  un 


1.  A  ta  mort  de  sa  femme  Isabelle  FîraiitU,  il  vendît  une  partie  de  ces  ri¬ 
chesses  cent  mille  llorîns  au  duc  do  Huckîiigham,  Cette  somme  énorme  stif- 
lit  à  montrer  l’importance  de  la  collection.  La  plupart  des  camées  inlailles 
et  tnédailles  qii’il  avait  réituis  sont  aujourd’hui  au  cabinet  des  médailles  de 
Paris. 
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rôle  considérable  ;  plus  d’un  grand  seigneur  s’en  îrnle,  mais 
il  est  bien  rare  <jue  l'on  ose  en  témoigner  du  inéconlcnlement. 
lün  1628  Rubens  est  envoyé  à  Madrid,  puis  a  Londres,  pour 
négocier  la  paix  entre  Cliarles  I®*"  et  Philippe  IV.  Il  y  réussit 
et,  déjà  nommé  secrétaire  du  conseil  privé  par  Sa  i\Iajesté  ca¬ 
tholique,  il  reçoit  de  Charles  I®’’  le  titre  de  chevalier.  Uo  relour 
à  Anvers,  il  épouse,  à  Page  de  cinquante-trois  ans,  Hélène  Four- 
nienl,  qui  en  a  seize  et  semble  réaliser  le  type  de  la  beauté 
lémininc  tel  que  le  peintre  Ta  compiûs.  Il  en  a  fait  un  grand 
nombre  de  portraits  {tableau  inachevé  du  Louvre)  et  l’a  intro¬ 
duite  dans  plusieurs  de  ses  compositions.  En  1633  il  est  en¬ 
core  chargé  d'une  mission  auprès  des  Provinces-Unies.  Mais, 
quelles  que  soient  les  distractions  qu’on  lui  impose,  Rubens, 
par  la  régularité  de  sa  vie,  dominée  par  l’aniour  du  foyer,  peut 
snilirc  à  tous  les  travau.x.  Dans  les  dernières  années  cepen¬ 
dant,  fatigué  par  la  goutte,  il  ne  travaille  presque  plus  qu'à 
des  tableaux  de  petite  dimension,  dont  quebpies-uns  sont  des 
chefs-d’œuvre,  coiiinie  la  Vu*}  ’o  ^  8  lorieuse  di*  Madrid.  H  mou¬ 
rut  en  IG'tO,  trop  tôt  pour  Part.  On  l’enterra,  comme  il  l'avait 
désiré,  dans  une  chapelle  de  l’église  Saint-Jacques  d’Anvers, 
on  l'on  plaça  son  tableau  de  Saint  Georges,  dans  lequel  il  s’est 
représenté  lui-méme  sous  la  ligure  du  saint,  entouré  des  prin- 
ei[)aux  membres  de  sa  famille. 

Rubens  a  abordé  tous  les  sujets,  et  partout  a  fait  prouve 
de  génie.  Dans  le  genre  nous  citerons  la  Kef'messe  et  le  Tour¬ 
noi  du  Louvre,  le  Jardin  d’a/nour  de  Madri<l;  dans  le  paysage, 
<leux  tableaux  du  Louvre,  l'Arc-en-ciel  de  l’Ermitage,  le  châ¬ 
teau  de  Sieen  jXat.  Gallery)  ;  dans  la  peinture  d’animaux,  la 
('liasse  au  sanglier  de  Dresde;  dans  le  portrait,  Jîiihens,  Isa- 
helie  lirandt.  Hélène  Fournient,  les  Fils  de  liuhens,  le  Chapeau 
de  paille.  Portrait  é(}ucsire  de  Philippe  II. 

Ce  (|ui  caractérise  surtout  le  génie  de  Rubens,  c'est  le 
mouvemeni,  la  force,  le  senlimeul  de  la  vîe  extérieure  poussée 
jusqii'à  l'exubérance,  Pexjiression  passionnée,  plus  énergique 
que  proloiule.  T. a  couleur  est  magniüque  et  éblouissante.  Son 
dessin,  qui  se  joue  au  milieu  des  plus  grandes  diflicultés,  reste 
toujours  sûr,  même  dans  les  excès  de  sa  verve;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'il  manque  trop  souvent  de  grandeur  et  do  ca¬ 
ractère.  Dans  plus  d’une  œuvre  l'exécution  est  trop  lâche. 


Peyke.  —  Hist.  des  B.-.4rts. 
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Il  finit  reiiiiii‘(|üC!-  aussi  que  ce  génie  impétueux,  mais  trop 
souvent  désordonné,  devient  inonolonc  dans  sa  diversité  même, 
et  flans  sa  lieliesse  trop  faslucusement,  trop  nniformémeuL 
étalée.  Enfin  on  a  à  reprendre  clie/.  lui  des  vulgarités  sans 
accent  et  des  ahsences  de  goût  fjuî  semblerîiient  des  gageu¬ 
res,  comme  [uir  e.xemple  flans  le  Saturne  dévorifiil  scs  en¬ 
fants  du  musée  de  Matlrid. 

* 

Co|)en(lanl  il  n’y  a  pas  une  de  ces  critiques  qui  ne 
jmisse  être  démentie  par  telle  ou  telle  (cuvre  de  l  arlisle. 
Car  Rul»ens  a  pu  tout  ce  qu’il  a  voulu  et  a  été  à  l’occa¬ 
sion  simple,  toücliant,  élégant.  Sans  sortir  <lu  Louvre,  la 
femme  de  Lotit,  dans  la  Chute  de  Sodonie,  les  suivantes  de 
la  reine  des  Massagèles  dans  Thomyris  faisant  plonger 
la  tête  de  Cyrus  dans  an  vase  de  sang^  telle  ligure  de 
Henri  ÏV,  de  la  jeune  reine  ou  du  jeune  Louis  XIII  dans 
la  galerie  de  Médicis,  ont  celle  disliiiction  suprême  dont 
\  an  Dyck,  son  élève,  sera  la  jtlus  liante  expression. 

Van  Dyck.  —  \'an  Dych,  né  le  27  mars  1590,  avait  été 
l’élève  de  Van  Balen  (1575-1(152),  avant  d’entrer  à  l’ate¬ 
lier  de  Ilubens.  Il  avait  vingt-sept  ans,  et  avait  peint  déjà 
plusieurs  laldeaiix,  qui  couqtlent  parmi  ses  meilleurs, 
comme  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  du  musée  tle  Ma¬ 
drid,  et  le  Saint  Martin  de  l’église  de  Saventlien,  lorsqu’il 
partit  pour  l  ltalie.  Il  y  passa  trois  ans,  alla  jusqu’à  Pa¬ 
ïenne,  séjourna  surtout  à  Venise,  à  Rome  et  à  Gênes.  A 
Venise  il  étudia  avec  passion  les  grands  coloristes,  sur¬ 
tout  Titien,  dont  rimitation  jtonssée  jtarfois  jusqu’à  la  ré¬ 
miniscence  se  montre  dans  plusieurs  de  ses  fcuvres.  A 
son  école  il  apprend  à  donner  à  un  portrait  le  caractère 
et  le  liant  style  trune  oeuvre  liislori<]ue  ;  et  I  on  voit  ce  tpie 
le  génie  s  adi'essant  au  génie  a  de  coMimunicallI  dans  le 
])ortrait  tlu  Cardinal  Bcntivoglio,  ainsi  que  dans  les  nom¬ 
breux  portraits  exécutés  pour  les  grandes  familles  de  Gê¬ 
nes,  ville  où  il  séjourna  deux  ans  en  trois  reprises,  tou¬ 
jours  surchargé  de  coinniandes.  Van  Dyck  est  dès  lors  un 
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tics  |)lus  grands  portrailistes  qui  at^nt  jamais  existé  ;  on  se¬ 
rait  même  tenté  de  dire  le  pins  grand,  lorsqu'on  vient  de 
regarder  ses  œuvres.  Car  nul  n’a  plus  que  lui  su  allier  la 
distinction  an  naturel,  le  caractère  réel  au  type  général,  l’é¬ 
légance  du  dessin  à  rharinonie  d’une  couleur  séduisante, 
délicate  et  ]vrofonde.  On  trouve  rnêine  dans  plusieurs  d’en¬ 
tre  eux  une  poésie  mélancolique  qui  est  une  note  rare 
dans  les  œuvres  de  son  temps  et  de  son  pavs. 


Cependant  il  n’abandoniie  pas  les  grands  sujets,  et  il  suftîl 
de  parcourir  le  catalogue  de  ses  œuvres  pour  conslaler  que 
ses  tableaux  historiques  cl  religieux  sufriraieiiL  à  assurer  la 
renommée  d'un  peintre,  et  d'un  grand  peintre.  N'ous  signalerons 
comme  intéressantes,  poui'  suivre  le  développement  de  son 
talent  :  le  Saint  Sébastien  ci  le  Itenaud  et  Ârniidc  du  T.ouvre, 
œuvres  médiocres,  œuvres  de  transition  où  domine  rintluonce 
vénitienne,  puis  la  Vierge  aux  donataires  diihouvre,  où  la  ma¬ 
nière  vénitienne  mieux  assîtniléc  se  montre  sous  la  figure  delà 
Vierge,  mais  où  les  donataires  sont  bien  Flamands;  et  enfin 

d’Anvers,  où,  malgré  la  figure  tle  saint  Jean  et  de  l’ange 
versant  <los  larmes,  qui  sent  trop  encore  le  Titien,  on  voit 
(jue  l'artiste  a  achevé  son  évolution  et  est  maître  de  son  taleift 
agrandi.  A  celle  époque  appartiennent  la  Danaé  de  Dres<]e, 

P  ^ 

le  Repos  en  Egypte  de  Munich,  et  V Erection  de  la  croix  de 
Courtrai,  son  chef-d'œuvre,  où  an  sentiment  tragique  do  la  scène 
accentuée  par  un  admirable  ciel  d’orage,  s'unit,  surtout  (laiis 
la  figure  du  Christ,  une  pureté  de  style  et  do  poésie  que  l'on 
ne  retrouve  pas,  en  général,  dans  les  œuvres  flamandes. 

Mais  Van  Dyck  ne  peut  consacrer  à  ce  genre  de  travau.x  que 
la  moindre  jjai'lîe  de  son  temps;  les  noblesses  flamande,  hol¬ 
landaise,  espagnole,  française,  se  disputent  l'honneur  d’être 
pointes  par  lui.  Cependant  il  se  décide  à  partir  pour  FAngtc- 
terre.  Déjà  il  y  avait  fait  deux  voyages  infructueux  eu  1G2Ü  et 
1628;  maintenant,  sur  l'avis  de  Rubens,  le  roi  Charles  I®*"  lui- 
même  l'appelle  en  lui  faisant  les  plus  honorables  propositions. 
11  vient  de  terminer  le  portrait  érjuestre  de  dloncadû  (1684), 
c’est-à-dire  qu'il  pourra  difficilement  se  surpasser.  Mais  où 
trouver  des  modèles  tjui  sauraient  mieux  lui  convenir  que  ceux 
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que  lui  oH're  l’ai'islocratie  anglaise?  On  ne  sait  que  choisir  au 
milieu  des  chefs-d’œuvre  qui  sortent  alors  de  son  pinceau  :  le 
(.'hurles  /<*'’  h  lu  chusse,  du  Louvre;  le  Charles  Iff  à  cheval,  de 
Windsor;  les  Enfants  de  Charles  de  Turin,  de  \Vindsoi', 
de  Dresde,  <le  Berlin,  du  Louvre;  le  )>ortrait  du  peintre  lui- 
incme,  réuni  dans  un  même  cadre  avec  son  protecteur  lord 
Porter  {Mailrid)  ;  le  Comte  Strafford  et  son  secrétaire,  la  Du¬ 
chesse  de  Jiiehinond,  Afarguerite  Lenox.  Vau  Dyck,  comblé 
de  richesses  et  d’honneurs,  traité  partout  coniine  un  gentil¬ 
homme,  entre  dans  une  famille  de  la  haute  noblesse,  par  son 
mariage  avec  une  personne  accomplie,  Marie  Rutlivcn,  petite- 
nièce  de  la  ducliessc  de  Montrosc.  Malheureusement  la  lutte 
entre  la  nation  et  le  roi  devient  de  plus  on  plus  ardente,  la 
guerre  civile  va  éclater.  Le  temps  des  beaux  portraits  est 
])assé.  Van  Dyck,  qui  a  dépensé  au  moins  autant  qu'il  avait 
gagné,  vient  en  France  au  début  de  1641,  espérant  qu’on  le 
chargera  des  peintures  de  la  galerie  du  Louvre.  Mais  Poussiti 
avait  déjà  été  appelé.  Il  revint  en  Angleterre,  pour  y  mourir 
le  9  décembre  de  la  même  année.  Il  ii’avait  que  quarante  et 
un  ans.  Sa  fécondité,  pour  une  vie  plus  courte,  est  non  moins 
prodigieuse  que  celle  de  Rubens.  Elle  nous  étonne  d'autant 
plus  que  rien,  ou  à  peu  près  rien,  dans  son  œuvre,  ne  sent  l’im- 
provisalion  et  la  négligence.  Son  dernier  biographe,  M.  Gui- 
frey,  lui  attribue  quinze  cents  [jointures. 


^  an  Dyck  a  laissé  dans  l’art  une  trace  inelfaçalile,  ne  fut- 
ce  que  «  par  celte  grâce  tendre,  à  ce  goût  fier  unie  »,  dont 
parle  le  |)oèle.  C’est  à  lui  que  se  rattachent  les  porlraitis- 
tes  alleniands  et  les  jiortraitisles  français  de  la  lin  du 
siècle,  Lely,  Kncller,  lligatid,  Largilicrc.  rémailliste 
tot.  C’est  lui  qui  inspire  encore  les  peintres  anglais  qui, 
à  la  fin  du  siècle  suivant,  dotèrent  enfin  l’Angleterre  d’une 
école  nationale. 


Les  graveurs  de  l’école  de  Rubens.  —  Van  Dyck  fut  aussi 
uu  Ibrt  remarquable  graveur  à  l’eau-forte  et  même  au  burin, 
comme  ou  le  voit  dans  la  collcclion  «le  portraits  où  il  a  réuni 
un  grand  nombre  de  persouuages  célèbres  do  son  temps,  po- 
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litiques,  guerriers,  savaiils,  arUslos.  L’enseigncmonl  de  son 
niaîti‘e  Rubens  marque  (railleurs  une  grande  date  dans  This- 
loirc  de  la  gravure.  Pour  reproduire  ses  inagnifiqucs  et  luxu- 
rîaiilos  compositions,  les  gi'aveurs  durenl  demander  à  leiii' 
burin  des  ell'ets  encore  inconnus.  TjCs  deux  frères  Booce  et 
Sclielte  liolsivei'tli,  Vovsterman  (1580-1640),  Pontins.  travail¬ 
lant  sous  la  direction  du  peintre  lui-inème,  portèrent  an  plus 
haut  point  la  gravure  coloriste. 

T 

Elèves  et  contemporains  de  Rubens.  Jordaens  et 

Crayer.  —  Van  J)yck  avait  laissé  bien  loin  derrière  lui 
tous  ses  condiscij)les  de  la  brillante  et  nombreuse  école 
de  Rubens,  tels  que  Van  Mol  (1590-1050)  auteur  du  Dio¬ 
gène  de  Perrières),  qui  vécut  longtemps  en  France  et 
contri])ua  à  Ibrmer  notre  Académie  de  peinture  ;  Van 
Thulden  (1000-1070),  Diepenheke  (1500-1075),  Douffet 
(1504-1000),  Corneille  Schut  (1597-1055),  et  môme  Erasme 
(Jiicllyn  (1007-1078),  dont  la  magnifique  composition  la 
Piscine  de  Bethsaïde  est  peut-être  le  plus  graml  tableau  qui 
existe  (dix  mètres  de  liant),  et  a  dit  être  sé|>aré  en  deux 
parties  pour  pouvoir  être  placé  au  musée  d’Anvers. 

La  mort  de  Van  Dyck  laissait  la  preinière  place  à  un 
Iieinlre  (|ui  avait  été  honoré  de  l’amitié  et  des  conseils  de 
Rubens,  mais  n’avait  pas  été  son  élève,  Jacob  Jordaens 
(1593-1078).  On  peut  reprocher  à  Jordaens  d’être  trop 
exclusivement  Flamand  dans  son  œuvre,  d’une  couleur 
magnirnpie  et  d’une  [unssatice  d’ailleurs  peu  commune, 
mais  souvent  vulgaire  jusqu’à  la  trivialité.  Il  réussît  sur¬ 
tout  dans  les  scènes  mythologiques  qui  n’ont  rien  de  grec 
[Jnpilcr  et  Amallhée  du  Louvre,  le  Satyre  et  le  Paysan  de 
Municli),  et  dans  les  scènes  de  genre  en  grand,  dans  ces 
concerts,  ces  festins,  ces  fêles  de  famille  où  la  joie  déborde 
(Concert,  le  Pioi  de  la  fève,  au  Louvre).  On  ne  peut  oublier 
non  plus  ses  portraits  [la  Femme  au  perroquet,  cliez  le 
comte  Darnley  en  Angleterre  j  Portrait  de  Iluytcr,  au 
Louvre)  et  même  ses  peintures  religieuses,  telles  que  le 
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Aluria^e  de  sainte  Calhct'ine,  de  Madrid.  Son  ciief'd’üeu- 
vre,  une  grande  peinture  moninnentale,  est  peut-être  le 
Triomphe  allégorunte  de  Frédéric-Jlenri  de  Nassau,  dans 
la  Maison  du  lîoîs,  à  la  Hâve. 

Ses  conteinporains  Sallaerts  (?  1585- après  1047)  et 
Crayer  ,1582-1009]  sont  |>kis  réservés.  Nous  avons  de 
Graver  au  Jjouvre  V lirtase  de  saint  Augustin,  et  il  exécu¬ 
tait  encore  à  ràge  de  qualre-viiigl-six  ans  le  grand  ta¬ 
bleau  ilu  imisée  de  Garni,  le  Aïartyrc  de  saint  Biaise.  Sal¬ 
laerts  a  peint  à  l  liôtel  de  ville  d’Anvers  la  Défaite  dit  duc 
dWIenron  dans  sa  folle  et  odieuse  tentative  contre  la  li- 
berté  d'Anvers,  et  la  Procession  du  musée  de  Turin,  com¬ 
position  de  plus  de  sejït  cents  petites  ligures,  gi’oupées 
sans  confusion  ni  sécheresse.  A  coté  tic  Sallaerls  et  tle 
Crayer  ,  il  faudrait  citer  .Ç/te/Zf/tc/:  (  1549- 1038 y,  Gérard 
Zegers  1598-105(i) ,  Th.  Bombouts  ^1597-1037  ',  etc.  L’é¬ 
cole  llamatule  est  alors  aussi  rernarqualde  par  le  nombre 
que  par  le  mérite. 

La  division  du  travail  dans  les  arts.  La  spécialité 
des  peintres.  —  A  mesure  <[ue  l’art  se  dévelopj)e,  nous 
voyons  qu’il  obéit,  comiiic  l’industrie,  conirne  le  gouver¬ 
nement,  à  la  loi  de  la  division  du  travail.  L’école  flamande, 
au  commencement  du  xvii®  siècle,  a  joué  un  grand  rôle 
dans  l’art,  en  donnant  d’une  façon  fort  nette  l’exemple  de 
la  division  des  genres  de  peinture  et  de  la  spécialisation 
fies  j)einti‘es,  chose  dont  nous  avons  signalé  quelf(ues  es¬ 
sais  en  Hollande.  Celte  liabitudc  a  j)u  avoir  des  inconvé¬ 
nients;  mais  n’a-t-elle  [>as  contribué  à  augmenter  le  nom¬ 
bre  des  artistes  qui  ont  réussi  dans  leurs  travaux,  cliacun 
ayant  pu  mieux  mesurer  ses  forces  et  tirer  j>arll  de  ses 
aplitudes  parliculières  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  rcxcmple  sera 
suivi  dans  les  autres  écoles,  et  l’école  llainande  continuera 
pendant  longtemps  à  briller  j)ar  ses  spécialistes. 

Portraitistes.  Animaliers.  Bataillistes,  etc.  ~  Plu¬ 
sieurs  se  sont  [)resque  exclusivement  adonnés  au  por- 


trail,  tels  que  Corneille  de  Vos  (1585-1051)  et  bon  noni- 
]jre  des  artistes  flamands  qui  vont  s’établir  à  l’étranger, 
comme  Porhus  le  Jeune  (1500-1022)  ‘  en  France,  Saiter- 
f/iaris  (1501-1081)  à  Florence.  D’autres  se  consacrent  aux 
scènes  militaires,  tels  que  Snayers  (1592-1007),  Van 
Iloecke  (102O-l()cS4),  Jacques  et  I^ierre  Van  Schuppen  [1027* 
1702  et  1070-1750)  et  Van  der  Meideii  (1024-après  1093), 
rillustrateur  olliciel  des  campagnes  de  Louis  XIV.  Dans 
la  nature  morte  et  les  fleurs  nous  trouvons  Adrien  d’C- 
//’cc/ff  (1599-1052),  5‘//c^crs  (1590-1001 V,  Van  Thie- 

len  (1018-1007)  et  ses  trois  lilles.  Dans  la  peinture  d’ani¬ 
maux,  Snyders  (1579-1047)  et  Fyt  (1009-1001)  donnent  à 
leurs  scènes  de  chasse  ou  simplement  à  leurs  étalages  de 
marché  ou  d’ollice  une  ampleur  décorative  qui  décèle  les 
collaboraleui's  de  Uubens.  Us  n’ont  jamais  été  dépassés 
pour  les  grandes  décorations  de  salles  à  manger.  Snyders 
a  peint  aussi  les  fleurs  et  les  fruits  avec  beaucoup  de  lar¬ 
geur  et  de  vérité. 

Le  genre.  Téniers.  —  C’est  alors  que  la  peinture  de 
genre  arrive  à  son  apogée  avec  David  Téniers  (1010-1094). 
11  allait  dès  son  jeune  âge  vendre  au  marché,  chargés  sur 
un  âne,  les  tableaux  dont  son  père  n  avait  pu  se  défaire; 
]dus  lard  sa  vogue  devint  grande,  et,  grâce  à  sa  merveil¬ 
leuse  facilité  d'improvisation  et  d’exécution,  il  produisit 
])rès  de  700  toiles.  Comme  llubcns  et  V^an  Dyck,  il  fut  mêlé 
à  la  j)lus  haute  société  de  son  tenq)s,  qu’il  recevait  magni- 
liquement  dans  son  château  tle  Perle,  et  compta  parmi  ses 
élèves  Don  Juan  d’Autriclie,  frère  de  Philipj)e  IN",  qui  fil 
lui-méme  le  portrait  du  fils  de  l’artiste.  On  ne  peut  s’éton¬ 
ner  qu  avec  de  telles  relations  il  sut  peindre  et  rendre  avec 
<lislinction  non  seulement  la  haute  bourgeoisie,  mais  même 


1,  Ce  Porbus,  qui  a  souvent  des  antvres  d’uue  précision  sèche,  qui  seniljle 
antérieur  à  Rubens^  a  su  parfois  joindre  à  cette  précision  la  grâce  ei  le 
luoclleuv^  comme  on  a  ]ni  le  voir  par  quelques  portraits  do  rexposition  de 
IMrt  de  la  fcuimc  en  18U2.  {Voir  le  Chef-d  œuvre  inconnu,  par  Ral/ac.) 


GENRE.  TENIEUS. 


SES  CONTEMPORAINS 


la  noblesse;  d’une  galerie,  les  Cinq  Sens  à  Madrid],  la 


Confrérie  des  arquebusiers  d’Anvers  (musée  de  l’iirmilage). 

On  connaît  aussi  de  lui  C|uel(|ues  sujets  religieux  :  Cotiron- 


I.  Celte  figure  ainsi  que  celles  portant  les  n«*  350,  252,  2.53,  sont  emprun- 
lees  au  Musec  Hevcil,  fort  heureuseincnt  réédité  par  la  luaisou  May  et  Mol  terox 


Uiivîd  Tcoiers.  ■ —  L'eu  tant  (Louvre*'. 
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nemciu  (Vépities.  Mais  il  coritinua  surlout  à  peinilrej  comme 
dans  sa  jeunesse,  les  paysanneries,  les  scènes  populaires, 
dans  les(pielles  il  réunit  roltservation  pénétrante  et  la  sin¬ 
cérité  de  lireughcl  à  la  libre  exécution  et  à  la  couleur 
liarmonieiise  qu’il  tire  de  l’enseignement  tie  Uubens.  Nul 
n’eut  la  touche  plus  spirituelle  et  plus  vive,  ne  groupa 
mieux  les  personnages  de  ces  petites  scènes,  ne  les  lit 
agir  avec  plus  d’aisance,  ne  les  ])Iaça  dans  des  paysages 
j)lus  heureux.  (Quoiqu’on  puisse  trouver  chez  tels  de  ses 
rivaux,  Brau^ver  par  exemple,  une  observation  plus  pro¬ 
fonde,  une  exécution  plus  ferme,  ses  ouvrages  n’en  bril¬ 
lent  pas  moins  d  une  originalité  qui  fait  dire  ;  «  C’est  un 
Téniers,  »  comme  on  dit  :  «  C’est  un  Rembrandt,  »  et  son 
nom  a  mérité  d'être  ])lacé,  non  loin  de  Rubens  et  de  Van 
Dyck,  à  la  tête  de  l’art  flamand.  Parmi  les  émules  de  Té¬ 
niers  qui  traitent  ses  sujets  ])rétérés  ,  D.  Ryckaert  (1612- 
1661),  Vafitltiihovg  (?  1625-?  1718),  Craesbeke  (?  i606-?1055], 
(pii  quitta  le  mélier  de  boulanger  jiour  celui  de  peinti'e,  oc¬ 
cupent  le  premier  rang.  D’autres  peintres  se  consacrent 
au  contraire  au  beau  inonde,  comme  Fra/tcken  le  Jeune 
[Cabinet  d’ainatenrs ,  au  palais  Pittij  (1580-1642),  VanAts- 
loot  [1550-l(i25  ?)  [Mascarade  sur  la  glace,  à  Muiiiclq',  Jé¬ 
rôme  Janssens  (1624-1603)  [la  Main  chaude,  au  Louvre), 
Gonzales  Coques  (1618-1(>84]  [la  Famille  Van  Fyck ,  au 
musée  de  Perth),  Biset  (1633-1682)  (la  Confrérie  de  Saint- 
Sébastien,  à  Anvers),  François  Duchdlel  (1626-1680)  [Inau¬ 
guration  solennelle  du  roi  Charles  il  d’ Espagne,  à  G  and, 
tableau  contenant  un  millier  de  figures). 

Le  paysage.  Paul  Brill,  Breughel  de  'Velours.  Les  dis¬ 
ciples  de  Rubens.  —  Si  l’on  Jjeut  trouver  l’origine  de  la 


peinture  de  genre  aussi  bien  dans  certains  tableaux  ita¬ 
liens  ^  que  dans  les  œuvres  flamandes,  c  est  bien  aux  fla¬ 
mands  (pi’il  faut  laisser  l’iionneur  d'avoir  les  premiers 


1-  Les  Vénilîeii,s  le  temps  do  ISoIlitiij  et  son  école- 
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compris  que  la  reproduclion  de  la  nature,  réduite  à  elle 
seule  et  séparée  de  l'homme,  pouvait  offrir  aux  efforts  du 
peintre  un  hut  suffisant  et  être  pour  lui  l’occasion  d'am- 
vres  complètes  et  éminentes.  Le  paysage  existait  déjà 
lepuis  longtemps  comme  fond  des  tableaux,  mais  II  y 


< 


avait  à  le  dégager. 


Ce  sont  surtout  les  frères  Mdi/uvit.s  et  lîrill  ,  I5ô0- 

J58à  et  ir)5()-l()20;  auxquels  on  doit  attrilnier  ce  résultat 
considérable  dans  l’Iiistoire  de  l’art;  car  les  premiers  ils 
ont  exécuté  en  ce  genre  des  œuvres  d’une  supériorité 
décisive,  (pii  devait  leur  assurer  des  imitateurs.  Ils  firent 
])Our  le  paysage  ce  tpie  Rubens  devait  faire  pour  la  grande 
peinture  :  ils  unirent  la  j>oésie,  la  grandeur  et  la  simplicité 
italienne  telle  <pie  la  leur  jirésentaienl  Gior^one  et  Titien, 
avec  la  [irécision,  la  sincérité,  l’amour  naïf  des  petites 
choses  des  anciens  Flamands.  Les  Brill  n’occupent  pas 
dans  la  postérité  une  place  égale  à  leur  mérite.  Paul  Rrill 
surtout,  qui  survécut  longtemps  à  son  lï'èi'C,  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  le  créateur  du  paysage  moderne.  «  Ses  pein* 
tures,  dit  avec  raison  M.  W’^auters,  se  distinguent  par  une 
grande  variété  de  conception,  une  savante  distrilmlion  de 
la  lumière,  de  belles  masses  de  feuillage.  »  On  y  trouve  une 
iioésie  noble  et  môme  un  sentiment  de  mélancolie  rare  à 
cette  épojpie,  surtout  chez  un  Flamand.  On  peut  en  juger 
au  Louvre,  où  il  est  fort  bien  représenté  ;  on  en  juge 
mieux  à  Rome,  où  les  deux  frères  passèrent  la  plus 
grande  jiartie  de  leur  vie,  jouissant  de  la  faveur  du  jiape. 
On  y  admire  surtout  le  Mantifre  de  saint  Clément,  fres([ue 
longue  de  vingt  mètres,  dans  la  salle  neuve  du  Vatican. 
Dans  la  génération  <pii  suit,  le  jdus  remar(|ual)le  des 
paysagistes  flamands  est  Brcughel  ou  plut(‘»t  lIruegheC ,  dit 

1,  UrcughcL  de  VeUMtrs  était  lils  de  Brcughel  le  Drôle ,  et  frère  de  Breughet 
(156'i-!r»38),  qui  se  plaisait  à  reproseutCT  des  scènes  duiljoliqucs  ou 
des  iiiceudîcs,  La  descendance  du  vieux  Ureiighcl  ne  eoiuprcud  pas  luotiis 
•de  vingt-cinq  noms  de  peintres,  coiuine  rétablit  le  tableau  généalogique  de 
M.  Wauters* 
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(le  Velours  (ir)08-l(>25),  qui  a  été  un  des  premiers  à  faire 
(les  marines.  Breiigliel  a  un  pinceau  d’une  finesse  rare. 
Quoiqu’il  se  perde  trop  dans  le  détail  et  ait  un  coloris 
])Ieuàtre  conventionnel^  il  n’en  |)ossèdc  pas  moins  un 
grand  mérite  de  peintre,  cpii  s’aflirme  d’ailleurs  dans  les 
sujets  les  plus  divers,  les  Itatailles  [Bataille  cVArhelles,  au 
J. ouvre),  les  scènes  mythologiques,  les  fleurs  et  les  fruits. 
Il  sait  réunir  ses  divers  talents  dans  des  œuvres  fort 
agréables  (les  Hlêmeuîs,  au  Louvre;  Flora,  galerie  Palla- 
vicini,  à  Gènes;  les  Cinq  Sens,  Vénus  et  Cupidon  dans  une 
armeria,  Madri^l),  Une  tradition  plus  large  et  qui  devait 
avoir  plus  d’avenir  se  rattache  à  Ruliens  et  jiar  lui  à  Paid 
Ijrill  avec  Wildens  [1586-1653],  Luc  Van  Uden  (1595-1072), 
Louis  de  Vadde,  et  se  continue  jusqu  à ,  mort 
en  1727.  Pour  la  peinture  des  intérieurs  de  monuments, 
Peter  Neefs  (1578-vers  1050)  est  resté  un  des  noms  les 
plus  célèbres  parmi  les  «  arcliitecturisles  ». 

La  décadence.  —  Malgré  les  succès  ({u’obtiennenl  les 
tableaux  de  chevalet,  la  grande  peinture,  sans  se  mainte¬ 
nir  au  point  où  l’avaient  placée  les  élèves  de  Rubens,  est 
encore  honorablement  pratiquée  dans  les  Flandres  par 
Bœckhorst  (1008-10()8),  BerthoUet  Flemalle  (iOlù-1075  , 
auteur  de  la  coupole  de  l’église  des  Carmes,  à  Paris,  les 
deux  Van  Ost  (1010-1085  et  1017-1054),  Willehorst  [UWi- 
1054),  et  surtout  (}érard  de  Lairesse  (1040-1711),  qui  al¬ 
lait  bientôt  s’établir  en  Hollande  et,  en  apportant  à  l’art 
hollandais  déjà  Itien  alhubli  une  tradition  peu  conforme  à 
son  génie  national,  contribua  peut-être,  par  le  succès 
qu’il  y  obtint,  à  précipiter  une  décadence  dont  on  aurait 
tort  de  lui  attribuer  rorigine. 

M  ais  l’école  flamande  touche  elle-même  à  sa  fin,  parti- 
cij>ant  à  rafiaiblissement  général  du  pays.  Déjà  la  ferme¬ 
ture  du  |)ort  d’Anvers  a  porté  à  la  Belgique  un  cou|>  fu¬ 
neste.  Dans  la  seconde  partie  du  xviF  siècle  et  pendant  la 
première  partie  du  xviii®,  elle  va  être  le  principal  champ 


LE  XYlIc  SIÈCLE  EX  HOLLANDE 


D  i 


de  bataille  de  riùirope,  et  sera  ruinée  aussi  bien  par  ses 
aniis  (lue  par  ses  eiineiiiis.  Sou  industrie  a  diminué  avec 
la  disparition  de  son  commerce.  1/esprit  national  s’affai¬ 
blit,  l’art  s’afl’aiblit  avec  lui  *.  U  devait  renaître  en  1830 
avec  rindépcndauce  de  la  lîelgiipic. 
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H  O  L  I.  A  \  1)  A  i  s  i:  * 


Les  Pays-lîas  au  runiineiiceinciit (lu  xvir  siècle.  liistrucUou  gcué- 
raloiiient  répandue  ;  richesse  et  simplicJlé,  Guùt  (général  pour  les 
arls*  L’arl  proleslanl.  La  pcinlure  de  ('hcvalel.  La  spécialité.  — 
Principaux  centres  artistiques  :  Harlem,  Leyde.  —  Reiuhraiidt  ;  sou 
génie  ;  son  inllucnce  ;  ses  trois  inaiiières;  le  clair-obscur.  —  Klc- 


ves  et  coulemporaius  de  Renihrandt,  Histoire  et  portrait.  Hais  et 
Van  der  Hcisl,  --  Le  genre,  lirauvver.  ïerlnirg.  Melzu.  G.  Üov,  les 
Ostade  et  leurs  conlemporaîns,  —  Les  peintres  de  chasses  et  de 
Iialailles,  Ph*  Woiuvermanii,  —  Le  paysage.  Jean  Van  Goyen  et  ses 
contemporains.  Les  îlalianistes,  Jacob  HuysdaCd,  Ilobbema  et  Dck- 
ker.  —  Les  animaliers.  A.  Cuyp.  P.  Potier.  Adrien  Van  de  Velde. 
—  La  marine.  Backbuysen.  Gnillainiie.  Van  de  Velde,  —  Les  arclii- 
tccturistes.  Van  der  Hevden.  —  Nature  niorle,  Davîtl  de  Heeiii.  — 


Les  llcnrs*  Van  Huysum,  —  La  décadence.  Gérard  de  Laîresse 


Van  der  —  Le  xix®  siècle.  —  L'architecture.  Jean  Kampen. 

La  gravure,  Vischer,  Rembrandt. 


Les  Pays-Bas  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Instruction  répandue  dans  toutes  les  classes  ; 
richesse  et  simplicité.  Goût  général  pour  les  arts.  L'art 


1.  Un  kiil  fera  sentir  d’une  manière  frappante  ce  cpic  son  aelîvilé  artis- 
li([iie  était  devenue.  A  la  fin  du  siècle  il  iiy  avait  plus  ini  seul  atelier  de  tapis¬ 
serie  dans  la  Flandre!  Le  dernier  qui  subsistAt  fut  fcriuê  à  ïlruxelles  en  1794* 

2.  \\  .  Hurger  (Tlioré},  Musées  de  lloiiaudc.  —  Hay  ard,  fCcole  hollandaise. 
Taine,  Philosophie  de  Part  dans  les  Parjs-Bas,  —  Éni,  Michel,  licmbra/idC: 


Plvue,  —  llist,  des  B.-Arts, 
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protestant.  La  peinture  de  chevalet.  La  spécialité.  —  Il 

y  a  pou  do  spoclacles  aussi  beaux  dans  Idiisloire  que  celui 
de  la  Hollande  luUant  plus  de  quatre-vingls  ans  contre 
Ion  les  les  loi'ces  de  la  maison  d’Aulriclie,  et  sortant  de 
celle  lutle,  une  <les  jdus  dis|)ro]}orlionnées  qui  furent  ja¬ 
mais,  glorieuse,  foi'te,  libre,  éclairée,  considérée,  malgré 
son  pelil  territoire,  comme  un  des  éléments  principaux  de 
la  [)olitifpie  européenne,  se  mettant  en  luêine  temps  à  la 
tête  du  mouvement  intellectuel,  et  prenant  surtout  par 
les  arts  le  premier  rang.  Le  souci  des  choses  de  l’esprit, 
chez,  ce  |)eiq)le  j)eu  afiiné  d  apparence ,  un  peu  lourd, 
essentielleinenl  prati([ue,  (pii  semble  surtout  jiassionné 
pour  l'ai’goiit,  n’avait  jamais  été  abandonné,  même  dans 
la  période  la  |)Ius  terrible  de  la  lutle,  et  il  se  manifestait 
jiarfois  d  une  façon  béroupie.  Les  élats  généraux,  voulant 
témoigner  solennellement  à  la  ville  de  Leyde  leur  satis¬ 
faction  de  ce  qu  elle  avait  fait  pour  la  patrie  par  sa  mémo- 
rabh;  défense  contre  les  Kspagnols  en  1ô7^i,  jugiu'ont  <pie 
le  plus  noble  moyen  de  la  récompenser  était  de  l’autori¬ 
ser  à  fonder  une  Lniversilé,  (pii  devint  en  peu  de  temps 
une  des  ]>lus  célèbres  de  l’Kurojie. 

Dès  1009  on  trouvait  diflicileniCMt  en  Ilotlamlc  une  (cninio 
ou  un  enfant  (pd  ne  sut  pas  lire,  l’aiioul  l’aclivilé  règne  dans 
la  nation  et  assure  à  tous  l'aisance,  sinon  la  richesse.  «  Ils  sont 
si  ennemis  du  mauvais  gouvcriumient  et  de  roisiveté,  dit  le 
l'rançais  Parival,  (jui  visite  le  pays  en  1060,  (pi'il  y  a  des  en¬ 
droits  où  les  magistrats  font  eidei’iucr  les  oisifs  et  les  vaga- 
Ijonds  et  ceux  (pii  ne  gouvernent  j)as  bu'ii  leurs  affaîi'es,  étant 
suflisant  (Tue  leurs  lémmes  ou  d’auti'cs  de  leurs  parents  se 
jdaignent  aux  magistrats  ;  et  dajts  (^es  endi’oils  ils  sont  forcés 
de  Iravaîllci'  et  de  gagner  leur  vie  encore  rpi'ils  ne  le  veuil¬ 
lent  pas*.  )>  Ijii  l’icliesse  répaiidne  partout  ii’cnipéch(*  pas  une 

■ 

grande  sîinplicile  (laits  la  vie  (l(‘  cliîHjtie  jour,  o(  c'est  encore 
aujüui^dMniî  un  des  trails  les  j>lus  esliiiiables  de  la  sociélé 


1.  Vtjii' aussi  ta  lettre  de  Desrartes  à  Ital/,ar,  1031 
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liolLiiidiiise;  r^c  gniiitl  pciisioniwiirc  Jean  de  Win,  qui  Irailc 
d'éj^al  à  égal  avec  Louis  XIV,  n'a  qu’un  seul  domoslique  aüaclié 
à  sa  personne.  De  là  beaucoup  d'argent  pour  vivre  largement 
et  salisfaire  scs  fantaisies.  Or,  le  goût  général  se  porte  alors 
vers  les  fleurs  et  vers  la  peinture.  On  sait  les  folies  qui  furent 
faites  à  Harlem  cL  les  sjiéculalions  qui  eurent  lieu  dans  ce 
qu’on  pouvait  ap|)eler  la  bourse  des  Tulipes.  Les  Hollandais 
mettaient  à  ces  enclières  Icurténacilé  proverbiale;  un  oignon 
de  l’espèce  Seniper  Auguslus  se  vendit  lrei/,e  mille  florins,  soit 
près  de  îiOjOOO  francs.  D’autre  part,  tel  boulanger  paye  600 
florins  une  seule  figure  de  Van  der  Mccr,  et  «  il  n’y  a  si  pau¬ 
vres  gens  c[ui  iio  veuillent  éfre  pourvus  de  tableaux^  ». 

L’école  Iiüllaiidaise ,  et  c’est  là  le  fondement  de  sa  force,  de¬ 
vait  être  essentiellement  nationale.  Ses  caractères  devaient 
être,  avec  plus  de  précision  peut-être  qu’aillcurs,  le  résultat  de 
la  nature  du  pays  et  de  scs  mœurs,  de  ses  inslitulions  et  de  sa 
religion.  C’est  chez  clic  seule  que  se  conslilucra  un  art  pro- 
lestant.  La  rigueur  du  culte  calviniste  ayant  rejeté  les  images 
des  églises,  les  grandes  peintures  religieuses  n’auront  plus  de 
raison  d’être.  On  abandoiinera  complètement  la  voie  où  étaient 
entrés  Coruclis  do  Harlem  et  Bloomacrl.  Les  sujets  religieux 
seront  rarement  traités,  ou  le  seront  dans  un  caractère  intime 
et  réel  qui  doit  plaire  à  des  lioniincs  qui  ont  fait  entrer  dans 
leurs  habitudes  la  lecture  de  la  Bible  et  de  rÊvangile.  Desti¬ 
nes  à  prendre  place  dans  la  famille,  et  non  plus  à  orner  des 
inonnments,  ils  seront  de  dimensions  petites  ou  médiocres. 

Les  dimensions  rcslrciiilcs  s’imposeront  d’une  manière  gé¬ 
nérale  à  tous  les  tableaux,  quels  que  soient  leurs  sujets,  elles 
sujets  préférés  seront  les  scènes  familières.  Ce  que  ces  braves 
gens,  après  une  journée  de  travail,  aimeront  à  voir  accroclié 
aux  murs  de  leur  maison,  ce  sera  surtout  des  cadres  qui 
leur  rappelleront  leur  c.xislcuce  journalière  :  lanlôl  des  réu¬ 
nions  de  famille  ou  de  société;  tantôt  les  banquets,  la  pipe 
et  la  bière,  ta  joie  iranche  cl  parfois  brutale  ilu  cabaret.  I.a 
bonne  chère  est,  eu  effet,  un  plaisir  favori  des  peuples  du 

1,  Cepeüdaut  plusieurs  tiollaudais  doivent  exercer  pour  vivre  des 

professions  iHrangêrcs,  Vau  Goyoïi  spécule  sur  les  tulipes  et  les  maisons; 
Steeii  exploite  deux  briisseries  ;  Hohbenia  est  jaugeur  juré  des  liquides  dé¬ 
barqués  à  Amsterdam;  Peter  de  Hoogh  accepte  uuc  charge  d'intendant. 


. 
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ïVoi'd  :  (1  :nis  un  j»ays  froid  ot  humide  le  cabaret  a  bien  plus 
«rattrait  qu’il  n’cii  peut  avoir  pour  les  |)Opulatioiis  vivant  eu 
plein  air  sous  un  ciel  pur.  Si  les  peintres  hollandais  ont  à 
trailcr  des  personnages  de  f’Tandeiir  naturelle,  ce  sera  dans 
le  portrait,  peintni'e-  fort  en  honneur  aussi,  cai'  rarislocralic 
bourgeoise  <les  l’rovinces-Unics  n’est  pas  moins  lière  que 
l'aristocratie  vénitienne  ou  anglaise.  Il  arrivera  [>Ius  rarement 
que  les  j)cinlrcs  auront  à  grouper  des  personnages  de  gran¬ 
deur  naturelle  dans  des  compositions  inijioi'tantes,  I/occasion 
leur  eu  sera  cependant  ollerle,  grâce  .surtout  à  rimportancc  (jue 
conserve  ta  vie  iminicipale,  grâce  au  gi'aiid  nombre  des  cor- 
porations  et  des  confréidcs.  Les  magistrats  et  les  syndics  ai¬ 
meront  à  se  faire  représenter  dans  de  grands  cadi'cs,  soit 
part  dans  leurs  réunions  pai'liculières,  soit  avec  leurs  coii- 
frères  dans  les  fêtes  ou  convocations  solennelles  de  lu  corpo¬ 
ration  ou  de  la  cité.  11  y  aura  bien  aussi  quelques  peintures 
décoratives  inspirées  de  la  Bible  et  de  l'histoire  romaine  ou 
de  l’allégorie  mythologifpie  sur  les  murs  de  l’holel  de  ville 
d’Amsterdam,  tie  Leydc,  ctc.d  ;  mais,  encore  une  fois,  ce  sera 
une  exception. 

II  faut  donc,  pour  caractériser  l’école  hollandaise,  s  on 
tenir  surtout  aux  tableaux  de  chevalet.  Cos  tableaux  se¬ 
ront  011  général  <riiiie  exécution  très  soignée.  Le.s  Hollan¬ 
dais  aiiiicnt  la  projireté  et  rexaclitude ,  et  les  scènes  in¬ 
times  qu’ils  préfèrent  doivent  élre  relevées  par  le  détail. 
On  |>cut  remarquer  que  les  jieintres  qui,  dans  1  école 
hollandaise,  auront  une  jilus  grande  liberté  de  touche,  .sc 
raltacheroiit  par  quelque  point  à  l’école  llamaiide,  soit  par 
riiiiîlation  de  Téniers,  soit  par  reiiseigneiiieiit  de  Franz 
Hais,  qui  était  originaire  de  Malincs.  Les  peintres  bollaii- 
dais  seront  essenliellernent  coloristes;  cela  tient  d’abord 
à  la  nature  du  pays,  et  Ton  pourrait  répéter  ici  ce  qui  a 
été  dit  pour  ^  enise.  De  plus,  ce  iFest  qu’à  ce  prix  qii  ils 
pourront  satisfaire  leur  public,  moins  préocc 


1.  L.t  liste  lies  gi’jin (les  polotiircs  hîstoi'iqtio&  liollaailaîscs  est  cejicmieut 
phis  luHguc  qifüu  ne  lü  croît  gcucnilemcut* 
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lignes  que  de  l’agi^ément  de  l’aspect,  le  tableau  venant 
ajouter  sa  note  variée  au  mobilier  bien  entrelenu  de  la 
demeure  jiatrimoniale.  On  comprend  aussi  (pie,  pour  les 
mêmes  raisons,  ce  coloris  n’atii’a  rien  de  fougueux  et  de 
heurté;  mais  il  ne  sera  cependant  ni  sec  ni  fade. 

algré  les  limites  où  seiidile  se  renfermer  l’école  hol¬ 
landaise,  elle  n’en  occupe  pas  moins  une  place  éminente 
dans  les  arts.  D’aliord  elle  a  exploré  son  domaine  dans 
toutes  ses  parties;  elle  l’a  étudié  sous  tous  ses  aspects. 
Cette  division  du  travail  que  nous  signalions  en  Flan¬ 
dre  sera  applitpiée  bien  plus  encore  en  Hollande,  où  les 
spécialités  se  multiplient  :  les  animaliers,  par  exemple, 
s'occuperont  uniquement  de  telle  espèce  d’animal,  à  l’ex¬ 
clusion  des  autres.  Ensuite  les  aptitudes  naturelles  de  ses 
peintres,  même  dans  les  plus  humbles  sujets,  sont  servies 
par  une  science  impeccable,  appuyée,  bien  plus  qu’on  ne 
le  croit  généralement,  sur  l’étude  du  nu  et  de  l’anatomie. 


et  par  une  connaissance  admirable  du  clair-obscur  comme 
de  la  perspective  aérienne.  Ils  ont  su  très  nettement  ce 
qu'ils  voulaient  dire,  et  ils  l’ont  liien  dit.  Ils  ont  mis  à 
tout  ce  ({ii’ils  ont  fait  une  admirable  conscience.  Il  est 
juste  qu’ils  en  aient  été  récompensés  par  la  postérité. 
Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  la  Hollande  qui  a 
porté  à  son  apogée  le  paysage,  et  tjue  nulle  part  les  spec¬ 
tacles  que  présente  la  nature  n’ont  été  étudiés  avec  une 
attention  plus  dévouée  et  plus  pénétrante,  rendus  avec 
plus  de  sincérité  et  de  talent.  Ces  diverses  raisons  font 
comprendre  que  jamais  on  n’ait  rencontré,  dans  un  aussi 
court  espace  de  temps  et  sur  un  territoire  aussi  restreint, 
une  réunion  d’artistes  illustres  plus  riche  que  celle  que 
présentent  les  Pays-Bas  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle. 

Sans  doute  on  aurait  tort  de  reprocher  aux  peintres 
hollandais  le  choix  habituel  de  leurs  sujets.  Cependant, 
si  l’on  veut  faire  sentir  ce  (pii  a  manqué  en  général  à  l’é¬ 
cole  hollandaise,  pas  n'est  Ijesoin  de  la  comparer  à  d'au- 
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très  écoles;  il  suflît  tïe  raj>|ie]ei'  ses  deux  plus  grands  noms, 
I^ienibrandt  et  Ruysdaë!.  Tous  deux  ont  dépassé  riiorizon 
de  leurs  compatriotes  et  sont  restés  prescpie  isolés  :  Rtiys- 
daël  méconnu,  jusqu’à  sa  mort  misérable;  Rembrandt, 
ayant  étonné  plutôt  que  convaincu  ses  contemporains. 
Mais  leur  supériorité  comme  leur  isolement  montre  d’une 
manière  éclatante  qu’il  y  a  une  grandeur  que  le  talent,  si 
achevé  qu’on  le  siqiposc,  ne  saurait  atteindre;  qu’il  y  a 
une  place  privilégiée  pour  l’inspiration  qui  cherche  à  s’é¬ 
lever  au-dessus  des  choses,  ])our  Fàme  profondément 
émue,  pour  l’imagination  qu’illumine  la  poésie. 

Principaux  centres  artistiques  :  Harlem,  Leyde.  — 

Les  centres  principaux  de  l’art  en  Hollande  furent  Har¬ 
lem,  Leyde,  et  aussi  Amsterdam,  moins  peut-être  par  les 
artistes  (pii  y  sont  nés  <[ue  par  ceux  qu’il  a  attirés.  On  peut 
y  ajouter  Delft  ‘  et  Utreclit.  11  n’y  a  pas  d’inlérét  dans 
une  revue  rapide  à  classer  l’art  hollandais  dans  diverses 
écoles  dont  les  dilférences  sont  souvent  peu  sensibles. 
Remaripions  cependant  que  les  peintres  de  Harlem,  qui 
dès  l’origine  subirent  rinlluence  de  Franz  Hais,  ont  en 
général  une  allure  plus  franche  et  plus  vive,  et  que  c’est 
aussi  à  Harlem  que  s’est  développée  la  peinture  de  pay¬ 
sage;  enfin  que,  de  toutes  les  villes  de  Hollande,  c’est 
celle  qui  a  produit  le  plus  d’artistes  illustres.  M  ais  à 
J^eyde  appartient  Rembrandt,  et  cela  suflirait  à  sa  gloire. 

Rembrandt;  caractère  de  son  génie;  ses  trois  ma¬ 
nières;  le  clair-obscur.  —  Rembrandt  peut  manquer  du 
senliment  de  la  beauté  plastique  ;  lorqu’il  a  traité  le  nu^, 
non  seulement  il  n’a  pas  évité,  mais  il  semble  quelque- 

1.  fut  aussi,  h  partir  des  denderes  années  du  xvi^  siècle,  le  cenire 
j)rint!ipal  de  la  cèraniique  liollandaisc,  qui  s^inspire  souvent  des  produits  que 
les  vaisseaux  des  Provioces-Unies  allaient  chercher  dans  l'extrême  Orient^ 
Ou  sait  i|iic%  seuls  des  peuples  européeus,  h  partir  du  cou>mcncemeiit  du 
XVI i«  sièclo,  les  ilollandaîs  pouvaient  couiitiereer  avec  le  Japon. 

2.  Il  ify  a  guère  qu'un  seul  peintre  hollandais  de  cette  période  qui  ait  réussi 

dans  la  repi'éseutaliou  du  mi  tle  grandeur  uahirclle,  Vanioa  [IGl '(-lOTHi, 

*iui  SC  ht  naturaliser  Fraiiçai.s, 
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foi''  avoir  rlii'i-clir  la  laidotii';  tnio  nh''eT)rp  do  «^DÙt  cho- 
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n’en  esl  pas  moins  une  des  jtliis  liaiiles  expressions  de 
l’arl,  cl  il  esl  avec  Micliel-Ange  celui  <le  tous  les  iicintres 
(pii  éveille  le  mieux  l’idée  du  sublime.  Jamais  expressions 
]dus  profondes,  gesles  j)!us  éloqueiils,  n’ont  transfiguré 
des  personnages  j)arrois  vulgaires,  mais  d’une  originalité 
incomparable.  Ce  qui  donne  aux  chefs-d’œuvre  de  Rem¬ 
brandt  une  grandeur  (jue  n’atteignent  par  les  autres  Hol¬ 
landais,  c'est  qu  à  la  différence  de  la  plupart  d’entre  eux, 
il  dégage  le  type  général  dans  le  modèle  qu’il  a  sous  les 
yeux,  c’est  qu’il  a  eu  le  senliment  du  divin  :  la  Résurrec^ 
lion  de  Lazare ,  les  Pèlerins  dLùntnans ,  Jésus  gaérissant 
les  malades,  appartiennent  certes  à  un  autre  idéal  que  les 
grandes  œuvres  de  l’école  italienne,  mais  cet  idéal  n’est 
pas  moins  puissant,  et  rimpression  qu’il  produit  n’est 
pas  moins  pénétrante.  Rembrandt  a  su  rapprocher  la  Divi¬ 
nité  de  riiomme  sans  lui  rien  faire  perdre  du  respect  qui 
lui  est  du.  «  Il  a  rajeuni  les  plus  vieux  sujets  par  un  souille 
de  vie  (lu’il  communique  à  tout  ce  qu’il  louche,  et  il  sait 
nous  |)i’ésenter,  comme  on  l’a  dit,  des  images  à  la  fois 
simples  et  imprévues  »  [le  Sacrifice  d’ Abraham,  l’eau-forte 
des  Pèlerins  d‘ Jlmmahs,  le  Bon  Samaritain]. 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  à  la  magie  de  son  exécution 
iiue  Rembrandt  doit  la  jilace  unique  qu’il  occupe.  Cette 
exécution  n’en  est  pas  moins  extraordinaire,  et  jamais 
peintre  n’a  su  mieux  unir  la  pensée  à  la  forme.  «  Tour  à 
tour  arreté  et  llollant,  mystérieux  et  ingénu,  il  a  donné, 
dit  M.  Michel,  une  âme  à  la  lumière,  et  l’a  fait  correspondre 
aux  douces  émotions  de  l’âine  humaine  ;  il  a  su  metti'e  les 
j)al|)italions  de  la  vie  dans  les  formes  inertes;  il  a  su 
exiirimer  sous  des  ti'ails  sensibles  ce  qui  de  sa  nature  est 
immatériel  et  insaisissable.  »  Il  fait  comprendre  avec  des 
elf’ets  lumineux  ce  que  la  ligne  seule  semlilait  ))ouvoir  don¬ 
ner.  Un  rayon  devient  en  (juebpie  sorte  un  être  auquel  on 
s’inléi'esse  et  qui  vous  fait  des  conlidences  [le  Philosophe  en 
méditaiion].  Xul  n’a  possédé  au  plus  haut  point  la  science 
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des  contrastes  dans  la  conij^nsilion  comme  dans  le  faire. 
Nul  n’a  su  mieux  graduer  1  inlérêl  par  rexécution  même. 


Fig.  2i9.  —  UcmbrnatU.  —  La  rêsiin'Ci’tiou  tic  Lazare. 


Dans  r.in^e  Raphaël  (juitfant  Tobie.  par  c.xemple,  Faiif 
qui  est  le  [)ri’soiinafi;c  principal  ,  est  exécuté  avec  le  pl 
t;i’anil  soin;  les  aiiires  ligures  sont  li*ai(ées  d'une  façon  sut 
saiiimcnt  nelle,  mais  rien  <te  plus.  Quant  au  paysage,  au  t( 
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rain,  il  ii  est  indiqué  que  d’une  façon  sommaire.  L’œil  est 
invinciLlcinenl  attiré  par  le  messager  céleste  qui  s’envole 
dans  un  éclat  lumineux  et  quille  la  terre,  où  il  n  a  fait  que  pas¬ 
ser.  L’iiarmonie  de  renseniLlo  n’en  est  pas  moins  complète, 
grâce  à  cette  admirable  distribution  de  la  lumière  et  fies  om¬ 
bres,  grâce  à  ce  clair-obscur  où  il  est  resté  inimitable.  Et 
qu’on  ne  croie  pas  qu’il  se  serve  des  ombres  pour  dissimuler 
des  i’aibl  esses  et  simplifier  son  œuvre  sans  nécessité  :  jamais 
ombres  ne  fuî'ent  au  besoin  plus  transparentes,  quelque  pro- 
fomlesqu’elles  soient.  Voyez,  par  exemple,  la  Famille  du  me¬ 
nuisier  au  Louvre,  Si  l’œil,  se  détachant  du  groupe  qu'éelaire 
la  fenêtre  ouverte,  se  pose  avec  quelque  attention  sur  la  masse 
obscure  qui  compose  ta  droite  du  tableau,  il  y  verra  appa¬ 
raître  diverses  pièces  du  mobilier  de  ce  pauvre  ménage,  qui 
viendront  ajouter  à  l’inlérêt  du  sujet.  Rembrandt  a  fait  d’ad¬ 
mirables  paysages  (galerie  de  Cassel).  Il  a  été  aussi  un  grand 
portraitiste  ;  scs  nombreux  portraits  de  lui-même  à  diverses 
périodes  de  sa  vie  (il  y  eu  a  (jualrc  au  Louvre)  ont  rendu  sa 
physionomie  populaire*.  Mais  ses  œuvres  les  plus  renommées 
sont  ses  grands  tableaux  avec  des  personnages  de  grandeur 
naturelle  :  non  qu’elles  aient  une  supériorité  décisive  sur  les 
œuvres  de  moindre  dimension,  mais  parce  qu  elles  sont  les 
plus  rares.  Il  y  on  a  trois  principales,  qui  caractérisent  jus¬ 
tement  les  trois  manières  successives  qu’on  distingue  chez 
lîem  brandt“. 

Dans  la  première  manière,  ses  sujets,  présentés  le  plus  sou¬ 
vent  eu  pleine  lumière,  sont  exécutés  avec  soin  et  avec  des 
teintes  bien  fondues  [la  Leçon  d’anatomiCy  1632).  Plus  tai’d, 
il  recherche  davantage  les  oppositions ,  aime  les  effets  de 
jour  fermé  et  les  tons  dorés  ;  son  exécution  devient  plus  lai 
parfois  emportée.  Le  tableau  improprement  appelé  la  Ronde 
de  nuitf  l’œuvre  capitale  de  l’artiste,  appartient  à  celte  pé- 
riofle  (1642.)  H  s’y  révèle  le  maître  du  clair-obscur.  Enlin, 
à  païUir  de  1654  environ,  sa  couleur  est  plus  brune,  parfois 


1.  Portrait  de  femme,  au  Louvre;  Portrait  de  sa  femme  Saskia,  à  Cas.çel. 

2.  .\u  Louvre  nous  ii'avons  rîeu  de  la  |)reiiiiêre  manière  de  Rembrandt. 
Pour  la  seeonde,  nous  avons  dtÿà  cité  plus  haut  les  |)riiicipales  fpuvres. 
la  Iroi-sième  se  ra])porleut  le  Portrait  de  Itembrandt  Agé  et  le  Saint  Ma¬ 
thieu. 
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obscure;  les  conlrasfcs  liimiiieiix-  y  sont  plus  acceiiliiés;  lu 
loiiclic  est  i>arfois  moins  assurée,  niais  elle  esl  pleine  de 
liberté  et  d’ampleur.  Ap.s  Syndics  des  drapiers  (HiGI)  soûl  le 
diî^ne  peiulanl  de  la  l’onde  de  nuit.  A  cette  date  Ilcudiraudl 
était  déjà  dans  une  situation  très  précaire.  Il  était  né  2>rès 
de  Levde  le  15  juillet  1607.  Son  ]>ère  était  meunier  et  avait 
reçu  le  surnon  de  Van  Hyn,  jiarce  que  son  moulin  était  sur 
les  bords  <lu  grand  fleuve  qui  va  se  jeter  à  la  mer  non  loin  de 
là.  Il  arriva  assez  rapidement  à  la  réputation  et  s'établît  en 
1630  à  Amsterdam,  où  il  épousait  en  1634  la  fille  d’un  juris¬ 
consulte,  Saskia  van  Uelenbourg,  dont  il  a  souvent  reproiluit 
les  traits,  llcmlirandt  vivait  largeuient,  s’adonnant  à  son  goût 
pour  les  antiquités  et  les  objets  trart,  mais  ne  consultant  pas 
toujours  SOS  ressources.  Ce  qui  prépara  surtout  sa  ruine,  ce 
fut  l’achat  à  crédit  d’une  belle  maison  qu’il  ne  songea  [dus  à 
payer.  Ai'rive  alors  la  teri’ible  guerre  où,  à  la  suite  de  l’Acte  de 
navisration,  la  marine  hollandaise  se  trouva  en  face  de  la  ma- 
rine  de  Cronnvell  (1653-1655).  Amsterdam  surtout  eu  soufliât, 
et  l'on  y  com[)ta  jusqu'à  quinze  cents  maisons  abandonnées. 
On  comprend  que,  dans  ces  circonstances,  les  amateurs  trart 
devaient  être  moins  généreux  et  les  créanciers  plus  c-xigcauls. 
D’ailleurs  Rembrandt,  quoiqueson  talentn’cùt  fait  que  s’accroî¬ 
tre,  avait  perdu  la  vogue  ((u’il  avait  obtenue  tout  d’abord’;  il 
ne  savait  ou  ne  voulait  pas  se  plier  aux  commandes  qu’il  rece¬ 
vait.  On  vendit  ses  magnifiques  collections  par  autorité  do  jus¬ 
tice,  et  la  vente  fut  faite  parun  Iniissîer  de  ses  amis  dont  il  avait 
fait  le  portrait  1  Ou  a  rinvonlaire  de  celte  vente;  c’est  un  do¬ 
cument  des  plus  prccieu.x  pour  nous  faire  connaître  le.s  objets 
«l’études  et  les  goûts  de  Rondjrandt.  A  colé  trœnvres  hollan- 
ilaises  et  ilamandcs,  on  y  trouve  surtout  des  gravures  italien¬ 
nes,  tout  l'ccuvre  de  Mantegna  ,  toutes  les  gravures  faites 
d’après  Michel-Ange,  trois  gros  volumes  d’estampes  d’ajirès 
le  seul  Raphaël,  et,  chose  imprévue,  le  jieinlre  de  V Ecole 
d'Athènes  est  mémo  celui  de  tous  les  artistes  tjui  est  le  plus 
largement  représenté  dans  l’inventaire  artistique  du  peintre  de 


a  Uonae  ne  Huit,  son  chet- 


1.  M.  Mitrliel  explifitie  iiigéüîeiiseineiit  ronliiiciit  (a _ _ _ _ 

<ra'iivrt’,  roiitrihua  jiistoiUL-nt  à  lui  tViii’c  pcnlre  la  faveur  du  piihiic,  ou  au 
de  la  partie  du  public  ipii  iaisait  des  couuiiaudes  aux  pelnlres. 
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la  Bonde  de  ttiiiL  Mais  le  niomont  clail  pou  favorable  pour  que 
oetU'  veille  fùl  fViiclueuso.  lîeinbramlt  tlu!  se  l'elirer  dans  un 
des  plus  pauvres  quartiers  (rAiiistcrdam,  le  Iloosgraclit,  el, 
quoiqu’il  ait  li'availlé  jusqu’à  la  fin  do  sa  vie,  il  mourut  insol¬ 
vable,  ne  laissant  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  (1669)  :  les 
quinrx'  florins  que  coula  la  cérémonie  fnrcnl  payés  parla  cha¬ 
rité  publique. 

Élèves  de  Rembrandt.  Les  peintres  d’histoire.  — 

N.  Maes,  Gérard  Dov.  —  Ueiiibranilt  avait  eu  beaucoup 

d’élèves;  mais  tous  ne  fiirent  pas  ses  imilaleurs.  Ceux- 

ci  foriiienl  un  groupe  dislinci  du  reste  de  l’école’.  Sans 

dédaiguer  les  scènes  familières,  ils  aiment  aussi  celles  où 

l’iiuagi nation  a  plus  de  jtart,  et  ils  s’inspirent  souvent  de 

riiisloire  sacrée  ou  profane.  Ils  la  traitent  volontiers  de 

grandeur  naturelle;  ils  ont  meme  exécuté  de  vastes  ])cin- 

tures  décoratives  à  riiôtel  de  ville  d’Amsterdam,  à  l’Iiôtel 

de  ville  de  Levde  et  ailleiu's.  A  plus  forte  raison  ont-ils 

^  1 

fait  des  portraits  en  vi'aie  (iimension.  Tels  sont  Bol  (iOiO- 
:l  ()8i),  /'Yô/c/i' (1010-l()(>f)),  Fahriüus  (if)24-l()54),  Van  Eeck- 
Z/OH/ (102 1-1074],  Iloogstraten,  /^7c/oo/’ (1020-1073],  Ovens^. 
SantooovfA  peint  en  1033  un  Jésus-Christ  à  Emmaûs,  qui  sou¬ 
tient  au  Louvre  sanslro[)  de  désavantage  le  dangereux  voi¬ 
sinage  de  celui  de  Rembrandt,  peint  quinze  ans  plus  tard. 
Aucun  de  ces  noms  ne  s’est  placé  au  premier  rang.  Nicolas 
Maes  (1020-1004)  est  plus  célèbre.  Dans  ses  colorations 
souvent  rougeâtres,  et  par  conséquent  fort  différentes  de 
celles  de  Rembrandt,  c’est  lui  qui  conserve  le  mieux  peut- 
être  le  large  sentiment  de  la  lumière  qui  distingue  le  maî¬ 
tre;  mais  il  est  surtout  un  j>eintrc  de  genre  :  le  Bénédicité 

1.  L'onsoignement  de  Ueinbrandt  était  08scx  sÎDgiilier,  Les  éleves  dû 
IravaillaieDt  pas  en  cominnn*  Chiicun  avait  sa  cellule  particulière. 

2.  Bolj  Héiinion  (Lepro7,enhiiîs  d'Amsterdam);  Portrait^  du  Louvre; 

Allcgories,  à  Leyde,  ~  Fliuck,  Bénédiction  d^ïsaac^  à  Anisterdaai.  —  Fabri* 
lius,  Décollation  de  saint  Jean ,  à  Amsterdam.  —  Vîctoor,  Isaac  et  Jacob^ 
au  Louvre.  —  EeekhoiU,  P  Adoration  des  Mages,  à  la  Haye;  Anne  consacrant 
son  fils  au  Seigneur,  au  Louvre.  —  O  vous,  Ctaudius  CiviliSj  à  Amstci'dam. 
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fLouvre^^  r  lût  faut  sa^e  fFcrriôi’c),  Quant  à  Gérard  Dov 
HUO-KÎT^),  l'iionneiir  de  l’atelier  tle  Rembrandt,  ses 
œuvres  rentrent  dans  le  système  de  composition  métlio- 
dirpie,  d’exécution  uniformément,  également  soignée,  qui  a 
surtout  la  biveur  du  public  :  la  Femme  hydropique,  la  Jeune 

Cuisinière  hollandaise,  la  Lecture  de  la  Bible  [au  Louvre], 

♦  ^ 

la  Jeune  Tailleuse  (la  Haye  ,  l’Fcole  du  soir  (Amsterdam). 

Influence  de  Rembrandt.  —  L'influence  de  Rembrandt 
n’en  a  jias  moins  été  considéi’al)le  ;  elle  a  contriltué  à  re¬ 
tenir  longtem)>s  les  peintres  hollandais  sur  la  jieiite  où  ils 
se  seraient  laissé  trop  facilement  entraîner,  à  leur  faire 
éviter  longtemps  la  minutie  dans  la  composition,  la  froi¬ 
deur  méticuleuse  dans  rexécution,  à  leur  faire  aimer  et 
comprendre  le  grand  imle  de  la  lumière. 

Contemporains  de  Rembrandt.  Van  der  Helst.  Franz 

Hais.  —  Cependant  ce  n’est  pas  parmi  ses  successeurs, 
mais  parmi  ses  contemporains,  qu’on  trouvera  des  peintres 
ayant  fait  quelques  œuvres  considéraliles  qu’on  pourra 
couqiarer  à  la  Bonde  de  nuit  :  Barthélemy  Van  der  Helst 
(1584-I0(î(>i  et  Franz  Hais  158(1-1()(>6|.  Van  der  Helst  est 
1  auteur  du  Banquet  des  gardes  civiques  célébrant  la  paix 
de  Munster  et  des  Juges  {lu  prix  de  l'arc,  dont  la  réduc- 
tion  est  au  Louvre,  œuvres  dune  richesse  et  d  une  cor¬ 
rection  également  admirables.  Hais,  dans  ses  portraits 
isolés  comme  dans  ses  réunions  de  gardes  civiques  iAr- 
qiiebusiers  de  Saint-Georges'^j^  montre  une  intensité  de  vie 
extraordinaire,  et  est  de  tous  les  peintres  celui  dont  l’exé¬ 
cution  rappelle  le  plus  celle  de  Vélasquez,  quoiqu'il  n’y 
ail  eu  certainement  aucun  rapport  entre  eux. 

Les  peintres  de  genre.  Brauwer,  Terbiirg,  Metzu,  G. 
Dov,  P.  de  Hooghe,  les  Ostade.  —  Hais  eut  parmi  ses 
élèves  .tf/rœ«  Bramvcr  (1G08-It)40],  qui  montra  une  grande 
précocité.  Son  maître  trouvait  ses  essais  de  jeune  homme 
si  remarcpiahles,  qu'il  les  venilait  très  cher  à  son  profit,  et 
accaldait  en  échange  son  élève  de  mauvais  traitements. 
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Brauwer  s’échappa  de  l’alclier  de  Hais,  j)assa  une  l)onne 
partie  de  sa  vie  en  Belgique,  où  il  connut  Rubens,  qui 
admirait  son  talent.  Il  mourut  à  trente-deux  ans,  laissant 
cependant  un  ceuvre  considérable.  Brauwer  se  plaît  aux 
scènes  de  bas  étage,  qu’il  rend  avec  une  verve  et  une  pro¬ 
fondeur  d’ol)servation  où  il  dépasse  Téniers.  Avec  Gérard 

(1008-1081},  avec  Gabriel  (1015-1058),  nous 
entrons  au  contraire  dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 
L’un  et  l’autre  ont  fait  des  chefs-d’anivre.  Melzu  se  |)lace 
parmi  les  plus  excellents  peintres  des  temps  modernes, 
ne  fùt-ce  que  ]tar  ses  tableaux  du  Louvre  :  le  Militaire 
recevant  une  jeune  dame  et  le  Marché  aux  herbes  d‘Ams~ 
terdani.  Mais  l’ceuvre  de  Terburg  est  plus  soutenue,  et 
il  n’y  a  rien  dans  Metzu  qui  ait  l’importance  et  la  valeur 
du  Congrès  de  Westphalie,  dont  Terburg  avait  pu  peindre 
de  visu  les  diplomates,  car  il  se  trouvait  alors  à  Munster, 
Ce  tableau,  (pii  est  aujourd’hui  à  Londres,  frappa  vive¬ 
ment  l’ambassadeur  d’Espagne,  qui  décida  le  peintre  à  se 
rendi’e  à  Madrid.  Là  il  eut  un  tel  succès  que,  craignant 
la  jalousie  des  peintres  espagnols,  il  quitta  bientôt  la  cour 
de  Philippe  H  ,  qui  aurait  voulu  le  retenir;  il  se  retira  à 
Deventer,  dont  il  devint  bourgmestre,  et  fit  justement  un 
tableau  célèbre  représentant  le  Magistrat,  ou  rensemble 
des  officiers  municipaux,  de  Deventer,  Terburg  est  peut- 
être  le  peintre  de  genre  le  plus  parfait  de  la  Hollande, 
surtout  si  l’on  considère  l’ensemble  de  ses  œuvres,  où 
l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  pas  une  faiblesse.  Dans  ses  scè¬ 
nes  familières  (la  Réprimande  maternelle  du  musée  de 
Berlin,  le  Portrait  du  peintre  et  la  Dépêche  de  la  Haye, 
le  Galant  militaire  et  le  Concert  du  Louvre  *),  il  l’emporte 
même  sur  Gérard  Dov  (1598-1080)  par  son  exécution 
jdus  franche  et  sa  façon  j)lus  sûre  de  poser  les  personna- 


1.  Toibui’c:  il  (?\ce]lé  tl.iiis  rext5cutiot]  dii  s.Tlln  blanc.  II  en  a  du  reste 

D 

liitroiluit  dans  lît  plupart  de  ses  rouiposiüüus. 
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ges;  sur  Pierre  de  //oog/ie  '  1043-1708),  quoi({ii01  n'all  pas 
ses  tncrveilleux  eliels  de  luitiière  ;  sur  J'an  der  Meer  de  Deift 
1032-1075  ,  quoiqu’il  n'ait  pas  ses  colorations  d’une  dé- 


I 


Fig.  250.  —  Mctxu.  —  Lo  marché  crAmslcrdum, 


licatesso  exquise.  Il  n  a  guère  de  rivaux,  outre  Metzu,  qui 
est  plus  inégal,  ^\\  Adrien  Van  Ostade  [1610-i685i  ;  ruais 
pour  celui-ci  la  comparaison  est  plus  difficile,  car  il  a 
peint  surtout  les  paysans,  et  tout  au  plus  la  petite  liour- 
geoisie  :  la  Famille  des  Ostade  et  te  Maître  d’école  (Lou- 
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vre),  Paysans  au  cabaret  (' Atelier  du  peintre 

(Arnslerthun).  Dans  une  gamme  plus  claire  il  est,  avec 
Pierre  de  Hooglie,  celui  cpii,  par  son  admirable  clair-obs¬ 
cur,  se  rap|)roche  le  plus  de  Rembrandt. 

Peintres  de  la  vie  populaire,  de  la  vie  bourgeoise  et 
nobiliaire,  de  chasses  et  de  batailles;  Wouwerman.  — 

Aj)rès  ces  noms,  (pii  sont  les  plus  connus,  que  de  pein¬ 
tres  de  genre  il  y  aurait  encore  à  citer,  qui  partout  ailleurs 
seraient  au  premier  rang!  Dans  les  scènes  pojiulaires  ou 
cbanqièlres,  voici  Isaac  van  Ostade  (1021-1049),  frère 
d’Adrien;  Bega  (1020-10(i4),  Cornelis  Dusart  (1000-1704), 
J)irck  liais  (1589-1050),  frère  de  Franz  liais;  Tlrakenhurg 
(1050-1702),  Jean  Steen  [1020-1079],  ({iii  est  un  des  plus 
recliercliés  des  collectionneurs;  Van  der  Poo/ [-J- 1090], 


Zorg  (1021-1082).  Dans  les  scènes  de  la  vie  des  grandes 
familles  ou  de  la  bourgeoisie  élevée  et  moyenne  :  Esaias 
l'^an  de  Velde,  né  en  1587,  qui  a  été  un  initiateur  et  un 
des  jiremiers  en  Hollande  a  représenté  des  incendies  et 
de  petits  tableaux  militaires;  Anthony  Palaniedes  (1000- 
1078),  Slingeland  (1040-1093)  , /yre/i’c/e///rrt/Ai  (“p  1008],  Eglon 
]'an  der  Neer  (1043-1703),  Adrien  Van  der  Venue  (1580- 
1002),  le  peintre  des  princes  d’Orange,  qui  ne  redoute  j>as 
l’allégorie  (curieux  tableau  du  Louvre);  Staveren  (-]•  10(i9), 
Schalken  (1043-1700),  qui  se  consacre  aux  eJfets  de  lu¬ 
mière;  Jean  et  Nicolas  VerkoUe  (1050-1093  et  1073-1740), 
les  deux  Netscher  (1039-1684  et  1070-1722),  les  trois  it/ce- 
ris  (1035-1081,  1002-1747  et  1089-1703).  Dans  les  scènes 
de  la  vie  nobiliaire,  principalement  les  chasses  et  les  guer¬ 
res,  nous  trouverons  :  Palaniedes  le  Jeune  (1007-1038), 
Asselyn  (1010-1052),  (1000-1000),  et  surtout 

iverman  (1019-1008).  Pliiliiipe  NVouwerinan  [Choc  de  ca- 
valcric,  Chasse  an  héron,  Canipcment,  etc.)  a  été  l’expres- 
sion  la  plus  conqilète  d’un  genre  où  il  n  a  pas  été  égalé, 
<pioi(]ne  bien  souvent  imité,  notamment  par  ses  Ii'ères 
Pierre  (1020-1083)  et  Jean  (1029-1000j,  et  jiar  sou  élève 
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Bare/idgal.  l^liisioiirs  <le.s  peinti’cs  que  nous  venons  de 
noinnicr,  tels  qn’Isaac  Van  Oslade,  Assolyn,  \\'oinvcr- 
nian,  nlaçant  leurs  personnages  en  |)lein  air,  ont  eu  1  oc¬ 
casion  de  peindre  des  paysages  et  l  onl  lail  avec  une 
grande  supériorité.  D'autre  part ,  et  se  ployant  au  goût 
du  temps,  qui  persiste  même  en  Hollande  et  qui  dédaigne 
la  nature  inhabitée,  la  plupart  des  paysagistes  peignent 
ou  font  peiiulre  par  leurs  amis  des  figures  souvent  nom¬ 
breuses  tlans  leurs  tableaux.  Il  est  difficile,  en  de  telles 


conditions,  de  classer  tel  ou  te!  peintre  parmi  les  paysa¬ 
gistes  ou  |)armi  les  |ieintres  de  genre.  IMais,  peinli'cs 
de  genre  ou  paysagistes,  les  artistes  hollandais  partici¬ 
paient  aux  sentiments  du  reste  de  la  nation,  aimaient 


d’autant  plus  le  sol  natal  qu’il  avait  coûté  plus  cher, 
fju’on  avait  <lû  le  conquérir,  non  seulement  sur  les  hom¬ 
mes,  mais  sur  les  éléments,  et  qu’il  fallait  encore,  après 
la  victoire  définitive,  le  défendre  constamment  contre  la 


mer  qui  mienaçait  de  le  repremlre. 

Les  paysagistes  :  J.  Van  Goyen,  Wynantz,  Van  der 
Neer.  Caractère  du  paysage  hollandais.  —  Le  premier 

des  peintres  dans  l’œuvre  duquel  apparaît  véritablement 
le  paysage  hollandais  est  ./en «  Van  Goyen  (159G- 1  GoG), 
<pii  comprit  le  premier  et  rendit  avec  un  sentiment  re¬ 
marquable  le  caractère  d  un  pavs  plat  et  monotone  eu 
ap))arence,  mais  où  la  terre,  l’eau,  les  nuages  qui  sem¬ 
blent  se  mêler,  offrent  ces  harmonies  simples  et  cepen¬ 
dant  changeantes,  ces  lignes  larges  que  préféreront  le 
plus  souvent  après  lui  les  paysagistes.  Si  les  accidents  de 
terrain  viennent  rompre  ces  calmes  liori>:ons,  ils  ne  se¬ 
ront  pas  disproportionnés  et  rentreront  facilement  dans 
rensemble.  L’arbre,  fjui  doit  être  une  des  principales 
individualités  du  paysage,  v-  prendra  naturellement  la 
plac(;  qui  lui  est  due;  aussi  a-t-on  remai'qué  qu  en  général 
ce  ne  sont  pas  les  pays  dits  pittoresques,  ceux  où  abon¬ 
dent  les  points  de  vue  cités  par  les  guides,  ce  ne  sont  pas 
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les  régions  nionlagneiises  €'t  tourmentées  qui  ont  vu  naî- 
li‘c  les  grandes  écoles  de  paysage.  <^uoi  qu’il  en  soit,  à 
coté  de  .lean  (ioyen  on  peut  citer,  parmi  les  fondateurs 
du  paysage  dans  les  Pays-Bas,  —  avec  Pierre  Moîyn  le  Vien.c 
(^K)OO- J  — }Vy/ia>ttz  (iOOO-ap.  1079]  et  Art/tur  Van  cler 

-Ycca’ (1003-1077).  Alors  que  Van  Goyeu  se  plaît,  comme  le 
remarque  M.  Havard,  «  dans  un  demi-jour  brumeux  et 
incertain  »,  Wynantz  Itaigne  les  sites  qu'il  représente 
dans  la  pleine  lumière,  tandis  que  Van  der  Neer  met 
sous  nos  veux  «  des  rivières  et  des  canaux  ombragés  de 

^  O 

grands  arbres,  bordés  île  cliaumières  et  de  villages  dor¬ 
mant  à  la  <louce  et  pâle  clarté  de  la  lune  ». 

Everdingeii.  Les  italianisants.  Pierre  de  Laar,  Ber- 

ghem,  etc,  —  Cependant  la  représentation  de  la  natui’e, 
surtout  en  Hollande,  ollrait  bien  moins  de  variété  que 
les  spectacles  de  la  vie  de  ses  babitants,  et  Ton  com¬ 
prend  que  les  paysagistes,  ne  fùt-ce  que  pour  séduire 
«lavantage  leur  public,  qui  s’attachait  surtout  aux  peintres 
tle  genre,  aient  été  chercher  ailleurs  des  inspirations  nou¬ 


velles,  Ils  allèrent  bien  loin  vers  le  nord  et  vers  le  sud, 
en  Norvège  et  en  Italie.  D’autres,  dans  un  genre  inter¬ 
médiaire,  s’emparent  du  Rhin  allemand  et  de  la  Moselle, 
tels  que  Jean  Van  der  iSIeer  (1028-1092)  et  Saftle^'cn 
(1009-1085).  Mais  les  Pays-Bas,  la  Norvège  et  l’Italie 
seront  les  trois  modèles,  bien  différents,  qui  dans  l’école 
bollandaise  formeront  trois  classes  de  paysages  distincts. 
Albert  Van  Eeerdlngen  (1021-1075),  dont  l’exécution  a  un 
caractère  décoratif  rare  dans  son  pays,  représenta  pour 
la  première  fois  avec  un  j)inceau  hollandais  les  gran¬ 
des  chutes  d’eau,  les  sapins  agités  par  l’orage,  les  cha¬ 
lets  susi)endus  aux  lianes  des  monts  neigeux;  mais  i)ien 
restreint  est  le  nombre  des  artistes  qui  relirent  son  voyage 
dans  la  presqu’île  Scandinave.  L’Italie  au  contraire,  mal¬ 
gré  le  contraste  des  écoles,  ne  cessa  d’attirer  les  peintres 
hollaiiilais.  C’élait  le  moment  où  les  Français  Claude  et 
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Poussin  élaiont  à  Pioine,  et  il  serait  intéressant  de  suivre 
olie/  iiliisienrs  artistes  l’influence  itnlénialjle  de  nos  deux 
illustres  conipalriotes.  Les  peintres  hollandais  olilenaient 
des  succès  au  delà  des  Alpes,  et  lorsqu’ils  revenaient 
dans  leur  pays  avec  une  réputation  officieUe,  ils  étaient 
entourés  d’une  sorte  de  prestige  qui  leur  donnait  souvent 
le  pas  sur  les  artistes  plus  inodcsles  qui  n’avaient  jias 
quitté  le  sol  natal. 

C’est  ce  qu’on  voit  nolaminent  pour  Pierre  Van  Laar 
(IGld-lOTà),  connu  sous  le  nom  de  Panihoche  (Ijamboc- 
cio],  que  lui  avaient  donné  les  Italiens  au  milieu  desquels 
il  était  resté  seize  ans.  Les  scènes  |)opulaires  traitées  avec 
une  grande  liberté  d’exécution,  [>lacées  dans  un  paysage 
savamment  ordonné  qui  rappelle  la  manière  de  ses  amis 
Poussin  et  Claude  Ijorraiii,  eurent  sur  les  bords  du 
llhiu  non  moins  de  vogue  que  sur  les  bords  du  Tibre. 
àVouwerman  ne  fui  apprécié  de  ses  compatriotes  que 
lorsqu’il  eut  traité  avec  une  supériorité  évi<lenie  un  sujet 
que  Pierre  de  Laar  venait  lui-même  d’exécuter,  mais 
(pi  il  ne  voulait  vendre  qu’à  un  prix  très  élevé.  A  coté  de 
Pierre  de  Laar  on  placerait  Karel  du  Jardin  (1022-1078), 
Asselyn  (l(il0-10r)2),  puis,  parmi  les  peintres  plus  spé¬ 
cialement  paysagistes,  Jean-Baptiste  II  {l(i21'1000), 
les  frères  Jean  et  André  Both,  morts  tous  tieiix  en  KioO, 
IC.  îieush  (1038-1712),  Py//«c/ier  (1022-1073),  qui  exécuta 
dans  plusieurs  maisons  hollandaises  de  grandes  |>ein- 
tui*cs  décoratives  aujourd’hui  détruites.  ïî.  .SVert/zetec/G  dit 
Hermann  d’ Italie  (1000-1055),  Lingclbach  (1023-1074),  Ber- 
ghcni  (1020-10831,  le  plus  remarquable  peut-être,  Peter 
Molyn  le  Jeune,  dit  Tempesta  (1037-1709^  qui  eut  de  ter¬ 
ribles  aventures.  11  est  de  mode  aujourd’luii  de  déprécier 
ces  italianisants;  il  y  a  cependant  peu  de  peintres  aussi 
aimables.  Leur  couleur  est  claire,  d’une  harmonie  tem¬ 
pérée.  Mêles  et  gens  sont  reproduits  avec  une  verve  et 
un  es|>rit  qui  suffiraient  à  iustifier  la  fortune  de  ces  la- 
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bleaiix  *  i  nulure  iutlieiine  y  est  rendue  avec  une  faini- 
liarilé  eliai  rnanle,  (jiii  ii’excliit  ni  la  poésie  ni  le  slyle,  et 
ils  gardeni  leur  valeur  inêmc  à  côté  des  pages  grandioses 
<ln  Poussin  et  de  Claude.  D’ailleurs,  le  vrai  paysage  clas¬ 
sique  eut  des  représentants  en  Hollande,  tels  que  Bar~ 
tliolonieus  Breeinhcrg  (1599-1059)  et  Poelenhourg  (1580- 
1007),  qui  y  jdace  des  scènes  mythologiques  dans  le  goût 
<lc  L’AlItane.  De  succès  des  italianistes  était  si  grand  que 
des  peintres  qui  idavaient  jamais  quitté  la  Hollande  s’ef¬ 
forçaient  de  peindre  des  sites  italiens,  par  exemple  Fré¬ 
déric  Moucheron  (1033-1080). 

Jacob  Ruysdaël.  —  Lorsque  le  goût  du  public  était 


tout  entier  tourné  de  ce  coté,  parut  Ruysdaël,  et  c'est  ce 
qui  explique  comment  ce  grand  génie  a  été  incompris 
de  ses  contemporains.  On  ne  connaît  presque  rien  de  sa 
vie  (pie  sa  misère  et  son  bon  cœur.  Né  à  Harlem  vers 
1030,  il  avait  d’abord  étudié  la  médecine,  puis  's’adonna 
à  la  j>einture,  où  son  frère  Salomon  (1010-1070)  s’était 
fait  une  certaine  réputation.  Il  vint  assez  jeune  s’établir 
à  Amsterdam,  où  les  ])eintres  de  paysage  surtout  étaient 
moins  nombreux  <pie  dans  sa  ville  natale  ;  il  ne  put  y  trou¬ 
ver  le  succès  auprès  du  ]>ublir.  Mais,  quelque  pauvre  qu’il 
lût,  il  ne  cessa  jamais  de  servir  une  pension  à  son  père. 
Il  se  consolait  par  la  coiiteuq)lalion  de  la  nature,  qui,  elle, 
ne  l’avait  jamais  dé(;u;  par  une  activité  incessante,  que 
l’indiirércnce  ne  décourageait  pas  (on  compte  i>lus  de 
(juali’e  cents  ta]>loaux  de  sa  main),  onlin  par  l’estime  de 
ses  confrères.  J^orsqu’il  devint  vieux  avant  l’age,  ils  se 
cotisèrent  pour  lui  assurer  un  asile  convenable  dans 
l’hospice  de  Harlem,  où  il  mourut  en  mars  1082.  Ruys- 
daèl  a  reproduit  des  sites  montagneux,  des  cascades  bon¬ 
dissantes  rendues  avec  un  cachet  de  véi'ité  qui  permet 
dillicilement  d’admettre  qu’il  ne  les  ait  exécutées  que 
d’iinagination.  Il  paraît  à  jien  près  certain  qu’à 
de  son  ami  lA’erdingen,  il  a  visité  la  Norvège,  sinon  la 
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Suisse  cl  rAlIciiiagne.  Mais  ses  œuvres  les  plus  noiiihi’cu- 
ses  et  les  plus  éimies  sont  celles  rpi’il  a  consacrées  à  son 
])ays  :  le  Cinieticre  (V Amsterdam,  les  Vîtes  de  Harlem,  la 
Plage  de  Scltcvcningcn.  Nul  n’a  dégagé  comme  lui  la  poé¬ 
sie  des  éléments  simples  de  la  nalure.  On  oublie  le  talent 
et  la  science  d’un  pinceau  passant  «  avec  une  flexibilité 
étonnante  »,  comme  l’a  dit  M.  llavard,  de  l’exécution  la 
plus  fine,  la  plus  délicate,  la  plus  lisse,  à  la  facture  la  plus 
lil)re,  la  plus  large  <pi’on  puisse  employer;  on  oublie 
l’arliste  })üur  ne  voir  que  l’iiomme.  Il  a  fait  entrer  dans 
ses  paysages  toute  la  tristesse  de  son  âme  ;  et  certains  de 
ses  tableaux,  par  une  harmonie  des  choses  plus  facile  à 
constater  qu’à  comprendre,  font  naître  une  impression 
analogue  à  celle  de  la  Sixline.  La  Forcty  le  Buisson  de 
Iluysdaél  (Louvre),  sont  bien  une  forêt,  un  buisson  que 
l’artiste  a  vus  et  étudiés  avec  grand  soin;  mais  c’est  aussi 
«  la  Forêt,  le  Buisson  ». 

Hobbema  et  Dekker.  —  Après  lui  le  plus  grand  paysa¬ 
giste  de  la  Hollande  fut  llobbema  (1038-1700).  Il  a  moins 
d’élévation  ([uc  Buys<Iaël;  mais  il  prête  un  charme  intime, 
une  sorte  de  sérénité  joyeuse  à  ses  villages  de  la  Drenthe 
ou  de  la  Gueldre  apparaissant  en  franche  lumière  au  milieu 
des  arbres  et  des  prairies,  à  ses  moulins  dont  les  larges 
roues  semblent  faire  entendre  leur  bruit  rythmé.  Il  étudie 
cluupie  arbre  et  chaque  plante  même  avec  la  délicatesse 
d’un  botaniste.  Ce  soin,  qui  n’a  rien  d’ailleurs  d’exagéré, 
aurait  dù  plaire  à  scs  compatriotes;  cependant,  comme 
son  ami  Ruysdaèl,  il  fut  méconnu,  quoique  très  probable¬ 
ment  il  n’ait  pas  eu  une  vie  difiicile. 

Quant  à  Dekker  (mort  en  1078),  malgré  le  succès  qu’ont 
aujourd’hui  ses  chaumières  se  mirant  dans  les  ruisseaux 
au.x  eaux  lentes,  îl  fut  méconnu  et  malheureux.  Ainsi  les 
])einlres  qui  ont  le  mieux  aimé,  le  mieux  rendu  la  Ilol- 
lan<Ie,  ont  été  dédaignés  en  Hollande  même. 

Les  animaliers  :  P.  Potter,  A.  Cuyp,  A.  Van  de  Velde, 
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Hondekœter,  —  kc  succès  va  plutôl  à  ceux  qui  dans  leurs 
])avsages  placent  des  animaux.  Dans  ce  genre^  la  siipé' 
rioi’ilc  des  peintres  des  Pays-Bas  est  restée  indisciilablc, 
ne  fùl-ce  que  ])ai‘ce  que  la  plupart  d’entre  eux  ont  été  en 
niêtne  temps  de  grands  paysagistes.  Paul  Potier  (lü25- 
1(354^,  quoiqu’il  soit  mort  à  vingt-neuf  ans,  a  laissé  plus 
de  cent  trois  tableaux  et  se  place  peut-être  au  premier 
rang  [le  Taureau,  la  Vache  qui  se  mire,  à  la  Haye;  la 
Prairie,  au  Louvre  et  à  la  Haye;  la  Chasse  aux  ours,  à 
Anisterdain).  Adrien  Van  de  Veldc,  mort  aussi  fort  jeune, 
à  trente-trois  ans  (1639-1072),  l’approche  de  bien  près, 
quoitpi’il  n’ait  id  sa  fermeté  ni  une  connaissance  aussi 
sure  de  l’anatomie  de  ses  modèles. 

Albert  Cuyp  (1020-109 1),  sans  dédaigner  les  troupeaux, 
préfère  représenter  les  chevaux,  et  se  place  [>ariui  les 
premiers  paysagistes  du  monde  par  son  admirable  senti¬ 
ment  de  la  lumière  [Départ  pour  la  promenade,  au  Lou¬ 
vre;  la  Pèche  au  saumon,  à  la  Haye).  11  faudrait  citer  à  côté 
d’eux  la  plupart  des  italianisants,  ainsi  que  les  peintres  de 
chasse  et  de  guerre,  ayant  à  leur  tête  Wouiverman .  En- 
lin  on  ne  ])eul  oublier  celui  ([u’on  pourrait  appeler  le  Ba- 
pliaèl  de  la  basse-cour,  //o«c?e/icr/er  (1030-1095), 

dont  le  Louvre  vient  de  recevoir  une  œuvre  considérable, 
Coqs,  Poules,  attaques  par  des  aigles.  Son  chef-d’œuvre 
est  la  plume  flottante  du  musée  d’Amsterdam.  Il  y  montre 
ce  talent  —  fort  répandu  d’ailleurs  chez  les  peintres 
hollandais  —  <lc  savoir  supérieurement  représenter  les 
masses  d’eau. 

La  marine.  G.  Van  de  Velde.  Backhuysen.  —  La 

plupart  des  |)aysagistes  hollandais  ont  été  à  l’occasion  des 
peintres  de  marine.  Ija  peinture  de  marine  devait  nutui'el- 
lement  lleurir  en  Hollande,  et  c’est  là  ([u’clle  se  constitua 
dès  la  lin  du  xvi®  siècle  (voir  p.  408).  Simon  de  Vliegcr 
(KiOl-HîOOj  lui  donna  le  [iremier  une  grande  importance. 
11  a  peint  la  mer  calme  [Marine  du  Louvre,  les  llégates 
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tl’Ainsleniam),  agitée  par  les  vents  [la  Tempête,  à  Mu¬ 
nich),  uti  aniiiiéc  par  les  luttes  dos  hommes  {Combat  na¬ 
val  sur  le  Skia k,  à  Amsterdairi).  Il  eut  pour  rival  Willem 
Van  de  Vclde  le  Vicuv  f  Kilü- et  fut  siirjiassé  par  ceux 
qui  le  suivirent.  Guillaume  Van  de  Velde  le  .Jeune  aime 
surtout  la  mer  tranquille,  tandis  <jue  liackliuyscn  [Kiiîl- 
1708)  préfère  la  mer  orageuse.  Van  de  Vclde  le  Jeune 
(1688-1707),  qui  a  rendu  les  ciels  et  les  eaux  aux  diverses 
heures  du  jour  avec  une  vérité  et  une  |)oésie  admirables, 
renq)orte  peut-être  sur  tous  les  autres  peintres  qui  ont 
cultivé  le  même  genre.  Les  marins  admirent  de  plus  cliez 
lui  une  connaissance  parfaite  des  éléments  si  compli(|ués 
(les  navires  et  de  toutes  les  mameuvres  là  iVnisterdain,  le 
I^ort  d'Amsterdam,  laldeau  de  plus  de  trois  mètres;  le 
Combat  de  quatre  jours,  la  Capture  amenée  ait  port\.  \\  il- 
leiii  ^'an  de  Velde,  lils  de  \\8Ilern  le  Vieux  et  fi'êre  d’A- 
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drien,  passa  la  fin  de  sa  vie  en  Angleterre,  dans  la  faveur 
des  souverains  ([ui  s  y  succédèrent,  et  rejiréscnta  alor.s 
les  hauts  faits  des  marins  d’oulre-Manche.  J)ans  un  rang 
secondaire  viendraient  Jlenier  Nooms  (1(>23-16()S),  sur¬ 
nommé  /eemann  ou  le  Marin,  Jeati  Van  Capellc,  Jean 
Parcellis  et  son  fils  .Iules,  etc. 

Les  peintres  d’architecture.  Van  der  Heyden.  —  Un 

genre  bien  opposé ,  où  doit  dominer  la  jirécision  des 
lignes,  la  peinture  architecturale,  avait  pris  également 
naissance  en  Hollande  dès  le  siècle  précédent  (V.  [).  ù98\ 
Emmanuel  de  Wilte,  né  ^ers  1620,  et  d’autres  imitateurs  de 
Peter  Aeefs  peignent  des  intérieurs  d’église;  Van  Vliet 
( I(}12-l(i75)  et  Nickelle,  des  intérieurs  de  [)alais  avec  les 
rellets  divers  de  leurs  marbres.  iMais  ils  ne  valent  pas  les 
])eintres  de  vues  de  villes,  tels  ([ue  Jieerstraten  [1622- 
166()),  Job  et  Gérard  Berckhcijden  [l(i28-1698  et  lf)88- 
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1712),  qui  savent  accorder  la  précision  du  dcs.sin  d’arcln- 
lecle  avec  un  sentiment  pittoresque  des  plus  lioureux. 


DACKIIUYSEN.  —  V.  DEU  IlEYDEN 


I)  DE  HEEM  ÜOl 


Les  œuvres  de  Van  der  llevden  surtout  sont  non  seule- 
ment  des  documenls  d’architecture,  mais  des  <Iocuments 
Iiuniains,  comme  on  dit  auiourd’liuî.  On  comprend,  en 
voyant  ces  villes  si  propres,  si  Inen  tenues,  hai^nées  dans 
une  lumière  grise  égale,  avec  leurs  hôtels  de  ville  et  leurs 
temjdes  particulièrement  soignés,  ce  <ju  était  la  vie  à  la 
fois  tranquille  et  active  qu'on  y  menait  [Hôtel  de  e'dle 
d’Amsterdam,  au  Louvre;  Vue  d’uitc  ville,  musée  de  la 
llaveK  Van  der  llevden  est  resté  le  maître  du  genre'. 

Nature  morte  :  fleurs.  D,  de  Heem.  A.  Mignon.  Van 

Huysum.  — •  C’est  là  une  expression  que  I  on  trouve  sou¬ 
vent  à  employer  dans  une  revue  de  l’écide  hollandaise,  et 
nous  pouvons  ra[)pli(pier  à  ceux  de  ses  peintres  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  les  diverses  sortes  de  peintures 
réunies,  à  tort  ou  à  raison,  sous  le  nom  de  nature  morte. 
La  nature  morte,  qui  |)ril  sans  doute  son  origine  dans  la 
|)einture  d’enseignes,  s  éleva  à  la  hauteur  d’un  véritahle 
art  avec  la  famille  des  de  Ileein.  David  de  Heem  le  Jeune, 
le  plus  célèbre  d’entre  eux  (iGÜ0-l(>74],  peignit  avec  une 
égale  supériorité  les  fruits,  les  fleurs,  les  étoilés,  les  ver¬ 
reries,  les  vaisselles,  les  orfèvreries  ;  il  y  montra  une  har¬ 
monie  et  un  talent  de  composition  qui  donnent  à  ses 
tableaux  une  véritable  valeur  de  slvle.  Ses  élèves  ou  suc* 
cesseurs  se  partagèrent  son  domaine.  Les  tableaux  de 
salle  à  manger,  l’éclat  des  cristaux,  se  mêlant  aux  rellets 
de  l’argent  au  milieu  de  la  desserte  d’un  festin,  furent  la 
spécialité  de  Ilcda  (loDà-ap.  1G18}  et  de  Aét//’U02i-lt)!)3). 
Les  fleurs  sont  adoptées  par  Abraham  Mignon  (i04O-l(i7Dj. 
Ce  peintre,  d’origine  alleinande,  né  à  Lrancfort,  ne  reçut 
les  conseils  de  1).  de  llecm  <[ue  lorscpi’il  avait  vingt  ans. 
Il  place  en  général  ses  Heurs  en  plein  air;  il  y  mêle  des 
oiseaux,  des  nids,  des  insectes,  des  reptiles,  des  poissons, 
de  petits  quadrujtèdes  tels  que  des  écureuils,  <|U  il  rend 


].  Il  fut  iiussi  mécatiicicu  liabîlc  et  iTorfectioiiua  lus  pompes  à  iuccudic. 
Peviu:.  —  llisl.  (lus  3V 


avec  l)caucouj>  de  honiieur  (/e  i\id  tic  au  Louvre}. 

Il  conserve,  avec  quelque  complicalion,  une  naivelé  qui 
jie  va  pas  sans  quel<{ue  sécheresse,  mais  qui  plaît  autant 
que  l’art  consommé  de  Van  Jliujsum  (1682-1749).  Van 
lluysiim  est  resté  le  nom  le  plus  illustre  de  la  peinture  de 
fleurs  et  a  obtenu  de  son  temps  un  succès  prodigieux, 
quoiqu’il  soit  inférieur  à  de  Ileem.  Le  goût  naturel  de  Van 
Iluysum  le  ])ortait  vers  le  paysage,  auquel  il  ne  pouvait 
pas  se  livrer  suivant  ses  désirs,  à  cause  des  coiuinandes 
dont  il  était  accablé  comme  peintre  de  fleurs;  son  plus 
grand  plaisir  était  de  s’échapper  un  instant  dans  les  envi¬ 
rons  <le  Harlem  et  (l’étudier  d’ensemble  celte  nature  dont 
il  ne  lui  était  permis  de  rendre  qu’un  détail.  Le  Louvre 
possède  quatre  de  scs  rares  pa3'sages.  Son  talent  et  son 
succès  furent  presque  égalés  par  llachel  Ilaysch  (1664- 
1750),  une  des  rares  femmes  hollandaises  qui,  avec  Maria 
Van  Ostcnvijck^nce  en  1630i  ei  Jacoha-Maria  Van  Nickellc 
(née  vers 


,  également  peintres  de  fleurs,  se  soient 
distinguées  dans  les  arts.  Van  Os  (1744-1808),  G.  Van 

(  1746-1822),  .1.  Van  /)ae/ (1705-1840),  sont 
encore  des  imitateurs  de  Van  Iluysum. 

La  décadence  :  Mierîs,  Gérard  de  Lairesse,  Van  der  Werf. 

—  Le  XIX«  siècle.-  -  Quoiqu’il  y  eût  encore  des  pcinircs  ha¬ 
biles  dans  des  genres  secondaires,  la  décadence  de  l’art  hol¬ 
landais  était  sensiijle  dès  les  premières  années  du  xviii®  siècle. 

La  Hollande  passait  décidément  au  rang  de  puissance  de 
second  ordre.  L’élévation  de  son  slnthouder  au  trône  d'An¬ 
gleterre  avait  coniincncé  à  mettre  sa  politique  dans  la  dépen¬ 
dance  de  celle  de  la  grande  île.  Ce  n’était  plus,  suivant  l’ex¬ 
pression  do  Frédéric,  qu’une  chaloupe  dans  le  sillage  d’un 
vaisseau  de  ligne.  Scs  marins  n  étaieiit  plus  à,  eux  seuls  les 
rouliers  des  mers  ;  la  richesse  générale  diminuant,  quoique 
la  Hollande  soit  toujours  restée  un  des  pays  les  plus  prospè¬ 
res  et  les  plus  heureux  do  l’Europe,  il  y  eut  jdiis  d'écart  entre 
les  diverses  classes  de  la  société,  cl  l’art  devint  nobiliaire.  Il 
y  avait  d’ailleurs  toujours  eu  eu  Hollande  un  certain  goût, 
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quelque  peu  arlifioicl,  niais  persistant,  pour  la  mylliologîo  éru¬ 
dite  el  la  décoration  classique,  un  courant  atl'aibli,  mais  non 
interrompu,  cl'italianisme,  qui  avait  été  encouragé  par  la  no¬ 
blesse,  surtout  par  les  Nassau.  Dans  la  pleine  lloraison  de  Té- 
cole,  n'avait-on  pas  vu  le  slalhouder  Frédéric-Henri  faire  venir 
Jordaens  pour  décorer  sa  demeure? 

D’autre  part,  les  peintres  de  genre  se  rattachent  do  plus  en 
plus  à  l'école  de  Gérard  Dov,  dont  le  grand  succès  |)cut  être 
considéré  comme  une  dos  causes  de  décadence  de  Fart  hol¬ 
landais.  Ses  élèves  paraissent  s’être  servis,  peut-être  à  son 
exemple,  mais  d'une  manière  moins  lieurcuso  en  tout  cas,  dn 
miroir  concave  pour  rapetisser  les  figures  et  les  cojiier,  non  sur 
la  nature,  mais  sur  celte  image  rétrécie.  Ou  a  un  si  grand  souci 
des  moindres  accessoires,  qu’on  leur  sacriüe  le  principal. 
Dans  un  tableau  on  cherche  à  attirer  rallcntion  sur  un  jabot, 
une  dentelle,  un  bijou,  plus  que  sur  le  personnage  lui-raéme. 
l  ue  certaine  incorrection  se  joint  à  un  excès  do  soin;  on  con- 
foml  la  projireté  de  l’outil  avec  la  sûreté  de  la  ligne.  Les  cliairs 
deviennent  de  l’ivoire  ou  de  la  porcelaine.  Les  corps  seront 
mal  équilibrés,  mais  ils  seront  liien  habillés.  Une  ligure  sera 
gi’imaçanle  ou  mal  modelée,  mais  on  comptera  les  cils;  une 
main  sera  mal  posée,  mais  les  ongles  seront  admirablement 
rendus.  Ce  n’est  pas  une  compensation.  Ces  défauts  sont  visi¬ 
bles  chez  les  Mieris  eux-inèmes. 

Jja  décadence  de  la  |)oiiiture  nationale  de  genre  s’annoncait 
déjà  lorsque  Gérard  de  Lairesse  (1640-1711),  esprit  distin¬ 
gué,  mais  l•ien  do  plus,  a|)porla  eu  Hollande  les  traditions  déjà 
alfaiblies  de  l'école  llamaude,  relevées  assez  heureusement  par 
le  goût  du  Poussin.  Scs  élèves  valurent  moins  que  scs  tcuvros, 
dont  plusieurs  ont  de  l’élévation  el  sont  bien  composées  [Her¬ 
cule  entre  le  rice  et  la  vertu,  VInstitution  de  l'Eucharistie,  au 
Louvre).  Van  der  R  V‘r/’(1650-1722),  le  plus  célèbre  de  ses  con¬ 
temporains,  eut  un  succès  qu’avaient  à  peine  obtenu  les  Terburg 
et  les  Metzu,  Cel  eiigouomeiil  lui  a  fait  du  tort  auprès  de  la  pos¬ 
térité.  Quoique  scs  personnages  manquent  do  vie,  que  sa  pein¬ 
ture  soit  maniérée  et  froide,  il  a  des  lignes  heureuses,  un  relief 
remarquable,  qui  coiivieiidrait  mieux,  il  est  vrai,  à  un  sculpteur 
qu’à  un  peintre,  et  ses  ligures  sont  bien  [losées.  Scs  petits 
tableaux  inylliologiqiies,  ses  portraits  de  petites  dimeiistous, 
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expliquent  plus  que  scs  grantlcs  peintures  la  xogue  dont  il 
fut  l'olqet.  Philippe  Vtni  IhcA  (  1680-1 7 'i3),  dans  scs  tableaux 
du  Louvre  snvV Ilisioire  d’Ahraham.  n'a  rien  de  biblique  ;  niais 
la  composition  de  son  Agar  chassée  est  ingénieuse,  el  renseni- 
ble  du  tableau  agréable.  II  n'est  pas  moins  vrai  qu’à  lu  lin  du 
xvni®  siècle  on  pouvait  dire  que  l’art  liollandais  n’existait  plus. 

Il  SC  réveille  de  nos  jours  en  remontant  à  la  tradition  natio¬ 
nale  et  en  cliercbant  ses  sujets  danslTime  même  de  la  Hollande. 
Mais,  par  le  caractère  de  leur  exécution,  les  plus  reniarqua- 
btes  des  peintres  hollandais  contemporains  se  rattachent  moins 
à  Terburg  el  à  Metzu  qu’à  l’école  française;  Ü  suflit  de  rappeler 
M.  Jsracls,  aussi  connu  et  aussi  estimé  chez  nous  que  dans  son 
paysL 

Architecture  :  l’hôtel  de  ville  d’Amsterdam.  —  Avant  de 

quitter  l’art  liollandais,  il  convient  de  rappeler,  ne  fût-ce  que 
])ar  une  mention,  l’iiôtcl  de  ville  d’Amsterdam,  dont  la  cons- 
Iruction  fut  commencée  par  Jean  Van  Kampen  immédiate¬ 
ment  après  la  signaturedes  traités  de  AVeslplialic,  el  qui  con¬ 
tient  une  des  plus  belles  salles  de  l’Europe.  I!  faut  dire  un  mot 
aussi  do  la  gravure. 

La  gravure  :  C.  Visscher,  Rembrandt.  —  Les  peintres  hol¬ 
landais  de  la  bonne  époque  eurent  le  graveur  qui  leur  conve¬ 
nait  dans  Corneille  Visscher.  Visscher  se  recommande  par 
l’accent  de  la  vérité  et  par  l'habileté  parfaite  des  moyens 
techniques;  il  eut  des  émules  distingués  {Van  Dalen);  mais 
tous  les  graveurs  hollandais  disparaissent  devant  Hembi’andt. 
E'st-ce  bien  cependant  un  graveur  dans  le  sens  que  l’on  attache 
en  général  à  ce  mot  ?  Ses  eaux-fortes,  seul  genre  qu’il  ait  pra¬ 
tiqué,  sont  de  véritables  tableaux;  il  peint  avec  sa  pointe 
comme  avec  son  pinceau,  et  se  place  au-dessus  des  autres  gra¬ 
veurs  et  presque  eu  dehors  de  l’Iiistoire  <lc  la  gravure.  C'est 
la  France  cjui,  à  partir  du  xvii*:  siècle,  devait  prendre  le  pre¬ 
mier  rang  dans  la  gravure  pour  ne  le  plus  quitter. 

1.  Ou  peut  rîlei’  aussi,  parmi  les  artistes  les  plus  disllugués  des  Pays-Bas, 
les  i>eiutri‘s  de  genre  Bisschop,  Blés,  Boshùont ;  les  paysagistes  KaikkîBk, 
Meyer,  Mesdag,  Jacob  Maris  ;  le  sculpleiir  Kcssels  (1784-1830).  Alma  Tadema 
s’est  rattaché  à  l’éc'ote  anglaise,  Ary  Scheffer  (1795-1858)  et  son  frère  Henri 
.Çr/ic/7er  CnDS-lSCa),  nés  l'un  à  Uordrccht,  l’autre  à  la  Haye,  apparlieiiueiit  à  la 
Franco,  rpiia  formé  leur  taleiil  et  où  ils  ont  passé  presque  toute  leur  vie. 
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L’art  frniioais  ou  xvii»  siècle.  —  L’esprit  classique.  Descartes.  La 

raison.  La  sociabilité.  L’antiquité.  Les  académies.  —  La  reliffion. 

—  La  hiérarchie.  La  rovauté.  Louis  XI\  .  Versailles.  —  Lewii»  siècle 

«• 

avant  ÎVnissiïi,  Afcliîtecture,  Sculpture.  —  Gravure  en  médailles, 
Diipre*  —  Peintui-e,  Vouet.  — ■  Nicolas  Poussin,  Ses  débuts.  Séjour 
a  Home.  —  Poussin  en  France,  Le  paysage  historique.  ^ —  L'Iiommê 
et  Tarliste,  —  Enstnche  Lesueur.  Vllôtel  Lambert^  la  Vie  de  siiini 
Bruno,  —  Contemporains  de  Poussin  et  de  Lesiieur,  —  La  peinture 
monumentale.  Philippe  de  Champagne.  —  Le  Valentin.  Les  peintres 
populaires.  Les  Le  Nain,  Callot,  — Le  paysage.  Claude  Lorrain 

L’art  français  au  dix-septième  siècle.  —  L'esprit 
classique.  Descartes.  La  raison.  La  sociabilité.  —  L’an¬ 
tiquité.  Les  Académies.  —  La  religion.  —  La  hiérar¬ 
chie.  La  royauté.  Louis  XIV.  Versailles.  —  C’est  au 

xvii®  siècle  que  la  France,  sortie  des  luttes  religieuses  et 
avant  victorieusement  tenu  tête  à  la  maison  d’Autriche, 
prend  |>leine  con.science  de  sa  force  et  arrive  à  imposer 
à  toute  I  Kurope  la  forme  de  sacivilisatioii.  Le  xvii®  siècle 
est  domine  par  le  génie  du  Français  Descaries,  et  Des¬ 
caries  est  resté  comme  une  des  jdiis  hautes  personnifica¬ 
tions  de  la  raison  humaine.  Le  xvii®  siècle  donnera  à  la 
raison,  non  pas  une  place  exclusive  (pas  plus  que  Des- 


1,  Féîibicn,  Entretien  sur  la  vie  et  lesmnvres  des  pins  excelleîits  peintres,  — 
Chîirlcs  //îV/o/rÊ  des  peintres^  Fxotc  f rançaisCr  tome  P***  —  Boiieliilté, 

!\nissin,  —  Vitet,  Eustache  îxsHcur,  —  Ein.  Michelj  Viande  Lorrain,  — 
LWneienne  France  ;  Sculptenrs  et  Architectes  ;  Peintres  et  graveurs,  ouvrages 
publiés  sous  la  directioEi  de  P,  Louisy*  —  Les  Archives  de  Fart  français,  — 
J  al,  /Hetionnaire  critique  de  biographie  et  d\his  taire,  — »  UAbecedario  de 
Mariette,  —  Cousin,  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  —  irArgeiiville,  Histoire  des 
ein  très. 
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caries  du  rosie],  mais  jirépondérante.  G*est  de  la  raison 
({ue  les  ouvrages  de  l’art  «  emporteront  et  leur  charme 
et  leur  prix  ». 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’idéal  de  ce  siècle 
soit  une  raison  froide  et  compassée  se  perdant  dans  Tab- 
slraclion.  Descartes  va  chercher  les  bases  de  sa  philo¬ 
sophie  première ,  non 
dans  les  livres,  pour  les¬ 
quels  on  pourra  raccuser 
d’avoir  trop  de  dédain, 
mais  dans  l’étude  appro¬ 
fondie  de  la  nature  et  des 
hommes,  poursuivie  sans 
relâche  dès  sa  jeunesse 
dans  les  divers  pays  de 
l’Europe.  Son  Traité  des 
passions,  ouvrage  trop  jieu 

lu,  où  il  s’attache  à  dé- 
Eig.  2ô2.  —  iii'iiri  IV  et  Mario  de  Médicis.  montrer  comment  les  sen- 

(Médaillc  do  Dupré.}  .  , 

timents  sont  liés  aux  diver¬ 
ses  forces  du  corps,  comment  le  corps  agit  sur  eux,  et 
comment  à  son  tour  ils  le  modifient  dans  son  état  intérieur 
et  ses  attitudes,  tire  des  études  physiologiques  auxquelles 
s’est  adonnée  la  jihilosophie  de  notre  temps  une  valeur 
nouvelle,  et  pourrait  être  utilement  consulté  par  les  pein¬ 
tres.  La  vérité  prise  dans  sa  généralité,  dans  , sa  signiii- 
calion  scientifique  (car  il  n’y  a  de  science  que  du  général), 
voilà  ce  que  poursuivra  le  xvii®  siècle  dans  la  littérature 
et  fart  : 

Rien  n’est  beau  que  le  vrai,  le  vi-qÎ  seul  est  aimable. 

Ce  vrai  sera  non  pas  affaibli  ni  adouci,  mais  il  sera  choisi  : 
car  il  devra  surtout  jdaire  à  la  société  pol  ie  du  temps. 

L'art  de  la  conversation  et  la  politesse  arrivent  alors 
à  leur  perfection.  Les  arts  comme  les  lettres  reçoiveul, 


I 


DESCARTES.  —  LA  RAISON.  —  LA  SOCIÉTÉ 


G07 


surlout  flans  la  seconde  moitié  du  siècle,  une  impulsion 
particulière  de  l’esprit  de  société  naturel  de  tout  temps 
aux  Français,  mais  qui  s’est  développé  dans  l’aisance  et 
la  sécurité  générales.  Les  plaisirs  que  cet  esjjrit  procure 
sont  appréciés  entre  tous.  Le  grave  Bossuet  lui-même, 
et  cela  dans  une  oraison  funèbre,  signale  comme  la  plus 
dure  punition  a  des  grands  dont  la  bonté  n’est  pas  le  par¬ 
tage,  de  demeurer  éternellement  privés  du  plus  grand  bien 
de  la  vie  liumaine,  c’est-à-dire  des  douceurs  de  la  société  ». 

Celle  sociabilité  exige  de  la  part  des  écrivains  et  des 
artistes  la  clarté,  qui  a  toujours  été  d’ailleurs  une  qualité 
française.  Ayez  des  idées  profondes,  des  vues  de  génie 
(et  ([ui  est-ce  qui  en  a  plus  que  Descartes  ou  Pascal?), 
mais  soyez-en  assez  maîtres  pour  les  faire  comprendre. 
C’est  pour  les  autres  et  non  pour  soi  (pi  on  les  exprime. 
Or  le  beau  monde  dans  ses  relations,  comme  la  nation 
dans  son  organisation  politique,  aime  de  plus  en  plus  la 
règle  ou  s’y  soumet  sans  effort.  'La  règle  appuyée  sur 
la  raison  devra  être  partout  oltservée.  Cette  règle  dans 
les  relations  mondaines  est  formée  des  convenances  et 
de  ce  qu’on  appellera  le  bon  usage  et  le  liel  usage.  En 
somme,  un  groupe  restreint  donnera  le  ton.  «  Le 
mauvais  usage,  dit  Vaugelas,  se  forme  du  plus  grand 
nombre  de  personnes,  et  le  bon  est  conqiosé,  non  jias 
de  la  pluralité,  mais  de  l'élite  des  voix.  »  Voltaire  dira 
à  son  tour  :  «  C’est  pour  cette  fleur  du  genre  humain 
qu’on  appelle  la  bonne  com|)agnie,  que  les  grands  hom¬ 
mes  ont  travaillé.  »  Cela  est  vrai  surlout  du  xvii®  et  du 
xvnP  siècle. 

Cette  bonne  compagnie  est  profondément  religieuse.  La 
réforme  du  concile  de  Trente,  dans  ce  qu  elle  avait  de 
meilleur,  devait  surtout  produire  ses  fruits  en  b’rance, 
quoitpie  le  Parlement  s’obstine  à  ne  pas  laisser  enregis¬ 
trer  ses  décrets.  Quant  «  au  petit  troupeau  »  des  réfor¬ 
més  calvinistes,  il  profite,  ainsi  que  les  sectateurs  du  jan- 
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stMiisiiie  ((jii'on  a  pu  ap|>eler  le  calvinisme  intérieur),  de 
tous  les  avantages  qu  ont  les  religions  dés  minorités  lors- 
({u’elles  s’appuient  sur  une  véritable  force  morale. 

En  outre,  réducation  s’est  de  plus  en  plus  imprégnée 
de  l’antiquité;  tous  les  dieux  et  demi-dieux  de  la  Fable, 
tous  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sont  familiers 
au  public;  de  saints  et  savants  prélats,  passionnés  pour 
Homère  et  pour  Cicéron,  ne  voient  dans  nos  merveilleux 
monuments  chrétiens  du  moyen  Age  que  des  œuvres 
barbares.  Non  seulement  on  s’intéresse  aux  sujets  em¬ 
pruntés  directement  à  la  Fable  ou  à  l’iiistoire  des  Grecs 
et  des  Romains,  mais  on  aime  l’allégorie,  on  aime  son  ap¬ 
plication  aux  événements  du  jour,  et  Tonne  s’étonnera  pas 
de  voir  Louis  XIV  sous  les  traits  de  Jupiter  ou  d’IIercule, 
car  le  roi  est  devenu  une  sorte  de  dieu  terrestre.  Tout  a 
les  yeux  tournés  vers  la  cour  :  les  ])lus  grands  seigneurs 
préféreront  un  galetas  à  Versailles  aux  vastes  et  beaux 
cliAtcaux  que  leur  ont  légués  leurs  ancêtres.  «  Un  monar¬ 
que  objet  de  Tentbousiasme  national,  animant  et  encoii- 
lageant  le  génie,  semble  justifier  le  culte  de  la  royauté.  » 
L’art  sera  donc  tTinspîralion  monarchique,  comme  il  est 
d’insi)iration  à  la  fois  antique  et  chrétienne. 

En  résumé,  le  xviU  siècle  sera  le  triomphe  de  Tespril 
classique  dans  les  deux  sens  du  mot  :  et  parce  qu’il  s’a¬ 
dresse  surtout  à  une  élite,  aux  personnages  de  la  première 
classe  [classicus  auctor^],  et  parce  qiTil  tend  à  produire 
des  œuvres  Icelles  et  réglées  qui  peuvent  servir  de  modè¬ 
les.  Aussi  jamais  temps  ne  fut  plus  favorable  aux  institu¬ 
tions  académiques  :  Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
(20  janvier  1648),  Académie  d’architecture  (1071),  Acadé¬ 
mie  de  France  à  Rome  (1605),  Académie  royale  de  mu¬ 
sique  (1008),  dont  Lulli  obtient  le  privilège  après  Tabbé 
Perrin  (1072). 

1.  Crost  lu  sens  quo  les  Riicions  donnaient  h  ce  mot.  Voyez  Aulii-Gelluj 

liv.  XA'IKj  cliap,  vni,  à  Li  lin. 
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Ce  ne  lut  pas  sans  jurandes  et  longues  clifficuUés  fjuo  l’Aca- 
tlcinio  (le  peinture  et  do  sculpture  put  s’établir.  Il  lallul  lut^ 
lcr  contre  la  maîtrise  des  peintres,  sculpteurs,  doreurs,  mar^ 
hriers  et  vitriers,  qui  réunissait  dans  une  uiêine  corporation 
les  peintres  eu  bàtimonls  et  les  plus  grands  artistes*.  La  maî¬ 
trise  trouva  uu  appui  dans  l’esprit  étroit  et  réaclionnairo  du 
Parlement  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  fait  aussi 
une  vive  opposition  à  la  création  de  l’Académie  française,  La 
maîtrise  finit  par  céder,  grâce  à  la  persévérance  d’un  amateur 
éclairé,  M.  do  Cliarmois  ,  et  du  peiulro  Cli,  T.,ebriin ,  fornio- 
menl  soutenus  par  Aune  d’Aulriche  et  Mazarîn.  Copeiidaut 
l’Académie  no  fut  constituée  qu’en  1655  :  on  voit  qu’elle  a 
été  plutôt  une  œuvre  d’émaiicijiatiou  que  la  mainmise  du 
pouvoir  sur  les  artistes^.  En  1671,  le  conseil  des  bâtiments 
devient  l’Académie  d’arcbiloclurc.  Colbert  avait  d’ailleurs 

songé  il  réunir  on  un  seul  corps  toutes  les  forces  inlcllec- 

* 

tuelles  delà  France,  écrivains,  érudits,  savants  et  artistes.  On 
voit  quels  sont  les  avantages  et  les  iiicoiivonients  d'un  pareil 
esprit  :  les  inconvénients  apparaîtront  dans  la  seconde  moitié 
du  règne  de  T.ouis  XIV.  Cet  esprit  risque  craffaiblir  la  vio 
inlcilectiielle  dans  ronsemble  du  pays,  pour  la  eonceatror  sur 
un  seul  point;  il  risque  d’établir  rimiforïnité  chez  les  éori'* 
vains,  et  mieux  encore  ebez  les  artistes*  dont  il  menace  plus 
sûrement  rindividualité,  ^lais  on  voit  aussi  quel  appui  il  peut 
ap[)Oiier  au  génie  loi-mémc,  lorsqu'il  est  contenu  dans  de  jus¬ 
tes  litiiilos,  et  quelle  conscience  il  iniposc  aux  talents  médiocres, 

1.  Lo  pape  Grégoircï  XIII  avait  établi  eu  1573,  sur  lu  propositiou  <lu  pciu- 
ïre  Miiziauü,  rAcadémîc  romaine  de  Saiiil-Luc.  Elle  avait  été  organisée  par 
E.  Zuccaro  eu  15113,  eu  vertu  dame  bulle  de  Sixte-Qiiiut. 

Lescllorls  tcutés  eu  Fraïice  i\  partir  de  la  lin  du  xv^  siècle  pour  élever  la 
situation  des  arlistcs  (société  de  Saiiit-Liic,  1391 ,  ordomiaiice  du  3  janvier 
1430  du  roi  Cbarles  VII,  etc,),  réavaicut  pas  eu  tous  les  résultats  atteudiis. 
Les  artistes  brevetés  du  roi  pouvaîeut  se  croire  a  ral)ri  des  rov^eudications 
<les  rorporations.  Mais  en  M>47  la  maîtriso  obtenait  du  parlement  un  arrêt 
<|ui  sommait  tous  les  peintres  et  statuaires  ii\ippartcuiint  pas  h  la  maîtrise 
d’avoir  à  cesser  immédiatement  rexercicc  de  leur  art,  sous  peîue  de  saisie. 

2,  Une  halntude  qui  contribua  aussi  à  encourager  la  grande  peinture  fut 
Tusage  tradilioniiel  qu’avait  la  corporation  des  orfèvres  d^oJlVir,  le  l<?ruiai  de 
chaque  aimée,  a  Notre-Dame  tie  Paris  un  tableau  commandé  h  im  des  pre¬ 
miers  artistes  du  temps.  Cette  commaude  très  enviée  classait  un  peintre* 
La  plupart  des  tableaux  religieux  remarquables  de  ce  temps  sont  des  Mai 
de  Notre-üamc, 
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D’ailleurs,  quoifjiie  l’art  ainsi  conçu  soit  moins  popii’ 
laire  que  peiulanl  le  moyen  âge  et  pemlanl  laRenaissance, 
ce  qui  est  pour  lui  une  cause  de  failtlesse,  il  ne  faut  lias 
croire  qu'il  s'isole  de  la  nation  et  qu’il  serve  une  coterie. 
L’art  français  du  xvii®  siècle  est  bien  un  art  national. 


A  tout  prendre,  les  liaulos  classes,  pour  lesquelles  le  pein¬ 
tre,  le  sculpteur  et  rarcintccte  travaillent,  le  pays  tout  entier 
partage  leurs  sentiments.  Comme  elles  il  est  rcligieu.v  et  mo¬ 
narchique.  (]ommc  elles  il  aime  la  règle.  Si  la  turbulente  no¬ 
blesse,  toujours  i>rêle  à  so  l'évollerou  à  conspirer,  même  sous 
nu  Kîcliclieu,  u’est  plus  que  rcritourage  tievouedu  monarque, 
ntlcudaiil  tout  de  sa  faveur,  le  parlement  lui-mème,  quoiqu’il 
ail  conservé  ]dus  d’indépeiulaiice,  aime  aussi  passionnément  la 
Inérarcinc  et  l’ordre,  J^a  famille  est  fortement  constituée  ;  le 
pi’incipe  <raulorllé  y  domine.  I^a  bourgeoisie  s’attache  à  uii 
régime  où  elle  voit  s’ouvrir  pour  elle  les  plus  liautcs  pers¬ 
pectives,  et  oii,  dans  une  sorte  d'aristocratie  tournante  *,  elle 
peut  atteindre  aux  plus  hautes  charges  tle  l'Ktal,  occupées, 
même  sous  le  plus  tier  des  j)rinces,  par  de  simples  roturiers-. 
Quant  au  peuj)Ie,  il  no  reste  plus  rien  en  lui  de  t’agiiaiiou  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde  :  ÎI  sait  ce  qu'il  y  a  gagné.  Le  roi  reste 
à  ses  yeux  le  protecteur  du  faible  et  comme  la  porsonnilica- 
tion  do  la  France.  11  y  a  là  un  magnifique  ensemble  dans  le¬ 
quel  tout  concourt  à  la  force  ou  à  la  rcnoniniée  du  pays. 

La  j)lus  célèhi’e  des  conslructioiis  du  temps,  yer.saines,  est 
bien,  comme  l’a  dit  Miclielel,  l’image  de  ce  qu’était  alors  la 
nation  française,  le  symbole  <le  la  grandeur  de  la  France,  unifiée 
j>our  la  première  fois  au  xvii®  siècle,  a  Ces  merveilleux  eiitasse- 
meuts  de  vertlure  et  cotte  liiéraichic  de  broiixcs,  do  marbres. 


1,  Expressiou  dc'.Toscp1i  de  Mnislrp.  Comparer  ce  que  disait  Claude  de  Seys- 
.scl  nu  cr>mmeuc(«iiiL*ut  du  xvi®  siècle  dans  son  Traite  de  la  monarchie  fran-- 
f.rtti'c  (Ii‘®  jmrtie,  chap.  xiii-xvit). 

2.  Ou  {xuirrait  montrer  même,  non  sculcincnt  sous  Hichclicu,  mais  sous 
Louis  XlV,  qu’elle  occupe  dans  les  grades  miliu»ircs  ime])lacc  plusimportautc 
<|u’oii  lie  le  croit  génuraiemeiit.  Une  ordonnauec  de  Louis  Xtll  contre  les  offi¬ 
ciers  absents  «lernriiiée  sans  congé  indique  des  jkmiios  particulières  pour  les 
ofiieiers  non  nobles,  Voye/.  aussi  la  scène  xii  du  11" acte  du  Bourgeois  getifii- 
hoin/iie. 
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(le  jols,  <lc  cascades,  éclieloonés  suc  la  montagne  l  oyale,  depuis 
les  monslros  et  les  lUans  qui  rugissent  en  bas  le  trioinplie  du 
grand  roi,  jusqu’aux  belles  statues  antiques  qui  couronnent 
la  plate-forme  de  la  paisible  image  des  dieux,  il  y  a  dans  tout 
cela  un  spectacle  grandiose  de  la  monarchie  elle-même;  les 
eaux  qui  montent  et  qui  descendent  avec  tant  de  grâce  et  de 
majesté,  semblent  exprimer  lu  vaste  circulation  sociale  qui 
eut  lieu  alors  pour  la  première  fois,  la  puissance  et  la  riebesse 
montant  du  peuple  au  roi,  pour  rctoinber  du  roi  au  peuple  en 
gloire,  en  bon  ordre,  en  sécurité.  »  Quelles  que  soient  les 
splendeurs  do  la  cour  du  grand  roi,  splendeurs  qui  éblouissent 
non  seulement  la  France,  mais  toute  l’Europe,  c’est  justement 
dans  la  période  qui  précède  l’apogée  du  règne,  entre  16ii0  et 
1668,  que  se  développent  complètement,  ou  du  moins  se  cons¬ 
tituent,  surtout  dans  les  arts,  les  génies  les  plus  fermes  et  les 
plus  élevés. 


Une  inlitne  parenté  inlellecltielle  et  morale  unit  les 
grands  hommes  de  la  |)remlère  partie  du  xvii®  siè(de, 
quelque  différent  que  soit  le  champ  de  leur  activité.  Ui- 
chelieu,  Descartes  et  Poussin^  sont  frères.  Tous  trois 
doués  d’iin  génie  supérieur,  ils  se  sont  proposé  un  grand 
but  et  l’ont  poursuivi  avec  une  ténacité  de  volonté  digne 
de  ce  génie  même.  Ils  ont  eu  l’inlciilion  de  toutes  les 
ciioses  fpi’ils  ont  faites.  L’enthousiasme  qui  les  soutient 
et  les  élève  ne  les  empêche  jamais  de  voir  les  conditions 
|>rali{(ues  qui  les  conduiront  au  succès,  et  c’est  ainsi  qu’ils 
arrivent  dans  leur  ûgc  mûr  à  réaliser  la  pensée  de  leur 
jeunesse  ;  ce  qui  est,  comme  on  l’a  dit,  le  signe  d'une 
grande  vie^. 


1,  On  pourrait  y  ajouter  saint  Vincent  de  PauL 

2.  La  comparaison  entre  Üescarteset  Poussin  pourrait  être  poussée  jus-* 
fpic  dans  le  détail*  Tons  deux  aiment  à  écarter  tes  im|KjrtuuSt  les  relations 
bruyantes,  aiment  à  la  fois  risolcnient  (sinon  la  solitude) et  aussi  robservation 
des  hommes.  «  Poussin,  dit  Félibicu,  était  extrémemeut  prudent  dans  toutes 
scs  aclions,  relcuii  et  discret  dans  scs  paroles,  Jie  s'ouvrant  <pdà  des  amis 
particuliers,  nullement  embarriissé  d'ailleurs, lionimo  de  bonne  compagnie, 
disant  assez  volontiers  ses  sentiments,  niais  toujours  avec  iiqc  houuûts  li¬ 
berté  et  beaucoup  de  gnlcc,  w  Tout  cela  s’applîtiucrait  à  Descartes. 
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Le  dix-septième  siècle  avant  Poussin.  Architecture 

et  sculpture.  —  Au  tuoinciit  où  parul  Poussin,  l'arcliilec- 
lure  cl  la  sculpture  françaises  s’claieul  déjà  i)lacées,  dès 
la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  au  premier  rang  en  Eu¬ 
rope.  Elles  se  maintenaient  Iionoral)lemenl  sous  la  protec¬ 
tion  de  Henri  IV,  qui  fut,  pour  le  peu  de  temps  qu’il  gou¬ 
verna  en  [)aix  son  royaume,  un  grand  bâtisseur.  Jacques  II 
Dacerccau,  mort  en  1G14;  Coin,  Foiiniier,  Louis  Metezeau 
(mort  en  i615j,  üls  de  Tinhaiit  Metezeau  (1533-1580),  Clé¬ 
ment  Metezeau  (1581-1052),  Duperac  (mort  api’ès  1001), 
poursuivent  avec  une  grande  activité  les  travaux  de  jonc¬ 
tion  du  Louvre  et  des  Tuileries  par  la  construction  de  la 
galerie  du  bord  de  l’eau  jusqu’au  pavillon  de  Lesdiguières, 
du  pavillon  de  Flore  et  de  l’aile  qui  joint  ce  pavillon  à 
l’œuvre  de  Delorme,  Hôtel  de  ville  est  achevé  ainsi 
(pie  le  Pont  Neuf.  La  place  Royale  avec  ses  toits  élevés, 
avec  ses  lu’iqiies  encadrées  [lar  des  [lieiTes  de  taille  en  res¬ 
saut  marc|uanl  les  angles  et  bordant  les  ouvertures,  est  res¬ 
tée  le  tyjiedu  slylcjiarliculier  de  ce  temps,  que  l’on  retrouve 
par  exemple  dans  certaines  parties  de  Pontainehlcait.  En 
1000  on  commence  le  merveilleux  jubé  de  Saint-Ftienne 
du  Mont  se.s  escaliers  à  rampes  découpées  à  jour, 

s’enroulant  autour  des  pi’emiers  jùliers  du  chœur.  Hien- 
té)l  Salomon  de  Brosse  élève  pour  Marie  de  Médicis  (1015- 
1020)  \q  palais  du  J^weembourg,  œuvre  simjtle  et  gran¬ 
diose,  (pii  s’ins[)ire,  mais  sans  le  moindre  j>lagiat,  de  la 
nol)Ie  sévérité  des  jialais  de  Florence,  dont  Marie  de  Mé¬ 
dicis  est  originaire.  Il  aclièvc  de  se  classer  comme  le  pre¬ 
mier  archileClc  qu’eut  alors  la  France  par  son  portail  de 
Saint~Gcrvais,  (pii  appli{pic  définilivcment  à  une  église 
française  gothique  le  système  des  ordres.  Chose  con¬ 
damnable  en  soi,  ce  portail  est  cependant  le  type  du  genre 
et  n’a  rien  de  supérieur  en  Italie.  Biard,  les  frères  JJtcu- 
reux,  Barthélemy  Prieur  y  Pierre  de  Francheville,  Jacquet, 
le  plus  célèbre  en  son  temps,  mais  dont  les  œuvres  sont 
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presque  Imites  perdues,  ornent  de  sciilplures  ces  édilices 
nouveaux^.  Sans  éf^aler  les  sculpteurs  de  l’époque  précé¬ 
dente,  ils  se  soutiennent  à  côlé  d’eux. 

Gravure  en  médailles.  Dupré.  —  Dans  la  gravure  en 
inédailles,  Gnillaanie  Dupré  ^157(>-1(>39}  dépasse  tous  les 


niéilailleurs  français  qui  l’ont  précédé  en  France.  Il  égale 
pour  raccenl  de  la  vie,  en  y  joignant  une  technifpie  plus 
complète,  Pisanello  lui-inôine  [Henri  IV  et  Marie  de  d/e- 
dicis,  Sully,  Louis  XIII). 

Peinture.  Vouet.  —  Mais  la  peinture  reste  encore  dans 
un  état  d’infériorité  marquée,  malgré  /JH/uowsa’c/’ et  ses  dis- 
ciides  fpiî  se  recommandent  ]tar  leurs  remartpiables  por¬ 
traits  au  crayon  (Louvre  et  Cliantilly),  malgré  les  Didiots 
<pii,  avec  Dubreuil  et  Biinel,  couvrent  de  vastes  décora¬ 
tions,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  mythologie  ou 
au  roman,  la  galerie  d‘ Apollon  au  Louvre,  ou  les  galeries 
de  FontainebleaiD .  /’rc/umef  {1507“1()19}  même,  malgré  la 
]>uissance  remarquable  ([ue  témoignent  ses  jteintures  de 
la  chapelle  de  Fontainebleau,  ne  peut  faire  présager  l’avè- 
nement  prociiaîn  du  peintre  du  Ravissement  de  saint  Paul 
ou  des  Bergers  d'Arcadie.  La  France  croit  enlin  avoir 
trouvé  le  grantl  ])eintre ipi’elle  attendait  dans  Simon  V'ouet 
,  [."ibO- 1049).  Vouet  était  déjà  célèbre  dans  toute  l’Italie  et, 
s'étant  fixé  à  Home,  avait  été  élu  à  trente-quatre  ans  prince 
4le  rAcadémic  romaine  de  Saint-Luc,  lorsque  Louis  XI 11 
le  laqipela  (1027).  Il  eut  une  grande  vogue  comme  jirofes- 
seur  aussi  bien  que  comme  peintre,  compta  Louis  XI II 
parmi  ses  élèves"'^,  et  l’on  comprend  que  son  sentiment 

1.  A  la  mèiiR*  épo<[iic  appitrtient  le  château  de  IJeanmesnil,  eleve  de  1C33  à 
iG'iO,  Construit,  on  le  voit,  rapidenient,  c’est  un  des  types  les  plus  purs 
et  les  plus  élégants  du  stylo  Louis  XlIL 

2.  Ambroise  Duljois  avait  peint,  pour  la  ehanil)r0  de  Marie  de  Médîfîs  à  Ft)ii- 
laiuebloaii,  c[iiinze  tableaux  sur  V if is taire  de  Théagène  et  de  Churlclée,  L  u 
d'entre  eux  est  aujourd'hui  au  Louvre, 

3.  On  oublie  trop  sou  veut  tpie  Louis  Xïll  était  un  esprit  fort  distingui** 
Le  musée  Coudé  àChaiililly  contient  un  portrait  aux  crayons  de  couleurs  cpit 
est  l'œuvre  de  ce  prince  et  tient  liouorableuient  sa  place  a  coté  des  œuvres 


Peyke,  —  lUst,  des  IL-'Arts. 
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décoratif,  où  il  s  iiisj)ire  de  Paul  Véronèse  [Présentation 
nu  Temple,  Figures  aîlégorifjites,  au  Louvre),  sa  couleur 
aj^réable,  sa  prodigieuse  facilité,  aient  pu  faire  illusion. 

Nicolas  Poussin.  Ses  débuts.  Séjour  à  Rome.  —  Mais 

pendant  ce  temps  arrivait  lenternenlà  une  gloire  plus  du¬ 
rable  im  jeune  peintre  français,  Poussin,  établi  également 
à  Rome.  1.,‘année  même  où  Vouet  était  appelé  à  Paris, 
Poussin  terminait  sa  Mort  de  Gernianictis. 


Il  était  né  aux  Aiidelys  en  159i,  d’une  famille  qui  avait  oc¬ 
cupé  un  certain  rang,  mais  avait  été  ruinée  par  les  guerres  de 
religion.  Ce  ii'ost  qu’à  force  d’instances  qu'il  obtint  de  scs  iia- 
renls  la  permission  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts.  Dès 
qu’il  commença  à  connaître  son  métier,  qu’il  avait  appris  aux 
Andelvs  même,  sous  la  direction  de  Quentin  Varin,  Il  n’eut 
qu’un  but,  aller  à  Home.  C’était  là  le  rêve  de  tous  les  artistes; 
l’on  vit  l’un  d’eux,  et  non  dos  moindres,  François  Perrier 
(I590-n>50j,  trop  pauvre  poin*  faire  le  voyage  à  scs  frais,  ac¬ 
cepter  avec  empressement  la  mission  de  gui<Ierun  aveugle  qui 
allait  à  Home,  alin  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  Ville  éternelle. 
[/Italie  était  alors  le  seul  pays  où  l’artiste  put  librement  élu- 
flier  les  «*uvres  d’art  exposées  aux  regards  du  public.  De 
nombreuses  peintures  et  sculptures  avaient  été  réunies  par 
nos  rois,  mais  elles  restaient  enfermées  dans  les  palais  et  les 
cliâteaux.  Poussin  tenta  vainement  à  deux  reprises  de  réaliser 
le  projet  qui  lui  tenait  tant  au  cnnir.  Deux  fois  la  mist're  et  la 
maladie  le  ramenèrent  ;  une  troisième  tentative  réussit  en  Î62L‘ 
grâce  à  l’appui  du  poète  Marini,  qui  l’avait  connu  et  apprécié 
en  l’rance.  Mais  il  perd  prescjue  aussitôt  son  protecteur  (  1625l . 

Ce  n’était  pas  tout  d’èire  à  Home  et  de  s’y  remplir  râme  et 
les  veux  de  ses  souvenirs,  de  ses  ruines  et  de  ses  cliefs-d’œu- 
vre  :  il  fallait  vivre.  Mallicureiisenient  sa  manière  n’était  ]jas 
conforme  au  genre  qui  plaisait  au  public  romain,  et  d'autre 
jtarl  elle  n’eu  était  pas  assez  dilférente  pour  piquer  sa  curio- 
.sîlé,  comme  le  faisaient  les  Hollandais  et  les  Flamands.  Il  a 


conloini>oraiiio.s.  Il  avait  cHiicHc  la  musique  avec  Gnédron,  et  composé  dos 
u'iivrcs  musicaltis  dont  quelqucs-uues  nous  sont  parvemios. 
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raconté,  coinnie  nous  l'apprend  Félîbicn,  «  (ju'ayant  peint  dans 
CCS  commcnccments-là  un  Prophète,  il  ne  put  en  obteiiii’  que 
liuit  francs,  et  qu’un  jeune  peintre  de  sa  coinpaçnie,  l’ayant 
copié,  eut  quatre  écus  de  sa  copie».  Ce  n’est  pas  que  Poussin 
manquât  de  facilité  et  que  son  génie  fût  pénible.  Marini  appré* 


I 


l' ig,  253.  “  Poussin,  —  Los  bergers  dMrcadic  (Louvre), 


cîail  niemo  surtout  eu  lui  «  une  fîovre  du  diable  »,  et  pour  la 
rapidité  d’exécution  il  aurait  pu  lutter  presque  avec  Giordano. 
A  I  .yon  il  avait  peint  en  un  jour,  dit-oii,  une  ligure  de  proplièto. 
A  Paris,  eu  1633,  il  avait  peint  eu  six  jours  six  tableaux  à  la 
détrempe,  pour  les  fêles  que  célébrèrent  les  jésuites  à  l'occa¬ 
sion  de  la  canonisation  d’Ignace  de  Loyola  et  do  François 
Xavier.  Cette  facilité  se  retrouve  chez  presque  tous  les  arlis- 
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les  (le  ce  temps*.  Mais  c’a  été  un  honneur  pour  eux  d’avoir  eu 
le  courage  de  n’y  faire  que  rarement  appel,  par  amour  de  la 
vraie  gloire  cl  par  sentiment  de  la  dignilé  de  l’art.  Cependant 
la  niaiivaise  foi’tune  semblait  s’atlaclicr  à  notre  compatriote. 
Attaqué  par  des  soldats  près  de  Itlonle-Cavallo,  il  reçut  entre 
le  pouce  et  l’index  de  la  main  droite  un  coup  de  sabre  qui  lui 
ht  craindre  de  ne  plus  pouvoir  exercer  son  art.  Puis  il  tomba 
malade.  Dénué  do  ressources,  il  fut  recueilli  chez  un  Français, 
Jacfpies  Dugbot,  qui  l’entoura  des  soins  les  plus  généreux,  et 
dont  il  épousa  bientôt  la  fille  (1629). 

Il  s’établit  al  ors  sur  le  monte  Pincio,  près  de  Saîvator  Rosa 
eide  Claude  fjorrain.  Sa  situation  ne  tarda  pas  à  cliangei’.  Les 
Italiens  avaient  trop  l’habitude  et  ic  goût  des  arts  pour  ne 
pas  éti'e  enhn  frappés  des  œuvres  qu’il  présentait  successi¬ 
vement  à  leur  jugement,  et  qui  attestaient  sans  cesse  un  pro¬ 
grès  nouveau.  Il  avait  trouvé  un  protecteur  plein  d’admira¬ 
tion  dans  le  commandeur  del  Pozzo.  La  suite  des  Sept  Sacre~ 
ments.  qu’il  exécuta  pour  lui,  la  Peste  des  Philistins  (1630), 
V Knlèvemeni  des  Sabines  et,  dans  un  genre  tout  différent,  le 
Trio/nplte  de  Flore,  le  firent  regardei*  comme  le  premier 
peintre  de  Rome.  Les  Romains  eux-mèmes  le  comparèrent  à 


Poussin  en  France 


Richelieu  et  Louis  XIII,  avec 


leur  sentiment  profond  de  tout  ce  qui  louchait  à  la  gloire 
de  la  France,  ne  pouvaient  manquer  de  chercher  à  rame¬ 
ner  Poussin  dans  son  pays.  Mais  le  peintre  avait  peine  à 
quitter  ses  haintudes  de  travail.  La  négociation  dura  j)rès 
de  deux  ans.  Louis  XIII  en  personne  lui  av^ait  cependant 
écrit  dès  le  15  janvier  1039.  Il  fallut  que  son  ami  Gliante- 
loLi  allât  le  cherciier,  et  il  u’arriva  à  Paris  qu’à  la  lin  de 
1()40.  11  fut  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs  par¬ 
le  roi  et  son  ministre.  «  Voilà  Vouet  bien  attrapé,  »  avait 
dit  le  roi  en  se  tournant  vers  les  courtisans,  lorsipic 

1,  Mignard,  dit-on,  fit  en  trois  licnrcs  le  portrait  de  Lonîs  XIV  âgé  do 
vingt-trois  ans,  que  Mazarin  envoya  à  Pinfanto  d'Espagne.  — Lebrini  peignit 
sous  les  veux  de  Louis  XIV  la  te  te  de  Parysatis  dans  la  Familte  de  Darius. 
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Poussin  lui  fui  présenté  «  par  AL  le  Grand,  son  favori’  ». 
C’élait  })!us  qu’il  n’cn  fallait  pour  susciler  contre  lui 
toutes  sortes  de  cal>ales.  Le  franc  et  noble  caraclère  de 
]V)ussin  irétait  pas  fait  pour  lutter  contre  les  inirigues. 
Il  trouvait  que  c’était  du  leuqis  bien  inutileuient  |)erdu. 
Il  exécula  les  divers  travaux  ou  ]>rojels  qu’on  lui  deman¬ 
dait  pour  le  roi,  tels  cpic  les  cartons  pour  la  galerie  du 
Louvre^,  mais  se  bâta,  dès  qu’il  en  eut  obtenu  la  permis¬ 
sion  sous  forme  de  congé,  en  1042,  de  retourner  en  Italie. 
Il  laissait  en  partant,  «  comme  une  réponse  à  ses  calom¬ 
niateurs  et  à  ses  ennemis,  le  tableau  représentant  le 
Temps  qui  soustrait  la  Vérité  aux  attaques  de  V Envie  et 
de  la  Discorde  ».  Il  nous  laissait  aussi,  entre  autres  œu¬ 
vres  admiral)les,  la  Cène  et  le  Miracle  de  saint  François 
Xavier. 

Le  vovage  de  Poussin  marque  une  date  dans  son  ta¬ 
lent,  <jui  arrive  alors  à  son  apogée  :  sa  manière  acquiert 
j)lus  de  liberté  et  de  variété,  sa  conce[>lion  gagne  encore 
4in  jjrofondeur  et  en  puissance,  f^ue  de  chefs -d’œuvre 
il  faudrait  citer!  le  Jugement  de  Salomon,  les  Aveugles 
de  Jéricho,  Moïse  sauvé  des  eaux,  Orphée  et  Eurydice,  la 
nouvelle  suite  des  Sept  Sacrements,  peints  pour  AL  de 
CI  lantelou,  liavissement  de  saint  J*aul,  qui  lui  fut  com¬ 
mandé  pour  servir  de  pendant  à  une  répétition  de  la  17- 

m 

sion  d’Ezéchicly  de  Raphaël. 

Le  paysage  historique.  —  C’est  alors  qu’il  s’adonne 
surtout  à  ce  (pi  on  a  appelé  le  paysage  héroïque  ou  histo- 
l’ifpie,  dans  lequel  la  nature,  tout  en  restant  vraisemidalile, 
prend  une  poésie  et  une  grandeur  particulière  digne  des 
héros  et  des  dieux  (ju’etle  doit  entourer.  Ce  genre  a 
perdu  toute  faveur  et  a  paru  faux.  Alaîs  si  on  admire  la 

1.  Letlre  de  Poussio  ïi  del  Poïszo,  6  janvier  icn.  Il  STigît  de  M*  le  Grand 
(Kcijver),  Ciuq-Murs. 

2.  Ces  travaux  devaient  etre  considéraldcs.  La  chalcograpliic  nationale' 
possède  les  planches  des  trcnle-iieuf  sujets  relatifs  â  la  vie  d' Hercule  qui 
lie  valent  v  être  exécutés. 
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Sixtine  et  la  Traits figitration ,  pourquoi  n’ailniirerait-on 
pas  au  iiieiïie  liire  les  Bergers  d’Arcadie,  le  Diogène  du 
i^ouvre  ou  le  PohjpJtcme  de  l’Ermitage?  Les  arbres  n’onl- 
ils  pas  la  sou[)lesse  et  la  force?  les  eaux  ne  soul-elles  pas 
limpides  et  profondes  ?  ne  sent-on  pas  partout  l’air  et  la 
lumière?  Les  ligures  héroïques  ne  s’harmonisenl-elles 
pas  bien  avec  cette  nature?  N’y  sont-elles  pas  souvent 
mieux  à  leur  place  que  les  silliouettes  introduites  par 
les  paysagistes  hollandais  dans  leurs  tableaux? 

On  objectera  sans  doute  le  peu  de  succès  qu’ont  eu  la 
|)lupart  des  artistes  qui  ont  abordé  le  même  genre.  D’ac¬ 
cord;  il  n’y  en  a  jias  de  plus  difficile,  il  ne  souffre  pas  la 
médiocrité.  Mais  la  médiocrité  de  la  plupart  de  leurs  imi¬ 
tateurs  doit-elle  nous  faire  condamner  Homère  et  Cor¬ 
neille?  La  rareté  des  oeuvres  dignes  du  Cid  ou  de  Y îliade 
doit-elle  nous  faire  proscrire  la  tragédie  ou  l’épojiée?  Quoi 
qu’il  en  soit,  lorsque  l’affaiblissement  de  sa  sauté,  lors¬ 
que  la  paralysie  qui  le  gagnait  lui  rendit,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  le  travail  ])lus  difficile,  il  retrouvait  sa  |)uissance 
d’inspiration,  sinon  sa  fermeté  de  main,  pour  peindre, 
dans  ce  même  genre,  le  Déluge  (1664),  qui  reste  un  des 
témoignages  les  plus  glorieux  de  son  génie*. 

Poussin.  L’homme  et  l’artiste.  —  Et  maintenant  à 
quel  rang  convient-il  de  ]>lacer  Poussin?  A  coté  des  plus 
grands  noms  de  l’art,  incontestablement.  Depuis  Michel- 
Vnge  et  Rapliaël,  si  l’on  excepte  Rubens  ,  si  dilférent  de 
lui,  on  n’avait  pas  vu  d’artiste  de  sa  taille.  Il  lui  manque 
peut-être  cette  fleur  d’imagination  qui  conduit  à  la  beauté 
suprême  des  foiuncs.  Il  lui  manque  l’émotion  qui  saisit 
tout  d’abord.  II  n’atteint  le  cœur  en  général  qu  eu  ]>assant 


JL 


par  l’esprit®.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  un  des  génies  les 

1.  CJcst  la  derniere  pioce  d^ine  suite  ropréscntnnt  les  quatre  saisons,  «lu- 
joiird'lmï  au  Louvre,  l/aimée  mémo  de  sa  mort  il  travaillait  a  uix  tableau 
qu'il  laissa  îuachevé,  Apollon  cl  Daphné,  qui  est  aussi  au  Louvre. 

2,  On  a  critiqué  aussi  sa  couleur.  Il  ne  dédaignait  pas  ccpeailaut  le  coloris, 
et  ses  preniiércs  œuvres,  h  partir  do  son  séjour  en  Italie,  témoignent  de  son 
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IjIus  créaleurs  et  iuènie  les  plus  fécontls  qui  aient  existé. 
La  facilité  de  rinvention,  la  variété  de  rinspiration,  doi¬ 
vent  lui  être  si  peu  refusées,  que  ce  sont  au  contraire  des 
traits  caractéristiques  de  sou  talent.  11  est  comparable,  à 
cet  égard,  a  dit  avec  raison  Ch.  Clanc,  à  Murillo,  à  Ku- 
!)cns  même,  et  cette  fécondité  est  d’autant  plus  rcmar- 
<]iiable  que  ses  sujets  soi»t  j)lus  réllécbis  et  ])lus  savam¬ 
ment  composés.  Nul  n’a  mis  dans  ses  œuvres  de  pensées 
plus  profondes  et  ne  les  a  })lus  claii'euient  exprimées.  Nui* 
n’a  mieux  su  assouplir  son  génie  aux  sujets  les  plus  di¬ 
vers,  scènes  calmes,  sérieuses,  ou  tourmentées  et  vi«t- 
lentes,  mytliologicpies,  héronjues,  sacrées,  gracieuses  ou 
austères,  qu’il  a  toutes  rendues  avec  une  égale  supériorité. 
On  peut  citer  de  lui  plus  de  trois  cents  tableaux  authen¬ 
tiques  L  Ht  cependant  il  est  celui  peut-être  de  tous  les 
grands  peintres  qui  a  eu  le  moins  recours  à  des  mains 
étrangères  pour  l’aider  dans  ses  ouvrages,  et  qui  s’est  le 
moins  ré])été.  C’est  ainsi  que,  M.  de  Ghantelou  lui  ayant 
demandé  de  refaire  pour  lui  la  suite  des  Sept  Sacrements, 
qu’il  avait  faite  pour  del  Pozzo,  il  composa  sur  les  mêmes 
sujets  des  tableaux  fort  différents,  et  supérieurs  aux  pre¬ 
miers.  Il  préférait  aux  personnages  de  grandeur  naturelle 
les  figures  de  dimensions  moyennes,  f|ui  lui  permettaient 
de  réaliser  ses  pensées  sur  un  plus  jietit  espace. 


Nul  peintre,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  n’a  été  plus  original 
Celle  originalité  se  nioiilredans  la  manière  dont  il  iravailhiil 
Quelque  passionné  qu'il  lût  pour  les  œuvres  des  grands  |)eiu- 
très  italiens  et  pour  l’antiquité,  «  il  s’est  bien  rarement  assu- 


goàt  pour  les  LoniUnrdsct  les  Vénitiens,  qu'il  avait  beaucoup  étudiés.  Mais, 
par  suite  d'une  erreur  dans  la  nianiùro  dont  il  préparait  le  fond  de  ses  ta¬ 
bleaux,  ils  ont  boaiicoiip  soutl’crt.  D’ailleurs,  il  a  eu  à  un  haut  degré  le  scuti» 
meut  de  la  limiiêre  et  de  la  |)erspccli  vc. 

I.  Il  s’occupa  aussi  de  scutivtiirc.  Ou  lui  altribiie  rexécution  des  modèles 
des  atlantes  qui  ornent  la  grotte  du  jardin  de  Vaux.  Ses  biogr.iphcs  jiréten- 
tlcnt  qu’il  so  servit  plus  d’uno  fois  de  maquettes  de  cire  pour  préparer  la 
eouipositîou  de  ses  tableaux. 
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jclli,  dit  Fêlil)icn,  à  copier  leurs  travaux,  et  luêmc  lorsqu’il 
voyait  parmi  les  anlirnie.s  quelque  chose  qui  m(?ritai(.  d’elre  re¬ 
marqué,  il  se  conlenlail  d’en  faire  de  légères  esquisses.  Mai.s 
il  considérait  atteutivemeul  ce  qu’il  voyait  de  jilus  beau,  et 
s’en  imprimait  de  fortes  imagos  dans  l’espi'it,  disant  souvent 
<[ue  c’est  en  observant  les  choses  qu’un  peintre  devient  habile, 
jilulùt  qu’eu  se  fatiguant  à  les  copier.  Il  étudiait  on  quelque 
lieu  qu’il  fut;  même  lorsqu’il  marchait  dans  les  raies,  il  obser¬ 
vait  toutes  tes  actions  des  personnes  qu’il  voyait;  et  s’il  en 
découvrait  quelques-unes  ex(raordinaires,  il  en  faisait  des 
notes  sur  un  livre  qu’il  portait  exprès  sur  lui.  Il  notait  aussi 
les  beaux  cfl'ets  de  lignes  ou  de  lumière  que  lui  présentait  la 
nature  aux  diverses  heures  du  jour,  w 

11  conserva  celle  passion  d’ohsei’vation  jusqu’à  la  (iu  île  sa 
vio.  «  J'ai  souvent  admiré,  dit  Vigiieiil-AIarville b  qui  connut 
Poussin’dans  sa  vieillesse,  j’ai  souvent  admiré  ramour  extrême 
que  col  excellent  peintre  avait  pour  la  perfection  <Ie  son  art. 
A  ràgc  où  il  était,  je  l’ai  rencontré  parmi  les  débris  de  l’an¬ 
cienne  lïonie,  et  tiuclqnefois  dans  la  caniiiagne  et  sur  les  bords 
du  Tibre,  qui  dessinait  ce  tpi’il  trouvait  le  plus  à  son  goût;  je 
l’ai  vu  aussi  qui  l’apporlaît  dans  son  mouchoir  des  cailloux  et 
do  la  mousse,  des  fleurs  et  d’autres  choses  semblables,  qu’il 
voulait  peindre  cxaclemciil  d'après  nature.  Je  lui  ai  demandé 
un  jour  jiar  quelle  voie  il  était  arrivé  à  ce  haut  point  de  per¬ 
fection  qui  lui  donnait  un  rang  considérable  entre  les  plus 
grands  peinli'cs  de  ritalic.  11  me  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  né- 
«  gligé.  »  C’est  le  mot  do  Newton  :  «  En  y  pensant  toujours.  » 
Quoiqu’il  n’aimât  pas  à  faire  des  portraits,  celui  qu’il  fit  de 
lui-méine  est  un  des  pins  beaux  du  siècle.  Il  est  vrai  que  le  mo¬ 
dèle  était  digne  du  maître.  «  Sou  corjis  était  bien  proportionne, 
sa  taille  haute  et  droite.  La  couleur  de  son  visage  lirait  sur 
l’olivâtre,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  vifs  et  bien  fondus,  le 
liez  grand  et  bien  fait,  le  front  spacieux,  la  mine  résolue.  Sa 
jihysionomie,  qui  avait  quelque  chose  de  noble  et  de  grand, 
répondait  à  la  beauté  de  son  esprit  et  à  la  boulé  de  scs  mœurs.  » 
Scs  lectures  favorites  étaient  la  lliblc,  Homère  cl  A  irgile.  La 
répugnance  qu’il  eut  à  travailler  pour  le  jioèlc  Scarron,  dont 


1,  Mélanges  eVhistoive  et  de  Uttératnre, 
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il  méprisait  les  œuvres,  montre  la  liante  idée  qu'il  se  faistiil  de 
la  dignité  des  lettres  comme  des  arts.  Il  semble  cju'il  ne  lui 
pardonnait  pas  d’avoir  travesti  son  cher  Virgile.  On  a  vu  sa 
passion  pour  l’art  dans  sa  forme  la  plus  liante,  sa  conscience 
dans  le  travail,  son  dégoût  pour  rintrigue.  Son  désintéresse¬ 
ment  pour  l’argent  n’était  pas  moins  digne  d'éloges.  Il  no  lixait 
Jamais  d’avance  le  prix  des  tableaux  qu’on  lui  commandait  ;  lors- 
ipi’il  les  avait  terminés,  il  inscrivait  derrière  les  toiles  le  prix 
c|ui  lui  était  dû,  et  n’acceptait  rien  au  delà.  «  La  vie  de  Pous¬ 
sin,  dit  Eugène  Delacroix,  se  réfléchit  dans  ses  ouvrages  ;  elle 
est  on  accoril  parfait  avec  la  beauté  et  la  noblesse  de  ses 
iiiveiilions.  C’est  un  exemple  admirable  à  oUVir  à  ceux  qui  se 
destinent  à  la  carrièi'e  dos  arts.  Il  n’y  a  rien  de  plus  intéres¬ 
sant  que  le  tableau  des  luttes  que  ce  grand  homme  eut  à  sou-' 
lenir  contre  l’adversité  et  contre  l’ignorance,  avant  d’arriver  à 
une  célélirité  ([ui  semble  souvent  aller  au-devant  des  médiocres 
talents  cl  leur  aplanir  toutes  les  diflicullés.  » 


Eustache  Lesiieur.  La  Vie  de  saint  Bruno.  L'hôtel 

Lambert,  —  Poussin  a  eu  une  iulluence  considérable  sur 
l’école  française,  mais  par  ses  exemples  plus  que  par  son 
enseignerneiil ,  car  il  iretil  ju'esqne  pas  d’élèves.  C’est 
<le  l’atelier  de  Vonet  que  sortirent  Mignard 
Lesueur  (1017-1055),  Lebrun  (1019-1090). 

Plus  jeune  (pie  Mignard,  prestpie  contemporain  de 
Lebrun,  Lesueur  (1617-1055),  mort  bien  avant  eux,  est 
(uitré  ])lus  tôt  dans  l’bisloire,  et  appartient  tout  entier  à 
la  période  qui  nous  occupe.  Si  on  laisse  de  coté  Claude 
le  Lorrain,  (|ui  s  est  adonné  à  un  genre  spécial,  il  est 
resté  avec  Poussiti  le  plus  grand  nom  de  l’école  française, 
et,  s’il  ne  l’égale  pas,  il  le  complète  par  l’émolion  simple 
et  pénétrante  qui  se  dégage  de  ses  ouvrages.  On  jieut  lui 
reprocher  ijuel([tie  iuexacliliide  de  dessin;  mais  il  a  cette 
naïveté  de  sentimeiU,  celle  absence  de  convention,  qui 
caractérisent  les  maîtres  des  pins  lieâux  temps  de  l’art. 
c(  Sou  style  pur  et  gracieux,  sou  geste  sobre  et  expres¬ 
sif,  la  délicatesse  et  l  aliondance  de  ses  idées  »,  lui  assu- 
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|■ent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  peinlres  modernes. 
Il  sufliraît  pour  s’eu  convaincre  de  sa  Descente  de  croU. 


Ce  tableau  esl  sans  éclat,  et  de  dimensions  médiocres;  mais, 
au  milieu  de  tant  de  peintures  inspirées  par  cette  scène  de 
l’Ecriture,  il  «  se  distingue  jiar  un  caractère  particulier  d’onc¬ 
tion,  de  tendresse  et  d’ascétique  douleur.  On  y  Iroiivc  un  dé¬ 
sespoir  plus  vrai,  plus  déchirant.  Et  cependant  quelle  douce 
jjurelé,  surtout  dans  les  ligures  (le  femmes!  Quelle  sîniplicilé 
de  moyens  pour  un  si  grand  effet!  »  (Vitet.)  Lesueur,  dans  ses 
premières  œuvres,  se  montre  relève  de  Youel  [Réunion  de 
portrailH,  Annonciation).  Mais  ses  véritables  maili-es  sont 
Eoussin  et  liapliaël.  Sans  avoir  jamais  été  eu  Italie,  il  avait 
étudie  quelques-unes  des  œuvres  de  Raphaël  qu’on  pouvait 
voir  à  Paris,  et  surtout  les  gravures  de  Marc-Antoine.  Quant  à 
Poussin,  quoiqu'il  n’y  ait  aucune  preuve  directe  que  Ijesueur 
ait  eu  des  relations  avec  lui  pendant  son  séjour  à  Paris,  ces 
relations  sont  tout  à  fait  vraisemblables,  et  c’est  le  coiUrairo 
qu’il  faudrait  prouver.  Eu  tout  cas  il  n’est  pas  douteux  qu'il  a 
étudié  ses  ouvrages.  Cette  influence  se  montre  dans  la  Vie  de 
saint  lînino,  peinte  pour  les  (Üiartreux  do  Paris.  Celle  suite 
de  vingt-quatre  sujets,  commencée  en  16'i5,  a  évilé,  sans  rien 
chercher  do  bizarre,  la  monotonie  qui  semblait  Pécueil  iné¬ 
vitable  d’une  iiareille  œuvre.  Quel  effet  do  terreur  dans  la 
Résnrveciion  de  Raymond  Diocrès.  Quelle  fjiélé  digue  de  fra 
Augclico  dans  le  Saint  en  pi'ière,  où  un  seul  personnage  suf¬ 
fit  pour  faire  un  tableau  !  quelle  tristesse  et  quelle  sévé¬ 
rité  à  la  fois  dans  la  Mort  du  .saint  !  Il  ne  recule  même  devant 
nucunc  difficulté  technique,  et  les  résout  si  bien  qu’oii  les  ou¬ 
blie.  Il  les  recherche  même  quelquefois.  On  vante  avec  raison 
VRnfant  h/en  de  Gatiisborough,  mais  on  devrait  citer  à  côté  de 
lui  le  Songe  de  saint  Rruno,  où  le  saint,  habillé  de  bleu,  dort 
couché  sur  un  lit  dont  toutes  les  drajjcries  sont  bleues,  près 
•d’une  porte  largement  ouverlê  sur  le  ciel  bleu. 

Avec  le  Saint  Jiriino,  scs  œuvres  les  plus  célèbres  sont  le 
Soint  Raul  à  Ephèse.  qu’ou  a  pu  comparer  au  carton  d’IIainp- 
lon-Court,  cl  ses  peintures  de  Vhàtel  Landfert,  auxquelles 
l’artiste  travailla  à  diverses  reprises  (avant  et  après  le  Saint 
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liviino)  et  où  l’on  peut  suivre  les  diverses  phases  de  son  ta¬ 
lent.  Ses  muses  sont  bien  les  sœurs  de  celles  de  Hapiiaël,  et 
l’arlisle  les  a  placées  dans  des  paysages  dignes  d’elles  et  dignes 


Fig*  2^4,  —  Eus  tache  Lesuour*  —  Apporition  de  sainte  Scholastique 

à  saiut  Bcooîl  (Louvre) 


tin  Poussin*.  Jjesueur,  aidé  de  ses  élèves,  exécuta  encore  des 
j)eintures  pour  le  Louvre,  l'Iiôtel  Picubet,  Notre-Dame,  Saint- 


<xermaiu-rAuxerrois,  l'abbaye  de  Marmoutiers  [Appavition  de 


1.  Siii*  riiütel  Lambert,  ou  trouvera  la  bibliographie  dans  tia  article  pu¬ 
blie  dans  le  Correspondant  du  23  septembre  1803* 
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sainte  ScIiolasfi//fie  à  saitit  /îenoît^).  Malgré  sa  courfc  car¬ 
rière,  Lcsueur  a  donc  beaucoup  produll,  cl  la  plupart  de  ses 
peintures  soûl  destinées  à  oi'iier  des  nionumeiits. 

Contemporains  de  Lesueur.  La  peinture  monumen¬ 
tale  et  le  portrait.  —  Si  le  procédé  de  la  fresque  est  peu 
connu  en  Fi*ance,  lu  peinture  monumentale,  on  le  voit,  n’en 
«‘St  pas  moins  très  prati(|uée,  aussi  l)ien  pour  les  édifices 
pul>lics,  pour  les  p.dais  des  princes,  «pie  pour  les  hôtels 
des  financiers,  des  magistrats,  des  riches  liourgeois,  qui 
rivalisent  avec  eux.  Ou  a  cependant  voulu  refuser  ce  mé¬ 
rite  à  nos  artistes  avant  Lebrun;  mais  ce  n’est  pas  leur 
faute  si  la  plupart  de  leurs  œuvres  ont  péri,  victimes  des 
changements  du  goût  ou  des  révolutions  politiques. 

En  nous  bornant  aux  aidîstes  contemporains  de  Le¬ 
sueur,  et  sans  parler  de  Mignard,  sur  lecjuel  nous  re¬ 
viendrons,  presque  tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  ont 
exécuté  des  travaux  de  ce  genre  :  Blanchard  [i600'-lf)38y 
a  décoré  V Hôtel  du  président  Perrault  ei  \ Hôtel  de  JJullion  ; 
Perrier  (1500-lG50j,  X Hôtel  de  la  VrilUère,  aujourd’hui 
Banque  de  France  ;  Sébastien  Bourdon  (1(316-1  G71],  X Hôtel 
de  Bretoncilliers ;  Louis  et  Henri  Testelln  (1615-1655  et 
1616-1675),  Louis  de  Boulogne  rAncien  (1609-1674),  ont 
travaillé  à  Versailles  et  au  Louvre;  Mosnier  (1600-1656),. 
au  Luxembourg,  décoration  à  laquelle  appartient  la  hère- 
figure  de  la  Magnificence  royale,  et  au  château  de  Che- 
verny.  Mosnier  est  alors  avec  Vlgnon,  mort  en  1670,  le 
représenlant  le  plus  remarquable  de  l’école  de  la  Tou¬ 
raine.  Les  écoles  j)rovinciales,  que  Paris  absorbe  de  j)lus 
en  plus,  essayent  encore  de  se  défendre,  comme  l’école  de 
Lv«^n  avec  les  Stella  et  les  Audran,  l’école  de  Picardie 
avec  Quentin  Varia, 

11  nous  faudrait  citer  encore  les  peintres  de  portraits 


1.  Au  Louvre.  D’autres  tableaux  de  Lesueur,  proveuaut  de  la  même  ab¬ 
baye,  so  voient  au  musée  de  Tours. 
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Nocret  ^1612-1072],  Henri  Bcnuhrun  (?1()03-I077)  et  Char¬ 
les  lîcanbrnn  U)04-l(>H2j  ;  Clanile  Dufresnoij^  (|iiî  a  éci'il 
en  vers  lalins  un  Irailc  sur  l'art  qu’il  jjraliqiiait  [de  Artc 
j^raphLcay,  Laurent  de  Lahyre  dont  la  cotii- 

posilion  est  claire  et  ingénieuse  [le  Pape  Nicolas  ]'  faisant 
ouvrir  le  caveau  de  saint  François  d' Assisd'pj  ./, 

1()57),  raiiii  de  Poussin;  /:>/*« rf/ (l(iÜ(i-](>89j,  le  premier 
tlirecteur  de  Y  Académie  de  France  à  Home;  Daniel  Ilallé, 
mort  en  1()74,  «pii  ap|)elle  le  premier  rattenti^ni  sur  une 
famille  qui  n  a  j)as  cessé  depuis  de  se  distinguer  dans  les 
arts  ou  dans  les  sciences.  On  [)Ourrail  augmenter  celte 
liste  <le  plusieu!‘s  autres  noms,  qui  seraient  |)lus  connus 
s'ils  II  étaient  jias  français.  Une  simple  ineulion  ne  suflit 
pas  poui'  Valentin  et  Philippe  de  Charapaigne. 

Philippe  de  Champaigne.  —  Philippe  de  Champaigne, 
originaire  de  Pruxelles  (1(I02-1()74^ ,  mais  élève  de  Fran¬ 
çais,  est  hien  Français  |)ar  le  caractère  de  son  talent.  Il  a 
tait  des  peintures  décoratives  au  Luxembourg,  au  jialais 
Cardinal  fdepuis  palais  Royal).  Il  a  fait  aussi  des  jieintures 
religieuses  il’iin  grand  style  (le  Christ  en  croix^  le  Repas 
chez  Simon,  le  Christ  mort,  les  [U'incipales  scènes  de  la 
de  de  saint  Promis^,.  Cependant  il  est  surtout  remartjua- 
ble  comme  portraitiste  :  sa  manière  grave,  relevée  jiar  le 
sentiment  de  la  couleur,  convenait  à  l’ami  de  Pascal  et 
de  la  société  janséniste,  dont  il  a  été  comme  le  peintre 
attitré.  Elle  était  ce  qu  elle  devait  éti’e  pour  laisser  à  la 
(lostérité  l’image  délinilive  de  RichcHeii,  le  grand  cardinal, 
dont  il  était  le  peintre  favori.  Avec  ce  dernier  portrait, 
ses  chefs-d’œuvre  sont  :  le  portrait  du  jieintre  par  lui- 
môme  et  Y  ex-voto  représentant  la  mère  Agnès  Arnaud 
priant  auprès  de  la  sœur  Catherine  de  Sainte- Suzanne , 
lille  de  Philippe  de  Champaigne.  Le  [leintre  a  choisi  le 
moment  où  sa  fille  recouvi’e  la  santé  ])ar  les  prières  tle  la 
mère  Agnès.  Il  y  a  là  un  sentiment  tl'exlase  mystique  où 
se  montre  toute  la  puissance  de  l’inspiration  chrétienne. 
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Ce  tableau  ne  resseml)Ie  en  rien  cependant  aux  œuvres 
de  l’école  espagnole,  et  notamment  de  Murillo,  sur  des 
sujets  analogues.  Nous  ne  faisons  «[u’indiquer  le  pa¬ 
rallèle. 

Valentin.  La  peinture  de  genre.  Les  Lenain.  Jacques 
Callot.  Abraham  Bosse.  —  Vaientin  (1590-1634)  s’a]>|)e- 
lail,  on  le  sait  aujourd’hui,  Jean  de  Boulogne,  et  apparte¬ 
nait  à  celte  famille  qui  a  donné  tant  de  talents  lionorables 
à  notre  école.  II  fut  un  imitateur,  un  émule  même  de  Ca- 
ravage,  et  mérite  d’étre  mis  sur  le  même  rang  que  lui, 
eomme  le  montrent  sa  Diseuse  de  bonne  aventure  et  son 
Concert  du  Louvre,  la  Judith  de  Toulouse,  le  Martyre  de 
:saint  Processe  et  de  saint  Maxiniin,  reproduit  en  mosaïque 
à  Saint-Pierre  de  Rome. 

9 

Les  œuvres  de  Valentin  nous  font  voir  que  les  sujets 
^>opulaires  avaient  alors  leurs  peintres  en  France.  Sébas^ 
^ien  Bourdon  a  peint  aussi  des  mendiants  et  des  bohé¬ 
miens.  Les  trois  frères  Lenain  nous  ouvrent  un  jour  inté¬ 
ressant  sur  la  vie  des  ])aysans  et  de  la  ])etlte  bourgeoisie 
à  celte  époque.  Il  ne  leur  a  manqué,  pour  arriver  plus  tôt 
-à  la  célébrité,  que  d’être  Hollandais  ou  Flamands.  Mais, 
s’ils  se  rapprochent  d’eux  par  le  talent,  leur  inspiration 
sjst  tout  originale;  les  types  de  leurs  personnages  sont 
très  ditlérents;  les  physionomies  sont  sérieuses,  souvent 
•tristes  même,  et  ces  œuvres  si  sincères,  loin  de  nous  re- 
])résenler  l’expansion  d’une  joie  plus  ou  moins  grossière, 
laissent  plutôt  dans  l’esprit  un  souvenir  de  mélancolie. 
G’esl  ce  (pie  montrent  les  tableaux  du  Louvre  :  le  Repos 
•villageois,  la  Réu/iion  des  paysans,  la  Chaumière,  et  môme 
la  Forge,  égayée  cependant  par  les  rellels  du  foyer. 

Les  Lenain  devaient  réussir  et  ont  réussi  dans  le  por¬ 
trait  [Henri  II  de  Montmorency,  au  Louvre).  Ils  ont  traité 
aussi  des  sujets  religieux  [la  Nativité,  le  Reniement  de 
saint  Pierre),  Ce  ne  sont  pas  les  moins  curieux  de  leurs  ta¬ 
bleaux.  Une  conviction  respectueuse  et  naïve  s’y  joint  à 
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un  réalisme  dégagé  de  toute  tradition.  Ce  réalisme  s’af¬ 
firme  par  le  sentiment  le  jiliis  franc  de  la  vie  du  temps, 
reproduite  dans  ses  types  et  ses  costumes.  De  nos  jours, 
quelcpics  artistes  tels  que  M.  Lhermitte  dans  les  Pèlerinf< 
d‘ Eninmüs,  et  M.  Ulule  dans  la  plupart  de  ses  toiles,  es¬ 
sayent,  par  un  elfort  de  volonté  et  par  système,  de  traiter 
la  peinture  religieuse  comme  la  sentaient  bonnement  les 
frères  Lenain’. 

La  renouiinée  des  Lenain  a  toujours  été  modeste.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  leur  contemporain  ./arry«es  Callot, 
qui  se  rapproche  d’eux  par  la  nature  des  sujets  qu’il  a 
ordinairement  traités.  Callot  fiié  à  Nancy  en  155)5,  mort 
en  1()55)  a  été  dès  son  vivant  et  est  resté  un  des  noms 
les  plus  populaires  de  l'art  français.  Ses  tableaux  sont 
fort  rares  [les  Misères  de  la  guerre,  au  palais  Corsini,  à 
Rome),  et  la  plupart  sont  contestés.  Mais  la  jiointe  et  le 
burin  lui  suffisent  ]>our  réaliser  toute  la  fantaisie  de  ses 
conceptions.  Sa  verve,  sa  gaieté  mordante,  son  exécution 
d’une  sécheresse  spirituelle,  en  font  un  des  artistes  les 
plus  originaux  du  xvii®  siècle,  et  le  créateur  d’un  genre 
un  peu  étroit  sans  doute,  mais  bien  à  lui.  Ses  bateleurs, 
ses  gueux,  ses  mendiants,  ses  soldats,  ses  gentilshommes, 
la  moustache  en  croc  et  le  poing  sur  la  hanche,  ses  scènes 
de  marché  ou  de  batailles,  sont  recherchés  en  France 
comme  à  l  étrangcr^. 

Son  œuvre,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1,500  pièces, 
est  une  mine  de  renseignements  sur  la  vie  en  h’rance  et 


1.  Les  trois  frères  Louis,  AnioiDC  et  Mathieu  Lenain  èlaient  originaires 
<lc  Laon.  Ils  furent  reçus  de  LAcadéiuie  tous  trois  dans  la  même  joitruèc 
(20  mars  1G48},  quelques  semaîiics  après  sa  fondation  (20  Janvier}.  Louis  et 
Antoine  ne  purent  jouir  que  quelques  jours  de  cet  honneur,  et  moururent 
le  23  et  le  25  mars  suivant.  Slathieu  leur  survécut  jusqu’en  1677* 

2.  Callot  a  fait  aussi  ce  (fu’on  (miirrait  appeler  de  la  gravure  militaire 


•cielle,  la  Prise  de  ia  HockeUe  pour  Louis  XIII,  la  Prise  de  Bréda  pour  Spinola, 
Une  de  scs  plancho.s  les  plus  célébrés  est  la  Tentaiioti  de  saint  Antoine. 
Elle  nous  jiaraft  trop  vantée.  Elle  est  d  une  complication  sublilcj  et  manque 
de  la  clarté  qui  est  une  des  cjuaUtés  iiiaitrcsscs  de  rartiste* 
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en  Italie  au  commencement  du  xvii®  siècle.  Gependanl  il 
faut  toujours  faire  la  part  de  rimagination  si  personnelle 
de  l’artiste.  Abraham  Bosse  (1002-1676)  est  plus  froid, 
moins  ralflné;  mais  sa  simplicité  nous  fait  mieux  connaître 
les  vrais  types  de  la  société  du  temps,  bourgeois  et  bour¬ 
geoises  des  diverses  professions,  commerçants,  beaux 
esprits,  grands  seigneurs  et  dames  de  la  cour.  liosse  et 
surtout  Callot,  ayant  fort  rarement  gravé  d’après  autrui, 
devaient  trouver  place  à  coté  des  peintres. 

Malgré  les  noms  qui  précèdent,  la  peinture  de  genre 
n’occupe  alors  dans  notre  école  qu’une  ])lace  secondaire. 

Le  paysage,  Claude  le  Lorrain,  —  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  pay.sage.  Claude  Gellée,  dit  le  Lorrain  [1600- 
21  MOV.  1682),  est  peut-être  le  j)lus  grand  |)aysagiste  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  En  tout  cas  faut-il 
aller  jusqu’à  Ruysdaël  pour  lui  ti’ouver  un  rival.  Il  excelle 
également  dans  la  représentation  des  terrains  et  des  eaux, 
(ju’il  s’agisse  des  ruisseaux  courant  au  milieu  de  la  caïu- 
pagne,  ou  de  la  mer  venant  iiisensil)lement  se  rejoindre 
au  rivage.  11  excelle  aussi  dans  la  composition  de  ces 
édifices  simples,  élégants  ou  grandioses,  qui  mêlent  sans 
disparate  le  ti‘avail  de  rbomine  aux  beautés  inconscientes 
<le  la  nature.  Enfin  il  a  été  entre  tous  le  maître  de  la  lu¬ 
mière,  et  cela  sans  avoir  recours  aux  contrastes.  iSul  n'a 
été  avec  cette  simplicité  et  celte  puissance  le  peintre  du 
soleil,  soit  que  l’astre  se  répande  dans  les  nuages  colorés 
de  l’aurore  ou  du  couchant,  soit  qu’il  resplendisse  dans 
tout  son  éclat  au  milieu  de  sa  course.  Claude  peint  en 
pleins  rayons  pour  ainsi  dire,  et  l’on  a  remarqué  avec 
raison  (pi’il  avait  su  rendre  les  diverses  heures  du  jour, 
il  règne  dans  ses  horizons,  où  l’œil  se  perd,  une  poésie 
calme,  majestueuse  et  [)énétrante  à  la  fois,  qui  nous  donne 
comme  rin((uiélude  de  riulini.  Son  génie  se  manifeste 
dans  ses  eaux-fortes,  le  Bouvier,  le  Chevrier,  le  Soleil 
levant,  aussi  bien  que  dans  ses  toiles  les  plus  célèbres, 
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/e  Otié,  le  Port  de  mer  fin  soleil  couchant,  le  Campo  cac^ 
cino,  la  Fctc  villageoise ,  le  Dcbaj-qncnient  de  Cléopâtre  au 
ïjouvre,  la  Vue  da  Colysée  et  V lùnlmrquement  de  sainte 


Paille  à  Madrid,  la  Reine  de  Saha  à  Londres.  Né  à  Clia- 


inagne,  il  passa  presque  toute  sa  vie  eu  Italie,  et  reçut 
surtout  les  leçons  iyAngnstln  Tassi,  qui  était  un  élève  de 
Paul  DriL  Quoiqu’il  ait  vécu  loin  de  son  pays,  il  eut  plus 
d’un  imilaleur  en  France.  Les  plus  remarquables  sont 


Pierre  Patel  (1620-1067)  et  son  fils  Pierre-Antoine  Patel 
i7l(>48-1700),  Jacques  Roasscaii  flOdO-1693),  qui  est  jiro- 
liablerncnt  l’auteur  des  paysages  de  la  galerie  d’ Hercule 
à  riiôlel  Lambert.  On  peut  en  rapprocher  aussi  Gaspard 
Diighet,  dit  le  Guaspre  Poussin  (1613-1075),  qui  se  rattache 
jtlulôt  au  Poussin,  son  beau-frère  et  son  maître'. 


CllAPITUF  VI 

LOUIS  XIV  LT  LLIÎHU.N 


Le  siècle  de  Louis  XiV.  Louis  XIV  et  Lcdjcun.  —  Nicolas  Fouquet. 
Le  château  de  Vaux.  —  Versailles;  le  châleau  ;  la  décoration; 
le  parc.  Lebrun.  .Iules  llardoiiiu-Mansard.  Lcnâtre.  Le  jardin 


cla.ssique.  —  Le  Louvre.  La  colonnade.  Le  Ilernin  en  France,  l.es 
frères  Perrault.  —  Autres  monuments.  Les  Invalidc.s.  — .Mi<î^nard. 
La  coupole  du  Val-de-Grâcc.  —  Le  portrait.  Largilièrc.  Kigaud. 
Petitot.  — Jouvenct,  Santerre  et  leurs  contemporains,  —  Peintres 
de  batailles,  de  chasses,  de  fleurs.  Van  der  Meulen.  Desportes. 
Alonnover.  ■ — ■  Lu  peinture  à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
déclaniateiu's  et  les  peintres  de  fêtes  galantes.  Les  Goypel  et 
Watleau.  —  Sculpture.  P.  Puget.  Oirardon.  Coysevox.  Nicolas 
Couston.  — .Autres  sculpteurs.  —  Gravure  en  médailles,  AVariii. 


1.  Ou  parlera  de  la  aciiIpUire  et  de  la  gravure  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XI tlaus  le  chapitre  suivaut. 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 
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—  Gravure.  L'eau-forte  :  Callot,  Claude  Lorrain.  —  Les  graveurs 
Poussin,  Pesne.  —  Les  portraits  originaux  de  Nanteuil.  — Les 
graveurs  Lebrun,  Edclinek,  Audran,  —  ;Les  graveurs  Rigainl, 
Drevet.  —  La  tapisserie.  Les  Gobelins.  Beauvais.  Lebrun.  — 
Arts  industrieLs.  Lebrun.  Les  Lepautre.  Orfèvrerie.  Ballin.  Les 
Germain.  Le  meuble.  .Vudré  Boule.  La  faïence.  Rouen.  —  Règne 
du  goût  français  en  Europe. 


Le  siècle  de  Louis  XIV.  Lebrun.  —  Les  grands  pcin- 

ircs  français  <pic  nous  avons  cités  jnsqu’ici  ont  eu  une 
infiuence  souvent  considérable,  mais  ils  n’ont  j)as  exercé 
sur  l’art  une  autorité  incoiileslée.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
avec  Lebrun,  (pit  exerce  sur  les  arts  de  son  tetn|>s  une 
royauté  qui  parlicijïe  de  rabsolulisme  <le  Louis  XIV.  Les 
noms  de  Louis  XIV  et  de  Lebrun  ne  doivent  pas  être  sé* 
|)arés  dans  riustoire.  Gomme  on  l’a  justement  remarqué, 
il  y  avait  entre  l’artisle  et  le  monarque  une  sorte  d’har* 
monie  préétablie.  Le  roi  et  son  premier  peintre  vont  îns- 
lituer  ])ai‘toiit  une  discipline  qui  risquera  de  faire  des  ar¬ 
tistes  des  espèces  tle  fonctionnaires.  Lorsque  Louvois 
succéda  à  Colbert  dans  la  surinteiulance  des  l>eaiix-arls. 


dit  M.  Hainbaud,  il  traila  les  jeunes  peintres  de  l’Aca¬ 
démie  comme  les  cadets  de  ses  régiments.  I/art  comme 
les  lettres  vont  être  surtout  occupés  à  louer  et  à  liono- 
i*er  le  roi.  Mais  divei’ses  causes  diminueront  les  dan¬ 
gers  de  celte  sorte  de  mainmise  sur  les  arls.  Cet  entliou- 
siasme  (jui  semble  de  commande  ti'ouve  alors  un  écho 
<lans  les  cœurs.  D’ailleurs  Louis  XIX”^  paye  luagnîfique- 
iiient  aux  arts  la  gloire  qu’ils  lui  donnent,  non  seulement 
])ar  des  pensions,  mais  encore  par  la  considération  qu’il 
marque  à  ceux  qui  s’y  distinguent,  comme  le  montrent  ses 
j’clations  avec  I..ebrun,  Lenôlre,  Mansard,  qu’il  anoblit.  Les 
fdlesdes  artistes  en  faveur,  comme  celles  des  ministres, 


entrent  dans  la  noblesse  :  la  fille  de  Mignard  devient  luar- 
(piise  de  Feuqiiièrcs.  De  plus,  la  France  possède  de  grands 
ai’tisles,  qui  sauront,  jiar  leur  supériorité  même,  défendre 
leur  intlépeiulance.  Fiifiii  la  direction  «pie  l..ebrun  a  impri- 
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niée  aux  arts  île  son  temps  est  loin  de  mériter  les  criliqiies 
passionnées  dont  elle  a  été  accablée.  Comme  Louis  XIV 
lui  -meme,  Lel)riiii,  comblé  de  louanges  de  son  vivant,  a 
été  l’objet  d’une  réaclion  des  plus  injustes,  qui  s'est 
attaquée  à  riiomme  aussi  bien  qu’à  l’artiste.  C’était  un 
artiste  du  plashaiil  mérite,  le  premier  de  rEuro|>e  en  son 
temps,  ]>oui’ les  grandes  ])einlures  monumentales.  D’autre 
part,  il  reste  peu  de  chose,  après  le  livre  de  M.  Jouin, 
des  accusations  de  jalousie  haineuse  contre  tous  ses  rivaux 
et  d’étroitesse  d’esprit,  qu’on  a  si  souvent  portées  contre 
lui.  Cej)endanl,  quoique  volontairement  acceptée,  en  gé- 
néi'al ,  son  autorité  a  contribué  à  rendre  trop  uniformes 
«  les  pouijteuses merveilles  »  du  règne  de  Louis  le  Grand. 
Lebrun  allait  donc  se  consacrer  tout  entier  au  service  de 
Louis  XIV’^  et  de  son  ministre  Colbert,  qui,  non  moins 
])assionué  que  son  maître  pour  toutes  les  gloires  de  la 
France,  semlile  niénie  avoir  eu  un  goût  plus  sûr  dans  Tari, 
tandis  que  le  roi  jugeait  mieux  des  œuvres  littéraires. 

Le  château  de  "Vaux.  Nicolas  Fouquet  et  Lebrun.  —  Le¬ 
brun  (1  û I y-16^>Ü)  avait  accompagné  Poussin  on  Italie,  lorsque' 
le  grand  artiste  y  rolournail.  11  en  était  revenu  au  bout  dt* 
quatre  ans,  avant  déjà  de  la  réputation,  cl  il  avait  pris  une 
part  prépondérante,  ou  l'a  vu,  à  la  fornialion  de  l’Académie  de 
pointure  (  1 6^i8).  Il  fit  rappreulissage  du  grand  rôle  (jui  lui 
était  réservé  pendant  qu’il  était  au  service  de  Xicolas  l'ou- 
quel,  Fouquet,  quoique  simple  particulier,  protégeait  les  lel- 
ti'cs  et  les  arts  avec  une  inagnificence  que  Ses  rois  eux-mèmes 
n'avaient  pas  montrée  jusque-là  L  Le  château  de  Vau.x,  avec 
ses  jardins  et  ses  jeux  d’eaux,  les  premiers  que  l’on  ait  vus 
en  France,  servit  tic  modèle  à  Versailles,  et  la  fabrique  de 
tapisserie  que  le  surintendant  fît  établir  à  .Maineyfut  l’origine 
lies  Gobelins.  Lebrun  fut,  à  partir  de  1657, 1  ordoiinaleur  de 
tous  ces  travaux;  et  comme  peintre,  c’est  à  Vaux  qu’il  a  laisse 

1.  Sm*  le  rôle  île  Fouquet  ilnris  les  arts,  nous  roiivcrrous  à  un  article  du 
Correspondant  «lu  23  <léceml»re  1802  ;  les  Calerics  rclcbres  et  les  grandes  col¬ 
lections  privées,  III,  Vaux-Lc~Vicomlc,  qui  résume  les  travaux  aulérieurs. 
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son  (rnvi'e  la  plus  parfaile,  sinon  la  plus  brillanlc,  le  Sulon 
des  Muses,  où  son  dessin  est  plus  f’enue  et  moins  rond,  sa 
couleur  plus  harmonieuse,  |dus  l'acile  et  plus  claire  ipic  dans 
des  œuvres  plus  célèbres.  On  ne  peut  guère  lui  comparei*, 
parmi  scs  autres  peintures,  que  ia  Galerie  d* Hercule  h  l’hiltel 
f.anihert,  commencée  en  16  i9,  et  qui  est  une  des  plus  belles 
décorations  de  rburope.  l'’n  s’occupant  du  château  <le  Vaux, 
l.,ebrun  a  l’occasion  de  mesurer  ses  forces  et  de  déj)loycr  sa 
rare  souplesse  tl’espril  joiiUe  à  une  rare  variété  de  savoir.  Il 
rappelait  en  cela  les  maîtres  de  la  llenaissaiice.  «  Les  inlei'val- 
les  de  teui[>s  dont  il  dis[)osait,  dit  Guillct  de  Saint-Georges, 
il  les  employait  à  se  former  dans  tous  tes  talents  qui  dépen¬ 
dent  de  l’art  du  dessin  et  s’étendent  sur  rarcliiteclure,  rorfè- 
vrerie,  ta  menuiserie,  et  généralement  sur  tout  ce  qui  regarde 
les  accompagnements  do  beaux  édifices.  »  Mazarin  s’étonnait 
d’avoir  trouve  en  France  un  homme  aussi  universel  (jue  Ijcbrun, 
et  MDc  de  Sciuléry,  qui  rintroduil  dans  le  Grand  Cyrns  sous 
le  pseudonyme  transparent  de  Méléandre,  disait  de  lui  ;  «  11  est 
né  avec  un  grand  esprit,  une  belle  ijiiagination  et  un  grand 
jugement.  Ses  idées  sont  nobles  et  naturelles.  »  11  était  en  tout 
point  capable  d'cxécutci’  «  les  gramio»  intentions  »  du  l'oi,  et 
«  d’inventer  lieiireusetnent  tout  ce  qui  pouvait  le  satisfaire  ». 
Sou  activité  et  sa  puissatice  de  travail  vraiment  prodigieuse 
Fout  fait  justement  comparer  à  Louvois  et  à  Colbert. 

Versailles.  Le  château  ;  la  décoration,  le  parc.  Lebrun, 
Mansard.  Lenôtre.  Le  jardin  classique.  G'éuiii  riioniiue 

qu’il  fallait  pour  Versailles.  —  Versailles,  qui  était  un 
rendez-vous  de  citasse,  avait  déjà  reçu  de  grands  déve- 
lojtjteiiienls  sous  Louis  XIII,  et  l’on  peut  encore  voir, 
englobé  dans  les  construclious  nouvelles,  l’édifice  de  bri¬ 
que  qui  les  avait  précétlécs.  Avec  Louis  XIV  les  travaux 
jtrireul  une  grande  activité,  surtout  lorsfpie  la  direcliou 
en  fut  iloniiée  à  Jules  ! lardoiùn- Mansar d  [104ü-i7ü8j,  cl 
ce  palais  devint  coiiiiae  une  ville,  ville  de  gouvernement, 
ville  tle  fêtes  et  d’ap[)arat. 

La  cour  d  honneur  avec  la  place  d’armes  cl  ses  trois  grau- 
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des  avenues,  sépai'ant  des  bàlinieiUs  qui ,  ])lus  simples  que  le 
cliiltcau,  n’en  ont  pas  moins  de  valeur  architeclurale,  présenle 
déjà  un  ensemble  |>lein  de  grandeur.  Mais  c'est  plutôt  du  côté 
ilu  jardin  que  le  château  a  sa  véritable  façade,  avec  son  corps 
de  logis  central,  demeure  du  maître,  qui  s’avance  porté  sur 
une  lei’i'asse  bordée  de  degrés  de  marbi'c.  Si  la  façade  sur  la 
cour  est  confuse,  la  façade  sur  le  jardin  mérite  peut-être  le  re¬ 
proche  «le  fi’oideur  cl  de  monotonie*.  On  n’y  retrouve  rien  do 
Chambord  et  «le  l’esprit  de  la  Renaissance.  Cependant  Ver¬ 
sailles  n’en  est  pas  moins  une  œuvre  grandiose,  qui  contient 
«les  parties  admirables  :  l'orangerie  avec  les  escaliers  imités 
de  l’ersépolis  ;  la  chapelle,  véritable  chef-d’œuvre,  maladroi¬ 
tement  critiqué  par  Saint-.Simon,  le  modèle  de  rarchilecture 
religieuse  au  xvii®  siècle,  et  oit  Mansard  semble  s’être  inspiré 
de  nos  églises  gotliiques  en  y  appliquant  les  formes  nouvelles 
«le  l’art  l’escalier  dos  Ambassadeurs,  aujourd’hui  détruit, 
qui  «levait  être  merveilleux  avec  ses  jets  d’eaux  se  mêlant 
aux  marbres  rares  et  aux  bronzes  ;  —  culîn  la  galerie  des 
Claccs,  où  Lebrun  put,  dans  le  plafond,  tléployer  toute  la  ri¬ 
chesse  «le  son  imagiiiati«>n  et  toute  la  sagesse  de  son  sculi- 
meiit  décoratif.  • — •  Ce  peintre  si  envahissant  a  su  toujours,  eu 
ell’cl,  imposer  à  lu  peinture  tous  les  sacrifices  que  sa  destina¬ 
tion  architecturale  exigeait,  et  subordonner  les  diverses  par¬ 
ties  «le  son  œuvre  à  reffet  d’ensemble.  «  Tout  se  tient  et  se  lie 
à  rai’chilcelure.  Peintures,  sculptures,  marbres,  reliefs,  ara¬ 
besques,  s’unissent,  sc  font  mutuellement  valoir,  et  forment  un 
tout  dont  les  détails  et  les  lignes  s’équilibrent,  se  coordon¬ 
nent,  cliarment  l’œil  sans  le  retenir  sur  telle  et  telle  partie,  de 
.sorte  qu’il  n’esL  jamais  détourne  do  relfet  général  que  l’ar- 
lisle  a  voulu  et  cherché®.  i>  Les  mêmes  qualités  dominent  dans 

jt  ^ 

le  Martyre  de  saint  Jitienne^  VEléralion  de  la  croix^  la  Vierge 
au  silence^  dans  les  Batailles  d'Alexandre,  véritable  épopée 
dont  la  belle  ordonnance  ii'excUit  pas  le  mouvenienl. 


L  Suîiil-Siinon,  qui  n^umait  pas  Versailles,  a  dit  ;  w  Du  coté  du  jardin,  les 
ailes  ne  tiooncnt  à  rien,  et  du  coté  do  la  cour  TLUrauglé  sulloquc.  w  II  y  n 
du  vrai  dans  ces  deux  critiques, 

2,  «  Pas  do  coupole,  »  avait  dit  le  roi  à  Jlansard  en  hii  commandant  la  cha¬ 
pelle  do  Versailles, 

3.  A,  Genevav,  le  Sii/le  fA^nis  XtV ;  Ch,  Lchrnn,  décorateur. 


* 


M  A  N  SA  R  D.  —  L  EN  0  T  R  E.  —  J  A  R  D  I N  F  R  A  N  C  A  I  S  OP.â 

«1 

Ce  souri  de  reffct  efénéral  et  Je  la  lielle  ordonnance. 


J  ï'' 


Cil,  Li-l>rnïï.  —  Fini;^jiic‘ul  thi  philo iid  de  la  grande  gâterie 
des  Glaces  a  Versailles, 


celle  subordination  des  partif's  qui  apparaît  partout  dans 
la  décoration  du  [)alais  de  Versailles,  est  aussi  le  carac- 
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tère  dominant  cln  parc  et  des  jardins.  C’est  le  triom])Iie 
du  «  jardin  classicjue  »,  du  «  jardin  à  la  française  »,  qui 
s’ideiililie  avec  le  nom  de  Lenôtre  (1013-1700). 


Ce  syslèinc  régulier  s’élaildéjà  nioiilré  avec  un  grand  goût 
dans  les  janlins  italiens,  à  |>arlir  do  la  fin  de  la  Ucnaissaiiee, 
à  lioboli  de  Florence,  à  la  s'ilUi  Borgbèse.  surloiU  à  la  r///« 
Alclobraitdim  el  à  la  villa  Ludovisi.  en  France  dans  les  jar- 
tlins  de  Uueil  cl  de  Fontainehlcau.  Mais  Leiiôli’c,  résumant  et 
cooi'donnant  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  constitua  le  type  qui 
devait  dominer  pendant  [jrès  d’un  siècle.  Le  jardin  de  Leiioli'e 
peut  nous  paraître  avec  raison  trop  artificiel  :  non  seulement 
il  complète  la  iialure,  mais  il  lutte  conti’o  elle.  Cepeiiflanl  il 
s’accorde  admirablement  avec  le  palais  qu’il  acconqjagne.  Pour 
le  comprendre  il  faut  le  considérer  comme  une  œuvre  à  moi¬ 
tié  architecturale  qui,  au  moyen  d’éléments  et  de  matériaux 
d’un  nouveau  genre,  terrasses,  arbres,  massifs,  bassins,  sert 
de  transition  entre  le  palais  lui-mème  et  la  simjïle  nature. 
Justement  I.enôtre  a  su,  dans  ses  plus  belles  œuvres,  admi¬ 
rablement  ménager  cette  transition.  Il  avait  montré  ce  genre 
de  talent  au  jardin  de  Vaux,  qui  est  le  type  non  le  plus  riclie, 
mais  un  des  plus  nets  de  son  école  ;  il  l'apiiliijua  aussi  à  Ver¬ 
sailles,  où  il  succéda  à  Boisseau,  artiste  do  grand  talent,  trop 
oublié  aujourd’hui;  il  s’en  servit  à  Saint-Cloud,  à  Marly, 
il  Cliantilly,  le  Versailles  dos  Coudés.  Son  système  gagna 
bientôt  rétrangor.  Il  fut  chai'gé  de  ti’acer  le  parc  de  Saint- 
James  pour  le  roi  d'Angleterre  et  d’achever  la  villa  Bamfili. 
une  des  plus  belles  résidences  do  Home.  Dans  toutes  ses 
conceptions  il  fait  jouer  un  grand  rôle  aux  pièces  d’eau,  dont 
plusieurs  tieviennent  de  véritables  monuments,  où  l’imagina¬ 
tion,  la  lùntaisie  même,  reprennent  tous  leurs  liroils.  Il  n’y 
en  a  jjas  à  Versailles  deux  ijui  se  ressemblent,  depuis  les  ro- 
cailles  et  la  colonnade  jusqu'h  la  pièce  de  Laionc  ci  aux  bains 
d'Apollon.  Si  on  les  oubliait,  on  aui'aît  une  idée  incomplète  et 
fausse  de  raicliilcclure  française  à  cotte  date  et  de  ce  qu’elle 
pouvait  avoir  de  variété.  Versailles  et  son  parc  restèrent  le 
modèle  que  tous  les  princes  imitent  ou  même  copient,  à  Char- 
lottenburg,  à  Volsdatn,  à  Pétecliof,  à  Carlsruhe,  à  U  illtebnsha'hc. 


LC  LOUVRE.  —  LES  FRERES  PERRAULT 


à  Caserte.  à  Saint- Ildefonse ,  à  la  Mafva  ,  des  bords  de  l;i 
Neva  jusqu’aux  bouches  du  ’Eaf^e,  et  de  nos  jours  à  Chiemsec. 


une  des  résidences  favorites  du  roi  Louis  de  Bavière*.  Même 
dans  ce  Céleste  L'inpire  qui  semblait  si  peu  accessible  à  la 
civilisation  européenne,  les  jésuites  faisaient  établir  pour  le 
Kils  du  Ciel  des  édifices  dans  le  goût  du  grand  roî. 


Le  Louvre.  Le  Bernin  en  France.  Charles  et  Claude 
Perrault.  La  colonnade.  —  Les  dépenses  énormes  que 
Versailles  exigeait  firent  abandonner  le  Louvre,  vérifable 
monument  national  que  Colbert  préférait  aux  conslruc- 
tions  nouvcllo.s.  Il  essayait  de  détourner  de  ce  côté  l’at- 
tenlion  et  la  libéralité  royale,  par  un  mémoire  qui  nous 
il  été  conservé.  Il  semblait  prévoir  que  ce  Versailles,  <|ui 
manifestait  avec  tant  tl  éclat  la  gloire  et  la  puissance  de  la 
France  et  de  son  roi,  allait  être  une  des  causes  qui  pré¬ 
pareraient  letir  divorce.  Il  pouvait  rappeler  à  Louis  ^ 
qu’au  début  de  son  règne  le  IjOtivre  avait  vivement  attiré 
sa  sollicitude.  Pour  lui  donner  une  façade  occidentale 
digne  du  reste,  Louis  XIV  n’avait  pas  liésité  à  faire  venir 
de  l’Italie,  en  le  comblant  de  faveurs,  rarcbilecte  qui  pas¬ 
sait  pour  le  premier  de  rEuro|)e,  le  cavalier  Bernini.  Mais 
le  Bernin  jugea  lui-même  «pie  son  séjour  en  France  était 
inutile,  et  laissa  le  champ  libre  à  Claude  Perrault  fl.0l3- 
1088] .  Cl.  Perrault  avait  quitté,  fort  lieureusemenl,  (|uoi 
<pi’cnaitdit  Boileau,  la  médecine  pour  rarcbilecture.  Aidé 
de  son  frère,  Charles  Perrault  (1028-1703),  une  des  ima¬ 
ginations  les  plus  vives,  un  des  esprits  les  phis  ouverts 
et  les  plus  cultivés  du  temps,  critique,  |>oète,  conteur, 
avocat ,  ipii  venait  d’être  nommé  par  Colbert  premier 
commis  de  la  surintendance  des  bâtiments,  il  conçut  et 
exécuta  celte  colonnade  du  Louvre  qui,  dépassant  tout 
ce  qui  avait  été  fait  en  Italie,  donna  le  tlernier  mot  de  Tar- 


1.  Souveut  nicine  les  étrangers  s’adressent  .'i  des  arclêitectes  français 
le  château  de  tUchmond  est  l’onivre  de  Liberal  U  ruant,  etc. 


Plyke.  —  Hist.  des  B. -Arts 
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cliiteclure  classique,  de  rarcliileclure  des  ordres  dans 
les  temps  modernes. 

Autres  monuments  :  les  Invalides,  etc.  —  Cependant, 
de  tous  les  monuments  du  siècle  de  Louis  XIV,  celui  qui 
a  peut-être  l’aspect  le  plus  noble  et  le  plus  imjiosant  dans 
sa  simplicité  est  l’hotel  des  Invalides.  Le  plan  général  est 
l’œuvre  de  Libéral  Bruant,  mort  en  1607,  Le  doine  dont 
Mansard  a  couronné  l’église  est,  dans  l’ensemble  des  for¬ 
mes  comme  dans  le  détail  de  roniementation,  un  des  plus 
beaux  qui  existent.  Malgré  ses  dimensions,  il  frappe  tout 
d'abord  par  son  caractère  de  légèreté  et  d’élégance.  D’au¬ 
tres  édifices  du  temps  de  Louis  Xllt  et  de  Louis  XIV  doi¬ 
vent  au  moins  être  rappelés.  On  ne  peut  oublier  les 
grands  travaux  de  Fontainebleau  (l’escalier  en  fer  à  clie- 
val  par  Leiuercier)  et  de  Saint-Germain  ;  Marly,  un  Ver¬ 
sailles  moins  solennel,  élevé  également  ])ar  Jul  es  Man¬ 
sard;  la  cascade  de  Saint-Cloud,  par  Antoine  Lepautre ; 
V Observatoire,  par  Claude  Perrault;  Véglise  des  Jésuites, 
aujourd’hui  Saint-Paul,  par  les  Rll.  PP.  Martel-Ange  et 

Fl  'an cois  Derand;  le  château  de  Maison,  le  Val-de-Grâce , 

*  ^ 

œuvres  de  François  Mansard  (1598-1660),  1  oncle  de  l’ar- 
cliitecte  de  Versailles  ;  V hôtel  de  ville  de  Lyon  ptxv  Maupin  ; 
le  collège  des  Quatre- Nations  [palais  de  V Institut),  le  châ¬ 
teau  de  Vau.c-le-Vicomtc,  ])ar  Levait  ;\e  pavillon  de  T  Hor¬ 
loge,  au  Louvre,  la  Sorbonne,  le  palais  Cardinal  et  l'e- 

gllsc  Saint-Roch,  par  Lemercier  (iôHô-lOo'i)  ;  la  porte 
Saint- Denis,  pixv  François  Blondel  (1618-1686),  qui  était  en 

même  temps  humaniste,  conseiller  d’Klat,  meiulu'e  de- 

l’Académie  des  sciences,  ingénieur  militaire ,  lieutenant 

irénéral  des  armées  du  roi,  et  dont  les  deux  derniers 

O 

litres  nous  amènent  à  raj)peler  aussi  Vauban  (1633-1707), 


U  Mimsard  donna  ù  Louis  XfV  ridde  d  ouvrir  la  galerie  du  Louvre  aux* 
membres  de  l’Aeatléiiiie  de  peinture  et  de  sculpture^  pour  y  exposer  leurs 
«ouvres  (1099).  Il  y  avait  iléju  eu  une  exposition  de  ce  genre  eu  1673*  Mais* les*» 
expositions  ne  devinrent  régulières  qida  partir  de  1737^ 
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M  I  G  X  A  R  D 


639 


qui,  faisant  tendre  tous  ses  elforts  sur  un  luit  utile,  ne  se 
refuse  j)as  à  donner  aux  portes  de  plusieurs  de  ses  forte¬ 
resses  un  cachet  inonuinental  Lemuct  {lôOl-IGGO)  avait 
fortifié  des  places  de  Picardie,  avant  d’êire  chargé  par 
Anne  d’AutricIie  d’élever  la  belle  coupole  du  Val-de-Gràce. 

Mignard.  La  «  Gloire  »  du  Val-de-Grâce.  —  Cette  cou¬ 
pole  contient  la  peinture  décorative  la  plus  considéral)le 
du  temps,  où  Pierre  Ml^rnard  (1610-1685),  coinnie  le  dit 
Molière  dans  le  poème  qu’il  a  fait  en  son  honneur,  a  osé 
affronter,  chose  rare  alors,  «  la  promptitude  et  les  hrus- 
(jues  fiertés  de  la  fresque  ».  Elle  représente  «  une  Gloire’  », 
c’est-à-dire  les  cieux  ouverts,  et  l’on  v  voit  saint  Louis, 
Charlemagne,  Anne  d’Autriche.  On  ne  s’explique  pas  que 
cette  onivre,  contenant  plus  de  deux  cents  figures,  au 
moins  trois  fois  grandes  comme  nature,  supérieure  atout 
ce  que  l’on  faisait  alors  en  Italie,  et  qui  reste  une  des  plus 
belles  pages  de  l’école  française,  soit  si  oubliée. 


On  doit  d’autant  plus  le  regretter,  que  la  plupart  des  gran¬ 
des  teuvres  de  Mignard  ont  disparu  :  celtes  de  Versailles,  par 
la  démolition  en  1728  et  1786;  celles  de  Saint-Eustache, 
lorsqu’on  abattit  une  partie  de  l’édifice  pour  y  ajouter  sou 
lourd  portail  ;  celles  de  Saint-Cloud  et  des  Tuileries,  dans  le 
<lcsastre  do  1871.  Il  ne  reste  ricfi  non  plus  des  peintures  qu’il 
avait  laites  dans  les  hôtels  particuliers ,  par  exemple  chez 
Ilervart,  l’ami  de  La  Fontaine.  Mignard  ue  voulut  pas  faire 
partie  de  l’Académie  royale,  pour  ne pas  se  trouver  sous  la  su¬ 
prématie  de  Lehruii,  et  accepta  en  1664  la  présidence  do  l’A¬ 
cadémie  de  Saint-Luc,  qui  représentait  les  revendications  de  la 
maîtrise.  A  la  rnorlde  Lebrun,  dont  il  était  l’aîné. il  fut  iiomnié 
premier  peintre  du  roi.  Le  choix  s’imposait;  il  était  regardé 
comme  le  plus  grand  peintre  qu’eût  alors  la  France.  La  Bruyère, 


1 .  Par  exempte  la  porte  do  Fr-anec  àBolfort,  qti'oii  vient  de  démolir  (dessin 
de  M.  Paul  Normand  au  Salon  de  1893). 

2.  De  là  le  litre  de  Gloire  du  Val-de~Grâce  que  Molière  a  donné  à  sou 
poème.  Pierre  Mignard  était  né  à  Troyes,  mais  il  passa  vingt-deux  ans  de  sa 
vie  à  Rome,  qu’il  ne  quitta  qu’eu  IfiûT. 
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<l;ms  SOS  Caractères  publiés  ou  1688,  pai*  conséquent  avant  la 
iiiort  de  Lohi'un,  disait  ;  «  Cornoillc  est  Corneille,  Mignard  esl 
Mignard.  »  Mignard  avait  quatre-vingts  ans  loi’squ’il  succéda  à 
I-ebrnn,  niais  son  activité  scnibiait  à  peine  atteinte.  A  l’àge  de 
soi.vante-lreize  ans  il  avait  composé  le  Porlement  de  croix. 
<jui  passait  pour  le  plus  beau  tableau  de  son  temps.  A  quatre- 
vingt-cinq  ans  il  faisait  les  dessins  des  peintures  qu’il  comp¬ 
tait  exécuter  au  dùiue  des  Invalides,  travail  ([ue  la  mort  l’eni- 
pèclia  d’entreprendre  et  qui  lut  donné  :i  Lafosse.  Il  travaillait 
encore  an  moment  de  sa  mort  et  signait  son  Saint  Luc  pei¬ 
nant  la  Vierge  :  P.  Mignard  pinxit  1095,  Ætaiis  85. 
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gnard,  outre  ses  peintures  monumentales  et  ses  ta¬ 
bleaux  de  sainteté  [la  Vierge  à  la  Grappe] a  fait  un  nom- 
bre  considérable  de  porli'ails;  c’est  même  ce  qui  lit  d’a¬ 
bord  sa  réputation.  Le  Dauphin  et  sa  famille,  d/'”'’  de 
Maintenon ,  au  Louvre,  la  marquise  de  P'euquières ,  fille 
du  peintre,  montrent  ce  qu’il  savait  y  mettre  de  noblesse 
et  d’barmonie.  Les  portraits  qu’il  a  faits  de  son  ami  Mo¬ 
lière,  surtout  celui  qui  est  aujourd’hui  à  Chantilly,  mon¬ 
trent  plus  de  simplicité  et  plus  de  force. 

Les  portraitistes  :  Largilière,  Rigaud,  Petitot.  —  Lar- 
gilicre  (1600-1740]  et  Rigaud  (1059-1743],  qui  se  sont  à 
jieii  pi'ès  exclusivement  consacrés  au  portrait,  sont  de 
véritables  maîtres  qui  se  rapprochent  de  Van  Dyck.  Le 
/.ouis  AYI' et  le  P!nlipf)e  Cde  Rigaud,  le  Lebrun  de  Lar- 
gilière,  sont  classiipies.  Ces  deux  grands  jiortrailisles 
(ombent  souvent  dans  le  faste;  mais,  sous  tous  les  ap- 
jn'èls  tie  la  mode,  sous  ces  monuiuentale-s  perruques  qui 
semblent  donner  à  tous  ses  personnages  un  air  d’unifor- 
niilé,  ils  savent  nous  faire  comprendre  le  caractèi'e  et 
l  àine  de  leur  modèle,  surloul  dans  celles  de  leurs  œuvi'es 
<pii  ont  été  moins  soumises  à  réliqiieile,  telles  que  les 
portraits  de  Bossuet,  du  sculpteui*  Desjardius,  de  Marte 
Serre,  mère  du  peintre,  par  Rigaud,  et  la  toile  où  Largi- 
lièrc  s’est  représenté  avec  sa  femme  et  sa  fl 
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Parmi  les  autres  peintres  de  portraits  de  la  seconde 
moitié  du  siècle,  on  ne  peut  ouldier  Claude  Lefèv^re  (1033- 
1G73],  (pli  travailla  l)euucoup  en  Angleterre,  où  il  eut  le 
plus  grand  succès;  Elisabeth  Chéron  (1048-1711),  jjeintre, 
musicienne  et  poète,  membre  de  rAcadémie  de  peinture; 
Nicolas  Mignard  (1005-1008),  dit  Mignard  d’Avignon  pour 
le  distinguer  de  son  frère  l^ierre,  «  Mignard  le  llomain  »  ; 
enfin,  parmi  les  pastellistes,  Vivien  (1()57-1734)  ;  parmi 
les  miniatuiâstes,  Samuel  Bernard  (1015-1087),  père  du 
célèbre  financier,  et  surtout  Petitot  (1007-1003).  Les 
émaux  de  Petitot  sont  restés  les  cbefs-d’œuvre  du  genre; 
ils  ont  lians  leui*s  petites  dimensions  une  véritable  puis¬ 
sance,  et  un  éclat  de  c<doris  <pii  peut  les  faire  comparer  à 
\5in  Dyck.  Petitot,  qui  vécut  longtenq)s  en  Angleterre,  l’a¬ 
vait  d’ailleurs  connu  et  étudié.  Il  osa  se  mesurer  avec  lui 
en  copiant  (1042)  son  portrait  de  la  belle  comtesse  de 
Southamj)loii,  Racbel  de  Iluvigny,  dans  un  des  plus  grands 
émaux  de  ce  genre  qui  existent  (0  [)ouces  3/4  sur  5  ]>ouces 
3/7,  soit  environ  O*", 20  sur  0'", 10,  collection  du  duc  tle 
Devonsliire). 

Successeurs  de  Lebrun  ;  Jouvenet,  Santerre.  —  Jou- 
ee/it'f  (1044-1717)  a  fait  aussi  quelques  portraits;  mais  il 
est,  ])armi  les  successeurs  de  Mignard  et  de  Lebrun,  ce¬ 
lui  (pii  a  peint  les  tableaux  d’Iustoire  les  plus  remarqua¬ 
bles,  tels  ipie  \i\.  Résurrection  de  Lazare,  V Extréme-(}nc- 
tion,  le  plafond  du  palais  de  Justice  de  Rennes  ;  il  rem¬ 
porte  sur  eux  par  la  couleur  et  la  verve,  et  nous  doutons 
(pi’ils  aient  rien  exécuté  d’aussi  comj>let  ([iie  la  Descente 
de  croix  du  salon  Carré,  composition  touchante  etd’un  as¬ 
pect  puissant.  Devenu  paralyti([ue  sur  ses  vieux  joui's,  il 
chercha  et  réussit  à  peindi'C  de  la  main  gauche.  De  La- 
fosse  ( l()30-i710).  Bon  Boulogne  (1040-1070)  et  son  frère 
Louis  Boulogne  (1054-1733)  se  rapprochent  de  Jouvenet, 
dans  leui‘s  peintures  des  Invalides.  Verdier  '1051-1730', 
dessinateur  très  fécond,  fut  un  des  meilleurs  élèves  et  des 
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principaux  collaborateurs  de  Lebrun.  Leur  contemporain 
Santerre  (1050-1717)  occupe  une  place  à  part  |>ar  les  soins 
exlr^Mues  <ju*ilmet  à  ses  tableaux,  composés  souventd’une 
seule  figure  principale;  par  le  souci  du  morceau,  le  moel¬ 
leux  de  l’exécution  et  par  la  pureté  des  lignes.  Sa  Sainte 
'Thérèse  de  \’^ersailles  a  été  trop  vantée,  mais  sa  Suzanne 
du  Louvi’e  est  peut-être  la  figure  académique  lapins  heu* 
rcusement  peinte  de  la  seconde  partie  du  xvii®  siècle. 

Genres  divers.  Van  der  Meulen.  Desportes.  Monnoyer. 

—  Les  autres  genres  de  ])einture  nous  présenlent  aussi 
]>lus  d’un  nom  remarquable.  J. -IJ.  Monnoyer  (1034-1093), 
dit  IJaptiste^  et  son  élève  IJlain  de  Fontenay  (1053-1715) 
sont  restés  les  maîtres  dans  la  peinture  de  Heurs  et  de 
Iruits,  conçue  dans  un  sentiment  décoratif.  Jacques  Cour¬ 
tois.^  dit  le  Jiourguignon  (1021-1(>70),  dans  ses  combats  de 
cavalerie  est  un  Salvalor  Rosa  afiaibli  ' ,  mais  encore 


plein  de  verve;  Joseph  Parroccl  (1048-1704),  également 
|)eintre  <le  batailles,  a  plus  de  valeur  liistorique;  Van 
der  Meulen  (1034-1090)  et  son  élève  J. -JJ.  Mardm  [1059- 
1735)^  ont  porté  à  sa  perfection  la  peinlui'e  stratégi- 
(jue.  Leurs  oeuvres  sont  comme  le  bulletin,  illustré  des 
victoires  de  Louis  le  Grand,  et  ce  bulletin  malgré  sou 
exactitude  officielle,  n'a  rien  de  sec;  car  ces  toiles  témoi¬ 
gnent  d'un  sentiinenl  remarquable  du  |)aysage.  Dans  les 
tableaux  de  chasse,  Desportes  (10t)l-i743) ,  soit  qu’il  re¬ 
présente  la  poursuite  ou  la  défense  de  la  bête,  soit  qu’il 
nous  étale  des  tro])liées  cynégétiques,  rivalise  avec  Sny- 
ders  ou  avec  Weenix.  11  a  fait  aussi  des  portraits  excel¬ 
lents,  par  exemple  son  propre  portrait,  au  Louvre. 

La  peinture  à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV.  Com¬ 
mencement  d’un  art  nouveau.  Les  déclamateurs  et  les 

1.  Bourguignon  eut  comme  S.  Rosa,  une  vie  accidentée.  11  finit  par 

SC  faire  jésuite  à  Rome,  De  là  le  nom  de  U  padre  Jacopo  Cortesi  qui  lui  (ut 
donne  en  Italie, 


2,  Jeau-BapliMto  Martin^  ditr/DVi£?j 
bina  leur  préféré  de  Vauban, 


avait  étudié  la  fortiücation  et  fut  le  des 


WATT  K  A  U. 
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peintres  de  fêtes  galantes  :  Watteaii  et  Gillot.  —  A  la 

lin  du  siècle,  l’art  se  inodilie  comme  la  littérature  et  les 
mœurs.  I/art  obéît  à  une  double  tendance,  qui  se  conti¬ 
nuera  dans  la  période  suivante.  D’une  part  nous  avons 
les  déclauiateurs  de  l’école  de  Lebrun  et  de  Jouvenet  qui 
calomnient  souvent  leur  modèle,  tels  que  les  Coi/pel ;  d  an- 
ire  part  les  j)einlres  de  petits  sujets  galants,  fpii  sont 
alors  une  nouveauté,  tels  ([ue  Gillot  (1Ü73-1717)  et  son 
élève  Antoine  Waitcaii  (1684-1721).  On  y  reviendra  dans 
la  période  suivante.  Mais  Walteau  ne  survécut  que  de  six 
ans,  Gillot  que  de  deux  ans  à  Louis  XIV  .  C’est  donc  pen¬ 
dant  le  règne  du  grand  roi  que  s’est  constituée  celte  pein- 
tui‘e  nouvelle.  11  ne  faut  pas  l’oublier. 

Sculpture.  —  La  sculpture  s’associe  sans  doute  aux 
Huctuations  du  goût,  mais,  ])ar  la  nature  même  de  ses  tra¬ 
vaux ,  elle  en  est  plus  indépendante  que  la  peintui-e,  et 
lorsque,  comme  en  France,  elle  a  dans  son  passé  une  longue 
et  forte  lra<litiou  et  qu’elle  est  pratiquée  par  des  hommes 
tle  talent,  elle  sait  ne  prendre  dans  la  mode  (pie  ce  (jui  peut 
s’accorder  avec  son  véritable  caractère.  Les  sculjiteurs  ont 
assez  de  supériorité  pour  garder  leur  personnalité,  même 
en  face  de  Lelirun.  La  sculpture  eut  de  la  simplicité  au 
Icmps  de  Lebrun,  comme  elle  devait  avoir  de  la  noblesse 
au  lem[)s  île  Roueber.  Les  peintres  français  du  xvii®  siè¬ 
cle  ont  des  rivaux  et  même  des  supérieurs  en  Hollande 
et  en  Espagne;  la  sculpture  française  est  incomparable¬ 
ment  au  premier  rang. 

Puget.  —  C’est  d’abord  Pierre  Pnget  (1622-1697),  fpii 
fut  aussi  peintre  et  arcbitecte.  Il  a  pu  dire  ^[ue  <t  lemarlire 
tremblait  devant  lui,j)oursi  grosse  que  fût  la  pièce  ».  Nul, 
après  Michel-Ange,  n’a  eu  un  ciseau  plus  jmissanl  [Hercule 
gnulots)\  nul  n’a  mieux  su  donner  au  marbre  une  forme 
expressive  et  lui  communiquer  la  douleur  [Milon  de  Cro- 
tone,  les  Cnriatides  de  7'oulon);  nul  ne  dispose  un  groupe 
d’une  façon  à  la  fois  plus  touchante  et  plus  monumen- 
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laie,  comme  le  prouve  Pensée  et  Andromède^  où  la  figure 
d’Andromède  montre  aussi  que  Piigel  savait  atteindre  à 
la  grâce  sans  rien  perdre  de  sa  grandeur Mais  Puget 
avait  un  génie  trop  tourmenté  pour  qu’il  pût  faire  école. 
Ija  cour  ne  lui  convenait  jias  jilus  qu’à  Poussin.  Il  passa 
une  grande  parlie  de  sa  vie  soit  en  Italie,  principale¬ 
ment  à  Gènes,  soit  à  Marseille  et  à  Toulon,  où  il  sculpta 
ou  donna  des  modèles  de  ces  magnifiques  décorations 
qui  font  des  grands  navires  de  celte  époque,  tels  que  le 
Soleit  royal,  dont  la  réduction  est  au  Louvre,  les  plus 
lieaux  types  que  la  marine  ait  connus. 

Girardon.  ■ — -L’artiste  qui  caractérise  le  mieux  la  sculp¬ 
ture  du  xvii®  siècle  est  Girardon,  fauteur  des  bains 
d’Apollon  à  ^'^ersailles,  et  du  tombeau  de  Richelieu  à  la 
Sorbonne.  La  conception  de  f  ensemble,  la  science  de  la 
composition,  la  pureté  des  lignes,  jointes  à  la  jilénitude 
des  formes,  le  caractère  des  physionomies,  la  sou()lesse  et 
la  fermeté  de  l’exécution,  tout  sc  trouve  réuni  pour  faire 
de  ce  monument  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture. 
Le  talent  avec  lecpiel  la  figure  du  cardinal  a  été  rendue  se 
retrouve  dans  les  bustes  que  Girardon  a  faits  des  prin- 
ci]>aux  personnages  contemporains.  Le  portrait  en  sculp¬ 
ture  continue  à  être  traité  par  les  sculpteurs  français 
avec  une  su[)éi’iorilé  sans  rivale’.  Né  à  Ti'oyes  comme 
Mignard,  en  1028,  Girardon  devait  mourir  à  Paris  le  ô  sej)- 
leudn'c  1715,  le  même  jour  ((ue  Louis  Xl\  mourut  à  Ver¬ 
sailles.  Les  qualités  de  Girardon  se  montrent  à  des  de¬ 
grés  divers  dans  les  sculptures  remarquables  de  ce  temps. 


1,  U  Hercule  tcrras^sanl  VhT/dre^  grotjpc  de  Puget  que  Tou  croyait  perdu, 
a  été  réceniiiient  découvert  au  chateau  de  Vaudreuil  et  placé  au  musée  de 
Hgiumu  Ce  S(‘raiL  ime  desamvreslcs  plus  grandioses  et  le.s  plus  vivantes  de 
l’arti^ite.  (Gazette  des  ùeaux^arts^  2^  période;  tome  XXXVII,  p-  224*} 

2*  Girardon  avait  fait  aussi  la  statue  équestre  en  broute  de  Louis  XtV  de 
la  place  des  Victoires,  détruite  a  la  llévoliitiou.  Elle  avait  vingt-huit  pieds  de 
haut;  elle  fut  (bttdue  d^un  seuljet  [iar  Jeau-liallliasar  Acf/cr(lG3T-lT()2),  «  coin- 
missaire  général  do  la  fonte  de  Tartillerie  du  roi  n,  aidé  de  son  frère  Jean- 
Jacques*  C'était  la  nue  opération  sans  précédent  dans  Tari  du  fondeur* 


SCULPTURE.  —  GOYSEVOX.  —  N.  COUS  TOU  G45 

Coysevox.  N.  Coustoil.  —  I-e  toinhcnu  de  Mozart n,  |iai' 
rov.sri’o.r  (UJ40-1720  ,  no  vaiH  peul-étre  pas  celui  Je  Gi- 
rardon.  Mais  les  deux  sculpleiirs  n’en  sont  pas  moins 
digues  I  un  de  l’aulrc.  Govsovox,  dans  sa  longue  car- 

c_»  * 

rièl'c,  a  élé  d’une  lécondilé  vraimenl  prodigieuse,  sans 


Kig.  ‘2  *7.  —  (jiiMi’dou. 


Tomlji'au  de  llicheliea  (église  de  la  Sorl)oiiiie). 


(pie  ses  œuvres  aient  paru  s’en  ressentir,  soit  qu’il  truite 
des  sujets  auliqiies,  la  Ni/niplte  à  la  coifiiilte,  la  I 
fic( roupie,  soittpi  il  cenuposedes  allégories  plus  modernes, 
les  Cheettux  ailés,  la  Seine  et  la  Mante  Tuileiùes,  soit 
(ju’ii  fasse  la  sfafHc  e'questre  de  Louis  A'/F,  (Ju  ((u  il  orne  de 
has-rcliefs  les  palais  de  \’ersailles  ou  de  Saverne,  soit 
que,  dans  des  lnistes  aussi  exjiressils  (jue  des  peintures,  il 
reproduise  les  traits  des  grands  hommes  de  son  temps, 
Turenne,  Colbert,  lîossuet,  l''éiielon,  Arnauld,  Racine, 
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Villars,  elc.  Son  neveu,  Nicolas  Coastoii  (1056-1719), 
comme  lui  originaire  de  Lyon,  marche  sur  ses  iraces 
et  devient  son  égal.  Sou  marbre  respire,  comme  disait 
Louis  XIV,  Ses  cl  tefs-d’ceiivre  sont  :  ht  Saône  et  le  Rhône, 
le  Vœu  de  Louis  XIII ^  à  Xolre-Dame,  le  mausolée  de  Grc- 
goirc  XV,  à  Rome,  le  Berger  chasseur  et  le  Jules  César 
du  Louvre. 

Autres  sculpteurs.  —  Le  nom])re  des  sculpleui’s  d’uu 
talent  supérieur  se  presse  tellement  dans  ce  siècle,  que 
nous  ne  pouvons  que  citer  les  principaux.  Sous  Louis  XI 1 1 
et  sous  Mazarin,  Simon  GulUain  (1581-1658)  exécute  le 
monument  du  pont  au  Change  ;  Jacques  Sarrazln,  gendre 
de  Vouet  (1590-1060),  les  cariatides  du  pavillon  <le  rHo]’* 
loge  au  Louvre  et  le  mausolée  des  Coudés  pour  les  jésuites 
du  faul>ourg  Saint-Antoine,  aujourd’hui  dans  la  chapelle 
du  chaleau  de  Chantilly  ;  François  Anguier  (1G04'1669),  le 
tombeau  de  de  Thou  au  Louvre,  d’une  physionomie  pleirn* 
<le  pensée,  et  celui  de  Henri  de  Montmorency  à  Moulins; 
Michel  Anguier  (1612-1086),  frère  de  François,  sculpte  les 
])as-reliefs  de  \i\  porte  Saint-Denis  ;  Desjardins  ,1640-169^*) 
est  chargé  par  la  Feuillade  d’exécuter  pour  la  place  des 
Victoires  la  statue  équestre  de  Louis  XI  V,  détruite  à  la  Ré¬ 
volution.  Vati  Clcves  travailla  avec  Desjardins  etGirardoa 
au  tombeau  de  Louvois,  qui,  aj>rès  bien  des  déplacements, 
se  ti'ouveaujourd’hui,  comme  par  hasard,  à  Tonnerre;  Du- 
quesnoy  (1594-1640)  travailla  surtout  pour  l’église  Saint- 
Pierre  à  Rome  (gî'oupes  d’enfants  du  maître-autel,  statue  de 
saint  André);  Collignon,  sur  les  dessins  de  Lebrun,  a  fait 
une  des  sculptures  les  plus  émouvantes  du  siècle  pour  le 
tombeau  de  la  mère  du  peintre  à  Saint-Xicolas  du  Char¬ 
donnet  ;  on  doit  aux  frères  Marsy ,  Balthasar  1 1624-1674) 
et  Gaspard  (1628-1681),  une  bonne  part  des  statues  de 
bronze  de  \^ersailles  ;  à  Pierre  Lepautre  (1659-1740),  le 
groupe  X Fnée  et  Anchise  aux  Tuileries.  Citons  enfin  Tubi 
(1630-1700)  pour  son  Encelade  de  \’ersailles;  Cayot  (1667 
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1722)  pour  la  Mort  de  Didon;  Slodtz  (1055-1720)  pour  son 
Antiibal;  Théodon  pour  la  Métamorphose  de  Phaétiise ;  Le~ 
gros  pour  les  Quatre  Saisons,  au  Louvre,  et  le  Saint 
Ignace,  au  Gesa  de  Uoine.  Rien  ne  montre  plus  la  vigueur 
de  l’école  française  que  cette  résistance  des  scul|)leurs 
français  qui  séjournent  en  Ilalie,  qui  même  y  passent 
presque  toute  leur  vie,  comme  Lierre  Legros,  aux  exeiri- 
j)les  de  mauvais  goût  de  l'école  du  Bernin. 

Gravure  en  médailles  :  Warin.  —  La  gravure  en  mé¬ 


dailles  avait  été  fort  protégée  par  Richelieu,  qui  avait  veillé 
au  perfectionnement  de  la  fabrication  des  monnaies.  Cet 
art  maintient  et  afrirme  chez  nous  la  supériorité  qu’il  de¬ 
vait  à  Dupré,  par  les  œuvres  de  Warin  (1604-1092).  Warin 
fut  garde  général  des  monnaies  de  France  et  exécuta  le 
sceau  de  l’Académie  française.  Ses  meilleures  médailles 
datent  du  règne  de  Louis  XIII L  Celles  de  lafm  du  siècle, 
belles  aussi ,  sont  trop  compliquées.  La  pompe  ne  con¬ 
vient  nullement  à  cet  art. 

La  gravure.  Ordonnance  de  1661.  —  Dans  la  gravure 
proprement  dite,  la  France  devait  plus  nettement  encore 
occuper  le  premier  rang.  Louis  XIV,  par  un  édit  qu’il 
promulgua  au  moment  de  son  mariage,  et  qui  est  daté  de 
Saint-.Iean-de-Luz,  KiOl,  déclarait  que  la  gravure  était  un 
art  libéral,  et  qu’en  conséquence  les  graveurs  pourraient 
exercer  leur  art  sans  être  soumis  à  des  maîtrises,  ni  «  as¬ 
sujettis  à  d’autres  lois  que  celles  de  leur  génie  ».  Quelques 
années  après,  il  y  eut  aux  Gobeüns  une  véritable  école 
et  Académie  de  gravure,  sous  la  direction  de  Sébastien 


Ixclere  (1699-1714).  Ces  deux  faits  montrent  les  grands 
j>rogrèsf|ue  la  gravure  avait  réalisés  chez  nous,  et  l’intérêt 
qu’y  prenait  le  pouvoir. 

Pesne.  Callot.  L’eau-forte.  —  Au  xvL  siècle,  Tortorel, 


1,  Sa  vie  fut  troLil>Iée  par  tin  terriblo  drame  de  famille^  dont  on  peut  voir 
les  details  dans  les  Arckwes  de  la  BasUlle  par  M-  F*  Ravaissoû.  Ün  pourrait 
rapproclicr  de  Warin  le  sculpteur  eu  cire  Atitoine  BenoisL 
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Perissin,  E.  Delaidne,  s’étaient  contentés  d’imiter  assez 
pénihleraentles  Italiens.  Aiiconimencemenldn  xvii®  siècle, 
Callot  émancipe  la  gravure  française.  Il  est,  de  plus,  le 
véritable  créateur  de  la  gravure  à  l’eau-forle,  taii  n’avait 
été  jusrpie-là  pratiquée  qu’accidentellement.  Il  en  déter¬ 
mina,  dit  M.  Delaborde,  le  caractère  et  les  conditions, 
donnant  à  ses  ))Ianclies  la  correction  et  leur  laissant  la  li¬ 
berté  d’allure  et  la  légèreté.  Bientôt  Claude  le  Lorrain 
ap[)liqiiait  ce  procédé  au  paysage  et  savait  en  tirer  d’ad¬ 
mirables  effets  de  lumière.  Callot  et  Claude  ont  précédé 
llembrandt,  L’eaii-lorte  est  bien  à  l’origine  un  art  français. 
Vers  le  meme  temps  il  s’était  formé  autour  de  Poussin, 
comme  nous  l’avons  plus  d’une  fois  remarqué  à  propos 
des  grands  peintres,  une  école  de  gravure  où  se  disfin- 
guèrent  surtout  ./ea//  Pesne  (1023-1700)  et  Claudine  Stella. 
:si  ais  les  gi’avenrs  les  plus  intéressants  de  celte  période 
sont  ceux  qui  emploient  la  ]>ointe  ou  le  l>ui*in  à  exprimer 
leurs  propres  jiensées,  Callot,  Abraham  Dosse,  Claude 
Ifi  Lorrain.  Dans  l’œuvre  de  Darct,  Michel  Lasne,  Morin, 
Claude  Mellau  (1598-1088)  lui-même,  ce  sont  les  poi‘- 
ti’aits  faits  le  plus  souvent  d’original  qui  attirent  le  plus 
notre  attention. 

Robert  Nailteilil.  —  Le  ])ortrait  gravé  allait  prendre, 
sous  le  burin  <le  R.  Sanieuil  (1020-1078),  une  importance 
encore  plus  grande.  Nanteiiil  peut  être  considéré  comme 
un  des  plus  grands  portraitistes  de  l’école  française.  11  tra¬ 
vaille  pres({ue  toujours  d’après  ses  propres  dessins,  et 
lorsqu’il  copie  les  œuvres  d’autrui,  il  semble  y  mettre 
moins  d’intérêt.  Lorsque,  ce  <pii  arrive  souvent,  il  a  re¬ 
présenté  un  même  personnage  à  divers  moments  de  sa 
vie,  soit  en  reprenant  une  page  déjà  faite,  soit  en  gra¬ 
vant  une  planclie  nouvelle,  il  suit  cavec  une  admirable 
pénétration  les  modifications  que  l’iige  et  les  événements 
ont  apportées  dans  la  physionomie  de  son  modèle.  (Quoi¬ 
que  plusieurs  de  ses  têtes  soient  de  grandeur  naturelle,  il 
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a  i^rodiiit  un  grand  nond)re  de  pièces.  Aucun  peintre  du 
leiiips  n’a  mieux  remlu  Bossuet,  Turenne,  Arnaud  de  Pom¬ 
ponne,  Mazarin,  Colbert^  etc. 

Edelincket  Gérard  Audran.  —  La  fécondité  est  un  des 

traits  des  graveurs  du  xvii®  siècle,  et  aucun  siècle  n’a 
présenté  un  pareil  noud)re  de  graveurs  éminents  :  Masson 
(i(i35-1700),  dont  les  chefs-d’œuvre  sont  les  Pèlerins  d’ Eni- 
niaüs  d’après  Titien  et  le  porli’ait  de  d' Jlarcoitrt ;  La  hayc, 
Simon  Thoniassin  (mort  en  1732J  ,  François  Poilly  (1G22- 
101)3),  Van  Scfiuppen,  le  graveur  de  Van  derMeulen,  Fla¬ 
mand  comme  lui  ;  Maroc  (1010-1670)  et  Israël  Silvestre 
(1021-1001],  qui  gravent  des  vues  de  monuments  et  de 
léles;  enfin  Fdelinck  (1040-1707)  et  Audran.  Gérard  Ede- 
linck,  le  phis  habile,  le  plus  varié  de  tous,  grave  la  Famille 
de  Darius  d’api’ès  Lebrun  et  la  Sainte  Famille  d’après  Ra¬ 
phaël;  Gérard  Audran  (1040-1007),  auquel  on  a  peine  à 
l’efuser  du  génie,  a  reproduit  le  Triomphe  de  la  Vérité  de 
Poussin,  la  plus  belle  peut-être  des  gravures  de  style,  au 
dire  de  M.  Delaborde,  et  les  Batailles  d‘ Alexandre  d’a¬ 
près  Lebrun,  (|ui  sont  plus  célèbres  que  les  originaux L 
Ce  fut  un  l)onheur  pour  Lebrun  (pie  d’avoir  des  gra¬ 
veurs  tels  (pie  ces  deux  gi‘ands  artistes,  qui  ont  su  faire 
ressortir  les  qualités  du  modèle  en  corrigeant  ses  dé¬ 
fauts.  On  comprend  (|ue  Lebrun  ait  encouragé  d’autant 
j>lus  un  arl  (jui  lui  était  si  favorable.  Plus  tard  ce  sont  les 
portraitistes  cpii  donnent  des  modèles  aux  graveurs  les 
plus  habiles.  Uigaud  surtout  trouve  d’admirables  traduc¬ 
teurs  dans  les  Drevet.  Pierre  Brevet  le  père  ^l(i04-1730] 


grave  en  1712  son  portrait  en  pied  de  Louis  ,\71 
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1,  G«5rard  Audran  est  le  nom  le  plus  célèbre  truue  famille  lyoDDaise  qui  a 
dotiaéala  F'raücc  ciiitj  artistes  dlstîiig^iiés.  Le  jilus  remarquable  avec  Gérartl 
est  sou  oncle  Charles  Audran  (15D4-1GT4)*  Gérard  Audran  ouvrit  une  école 
qui  fut  la  plus  importante  du  temfiS  et  d'où  est  sorti,  entre  autres,  Nicolas- 
Henri  Tardieu  (1674-1749).  N.- IL  Tardieu  est  le  chef  dhioc  famille  de  gra¬ 
veurs  f[ui  a  continué  à  s’illustrer  jusque  dans  notre  siècle. 

2.  A  rétranger  nous  signalerons  Corneille  Bloemaert^  né  h  LTrecht  en  160^, 
mort  à  Rome  en  1680,  qui  fonda  à  Paris  en  1630  titie  école  fort  suivie,  d'Oii  est 
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La  tapisserie.  Les  Gobelins.  Beauvais,  r-  L’inlluejice 

<lc  Lebrun  a  été  de  tout  point  excellente,  dans  la  direction 
<le  la  fabriijae  de  tapisserie  qui  a  pris  le  nom  populaire  de 
Gobelins,  du  lieu  où  elle  fut  établie.  Des  lenlalives  en 
partie  heureuses  avaient  été  faites  par  François  F**  et 
Henri  II,  puis  par  Henri  IV,  jiour  rendre  à  la  France 
une  îuthisti’ie  dans  laquelle  elle  avait  excellé.  Nous  avons 
pai*Ié  de  la  fabi'iipie  de  IMaincy,  créée  |>ar  Fouquel.  J^es 
ateliers  |>arisiens  de  Cotnfinn,  La  Planche,  J.  f.efèvre,  lut¬ 
taient  déjà  très  honorablement  avec  ceux  de  Bruxelles, 
loi'sque  la  création  de  la  ma  nu  facture  royale  des  incii- 
!>lesde  la  couronne,  en  l(iü2,  va  marquer  une  époque  dans 
riiisloire  de  la  tapiss^nde  et  assurer  à  notre  pays  dans 
C(‘t  art  le  [U*emiei*  ran^,  qu’il  n’a  plus  perdu. 

Tout  eu  rapprochant  la  la|)isserie  de  la  peinture  et  en  res¬ 
treignant  la  j>art  de  la  c<irivcntion  qui  aurait  chotiué  les  com- 
teinporains  cl  passé,  avec  raison  peul-cli'e,  j»our  une  affeclafioa 
(rarcliaïsnie,  J,ehrun,  qui  avait  étmlié  les  lapisscrics  ancien¬ 
nes  avec  le  goût  et  rinlelligence  tpi’il  nieltaît  à  loul  ce  qui 
toucliail  à  l’art,  ii’a  jamais  oublié  les  conditions  spéciales  de 
simplicité  dans  la  coloration  et  la  conqiosîtion,  de  calme  relalil 
et  de  symétrie  dans  h's  lignes,  aiixquellcs  cet  art  doit  obéii-, 
La  suite  de  V Histoire  du  roi.  des  Saisons,  dos  F«c^  des  rési^ 
dencps  royales,  des  JtataiUes  d'Alexandre  meme,  sont  des 
eliefs-d’œuvro.  ^Malgré  le  iiomljie  considérable  de  peintures 
reproduites  (>ar  cetti*  manufacture,  plusieurs  autres  ateliers 
donneut  encore  etj  l'rancedcs  preuves  d’une  grande  activité.  A 
coté  de  la  fabrique  de  lajiis  do  la  Savonnerie  et  de  la  fabrique  de 
tapisseries  i)Oiii'  meuldes  do  Beauvais  (16G9),  qui  toutes  deii.v 
dépendent  de  la  couronne,  nous  trouvons  des  mamif’aelures  de 
haiileet  de  basse  lice  à  Aubusson,  Keltelin,  Lille,  Toursel  Xaiicy. 

sorti  P()iIIy;lo  Saxon  Ilnllar,  «jiii  v<Sciit  siirtont  en  Angleterre,  et  fut  an  ‘les- 
maîtres  tie  J’enii-foi'te  ;  le  paysagiste  hollandais  Watertoo  (1618-1679);  Lnd- 
wig  Van  Siégen,  lieiileiiant-cotouel  an  scrvîee  du  landgrave  de  Hesse,  <|uî 
inventa  en  16'i2  la  gravure  à  ta  luaniêro  noire;  le  prince  Robert  de  Bavière, 
neveu  de  Charles  1*"'  et  général  en  chef  île  l'année  des  «  Cavaliers  »,  fini  pra¬ 
tiqua  nn  des  preiniers  cette  invention  et  la  réjiandit  eu  Angleterre. 
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Les  arts  industriels  ;  les  Lepautre.  Orfèvrerie  :  Ballin,  Ébé- 
nisterie  :  Boule.  Faïences  de  Rouen.  —  L'influoncede  Lo- 

Ijriiii  s’étend  ù  Ions  les  arts  imluslriels.  Mais  il  n'est  que  juste 
tl’ajouler  à  son  nota  celui  des  deux  frères  Antoine  et  Jean  Le- 
(  1614-1691  et  1617-1682),  dont  les  recueils  do  gravures 
rcid’erniant  dos  projets  de  nionumcuts,  des  motifs  de  décora¬ 
tion,  des  ornements  de  toute  sorte  où  se 
nation  des  plus  riches,  contribuèrent  à  répandre  à  travers  rEii- 
rope,  pour  toutes  les  bi’anclies  do  l’art,  le  style  Louis  X14'. 
Dans  l’orfèvrerie,  ce  style  est  représenté  par  Claude  Ballin 
(1615-1678),  Pierre  Gevniain  (I6i5-  1684)  ,  son  lils  Tkomaa 
Germain  (1675-1748).  Jamais  les  orfèvres  n’euront  plus  d’oc¬ 
casion  de  s’employer,  et  les  inveutaircs  du  temps  signalent 
à  Versaillos  jnstju’à  des  tabourets  et  des  fauteuils  d’argent 
ciselé.  Il  reste  Idrù  peu  <le  cliose  de  l’orfèvrerie  de  cette  épo¬ 
que.  Eu  elfel,  pendant  les  guerres  de  la  ligue  d’Augsbourg  et 
<le  la  succession  tl’Espagne,  le  roi  envoya  à  la  mouuaie  une 
bonne  partie  des  objets  en  métaux  précieux  appartenant  à  la 
couronne,  et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  grandes  familles  L 
Du  moins  les  portes  en  fer  forgé  du  château  de  Maisons-, 
aujourd'hui  au  Louvre  (entrée  de  la  galerie  trApollou  et  des 
bi’OJizes  antiques),  un  des  plus  parfaits  et  des  plus  riches  ou¬ 
vrages  de  ferronnerie  qui  existent,  nous  font  Cûnipreudre  avec 
tpiel  talent  l’art  du  métal  était  pratiqué.  Xous  sommes  plus 
heureux  pour  les  meubles  que  pour  l’orfèvrerie,  et  nous  pou¬ 
vons  juger  en  connaissance  de  cause  du  mérite  d'André  Boule. 

( M) i’2-1732),  le  plus  célèbre  dos  ébénistes,  qui  a  absorbé  la 
réputation  de  contemporains  très  remarquables,  tels  que  les 
sculjilours  sur  bois  Philippe  Caffieri  (165'’i-17  16)  et  Pierre  Le¬ 
pautre.  Dans  les  meubles  do  Boule,  le  bois  se  mêle  au  bronze 
et  dispai'aît  sous  les  dorures,  les  incrustalious  d’écaille  et 
do  cuivre;  mais  la  ligne  n’en  est  pas  moins  nette  et  logique; 
des  détails  pleins  de  délicatesse  s’unissent  à  une  richesse  et  à 


1.  Une  lettre  eireiilaire  do  Louvois,  écrite  ]>eadant  la  guerre  de  la  ligue 
d’Aiigsbourg,  deiiiaudait  d’envoyer  à  la  liiuniiaie  iirestpic  tontes  les  orfèvre¬ 
ries  des  églises  ;  «  Ce  sera  un  moyen,  dit-il,  d’enipèchcr  les  sacrilèges  qui 
.s’y  coininelltenl  par  les  vols  qui  y  sont  faits.  »  Le  moyeu  est,  eu  ell'et,  radi¬ 
cal  et  absoluineiit  srtr.  Oti  iie  volera  rieu  s’il  ii’v  a  ricu  à  voler. 

■J.  Exécutées  d'apres  les  dessius  de  Jean  Marot  {îtîlD-lCT'J}. 
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une  noblesse  de  forme  (jui  sont,  là  comme  |>ai’loul,  la  mai’fiue 
du  lemps*.  Les  mêmes  caractères  se  moulreiit  tlaiis  les  faïen¬ 
ces.  La  labrieation  de  Houeii  arrive  a  son  apog^éc  avec  Pote- 
rat  cl  surloul  Jiriifuentj  tjul  inaugure  à  partir  de  le  véri¬ 

table  style  roueiinais.  A  ers  1650,  la  fabrirjue  de  Mouslîers 
(Basses-Alpes)  est  créée  jfar  les  Cléricy,  dont  les  traditions 
sont  beurcuscmenl  continuées  j)ar  Roux  et  Olévy  jusqu’au 
luoiueut  de  la  Uévolulion.  A  la  lin  du  xvii®  siècle,  de  meme 
qu’autrefois  la  civilisation  gréco-latine  s’était  imposée  à  tous, 
la  civilisation  européenne  avait  pris  la  forme  française  cliez 
nos  ennemis  comme  cbez  nos  amis  :  tlans  l’aspect  des  cons¬ 
tructions  comme  dans  les  vêtements  et  les  objets  usuels  de  la 
vie  régnait  le  goût  fi'aiiçais.  Cette  domination  allait  se  conti¬ 
nuer  pendant  le  xviii®  siècle,  et,  la  France  cliangeant  de  goût, 
l’FAtropc  allait  changer  de  goût  avec  elle. 


1.  CVsL  alors  aussi  que,  grâce  à  Colbert,  la  France  l’emporte  sur  tous  les 
mitres  pays,  inciiie  sur  Venise,  pour  ta  dentelle  et  la  verrerie.  (Fondation 
de  la  fal>riqiiû  d’Alençon,  où  G.WÜt)  dentellières  sont  embrigadées  sous  les 
ordres  de  M“>®  Gilbert,  assistée  de  si-\  à  sept  cents  gardes  du  guet.) 


Fig,  25t}.  —  Faïence  de  Uoiieu, 
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L'art  au  xviii'sièclfi.  Carafitore  général.  —  Iléaction  contre  Louis  XIV, 
Les  financiers.  Passion  du  théâtre,  ■ —  Archilcctnre.  Caractère 
général.  La  décoration  intérieure.  Le  luenhle.  L’orCevrerie.  La  lei’- 
ronnerie,  —  Pi'ini'ijiaux  architectes  et  nioniiirients  du  xviiî*’  siècle, 
(inbriel,  ISoflVand,  Louis,  Son  (lot,  etc,  —  Sculpture.  Les  Coustou, 


IJüuchardon,  Palconnct,  IMgalle  et  leurs  contemporains.  — 

Inre.  Pi’cmièreépoijuc.  Watteau.  — Pcintured’histoire,  F.  Lemoyiie. 
Fr.  Detroy.  Les  Coyticl.  C.  Vanloo.  — Deuxième  époque.  Doucher, 
Les  jieintres  de  fêtes  galantes.  —  Le  paysage.  Joseph  Vernet. 
Otidry.  —  Le  portrait.  Latour.  —  Les  peintres  de  la  bourgeoisie. 
Cliardin.  —  Troisième  époque.  Tendances  nouvelies.  La  nature  et' 
rantir|uiLé.  Inlluence  de  J. -J.  Uousseau.  —  Groiize,  —  Innuencc 
îles  antiquaires,  Caylus.  WiucUelinann  et  Raphaël  Mengs.  Les 
rouilles  de  Pompéi.  —  Yicn.  Le  Salon  do  1785  elles  Iloraces  de 
David.  • —  Sculpture,  iloudoti,  Pajou,  Julien  et  leurs  contem¬ 
porains. —  La  gravure.  —  Ecole  anglaise.  —  Hogarth.  —  Reynolds 
et  Gainsborougb.  —  Italie.  Tiepolo.  DattoniC 

L’art  au  dix-hiiitiéme  siècle.  Caractère  général.  — 
Réaction  contre  Louis  XIV.  —  La  tjiori  du  roi  le  plus 


loujt';  i[ui  fùl  jamais  douna,  ou  le  sait,  lu  .signal  d’iim; 
r(’'aclioii  iiiimrdiatf;  rorilrr  loul  co  (jui  avait  été  fait  sous 
son  rùgoo.  Colle  réaclioii  ik;  s  élend  juis  seulement  à  la 
poltù(|ue,  elle  se  maiiifesle  plus  neüeuieiil  encore  dans  les 
muntrs,  la  religion,  l<‘s  lettres,  le.s  arts. 

Ce  n'ost  j»as  tjiie  (oui  lût  nouveau  dans  ce  inouveincnl  ;  les 
origines  en  sonl  anciennes.  L’esprit  d’indépendance  nui  sc  rat- 
tacliaîl  au  xvi<-'  siècle,  ennemi  de  la  solennité,  peu  respectueux 
(K's  croyances  dominantes,  faisant  jtlus  ou  moins  du  plaisir 
sa  loi,  a'avail  jainais  disparu  coinplèlomcnl.  C'était  comme 
un  ])Clit  blet  d’eau,  tpii  coulait  à  l’écart,  presque  inaperçu, 
non  loin  du  llctive  niaieslneux  (pii  relient  tous  les  regards. 
-Mais  il  allait  grossir  à  la  tlii  du  règne  de  Louis  le  Grand,  La 
société  du  Temjdc  avait  attiré  déjà  l'altculion  malveillante  du 
gouverneimml ,  lorstpic,  avec  le  Uégcnl ,  les  lihrriins,  comme  oii 
les  appelait  à  celte  date,  en  ap[)li(|uaul  ce  mot  à  la  lourtiure 
de  l’esprit  plus  qu  à  la  conduite  de  la  vie,  arrivèrent  au  ]>ou- 

1.  OEiivrcs  ai’lî.'iticjuos  de  Diderot.  —  Paul  Mant/,,  M'atienn.  —  Le  nnniie, 
lionchcr.  —  iMariiumlel,  Mémoires.  —  De  ijoucourt,  l’Art  au  dîx-hniiicmc 
sici’le,  —  Cliesiioitii,  Vi’.colc  ati^laUe. 
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voir.  T.o  (lifïéi’ence  fut  alors  <]iie  raccc.ssoîre  <leviiit  le 

IH'iuetpal  :  ce  ((ui  justjue-là  sc  dissimulait,  arriva  eu  pleine 
lumière. 

Oii  secouait  le  joug  d’une  solennité  iiui  devenait  d'autant 
plus  pesante  avec  la  vieillesse  du  grand  l’oi,  qu  elle  corres¬ 
pondait  moins  au  scutiinenl  de  ta  nation'.  I^a  ville  cotunie 
la  cour  suiv(“nl  avec  empressemeut  rexemple  que  naguère  un 
gi‘OU[)e  assez  restreint  avait  seul  osé  donneret  qui  vient  inaiu- 
lenant  d’en  liant,  f^a  révolution  avait  été  préparée,  niais  ce 
n’en  était  pas  nioius  une  révolution.  I.e  factice  doiuino  dans 
cette  société.  De  là  naît  une  passion  générale  jiour  le  théâtre. 
Ij'art  sérieux,  aussi  bien  t[ue  l'art  frivole,  va  y  chercher  ses 
modèles  ;  nous  y  trouvons  le  point  commun  et  la  comiuiine  e.xpÜ- 
catîoii  lie  deux  œuvres  contemporaines  aussi  dissemblables  au 
pi’emior  aspect  que  le  Concert  champêtre  et  Witftalie  chnsNée, 
du  temple  :  rime  est  inspirée  de  ropéra-coniitlue,  l’autre  de 
la  tragédie.  La  réaction  contre  Louis  XI \',  manifestée  dans 
la  ]>olilique  jiar  l'alliance  anglaise,  rélablissemcnt  des  con¬ 
seils  à  la  jilace  des  ininistrcs  et  la  guerre  contre  le  roi  il’liis- 
pagne;  dans  la  littérature  par  les  Surprises  de  rumour  (172ÛI, 
par  les  I^ettres  persanes  (1722),  et  de  certains  côtés  par  VOt- 
dlpe  de  Voltaire  (1718),  se  résume  dans  les  arts  ]>ar  le  nom 
de  iC<ttte(in.  C’est  même  dans  ses  (leintures  que  le  change- 
meul  est  le  plus  apparent.  Car  la  littérature,  quelles  que  soient 
les  uouveaulés  de  ses  lendauces  et  de  son  style,  u;ardera  dams 
son  onseiiilitü  la  foroïc  classique.  (^e|>eiHlarit ,  do  itiéiiie  (jiie 
beaucoup  triUM  ivaîiis,  cuire  autres  Massillon  cl  nieine  Bulibu^ 
[>nur  lie  citer  (jiio  les  plus  illustres,  cnnlimient  jusque  vers  le 
luilieii  du  avimc  siècle  la  Iradilioii  du  siècle  prècèdeut,  de 
mènïc  tlaiis  les  arts,  sans  parler  des  survivants  tels  que  Kî- 
efaud  et  Lai'j^ilière^  nous  trouverons  tout  le  long  du  siècle  une 
suite  de  peintres  qui  reprèseiitcroul,  avec  plus  ou  moins  de 
houlieur,  les  lendauces  en  Iioiiiieur  an  lenips  de  Lebrun,  Les 
iteux  écoles  agiront  Tune  sur  Taulre,  souvent  au  grand  prolit 
de  Técole  nouvelle,  qui  sera  longtemps  contenue  et  ne  devieii-- 
dï'a  exclnsiveineul  euvaliissanle  qu’avec  Bouclier.  Or  Boucher 

1,  Les  Son^^enirs  de  la  marquise  de  Cayhis  montrent  agréalïlcmcnt  cette 
sorte  de  ligue  (le  la  ji'tincsse  contre  l*étii|uctte  outrée  et  la  dévotion  ofli- 
cicllc,  et  cela  avant  ITOÜ* 


h 
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marque  à  la  fois  son  Iriompiie  au[>rès  <lii  public  cl  sa  déca¬ 
dence  arlislique. 

L’art  nouveau  n’est  pas  un  art  royal,  un  art  de  cour;  mais, 
plus  encore  que  l’art  do  Louis  XIV,  il  est  lait  pour  la  Iiaulc* 
société,  qui  devient  plus  raffinée  et  en  même  lenijis  moins 
fastueuse-  Les  linanciers,  les  fetnniers  fçénéraux,  qui  dès  la 
fin  de  Louis  XIV  ont  joué  un  grand  rôle,  y  prennent  place. 
Ils  cherchent  à  se  modclei’  sur  la  cour,  et  par  contre  agissent 
sur  elle  :  Turcaret  se  civilise  ;  il  prétend  être  un  protecteur 
des  arts,  un  connaisseur,  et  il  y  réussitquolquefois.  L’exemple 
donné  précédemment  par  Xic,  Fouquet,  .labacli,  Samuel  Ber¬ 
nard,  se  répand.  Il  est  de  bon  ton  pour  un  homme  d’argent  d’être 
«  un  Mécène  ».  Cela  le  relève  et  cela  prouve  aussi  le  bon  état 
de  ses  affaires.  Singuliers  Mécènes  quelquefois,  si  on  en  juge 
par  les  œuvres  qu’ils  encouragent  ou  qu’ils  jirovoquont.  Mais 
ils  ont  été  calomniés  sur  ce  point  comme  sur  bien  d’autres, 
parce  que  l’on  a  trop  généralisé*.  D’ailleurs,  connue  ils  tieji- 
nont  à  imiter  la  noblesse,  les  œuvres  que  les  artistes  font 
pour  eux  no  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  qu'ils  exécu¬ 
tent  pour  les  gentilshonimes.  L'élégance  et  la  délicatesse  du 
goût  y  régnent.  Sans  doute  cette  délicatesse  se  <légage  do 
jjlus  en  plus  de  tout  scrupule  moral.  On  dira  volontiers  avec 
le  véritable  roi  du  jour,  avec  Voltaire  :  «  Il  n’est  jamais  de  mal 
en  bonne  compagnie  ;  »  et  c’est  là  un  principe  de  conduite 
assez  insuffisant.  Mais  celte  nécessité  de  plaire  à  la  bonne 
compagnie  imposera  aux  aiiîsles  qui  travaillent  pour  elle  des 
liabiludes,  sinon  des  règles,  qui  ne  seront  pas  sans  profit 
]>our  l'itrl.  X’oiiblions  pas  que  c’est  devant  ce  jjublic  si  frivole 
de  la  llcgcnce  qu’on  osa  rejirésenter  Atliatie  et  Eaiher 

(1721),  et  qu’on  le  lit  avec  succès.  Il  y  a  de  la  manière  dans 
les  oeuvres  do  ce  temps;  mais  n’y  en  avait-îl  pas  en  un  autre 
sens  dans  l’art  de  Versailles?  Sans  doute  l'art,  pondant  le 
xviirc  siècle,  reste  incomplet.  Il  lui  manque  justement  ce  qui 
lui  donne  sa  plus  liante  valeur,  la  puissance  et  l'émotion.  Il 
sera  pai’  conséquent  un  art  secondaire.  ]\lais  il  n’en  sera  pas 
moins  un  art  cliarmant.  I‘renons-le  tel  qii’Ü  est,  et  voyons  ce 
qu’il  nous  donne.  D’ailleurs  les  restrictions  qui  s’imposent. 


L  Voyez  DelühautOj  Une  Famille  de  finance  an  dix^huilihtne  siccle* 
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L'ARCHITECTURE.  —  LA  DECORATION 

eu  parlant  de  l'aiT  de  cette  période,  ne  s’appliqueront  qu’à 
peine  à  rarcliilecture  et  à  la  sculpture. 

Architecture.  Caractère  général.  La  décoration  in¬ 
térieure.  Le  meuble.  L’orfèvrerie.  La  ferronnerie.  — 

Dans  rarchiteclure,  ce  qui  domine,  ce  sont  les  cliange- 
tiienls  souvent  heureux  apportés  aux  constructions  pri¬ 
vées.  Aux  fastueux  liolels  on  préfère  les  édifices  de  di¬ 
mension  plus  reslreinle,  d’un  extérieur  gracieux  et  orné, 
mais  plus  simple  qu’au  siècle  précédent.  On  cherche  sur¬ 
tout  à  rendre  sa  demeure  commode  et  agréable  à  habiter. 
C’est  là  ([ue  le  luxe  s’ap|)Iique.  «  On  devait  vivre  assez  mal 
à  l'aise  dans  les  châteaux  du  xvii'^  siècle.  A  Versailles,  la 
rhaiiihrc  de  Louis  XIV  n’a 
.siècle  au  contraire  dévelop|>e,  crée  presque  la  science  de 
la  dislribulion  intérieure.  Quant  à  la  décoration,  elle  est 
merveilleusement  appropriée  aux  appartements,  et  il  n’y 
en  a  point  qui  charme  et  amuse  davantage  le  regard. 


un  dégagement.  »  Lexviii® 


Ccl.i  est  vrai  surtout  du  comnicncenient  et  de  la  fin  du  sic* 
de,  tant  que  l’on  conserva  ou  lorsqu’on  eut  rendu  à  la  ligne 
droite  son  rôle  nécessaire  dans  les  dessins  d’ornements.  Ce 
rôle  avait  été  exagéré,  mais  on  no  le  pouvait  reslroindre  outre 
mesure  sans  tomber  dans  la  confusion.  C’est  le  triomphe  de  la 
boiserie  et  des  moulures  où  dominent  les  teintes  adoucies  et 
claires  :  or  mat  sur  fonds  bleus,  bleutés,  vert  d’eau,  rosés  ou 
lilas.  Bientôt  viendra  la  modo  du  vernis  Martin.  Les  peintures 
n'apparaissent  pas  sous  forme  de  tableaux  accrochés  au  mur, 
mais  elles  s’encastrent  dans  les  boiseries  mêmes,  aux  places 
tpi’a  indiquées  rarclillccte,  et  font  corps  avec  l’ensemble  dans 
une  harmonie  nacrée  délicieuse.  Jamais  style  ne  fut  plus  sou¬ 
ple  et  «  ne  sc  plia  mieux  à  toutes  les  exigences  ».  A  côté  du 
grand  salon  d’apparat,  qui  montre  encore  parfois  des  pilastres 
de  marbre  et  deslue,  nous  voyons  tics  petits  salons,  boudoirs, 
cabinets,  où  «le  luxe  délicat  se  trouve  plus  à  son  aîse^  ».  C’est 

« 

1,  Voir  ia  France  sons  Lonù  XV  tle  Ciirré,  ouvrage  aiiqtiel  sont  em- 
priiutées  les  citations  de  ce  paragraphe  cl  du  précédent.  » 
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l;i  que  brilleiil  les  Boffrand  (lG67"I75'i),  Oppetiovd  (1G72-1742), 
Ledoux  (1756-1806),  Ilousseau.  J. -B.  Bullet  (I667-1732),  qui 
subslilue  un  <les  premiers  les  glaces  aux.  lableaux  pour  les 
dessus  de  cheiiiinécs,  et  le  dessinateur  Meissonnier,  qui,  mal¬ 
gré  sa  trop  grande  complication,  donue  des  dessins  pleins  d’i- 
inagiualioii  aux  ébénistes  cl  aux  orfèvres. 

Dans  le  mobilier,  l’école  de  Boule  continue  à  régner,  avec 
Charles  Cresseut  sous  la  liégence  ;  puis  Jact/ues  Ca/fieri  (1678- 
1715)  et  son  iWs  Philippe  Caffieri  (II®  du  nom,  né  en  1714,  mort 
api’ès  1771)  nous  donnent  ces  clicfs-il’œuvre  qu’on  se  dispute 
aujourd’hui  dans  les  ventes.  On  conlinuc  à  dissimuler  le  bois 
sous  le  bronze  et  diverses  matières.  Vers  1750,  avec  Oehen. 
de  Cuemon  et  leurs  contemporains,  l’ébénislerie  {iroprement 
dite  est  remise  en  honneur;  le  bois  ne  sc  caclie  plus,  Martin. 
tout  en  laissant  aux  tables,  aux  bullbls,  conimodes,  cabinets, 
bureaux,  etc.,  leurs  ornemenls  inélalliqucs,  donue  à  ces  or¬ 
nements  des  fonds  de  vernis  décoré  quiout  conservé  son  nom. 
(Cependant  les  meubles  sont  encore  surchargés,  et  renseiuble 
SC  perd  dans  des  détails  toujours  charmants  il  est  vrai,  mais  ([ui 
menacent  relfet  et  riiarinonie.  Une  réaction  ne  larde  pas  à  se 
tii’oduire  dès  la  lin  du  règne  de  Louis  XV.  TjCS  formes  bour¬ 
souflées  tendent  à  disparaître,  l’aspect  devient  plus  simple  et 
plus  pur  sans  rien  perdre  de  son  élégance  et  de  sa  grâce,  et 
nous  arrivons  avec  lliesener  (1735-1806),  Lcleu,  Montigny,  Le- 
vasseury  et  leurs  contemporains,  à  l’époque  la  plus  parfaite 
ju'ut-étre  de  l’ébénislerie,  au  style  dit  Louis  XVI,  où  l’on  re¬ 
connaît  l’influence  des  fouilles  de  Pomjjéï. 

L’orfèvrerie  subit  les  mêmes  transformations  que  les  meu¬ 
bles  ;  mais  il  est  difficile  d’en  juger,  les  plus  belles  pièces 
ayant  été  fondues  lors  <les  revers  <le  la  guerre  de  Sept  ans; 
un  plus  grand  iiombi'o  encore  sont  victimes  de  la  modo. 
«  Famlra-l-il  donc,  disait  Mercier,  faire  refondre  tous  les  ans 
son  argenterie  ?  »  Oppciiord  et  Meissonnier,  dans  les  dessins 
qu'ils  <lonncnt  aux  orfèvres,  abandonnent  le  style  Louis  XIV 
pour  des  formes  plus  variées,  plus  originales,  plus  contour¬ 
nées  aussi,  mais  qui  amènent  la  [>rotIuclion  de  nouveaux 
cljofs-d’œuvre.  Les  diverses  cours  de  l’Europe  sc  disputent 
les  œuvres  de  Thomas  et  de  Pierre  Cermatn,  de  Besnier^ 
ftoelierSj  etc.  Vers  1763,  Grimm  constate  que  l'on  revient  à 
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(les  foi'iiK's  plus  simples  et  cjtie  lout  est  à  la  grecque.  Fayolle^ 
Aithcr.  François  Germain,  ^fenière.  Jioullier,  etc.,  sont  les 

/  Jf 

repr(5seiilaiils  de  ce  style,  ([ui  ii’a  pas  moins  de  faveur  que  le 
préc(îdeut  auprès  des  étrangers.  Un  talent  plus  grand  encore 
se  montre  dans  la  ferronnerie,  qui  est  protégée  et  ])ratIquéo 
niéine  par  des  personnes  royales,  comme  Siani.slas  f.eczinski 
et  ÏMiiis  XVI.  Pour  ne  citer  ([ue  le  nom  le  plus  célèbre,  /,«* 
mour,  l’aiiteur  des  grilles  de  la  place  Stanislas,  à  Xancy,  doit 
être  compté  parmi  les  artistes  les  jiliis  remarquables  de  sou 
U'mps.  ]la|)pelons  etillii  que  Fart  du  xvrn®  siècle  trouve  une 
de  ses  plus  lieureuscs  expressions  dans  les  produits  cérami- 
<pics  de  la  manufacture  de  Sèvres,  fondée  en  1756.  A  partir 
de  '1770,  Sèvres  fabrique  la  porcelaine  dure,  dont  le  procédé 
a  été  découvert  en  Saxe  (V,  p.  27G)  *. 

Malgré  ces  liabiludcs  nouvelles,  rarclilleclure  fraii- 
eaise  conserve  dans  les  œuvres  les  2^1  us  belles  du  temps 
le  souci  du  style,  de  la  2)ureté  des  lignes  et  niéinc,  au  be¬ 
soin,  le  seiitimenl  de  la  grandeur,  et  il  ne  seiiil>Ie  ]ias 
(|ue  ce  (pi’elle  gagne  lui  fasse  sérieusement  sacrîlier  les 
^pialilés  qu’elle  [)ossédait  déjà.  Avant  nieiue  la  réforme 
de  David,  on  peut  rcj)rocIier  à  certains  inonumenls  une 
froideur  ultraclassîique,  comme  au  cliâteau  de  Gompiègne. 
X'oublions  pas  enfin  que  la  place  de  la  Concorde  et  le 
cliâteau  de  lîabiole,  les  écuries  de  Clianlilly  avec  la  porte 
Irioiiqiliale  qui  les  2>récède,  et  la  Folie-Baujou,  a2>l>arlien- 
iMUitàla  même  [lériode. 

Principaux  architectes  et  monuments  du  dix-hui- 
tiéme  siècle.  Gabriel,  Boffrand,  Louis,  Soufflot,  etc.  — 

Parcourons  sinqilement  les  noms  d’architectes  les  i^lus 
célèbres,  en  indiquant  leurs  œuvres  ;  cela  suffira  [loiir 
donner  une  liaule  estime  de  l’art  monumental  du  tcmits. 

(17 10-1788),  fils  et  peiil-fils  d’arcbitecles  estimés, 
a  donné  la  [ilace  de  la  Concorde  avec  les  deux  édifices 


t.  Voir  l(îH  ouvrages  de  Havard  sur  la  Menuiserie^  VOrfévrerie^  la 
rurcrie,  la  Céramique  ;  Arsène  Alexandre,  Histoire  des  arts  indusiricts 
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marquant  l’entrée  de  la  rue  Royale^  construclions  supé¬ 
rieures  peut-être  à  la  colonnade  du  Louvre.  Il  a  fait  aussi 
l’f^cole  militaire,  la  salle  <lu  théâtre  de  Versailles,  un  chef- 
d’œuvre.  Jaccincs-Denis  Antoine  (1.73iL1807)  élève  l’holel 
de  la  Monnaie;  Louis  (1735-1800)  est  l’auteur  du  grand 
théâtre  de  Bordeaux,  qui  est  resté  un  des  plus  I)eaux 
«le  l’Europe  et  n’a  pas  été  dé|iassé  jiour  la  disposition 
générale  de  l’escalier  et  la  construction  de  la  salle,  de¬ 
venue  le  type  de  toutes  celles  qui  ont  suivi.  Robert  de 
Cotte  (i(j5{>-173r))  élève  les  nouveaux  bâliments  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Denis,  la  colonnade  de  Trianon,  et  voit 
scs  deux  fds  devenir  comme  lui  membres  de  l’Aca- 
démie  d’arcliitectiire.  Mollet  élève  le  palais  de  l’Elysée 
{in»j  ■.  llolfrand,  l’Iiôtel  Soubise  (Archives  nationales)  et 
le  palais  du  roi  Stanislas  à  Nancy;  Lassiirance  et  Girar- 
dini  (1722),  le  Palais-Bourbon  (aujourd’hui  palais  de  la 
Chambre  des  députés)  pour  les  Condés,  qui  abandon¬ 
nent  leur  ancienne  demeure  voisine  du  Luxembourg; 
Rousseau  bâtit  en  1780  l’hôlel  de  Salm,  aujourd’hui  pa¬ 
lais  de  la  Légion  d’honneur,  moins  important,  mais  plus 
])arfaît  que  le  Palais-Bourbon,  le  type  le  plus  remarqua¬ 
ble  peut-être  des  constructions  de  ce  siècle  qui  ont  tenu 
à  conserver  quelque  chose  «le  la  majesté  aisée  du  beau 
temps  de  Louis  XIV.  Ledoux,  après  avoir  construit  la 
brillante  demeure  de  Louveciennes  pour  M™®  Dubarry, 
donne  un  modèle  d’architecture  sévère  dans  la  jîrison 
«l’Aix,  et  montre  la  variété  de  son  inspiration  dans  les 
])Clits  édifices  des  propylées  ou  barrières  de  Paris,  dont 
])lusieurs  existent  encore.  Marie-Joseph  Peyre  (1730- 
‘1785)  élève,  avec  Charles  de  Wailly  (1729-1798),  le  théâtre 
de  l'Odéon  (1773-1782)  ;  Blondel  (1705-1774),  qui  travaille 
surtout  à  Metz  et  est  plus  connu  par  son  enseignement 
que  par  ses  travaux,  n’aime/pie  l’antiquité,  et  traite  avec 
le  mépris  d’une  ignorance  raisonnée  rarchilecturc  du 
moyen  âge.  Roulée  (1728-1799)  continuera  l’œuvre  de 
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lîlondel,  el  jouera  dans  rai’cliilecture  le  rôle  que  Davî 
allait  jouer  dans  la  peinture,  chose  bien  moins  utile, 
eoinine  on  le  voit  par  les  monuments  que  nous  avons  cités. 

L’arcliileclure  religieuse  reste  inférieure  à  l’arcliitec- 
lure  civile  malgré  le  Panthéon  de  Sonfflot  [1714-178 
malgré  le  portail  de  Saint-Sulpice  donné  au  concours  à 
Sevvaudoui  (1695-1706) ,  qui  s’était  fait  connaître  jus<^ue-là 
comme  organisateur  de  fêtes  et  peintre  décorateur;  mal¬ 
gré  le  portail  de  la  caihédrale  d’Orléans,  construit  dans 
le  style  du  reste  de  l’édilice,  c’est-à-dire  en  stvle  ogival, 
tentative  d'un  succès  médiocre,  mais  fort  méritoire  pour 
le  temps.  Le  xviii®  siècle  continue,  comme  le  précédent, 
à  donner  de  véritables  exemples  de  vandalisme  :  on  brise 
les  vitraux  par  exemple  à  Notre-Dame)  pour  donner  plus 
fie  jour  au  chapitre;  l’on  détruit,  pour  faciliter  la  cir¬ 
culation,  les  toinl)eaux  du  moyen  âge  qui  ornent  les  nefs, 
heureux  lorsqu’il  y  a  des  statues  ou  des  ornements  de 
bronze,  qu’on  peut  vendre  au  jioids  en  en  retirant  un  juste 
bénéfice;  on  démolit  un  bon  nombre  de  jubés,  l’on  cache 
sous  du  stuc  les  nervures  des  ogives  ;  on  brise  les  sculp¬ 
tures  pour  en  faire  du  moellon^. 

L’architecture  française  à  l’étranger.  —  On  n’aurait 

(pi’une  idée  incomplète  de  l’importance  de  l’architecture 
française  au  xviii®  siècle,  si  on  oubliait  son  extension  au 
do  là  de  nos  frontières  :  soit  qu’on  appelle  nos  artistes  eux- 
mèmes  hors  de  leur  pays,  comme  Leblond  (1679-1719)  en 
llussie  (château  de  Péterhof^,  Boflrand  à  ^Vulizbourg  et 
à  Mayence,  comme  Antoine  Peyre  (1733-1823)  à  Coblentz, 
d' Ixnard  [1723-1795)  dans  l’électorat  de  Trêves  et  dans  le 
grand-duché  de  lîade,  Cuviller  père  et  llls  (1698-1760  et 
1734-180à)  en  Bavière;  comme  Robert  de  Cotte,  auquel 
ou  demande  des  plans  pour  l’Autriche,  la  Bavière,  l’élec- 


\ 
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1*  Soufllot  dans  sa  jeunesse  avait  poursuivi  ses  études  jiis<[u’cu  Turquié 
et  ou  Asie  Mineure  et  avait  vu  dos  modèles  variés  de  coupoles  sur  pendentifs* 
2*  Voyez  SaiûL-Paul,  Histoire  monumentüte  de  ta  France^  p.  258  et  suiv* 
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loi’at  de  Cologne;  soit  que  les  élrarigers  nous  imitenl, 
coninie /u/o/^e/sf/or/’à  Sans-Souci,  l’AlIeiuand  à  la 

Mafra,  Vaitvitelli  (1700-1775)  à  Gaserte  *.  Le  premier  s’ins¬ 
pire  de  Trianon,  mais  les  deux  autres  restent  fidèles  à  Ver¬ 
sailles.  L’influence  (raiieaise  se  iiiontreaussi  à  Willemshohe, 
élevé  par  Siuion  du  lly,  petit-fils  d’un  réfugié  protestant. 

Les  jardins.  Le  jardin  anglais.  —  Le  parc  de  Willemslioho, 

le  plus  beau  de  l’Lurojtc  jïciil-clro  api'ès  A*crsatllos,  rappelle 
à  la  ibis  les  modèles  domiés  [»ar  Leuùtrc  et  le  système  tlit  au- 
t^lais.  Ce  nouveau  système,  iiulitpié  déjà  au  commencement  du 
xvii'î  siècle  par  le  philosophe  Uucon,  prôné  par  le  poète  Powe 
et  le  dij)lomate  Jloruce  WalixdOy  eut  pour  principal  repré¬ 
sentant  rarchitecte  Kont  (1081-17481,  dont  les  clicfs-d’œuvi-e 
sont  les  parcs  «le  Dleiiheim  et  siii’toiit  do  Stowe. 

Le  jardin  aiifj^lais  ii’esl  pas  si  dilférent  du  jardin  français 
(ju’oii  pourrait  le  croire  tout  tl’abord.  Ils  sont  riin  et  l’autre 
h‘  produit  d’uii  art  très  radliié.  Le  jai'diii  français  élait  une 
eoiisli’iiclion  ;  le  jariliu  anglais  sera  un  tableau.  Oa  n’y  sup¬ 
prime  [>as,  on  y  nudlijdie  au  contraire  les  fabriques;  c’est, 
dil-oii,  non  pas  pour  y  faire  oublier,  mais  pour  y  résumer  et 
l'appeler  la  iialure  mèiuo  sous  ses  divers  aspects.  Ce  syslèuie 
devait  avoir  eu  Lrancc  un  très  gi’aud  succès,  surtout  lorsque 
lîousscau  eut  remis  la  nature  à  la  mode  ;  il  s’accordait  bien, 
«l’ailleurs,  avec  les  pastorales  de  Boucher  et  les  paysanne¬ 
ries  d’opéra-comique.  On  eut  le  luoulin  à  cote  de  la  maîson 
du  bailli,  le  Iciiiplc  «le  l'Aniour  non  loin  du  «  temple  encore 
inachevé  — •  mais  fixé  dans  scs  lignes  principales  —  de  la  Phi¬ 
losophie  ».  On  y  mulliplia  les  sinuosités,  les  surpi’îses,  les 
plantations  rares  mises  eu  belle  place IjC  danger  de  ce  sys- 
lème,  malgré  ce  (|u'il  a  d’agréable  et  de  séduisant,  est,  ou  le 


1.  Voy.  Dtisslonx,  les  Artistes  français  à  l’étranger.  —  Lejardiu  cIc  l’c- 
lorlioT  contient  «leux  maisons  de  plaisance  api>elées,  à  la  française,  Marly  et 
.Moii]>laisir.  —  Le  palais  de  Mafra,  véritable  folie  du  roi  ,1  eau  V,  acheva  de 
ruiner  le  l’ortugal,  11  occiiiia  de  1717  à  1730  environ  25,UU0  ouvriers.  On  y 
coiiipie  âj'imt  portes  et  fenêtres,  et  en  1808  12,01)0  Français  purent  y  loffer. 

2,  Le  polit  Trianon,  Mortefontaiue,  Frmenoiivillc.  Le  iioète  comi<|uc /Jm- 
fresny  luoditia  le  premier  nos  jardins  d’après  celte  méthode  {1654-1724).  Mo¬ 
rel  fut  le  pins  en  vogue  itc  nos  architectes  jardiniers  du  xviii'  siècle. 
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voit,  la  pucrilitL';  ou  risque  de  ne  donner  que  la  parodie  de  la 
naUire  en  croyant  en  reproduire  l’iina^o,  IVapoléon  disait  ' 
«  Ces  petits  lacs,  la  plupart  du  Icnqjs  sans  eau,  ces  petits 
rochers  en  miniature,  ces  rivières  iiniuobiles,  toutes  ces  niai¬ 
series,  sont  des  caprices  de  hanquior.  Mon  jardin  angolais,  à 
moi,  c'est  la  Lorèt  de  l'ontaineblcau,  et  je  u’en  veux  point  (l’aii- 
tres.  B  On  no  saurait  li'Op  approuver  eependanl  le  souci  qu’ont 
aîoi’S  les  architectes  jardiniers  de  ménager  les  beaux  points 
<lc  vue,  cl,])ar  consé(|uont,  d’engager  les  architectes  propre¬ 
ment  dits  à  mieux  choisir  roniplacomeiit  de  leurs  construc- 
liüus.  1/aiT  du  jardiniei'  eu  Kui’opo  s’inspira  aussi  dos  jardins 
chinois,  dont  l’Anglais  Chumhers,  qui  reveuaitd’Oriciit,  signala 
le  premier  les  heureuses  dispositions,  au  inomeut  où  les  Chi¬ 
nois  imitaient  justement  les  jardins  de  Versailles 


Sculpture.  —  Les  statues  trouvaient  d’ailleurs  leur 
place  dans  les  jardins,  couime  dans  l’orneinent  ties  édi¬ 
fices.  La  scul[)lure  du  xviii®  siècle  doime  [dus  d’une  fois 
<lans  la  manière,  mais  l’afréteric  et  la  mollesse  y  sont 
rares.  Elle  est  soutenue  par  la  science,  dont  les  sculpteurs 
(lu  temps  abusent  même.  Ils  évitent  cet  excès  dans  leurs 
(viivres  mommicntalcs.  Mais  leurs  inorceaux  de  récep¬ 
tion  académique  sont  en  général  très  lourmenlés  et  font 

1.  Lîi  morveil le  des  jtirdins  chinois  était  le  parc  du  Palais crété,  cnscinlïle 
rf'Klraordluaîre  n  de  palais,  do  ]>avilIoüs,  de  kîostpies,  de  pièces  d’eau,  de  ni- 
tdiers,  de  collines  et  do  vallées  faclîces  u.  II  fut  exueuLé  au  milieu  du  siècle» 
sous  le  règne  de  Khicii-louug  (1735-1706).  Le  IL  P,  Aîtiret  fut  uu  des  pciti- 
I rcs  officiels  de  cet  eiupertïur  (  17ü2-lTGSj*  Habitué  h  la  manière  large  et  facile 
des  décorateurs  fran^MÎs  du  temps,  iL  eut  graüd’peiuc  à  se  plier  au  goiU  de 
la  cour  de  Pékîu.  Les  Cliiuois,  eu  effet,  ii’aiiiiaîeiil  pas  la  peîuturc  à  l’hiiik% 
a  cause  des  rellets  du  vernis.  Ils  ne  compreiiuîeiiJL  pas  les  ombres,  qn’îls 
prenaient  pour  des  taches;  ils  exigeaient  la  reproduction  niinutieyse  et  nu- 
luërtqiiemeut  exacte  des  moindres  détails,  tels  que  les  feuilles  des  arbres. 
ALliret  fut  uu  des  jéstiites  chargés  de  composer  une  suite  de  desslus  sur 
les  grands  laits  du  règne  de  Khîen-louiig,  collection  tpie  Pempereur  envova 
graver  CQ  Europe  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  BaiaîUes  de  la  Chine,  Un 
autre  jésuite,  Michel  HenoU  (1715-1774),  lit  conuaitro  aux  Chinois  les  jeux 
treau.  Un  officier  suédois,  nonimè  Lorentx  Lange^  fait  prisonnier  à  Puitav'a 
et  resté  au  service  de  Pierre  le  Grand,  lut  envoyé  en  Ciiine  par  le  czar,  non 
seulement  pour  y  nouer  des  relations  dipIoniati<iucs,  mais  pour  y  étudier 
rorneincntation  chinoise  et  y  trouver  des  iadicatious  pouvant  servir  au  châ¬ 
teau  de  Péterhof. 
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(Ualage  des  cojinaissances  analoiiii<nies.  Celte  sculpture, 
(jui  inanr|uera  parfois  d’élévalion  et  de  haut  style,  a  Ideii, 
coninie  le  disait  I^oiiis  XIV  de  Nicolas  Couslou,  «  le  iroùl 

'  O 

(rançais  ».  Elle  est  j)Ieine  d’esprit  et  de  vie  ,  et  les  ta¬ 
lents  aliondent.  Elle  sait  être  tour  à  tour  giMcieuse,  dra- 
inalique  et  moniiiiientale.  La  sculpture  de  genre  pren<! 
une  plus  grande  ])Iace  et  rappelle,  avec  plus  d'impor¬ 
tance,  et  dans  un  style  different,  les  statuettes  de  Ta- 
nagra  (marbres,  bronzes,  terres  cuites  de  Clodion,  etc.'. 
Sans  négliger  l’étude  du  nu  et  tles  nobles  draperies,  les 
sctilpteurs  se  plaisent  à  rendre  l'aspect  des  diverses  étolfes 
et  à  cliiironner  leurs  plis.  Ils  ne  reculent  même  pas  devant 
la  diffictdtë  de  rendre  en  marbre  tous  les  détails  de  la 
mode  du  temps  :  rubans,  crevés,  dentelles  (statue  du  dur 
de  liichclieu.,  au  Louvre). 

Les  Coiistoii.  —  Nous  rencontrons  tout  d’abord  les 
slatiiaires  déjà  célèlires  sous  Louis  XIV,  Coysevox,  Slodtz^ 
Nicolas  Cottstou.  J^e  frère  «le  Nicolas  Coustou ,  Gnillaamc 
Coustou  '  l()77-174G],  reprenant  l’exemple  de  Coysevox, 
{pii  avait  rei>réseiilé  la  {lucbesse  de  Bourgogne  sous  la 
figure  de  Diane,  sculpte  une  Marie  Leezinska  en  Junou. 
11  est  surtout  célèbre  par  les  Chevaux  de  Marly,  aujoiir- 
d’hui  à  i  entrée  des  Cliamps-lXysées,  le  bas-relief  de  la 
porte  des  Invalides,  et  par  une  statue  de  Vénus  faite  pour 
h’rédéric  IL  Guillaunic  Coustou  II  (171G-1777J,  son  lils, 
est  rauleur  du  lonihcau  du  Dauphin  (cathédrale  de  Sens). 

Bouchardon.  — ■  Bouchardon  sait  être  souverainement 
gracieux,  sans  mollesse,  <laiis  V Amour  taillant  son  arc  et 
les  has-i’eliefs  de  la  fontaine  de  la  rue  Grenelle;  mais  il 
réussissait  égaleiiieul  dans  les  œuvres  sérieuses,  telles 
ipie  Saint  Charles  Borroméc ,  le  Christ  appuyé  sur  la 
croix  ,  et  le  monument  aiijourtl  hui  détruit  de  la  place 
/.oiiis  A'V.  C'était  un  esprit  élevé.  Un  jour,  ranialeur 
Caylus,  (pii  était  son  ami,  le  rencontra  foi-t  agité,  se  pro¬ 
menant  avec  une  espèce  de  fureur,  un  vieux  livre  à  la 
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main.  «  Aliî  Monsieur,  s’écria-t-il,  depuis  que  j’ai  lu  ce 
livre,  les  lionirnes  ont  (piinze  pieds,  et  la  nature  s’est  ac¬ 
crue  pour  moi.  »  C’était  une  traduction  d’IIomôre. 

Falcoiinet.  —  Falconnet  (1710-1702)  n’a  pas  l’àme  si 
haute,  mais  il  aime  son  art.  De  très  huiiihle  origine,  ayant 
à  peine  appris  à  lire  et  à  écrire  dans  sa  jeunesse,  il  s’ins¬ 
truit  seul  malgré  l  obligalion  où  il  se  trouve  de  nourrir 
par  son  trav'ail  sa  nombreuse  famille;  il  a[)prend  le  latin, 
riiistoire,  publie  des  lléflexions  sur  lu  sculpture^  discute 
avec  Diderot,  hd. Baigneuse,  d’un  sentiment  si  motlernc  et 
si  élégant,  son  Amour  au  silence,  ont  fait  autant  pour  sa  ré¬ 
putation  (jue  V Assomption  de  l’église  Saint-Rocli  ou  que  la 
statua  éfjuestre  colossale,  en  bronze,  de  Pierre  le  Grand, 
qui  s’élève  sur  un  énorme  bloc  de  granit  au  milieu  de  la 
ju’incipale  place  tle  Pétersbourg. 

Pigalle.  —  -  Le  même  sentiment  de  la  sculpture  monu¬ 
mentale  se  montre  dans  Pigalle  (171'^»-17H5J.  Le  tombeau 
du  maréchal  de  Saxe^  dans  le  temple  Saint- Thomas,  à 
Sti’asl)ourg,  est  une  des  œuvres  capitales  de  la  sculpture 
fi’ançaise.  Sa  l'énus,  son  Mercure  y  dans  un  antre  genre, 
son  Bnfant  à  la  cage,  furent,  de  son  temps,  et  sont  restés 
également  célèlires.  Il  poussa  l’étude  minutieuse  de  la  na¬ 
ture  à  tel  point  ([ue,  lorsqu’il  eut  à  faire  la  statue  de  N  ol- 
taire,  il  le  représenta,  tout  vieux  qu’il  était,  nu,  avec  son 
i-orps  décharné,  son  crâne  dénudé  sans  perriHiue.  C’était 
là  une  faute  de  goût.  Mais  si  l’on  songe  que  c’était  le  temps 
où  triomphaient  les  fadeurs  et  les  incorrections  aimables 
de  Ijouchcr,  on  jugera,  par  celle  faute  même,  de  toute 
la  supériorité  île  la  sculpture  sur  la  peinture.  .lauiais 
d’ailleurs  les  sculpteurs  n’ont  été  plus  encouragés,  plus 
généreusement  payés  L  Le  roi  Louis  XV  protège  [larti- 
culièrernent  leur  art,  et  en  1774  il  étalilil  un  fonds  spécial 
destiné  à  des  travaux  de  sculj)ture,  comme  de  peinture, 

1.  Voir  ]vs  (locuinetils  réunis  par  M.  Coiirajod  ol  résiitnés  dans  P.  Louisv^ 
('Ancienne  rrance  :  Scnlpteurs  et  ArchiiecteSf  p*  cl  siiivaates. 
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(loni  les  siijels  seraient  empruntés  à  l’Insloire  de  Fraure. 
Aussi,  quoique  noiii]>reux  que  soient  nos  artistes,  ils  trou¬ 
vent  à  s’occuper  activement. 

Autres  sculpteurs.  —  Les  cinq  (ils  de  Sébastien  Slodtz 
cultivent  avec  succès  l’art  de  leur  père.  Le  plus  reinar- 
(jualde,  Michel-Ange  Slodtz  (iTOô-J  704),  auteur  du  célèltre 
Saint  Bruno  de  Saiiil-Piei're  de  Rome,  a  fait  dans  le  toin- 
heau  d'Hubert  Jjinguet,  à  Saînt-Sulpice,  une  œuvre  sai¬ 
sissante  qui  rappelle  le  monument  de  la  mère  de  Jjebruu 
cité  plus  luuit.  J. -B.  Broche,  artiste  trop  peu  apprécié,  a 
montré  dans  sa  statue  de  la  Douleur  du  rnonutnent  du  mar¬ 
quis  du  Tcrrail  une  grâce  simple  et  touchante.  François 
Dumont,  né  en  1088,  mort  en  1730  en  tombant  d'un  éclia- 
lâudage  à  Tdllc,  a  fait  des  statues  à  Saint-Sulpice.  Aile- 
grain  (17 10-171)3  ,  quoiipie  donnant  pai'fois  dans  la  fadeur, 
a  exi'cutü  de  jolies  choses,  comme  sa  Diane  et  sa  Vénus, 
<pii  gagnei'ai(*nt  à  devenir  des  statuettes. 

Les  deux  frères  Lambert  et  Sébastien  Adam  (1700-1730 
et  1705-1778)  travaillèrent  l\.\‘Acnscnde  de  Saint-^Cloud,  au 
bassin  de  Neptune  dti  X'^ersailles.  ./.-yj.  Lenioyne  (1704-1778  , 
qui  a  dépassé  son  |>èrc  Jean-Louis  (1005-1755),  est  trop 
théâtral  et  cherche  trop  à  imiter  la  peinture  {tombeaux  de 
Fleury,  de  Crétpii,  etc.),  mais  il  excelle  dans  le  |H>rti’aii, 
(pioiqu’il  îl'ait  jias  la  fermeté  et  l’originalité  de  Jean-Jac- 
yues  Cafficri,  l’ils,  pelit-llls,  neveu  de  sculpteurs  qui 
avaient  déjà  fait  connatlre  honorablement  ce  nom  en 
hh'ance,  principalement  dans  la  sculpture  des  vaisseaux  et 
les  grands  travaux  d’ébénislerie,  J. -J.  Callieri  (1715-1702) 
a  fait  des  œuvres  considérables,  telles  que  la  Trinité,  de 
Saint-Louis  des  Français,  à  Rome;  le  Pacte  de  famille, 
coniniandé  par  Choiscul;  mais  il  doit  surtout  sa  célébrité  à 
ses  bustes,  soit  qu’il  rc|)résenle  des  personnages  d’après 
nature,  soit  <pte,  reconstituant  les  giMiids  homuies  du 
passé,  il  nous  donne  les  plus  belles  images  que  l’on 
connaisse  An  Ro trou  et  de  Ce/v/c/V/c  (1  héàtre-Françaisj. 
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Les  écoles  provinciales.  —  Si  l'on  voulait  rocliercliec 
CO  (jui  restait  encore  des  écoles  provinciales,  on  pourraii 
rallaclier  les  GaKicri  à  r<!'Cole  <Ie  Marseille,  qui  se  recoin- 
inandait  de  Puget  et  qui  pi-odiiit  encore  alors  Antoine 
Vassé.  L’école  de  Lyon  se  reconnaîtrait  dans  Michel  Per- 
rnehe  (  1  OHri- 1 75f>j  et  son  üls,  mort  en  1779,  également  a[)- 
j)elé  Michel,  moins  connu  par  ses  talents  de  statuaire  que 
parle  i[uartier  nouveau  qu'il  donna  à  sa  ville  natale  ,  en  lai- 
sant  accepter  son  |)rojet  de  reculer  le  coniluent  de  la  Saôm; 
et  du  llhône;  l’école  de  Flandre  se  retrouverait  chez  les 
Slodtz  ;  l’école  de  Toulouse,  chez  Lucas  ;  l’école  de  Xaneif, 


chez  les  Adam  et  chez  Claude  Michel,  dit  Clodion  (  L7.‘î8- 
1.814],  dont  les  terres  cuites  et  les  inarhi’es  sont,  de  tonies 
les  sculptures  du  temps,  celles  qui  se  rapprochent  le  j)lus 
de  l’inspiration  (jui  domine  dans  la  peinture  L 

Peinture,  Première  époque  :  Watteau.  —  Antoine  117/^- 

icau  ( I (Î84-172 1),  dans  le  genre  où  il  s’est  renfermé,  est 
un  artiste  éminent.  Il  a  fait  oul)licr  Gillot  sou  maître. 


Scs  pcr.sonnages  sont  li:d)illés  roinine  les  acteurs  de  la 
comédie  ilaliennc,  ou  revêtus  do  cosimiics  élégants  qui  sui¬ 
vent  la  niofle  du  jour  ou  jjlus  souvent  l’iiispii-enl.  Mais,  cpicls 
que  soient  leurs  costumes,  ils  sont  vivants  cl  pleins  d‘es[)rit. 
W  altcau  dessine  avec  précision  cl  étudie  ses  sujets.  Ses  noiu- 
hi'c'ux  dessins  à  la  sanguine,  ([ui  sont  nu  de  scs  meilleurs  litres 
auprès  des  artistes,  montreut  à  la  tois  sa  facilité  et  sa  con¬ 
science.  Ses  personnages  sont  groupés  d’une  manière  claire 
et  pitlorcstjue.  Kiiün,  c’est  un  coloriste  des  plus  reuiarfpiables, 
un  des  premiers  do  notre  école  ;  il  s’ins|iire  à  la  fois  des  Fla¬ 
mands  et  des  Vénitiens,  tout  en  restant  bien  français  par  sa 
llnessc  et  sa  distinction.  Ou  {>eut  ne  pas  aimer  le  genre  dans 
lequel  il  a  e.xcollé,  mais  ce  ii'csl  pas  une  raison  pour  confondre 
dans  une  iiiéine  sévérité  tle  jugemoul  des  artistes  d’im  talcul 
aussi  dillércnl  que  A.  Watteau  et  F.  lîouchor,  ])arce  qu’ils  Irai- 
Iciil  des  sujets  analogues.  Pour  prendre  un  exemple  à  l’aulre 


1.  Voy.  P.  Louisy,  Architectes  et  Sculpteurs. 
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cxtréinitc  tlo  riiis|>ir;ilîoii  arlislique,  serail-il  juste  de  réunîi* 
flans  une  mémo  îqjprécialion  liaphaël  et  Baroche,  Micliel-Ant^e 
et  ses  imitateui’s  dégénéi-és,  tels  que  Cornélius  de  Harlem  ? 
()nant  à  reprocher  à  Walteau  de  n’avoir  pas  traité  des  sujets 
liisloi-iques,  pourquoi  ii’adresso-1-on  pas  aussi  ce  reproclie 
à  Tei'burg  et  à  ]\Icl/,u?  Il  a  fait  des  chefs-d’œuvre  dans  le 
genre  qu’il  a  choisi  et  presque  créé  ;  n’esl-ce  donc  pas  assez  ? 
Ij’ou  pourrait  le  comparer  ii  Mai’ivaux,  avec  plus  d’éclat  el 
moins  do  pénétration  psychologique.  Mais  si  l’on  comprend 
facilement  tjuo  la  postérité  ait  traité  avec  plus  do  faveur  les 
délicates  analyses  et  les  subtilités  mondaines  fie  l'auteur  fies 
Fansaes  Confic/ences,  que  les  solennelles  fatlcurs  de  Campis- 
tron  ou  même  les  tragiques  horreurs  do  Crébitlon,  n’est-il  pas 
juste  égaleïneiil  que  les  charmantes  petites  scènes  de  Walteau 
soient  préférées  aux  grandes  machines  do  l’école  de  Coypel  ? 
Le  gerii’c  le  plus  faux  n’est  pas  celui  qu’on  pense.  Il  faut 
mémo  remarque!'  que  dans  celle  époque  où  l'homme  et  la  so¬ 
ciété  sont  tout,  Watteau,  dont  le  nom  semble  personniher  par- 
1  iculièi'cment  ce  cpi’olle  avait  tl'artiliciel  etdefrivole,  Watteau 
a  eu,  plus  qu’aucun  do  ses  contemporains,  le  sentiment  de  la 
nature.  Il  place  presque  toujours  scs  personnages  dans  des 
paysages  hai'monicnx  et  simples,  jsleins  d’air  et  de  lumièi’C,  où 
se  retrouve  parlbis  la  mélancolie  profonde  de  ce  peintre  atti¬ 
tré  dos  lélcs  galantes,  dont  l'hypocondrie  hâta  l;i  mort*.  Le 
tableau  le  plus  considérable  que  nous  ayons  de  lui  au  Louvre 
est  le  Gilles  fie  la  galerie  Ijaca/.e .  Mais  il  réussit  moins  cepen¬ 
dant  flans  les  |)ersoimages  de  grandeur  naturelle,  où  sou  mo¬ 
delé  est  parfois  insuffisant.  Il  faut  lui  prvivvcvVEathffrf/KeDient 
j)Ouv  CYthèvc-  \Vatlcau  ne  s’est  pas  contente  do  peindre  des 
liommes,  il  a  aussi  peint  des  singes.  Dans  un  genre  tlilléi'enl 
fie  Téniei’s,  sou  [ii'édéccsseur,  cl  fie  l)ccam|>s,  qui  devait  venir 
après  lui,  il  y  a  bien  réussi.  Les  singes  jouant  la  comédie 
litimaine  sont  alors  à  la  mode;  la  plupai't  fies  châteaux  im- 
porlanls  veulent  avoir  leur  singerie.  Clianlilly  en  possède 
fieux,  auxquelles  Gillot  cl  AValteau  ont  peut-être  travaillé. 
La  grande  singerie  de  Chantilly  est  une  singerie  chinoise. 
I/Grient  attirait  alors  rallenlion  par  le  goût  croissant  j)Our 


1,  Voyez.,  par  cxeiuple,  galerie  Lacn/.e,  ri®  986. 


—  Wiilteaij,  —  L'iir(^>rcl  parfait. 

Figure  t'îiipniult'e  a  l'-truit Iraucc;  Peintres  €t  fV/  ürrjrrj  (Üidol). 
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los  !  tiques  et  la  porcoltuiie.  Ou  sait,  ne  lùt-cc  que  par  TTi-v- 
nrlt  des  lois,  comliien  Cuarucius  et  la  civilisation  cfiluüise 
pveoccupaienl.  nos  philosophes.  Les  Turfjueries  ne  sont  ]jas 
non  plus  oubliées.  IjOS  inlérieurs  de  lia  reins  d’Aniédce 
/<)0  |1718-iiprès  17Bo)  sont  l’eproduils  en  tapisserie  el  sur  por¬ 
celaine,  on  même  temps  que  les  sultans  et  les  sultanes  paraissent 
sur  nos  théâtres  cl  loiit  les  tlélices  de  l’Opéra-Cornique. 


Peinture  d’histoire.  F.  Lemoyne.  Fr.  Detroy.  Les 
Coypel.  C.  Vanloo. “Si  Waiieau  et  ses  émules  sont  sur¬ 
tout  en  faveur,  la  grande  peinture  n’est  pas  cependant  aban¬ 
donnée,  et  principalement  dans  la  première  partie  du  siè¬ 
cle,  elle  produit  des  œuvres  très  importantes  par  l’étendue 
comme  jiar  le  talent.  En  première  ligne  il  faut  placer  Fran¬ 
çois  Lemoyne  (1688-1757)  pour  la  coupole  de  la  chapelle 
tic  la  Vierge,  à  Saliit-Sulpice,  et  plus  encore  pour  le  sw- 
lon  dLlercule  à  Versailles,  décoration  jileine  de  fougue 
où,  avec  des  mérites  dilférenls,  il  n’est  pas  inférieur  à 
Mignard  ni  à  Lebrun.  A  coté  de  Lemoyne,  François  de 
Trop  (1070-1752),  auteur  de  la  Toilette  d'L'sther,  où  la  Bi¬ 
ble  est  mise  au  goût  du  jour,  a  cependant  le  sentiment 
de  la  composition  et,  lorsqu’il  le  veut,  le  sentiment  dra¬ 
matique,  comme  dans  la  Mort  d'IJippolyte  et  surtout  la 
l^este  de  Marseille,  œuvre  capitale  qu’Lugène  Delacroix 
admirait  fort.  Le  salon  dLlercule  et  la  Peste  de  Marseille 
permettent  de  considérer  Lemoyne  et  de  Troy  comme 
les  ancêtres  du  peintre  de  la  Méduse  et  du  peintre  de  la 
galerie  d’Apollon.  Ce  n’est  jias  un  mince  mérite.  Noël 
Coypel  (1()28-1707),  auteur  d’un  portrait  de  Molière  (au 
foyer  du  Théâtre-Français)  et  de  Saint  Jacques  marchant 
*tu  supplice,  commença  la  ré[)utalion  de  celte  dynastie  de 
jjeinlres.  Ses  fils  Noêl-Xicolas  (1692-1734),  auteur  du 
Triomphe  d’ Amphitrite,  et  Antoine  (1801-1722),  qui  a  [leint 
Athalie  chassée  du  temple^  son  petil-lils  Charles  (1094- 


1*  Antoine  Coypel,  couiine  Marsy  (eu  latiu)^  comme  Lemierrc,  commeWate- 
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1752  ,  nis  d’Anloine  [les  Noces  d’ANgélifjue  et  de  Médor], 
iiiiîtcnt  plutôt  le  théâtre  que  la  nature.  Il  semble  tju’oii 
n  atteiKle  que  le  baisser  du  rideau  sur  le  tableau  iinal. 
Mais  ils  ont  de  la  facilité  et  une  certaine  puissance.  Ghai'- 
les,  (|iii  a  poussé  jus(ju’à  l’excès  les  défauts  de  sa  laiiiiile» 
a  été  plus  heureux  dans  des  compositions  moins  ambi¬ 
tieuses,  telles  (jue  la  série  de  tableaux  destinés  à  être  re¬ 
produits  en  tapisserie  sur  la  Vie  de  don  Quichotte,  aujour- 
d  hui  à  Gompiègne.  Les  liivah  et  Despa.c  donnent  alors 
(ptebpie  notoriété  à  récule  de  Toulouse.  Un  souvenir 
heureux  de  Jouvenet  se  voit  dans  Jeatt  lîestout  flG92- 
I7G8'  Ve  Christ  et  la  /*arah/tiqne^^  ;  dans  Deshai/s[[7'2^.)- 
[AJnrt^rc  de  Sai/tt- Audrey,  dans  llerti/i  il()()7-1730j, 
auteur  du  Saint  Philippe  baptisant  reuninfue  de  la  reine 
Candace,  à  Saint-Gei’uiaiu  des  Prés,  église  où  l’on  voit 
également  la  Mort  de  Saphirc,  tie  Sébastien  Leclerc,  le 
lils  du  graveur  i  l()7t)-17()3J,  le  Saint  Paul  à  Li/stre  de 
Claudc-Gtiij  II allé  (  1052-1 7 dti)  et  le  Saint  Pierre  ressusci¬ 
tant  Tabithe,  de  Cazes  fl(i70-l751  ,  peintre  <|ui  n’est  plus 
estimé  à  sa  valeur.  Sublepras  (I01)9-1749j  a  une  exécution 
plus  serrée  cl  souvent  un  meilleur  sentiment  de  la  cou¬ 
leur  (la  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus,  le  Martyre  de 
saint  Pierre].  Mais  le  peintre  d'hîstoire  le  plus  remar- 
([uable  du  teuqts  est  Carie  Van  Loo,  (pii  passa  jvour  le 
premier  peintre  de  l’iMirope.  Garle  Van  Loo  (1705-1705) 
a  une  couleur  agréable  et  suHisamment  chaude  ;  il  est  ma¬ 
niéré  souvent,  mais  beaucoup  moins  que  la  jilupai’t  de  scs 

«'‘iiiules.  11  cherche  et  trouve  à  l’occasion  la  sînqdicité. 

* 

Enée  et  Ancluse.,  le  portrait  de  Marie  Ixczinska,  le  Rendez- 
cous  de  chasse  du  Louvre,  les  jianneaux  de  la  chapelle  de 
la  \  ierge  à  Saiut-Sulpice,  montrent  les  diverses  faces  de 
son  talent. 

Deuxième  époque.  Boucher.  Les  peintres  de  fêtes 


ccïiiijmsn  sur  F.lrf  de  la  pcintître  iiii  pocjiic  qui  lui  v'ulut  lUic  épigrauiii^Q 
h  ici!  füUULiü  du  Voltiurc». 
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galantes.  —  Lorsque  Loo  inonrut,  François  JJoucher 
(1704-1770)  devint  le  premier  peintre  du  roi.  Ce  choix  en 
disait  beaucoup  sur  rabaisseiuenl  de  l’art.  Le  roi  ne  sui¬ 
vait  pas  seulctnent  son  sentiment,  Boucher  était  le  candi¬ 
dat  que  lui  désignait  l’opinion  publique; 


Sans  <loiilo  Boucher  était  béni  doue.  «  IX’esl  pas  Boucher  qui 
veut,  »  disait  avec  raison  David,  qui  devait  cependant  faire 
tomber  sa  réputatîOEn  11  a  ])rodigieiiseiueut  travaillé,  et  l’on 
esliine  le  nombre  de  scs  <Iessiiis  à  dix  mille.  Il  a  ttes  qualités 
pittoresques  itidéuiables  et  une  inépuisable  fantaisie.  Il  a  été 
un  décorateur  fies  plus  remarquables.  Si  sa  couleur  est  fausse, 
il  faut  reconnaître  que,  pour  bien  ou  juger,  il  faut  ro|>lacei'  ses 
jieinturos  dans  les  laiid)ris  aux  couleurs  claires  qui  les  font 
valoir  et  pour  lesquelles  les  teintes  employées  ont  été  choi¬ 
sies.  Il  a  peint  fies  enfants  pleins  de  grâce  et  de  gentillesse. 
Si  son  dessin  est  conventionnel,  il  y  a  souvent  pins  de  parti 
pris  et  de  négligence  que  d’igiioi'ance.  11  sait  «  casser  une 
jandje  avec  grâce  ».  Xlais  que  ce  soit  là  le  grand  peintre  d’une 
époque,  qu'il  soit  le  directeur  de  l’Acadéiiiie,  (pi'oii  donne  le 
nom  de  lîajjbaë!  français  à  un  artiste  sans  pensée,  sans  émo¬ 
tion,  sans  vérité,  c’est  trop.  Ajoutons,  chose  plus  grave,  qu’a¬ 
vec  Boucher  l’art  devient  le  flatteur  des  vices.  Il  songe  aux 
mœurs,  ce  dont  il  jjouvait  se  dispenser,  mais  il  y  songe  pour 
les  corrompre  :  il  est  moral  au  rebours.  Sans  doute,  de  pareil.'^ 
faits  se  sont  |>lus  d’une  fois  présentés,  et  de  grands  artistes 
avaient  eu  de  ces  défaillances;  mais  ce  n’est  pas  à  ces  faibles¬ 
ses  qu’ils  devaient  leur  réputation.  Bouclier  lui-même  est 
moins  tombé  dans  ces  erreurs  (pie  ses  imitateurs,  et  paiii- 
culièrcrncnl  son  gendre  ïiaitdoin;  mais  il  a  sa  bonne  part  de 
responsabilité,  et  il  y  a  à  se  féliciter  tju’il  n’ait  pas  eu  da¬ 
vantage  de  sentiment  réaliste. 

L’on  s’explique  la  colère  de  Diderot.  «  Je  ne  sais  que  dire 
de  cet  bomme.  La  dégradation  du  goût,  de  la  couleur,  de  la 
composition,  du  caractère,  de  l’expression,  du  dessin,  a  sui'i 
]>as  à  pas  la  dégraflatiou  fies  mœurs.  Que  voulez-vous  que 
eel  artiste  jette  sur  lu  toile,  si  ce  ii’esl  ce  qu’il  a  dans  l’ima- 
ginalion?Kt  que  peut  avoir  dans  riiiiagiiiatlon  un  homme 


BOUC H EU 


673 


<jui  passe  sa  vietlans  la  plus  basse  compagnie  ?  J’ose  dire  que 
cet  homme  ue  sait  plus  ce  que  c’est  que  la  grâce.  J’ose  dir<‘ 
<[ue  l’idée  de  délicatesse,  d'iioniiéleté,  d'iuiioceiice,  de  simpli¬ 
cité,  lui  sont  devenues  étrangères.  »  Sans  doute  il  a  du  talent, 
mais  «  c’est  un  faux  bon  peintre,  comme  on  est  un  faux  bel  es¬ 
prit.  »  I.,orsque  la  réaction  vint,  on  condamna  non  seulement 
sou  influence,  non  seulement  le  mauvais,  mais  tout  dans  ses 
<EUvrc.s.  ((  ün  s’imagina,  dit  M.  Mantz,  que  les  cris  de  colère 
sont  des  raisons,  et  le  xviii*=  siècle  converti  assista  avec  un  en¬ 
thousiasme  cruel  à  l’enterrement  des  petits  Amoui's  et  aux  fu¬ 
nérailles  du  rose.  »  Ou  ne  vit  en  Boucher,  comine  le  disait 
encore  Diderot,  (ju’un  jieintrc  de  marionnettes.  D’accord, 
mais  ces  marionnettes  sont  souvent  charmantes.  Il  est  juste 
cependant  que,  parmi  les  artistes,  «  ceux-là  seuls  restent 
grands  qui  ont  su  parler  à  rànie  humaine®  ». 

noiicliei*  est,  avec  Walleau,  le  jtliis  célèbre  des  peintres 
<le  fêtes  et  de  scènes  galantes,  mais  il  n’est  pas  le  meil¬ 
leur.  II  eut  un  rival  dans  Natoire  (1700-1777),  (jui  s’adonna 
plus  que  nouclier  à  la  mythologie  et  au  portrait.  Il  ne 
vaut  pas,  ]>ar  rexéculion  du  moins,  ses  prédécesseurs, 
Pater  ( l()95-173ü),  qui  a  plus  de  franchise,  est  moins 
peintre  de  l)oudoir  et  se  rapi)roche  quelque  peu  de  Té- 
niers  dans  sa  l'étc  champêtre  et  son  Arrivée  des  comé^ 
diens,  au  Mans;  ni  Raoiu:  (1077-1737},  qui  est  plus  froid, 
mais  a  une  exécution  très  soignée  et  un  dessin  correct; 
ni  Lancret  (1090-17431,  qui  prend  souvent  pour  modèle 
le  personnel  et  le  puitlic  tie  l’Opéra,  mais  ne  s’y  renferme 
pas  exclusivement  et  d’ailleurs  étudie  consciencieusement 
ses  modèles  et  le  paysage  où  il  les  place.  C’est  ^^’^atteau 
<pii  lui  avait  conseillé  de  ne  pas  prolonger  son  séjour  à 
l’atelier  et  d’aller  étudier  la  nature  des  environs  de  Paris. 
Quant  à  l’héritier  de  la  vogue  de  Boucher,  //.  Fragonard 
Q737-1<S0G),  il  l’emporte  sur  lui  par  la  verve  et  la  variété. 


1.  P*  'Shiiiliy  Boucher,  M.  Maul/.  distinguo  avec  raison  trois  inaoièrcs  dans 
lîouchcr  :  apprentissage,  maîtrise  et  décadence-  Dans  la  bonne  jïériode 
(  1137-1 T5G),  il  semble  vouloir  devenir  un  vrai  coloriste  et  songer  à  Rubens, 


pEyiii:.  —  Hisl.  des  B,-Ai  Is- 
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Le  paysage.  Les  animaliers.  J.  Vernet.  Oudry.  — 

"onard  a  lait  également  des  paysages  très  vivement  tou- 
rhés  et  pris  sur  nature.  Le  ])aysage  est  d’ailleurs  repré¬ 
senté  honorableinciit  au  xvm'*  siècle  par  Lanlara  et  par 
.loscpli  \eruet.  J.antara  [1739-1778)  avait  été  berger  dans 
son  enfance  et  s’amusait  à  cravonner  sur  les  rochers  et 

V 

sur  les  murs  des  essais  qui  furent  remarqués  par  le  iils 
de  son  maître.  Ses  tableaux,  bien  éclairés  et  agréablement 
composés,  eurent  de  la  vogue;  ce  qui  ne  rem|)écba  pas 
de  mourir  à  riiopital.  Quant  à  Joseph  Vernet  (1714- 
3  <léc.  1789],  le  premier  nom  célèbre,  mais  non  le  pre¬ 
mier  artiste  de  talent  de  celle  famille  illustre,  il  est  le 
jieintre  f|ui  a  fait  les  meilleurs  tableaux  du  temps,  et  un 
des  plus  grands  peintres  de  marine  du  monde.  Exact  dans 
ses  vues  tle  ports,  poétique,  ému  dans  ses  clairs  de  lune  et 
ses  tempêtes,  plein  de  verve  dans  les  petites  figures  qu’ü 
place  dans  les  sites  divers  <pi’il  représente,  toujours  spi¬ 
rituel,  toujours  d’une  habileté  consommée  dans  la  compo¬ 
sition,  il  mérite  d’être  placé  non  loin  de  Claude.  «  Dans  la 
foule  des  marines  de  Vernet,  dit  Diderot,  c’est  toujours  la 
même  imagination,  le  même  feu,  la  môme  sagesse,  le 
même  coloris,  les  mêmes  détails,  la  même  variété...  Les 
mers  se  soulèvent  et  se  tranquillisent  à  son  gré,  le  ciel 
s’obscurcit,  l’éclair  s’allume,  le  tonnerre  gronde,  la  tem¬ 
pête  s’élève,  les  vaisseaux  s’embrasent  ;  on  entend  le  bruit 
des  Ilots,  les  cris  de  ceux  qui  périssent.  On  voit...  tout  ce 
tjii’il  lui  plaît.  »  La  peinture  d’aniuiaux  s’honore  de  Des~ 
portes  (  1061-1743],  <pii  continue  sous  Louis  XV  la  série 
de  ses  succès,  et  tle  son  digne  successeur  Oiidnj  (1080- 
1755),  peintre  des  chasses  royales  et  des  fables  de  La  Fon¬ 
taine,  qui  a  fait  aussi  des  paysages  rappelant  la  simplicité 
aimable  trilohhéina. 

Les  peintres  de  batailles.  —  Le  talent  d’Oudry  pour 
peindi’e  les  chevaux  sc  retrouve  chez  les  peintres  de  ba¬ 
tailles  tels  que  Charles  Parrocel  (1688-1752),  Martin  le 
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Jeune,  qui  conliiiuent  Van  tler  Meultîn.  Casanova  (1730- 
I.SOüj  a  plus  de  puissance  et  d'éniolioii  ;  il  sait  cendre 
riiorreur  du  combat  et  est  un  remarqiialde  jïaysagiste. 
J:-h\  Le  Peince  M 733- 1781)  est  un  de  nos  premiers  pein¬ 
tres  de  genre  militaire.  Ayant  vécu  longtemps  eu  Ilussit', 
il  a  fait  aussi  un  nomlire  considéraI)le  de  vues  et  tie  scènes 
de  la  vie  religieuse  et  civile  de  ce  pays,  alors  peu  connu. 

Le  portrait.  Latour.  —  Le  portrait  est  une  des  pein¬ 
tures  les  plus  lieureusemeiit  cultivées  du  xviii®  siècle. 
Jean-Iiapllsle  Vantoo  ^1084-1745),  Nattier  (l085-17G(iL 
ruinés  par  le  système  de  Law,  abandonnèrent  rinstoin; 
et  la  mvlbologie  pour  ce  genre  plus  lucratif.  Le  second 
surtout  a  fait  des  œuvres  excellentes,  flattées  sans  doute, 
mais  que  Ton  sent  ressemblantes.  (1690- 1 772y 

(juî  fut  recherché  jus*(u’en  Russie  et  en  Danemark,  a 
plus  de  simplicité  et  de  fermeté  que  Vanloo;  il  a  presque 
réclat  de  Iligaud  <!ans  ses  portraits  de  Marie  /.eezinska 
et  du  Dauphin  âgé  de  dix  ans.  Tournicres  (IGtîS- 177)31 
donne  à  ses  petits  portraits  historiés  les  qualités  «{ui  dis¬ 
tinguent  ses  tableaux  de  genre  et  ses  sujets  de  fantaisie. 
Crimou  (1680-1740)  y  conserve  le  clair-o liseur  et  le  sen¬ 
timent  de  la  couleur  qui  recorninande  ses  scènes  popu¬ 
laires.  Franrois^ Hubert  Drouais  (1727-1775},  <|ui  fut  su- 
périenrà  son  père  Hubert  Drouais  (1699-1767;,  Lebrun 
177)0-1842),  Duplessis  (1725-1802),  appartiennent  à  la  se¬ 
conde  moitié  tlu  siècle;  Duplessis  est  Lauleur  du  por¬ 
trait  tle  Gluck  si  vanté  par  M**®  de  Lespinasse,  et  peut- 
être  du  portrait  de  femme  anonyme  de  la  galerie  liacaze, 
un  des  chefs-d’œuvre  de  cette  époque.  11  faut  signaler 
aussi  des  miniaturistes  tels  que  //o/‘,*qui  donne  à  ce 
;enre  une  grâce  aisée  <|u’il  ne  connaissait  jias. 


O 

r> 


1.  Le  genre  de  la  miniature,  favorise  par  rhahilude  des  tabatières,  des 
Iniiies  à  inoudies  et  des  gages  cramoiir,  est  très  ndUvè  eu  Frauee  et  à  Tê- 
f  ranger  félicité  Tibaldt,  fsmacl  Mengs,  e£  Hubert  Drouais 

le  pèrf%  cite  plus  haut  d 
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Mais  le  plus  rernarquahie  portraitiste  du  siècle  est  le 
pastelliste  Maurice-Otientin  de  Latour  (1704-1788],  qui 
porte  dans  ce  genre,  où  la  mollesse  et  la  convention  sem- 
Ident  presque  inévitaLIes,  un  sentiment  de  la  vie,  une 
jmissance  de  réalité,  qu’il  impose  à  sa  brillante  clientèle. 
Car  rien  de  moins  courtisan  (pie  ce  peintre  de  grands  sei¬ 
gneurs,  qui  refuse  de  se  déranger  pour  aller  faire  le  por¬ 
trait  de  M™®  de  Pomjtadour;  qui,  plein  de  la  lecture  des 
philosophes  et  des  politiques,  fait  devant  Louis  XV  une 
allu  sion  à  ce  que  muis  n’avions  plus  de  marine.  «  Vous 
oubliez,  Monsieur,  dit  le  roi,  qu’il  y  a  Vernet.  »  Latour 
j)0ssède  au  suprême  degré  le  sentiment  de  la  distinction 
mondaine,  mais  il  ne  l’affadit  pas.  Il  n’hésite  pas  au  be¬ 
soin  à  faire  un  œil  plus  petit  ou  plus  bas  que  l’autre,  tel 
que  le  modèle  le  lui  donne,  et  Diderot  a  pu  dire  :  «  Dans 
les  ouvrages  de  Latour  c’est  la  nature  même,  avec  le  sys¬ 
tème  de  ses  incorrections  telles  qu’on  les  y  voit  tous  les 
jours,  n  II  a  peint  Louis  XV,  M"'®  de  Poinpadour,  Vol¬ 
taire,  Rousseau.  Un  seul  artiste  atteint  sa  puissance  lors- 
(ju’il  traite  ce  genre,  Chardin,  mais  il  est  moins  varié. 

Les  peintres  de  la  bourgeoisie.  —  Chardin  (iG90- 
1770)  |>renait  ses  modèles  dans  un  milieu  bien  différent. 
Au  moment  où  Doucher  est  dans  tout  son  éclat,  il  obtient 
un  grand  succès  cependant  en  peignant  des  sujets  em¬ 
pruntés  à  la  vie  de  la  petite  bourgeoisie  (le  Bénédicité,  la 
Cuisinière,  V licolier),  ainsi  que  les  objets  divers  de  ces  in¬ 
térieurs  modestes,  ustensiles  de  ménage,  instruments  de 
musi(pie,  etc.  Il  fut  reçu  et  agréé  à  l’Académie  le  même 
jour,  dès  1728.  S'il  n’a  pas  la  [uiissance  des  grands  Fla¬ 
mands,  il  en  approche  souvent,  et  l’on  voit  dans  ses  œu¬ 
vres,  comme  le  remarque  Diderot,  que  «  la  largeur  du 
faire  est  indépendante  de  l’étendue  de  la  toile  et  de  la 
grandeur  des  objets  ».  Il  a  du  reste  excellé  dans  la  nature 


1.  Le  pastel  est  très  cuUivé  aussi  au  xviH*  siècle  Gai/ard^  Hosülbit 

CarrUra,  Perrojieciti^  Liùtard), 
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morte,  genre  oiî  iî  a  été  imité  j)ar  Roland  de  La  Porte 
^1724- 1703].  Jeanrat,  né  la  même  année  que  Ghartiin,  mort 
(leux  an.s  après  lui,  représente  avec  moins  de  force  d’exé- 
fiition  des  scènes  plus  variées,  empruntées  à  la  campagne 
comme  à  la  ville  'V /ùreniplc  des  mères,  \e  Pressoir  de  IJour- 
^ogne,  le  Déménagement  du  peintre).  Le  xviii®  siècle  avait 
donc  repris  la  tradition  trop  vite  disparue  des  Lcnain  ; 
le  tiers  état  avait  ses  peintres. 

Troisième  époque  :  tendances  nouvelles.  La  nature  et 
l’antiquité.  Influence  de  J. -J.  Rousseau.  —  Mais  ce  goni, 
(pii  n’étail  (pi’accidentel,  va  prendre  une  importance  cajii- 
tale  à  la  lin  du  siècle.  Diderot  a  iiréclié  la  sim|)licité,  le 
naturalisme  ;  il  veut  même  que  la  tragédie  devienne  bour¬ 
geoise,  et  d’autre  part  La  Chaussée  a  déjà  créé  la  comédie 
larnioyanle.  D’ailleurs,  môme  antérieurement,  les  littéra¬ 
teurs  mondains  tels  que  Favart,  Fonlenelle,  aussi  bien 
(pie  les  peintres,  ne  montrent-ils  pas,  dans  leurs  fausses 
idylles,  que  la  société,  saturée  de  conventions,  cherche 
à  se  donner  par  rimaginaüoii  ce  qui  lui  manque?  Dans 
le  dernier  tiers  du  siècle,  ce  ii’est  plus  Voltaire  <pii  est  le 
roi  de  l’opinion;  ce  (pi’îl  a  de  Iji'illant  et  de  sujierficiel 
ne  sufllt  plus.  Le  fils  d’un  horloger  de  Genève  dispute 
lu  sujirématie  au  seigneur  de  Ferney,  et  l’obtient  à  tel 
point  ([ue  Voltaire  lui-même  se  modilie  devant  le  nouveau 
mouvement  d’idées  ([ue  l’auteur  de  I’/i/h/Ïc,  de  la  iVo«ce//e 
Héloïse  et  du  Contrat  social  a  provo([ué.  Deux  tendances 
vont  alors,  non  pas  se  disputer,  mais  dominer  simulta¬ 
nément,  sinon  les  emurs  et  les  volontés,  du  moins  les 
(‘.sprits.  C(‘s  deux  tendances,  c’est  surtout  Rousseau  qui 
les  a  reiu'ésenlées  et  défendues  avec  le  plus  d’éloquence 
cl  le  plus  d'iniluence  sur  le  public  :  d’abord  le  retour  à  la 
nature  <pi  il  (aut  admirer  et  aimer,  indé^iendaunuent  de 
l  homme  lui-même,  avec  les  sentiments  simples  qu  elle 
inspire  ;  puis  le  retour  à  l’anlifpnté  plus  nu  moins  com¬ 
prise,  plus  ou  moins  légitimement  admirée,  à  ces  socié- 
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lés  primitives  précisément  plus  près  de  cette  nature  à 
laquelle  il  convient  surtout  de  se  rallaclier. 

Greuze.  —  Ces  deux  tendances  se  montrent  nettement 
dans  l’art,  en  musique  comme  en  peinture.  D’un  côté  Gluck 
et  David,  de  l’autre  Grélry  et  Greuze.  La  parenté  est 
visible  entre  V Accordée  de  village  et  V Épreuve  villageoise, 
et  même  entre  Iphigénie  en  Taurlde  cl  la  Mort  de  Socrate, 
malgré  la  supériorité  du  musicien  sur  le  peintre. 

Greuze  (1725-1805)  continua,  en  lui  donnant  plus  d’ex 
tension  et  en  attirant  sur  lui  une  faveur  plus  grande  et 
plus  éclatante,  l’œuvre  de  Chardin  et  de  ses  émules.  Avec 
une  exécution  infiniment  plus  séduisante,  une  touche  d’un 
moelleux  exquis  qui  le  rapproche  des  vrais  maîtres  de  la 
grâce,  Greuze  sait,  dans  ses  compositions,  bien  plus  va¬ 
riées,  bien  jiliis  importantes,  intéresser  à  la  fois  les  pein¬ 
tres,  les  écrivains  et  le  public,  à  la  Malédiction  paternelle, 
au  lîetour  du  fils  maudit,  à  V Accordée  de  village,  à  la  Lec¬ 
ture  de  la  Bible.  Il  y  a  bien  là  ([uelque  afféterie,  quelque 
mélotlrame,  trop  de  préoccupations  littéraires;  mais,  mal¬ 
gré  la  science  insullisante  du  dessin,  ce  ne  sont  plus  des 
marionnettes  ni  des  figures  de  mode.  Le  costume,  jilus 
simple,  laisse  mieux  sentir  la  sou|>lesse  du  corps.  C’est 
l)ien  la  vie  (pii  refiaraît  dans  d’excellents  morceaux  de 
peinture,  c’est  bien  l’aine  ([ui  reparaît  avec  l’émotion  cl 
les  larmes.  On  pardonne  bien  volontiers  à  l’auteur  de  la 
Cruche  cassée  ou  de  V Innocence  malheureuse  sa  malen¬ 
contreuse  excursion  dans  l’histoire  de  Septime-Sévère  et 
Caracalla^ .  Il  avait  fait  cette  tentative  pour  se  faire  rece¬ 
voir  à  l’Académie  comme  peintre  d’histoire,  ce  qui  don¬ 
nait  seul  droit  à  tous  les  honneurs  de  la  Compagnie.  Ce 


1.  La  pciuttire  de  geore  couliuiie  à  s’applifiiier  au.\  scènes  de  conversn- 
tion  on  do  société.  Nous  signalerons,  ne  fut-ce  que  j)Our  l’intérêt  d»  sujel, 
le  Concert  donné  par  le  petit  Mozart  et  sa  sainr  chez  le  prince  de  Conti,  (tii- 
vre  d’O/Zeric/*  (1712-1784).  Ou  peut  citer  aussi,  parmi  les  contemporains  de 
Grcu'/.c,  Lcpicié  (1735-1784),  dont  on  voit  au  Louvre  une  Cour  de  ferme  ;  Lou~ 
therl>ûttrg^  (1740-1812),  qui  a  peint  des  «  bergeries  »  et  aussi  des  batailles. 
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fail  siillîi’ail  ù  monlrer  que  le  goût  sinon  rinlelligenco  <lr 
l’aiiliquilé  n’avait  jamais  disparu. 

Influence  des  antiquaires.  Caylus.  Winckelmann  et  Raphaël 
Mengs.  Les  fouilles  de  Pompéï.  —  L’xVcadcinie  de  Fiance  à 
lîomc  aurait  suüïà  le  inainlenir.  Les  eonf'érotices  de  rxVcadéinio 
royale,  nièiiie  lorsqu’elle  a  Boucher  pour  directeur,  sout  jilei- 
iies  de  l’idée  qu’a  si  bien  résumée  Diderot,  que  «  raiiliquili' 
«loit  nous  apprendre  avoir  la  nature».  D’ailleurs,  pendant  le 
xvin®  siècle  l’arctiéologie  no  cosse  pas  d’être  en  honneur.  La 
petite  xVcadémie  devient  en  1716  l’^Vcadémio  des  inscriptions 
et  bclles-lellres  ;  Aloniraueon  publie  de  1719  à  172i  les  quinze 
volumes  in-folio  de  son  AnliquHé  expliffuée  et  représentée  rn 
figures,  et  trouve  de  nombreux;  souscripteurs  pour  cot  ou¬ 
vrage  si  cher  et  si  sérieux.  On  est  surpris  de  la  grande  pari 
faite  à  la  Grèce  et  à  lîonio  dans  V Encyclopédie  ntétltodiffin^. 
Un  trouve  parmi  les  antiquaires  de  grantls  seigneurs  comme 
le  comte  de  Caylus  (1692-1765).  M.  Guillaume  a  dit  avec 

raison  qu’on  n’avall  jKis  tenu  assez  de  compte  de  l’actioii  de 

* 

Caylus  sur  la  renaissance  classitjue  du  xviiio  siècle*.  Kgah‘- 
ment  passionné  pour  l’art  et  pour  l’anliquilé,  il  fut  le  pre¬ 
mier  à  marquer  l’ascendant  que  les  antiquaires  allaient  pren¬ 
dre  sur  les  artistes. 

Ce  fut  en  xVllemagne  que  le  mouvement  inauguré  en  France 
prit  d’abord  une  forme  dogmatique  dans  le  Laocoon  de  Les- 
sing  (1729-1781),  et  plus  encore  dans  les  divei-s  ouvrages  de 
Winckelmann  i  1717- 1768),  qui  a  pu  exagérer  certaines  admi- 
râlions,  mais  dont  reiitliousiasme  sincère  va  a  ce  qui  lui  (>araîl 
le  j>lus  élevé  et  le  plus  graiicK  Le  seul  peiiili'C  supérieur  qu’eut 
alors  rAlleniagnc,  3/e/ïg^s  (  I  728-1779) ,  s'allache  a 

\\  lue keliîiaun,  s  inspire  de  Kaphaël  coiiime  de  i’anliqiie,  et 
voil  eu  partie  ses  ctforls  récompensés  dans  <!es  œuvres  fort 
remarquables,  telles  que  VAdoratiofi  des  hergCf's  et  scs  au- 
ïres  peiNiures  de  rEscuri{fL  Mais,  soit  que  la  lentalivc  IVu 
préuKilurée,  soit  que  le  talent  ne  fui  [>as  assez  puissant  pour 
s  imposer,  soit  qu^enfin  la  France  fût  le  véritable  centre  des 
arts  et  qu  il  fallût  que  Fimpulsion  partît  de  la,  il  ii'accomplit 

1.  Cependniit  Marmontrl  lui  est  peu  f‘avoralïl4%  comme  on  le  voit  ttaas 
plusieurs  passages  do  ses  Mémoires, 
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pas,  malgré  reslimc  ([UÎ  roiiloura,  la  révolution  artistique 
(|u’il  désirait.  Cependant  les  fouilles  d’IIerculanum  dès  1713, 
les  fouilles  de  Poinpéï  surtout,  commencées  plus  tard,  en  1755, 
et  auxquelles  viennent  se  joindre  près  de  Parme  celles  de  Vel- 
leia,  la  Pompéï  du  nord  de  ritalie  (1760-1761),  excitent  dans 
loute  l’Europe,  et  particulièrement  en  Fratmc,  une  curiosité 
passionnée.  Les  délicates  ornementations  de  Pompéï  ne  tar¬ 
dent  pas  à  faire  sentir  leur  influence  dans  la  décoration  de 
nos  appartements  et  la  forme  de  nos  meubles.  Ce  n'est  pas 
pour  les  seuls  érudits,  c’est  pour  le  public  moiiflain  de  la  fln 
du  siècle  que  l'abbé  Barthélemy  compose  son  Voyage  du  jeune 
Ânacharsis,  qui  paraîtra  en  1789. 

Pourtant,  si  Boucher  fut  en  butte  à  quelque  opposition, 

coiniue  directeur  de  l’Académie,  et  si  une  mauvaise  volonté 

j)lus  grande  se  manifeste  à  l’égard  de  Pierre  (1713-1789),  son 

successeur,  quoique  celui-ci  abordât  plus  souvent  les  grands 

sujets,  il  est  certain  que  le  style  de  nos  académiciens  était 

peu  classique,  peu  antique.  11  serait  trop  long  d’iudicjucr  ici 

ce  qu’il  y  avait  d’utile  <laiis  l’ancienne  Aca<lémic,  même  telle 

qu’elle  était  alors,  de  montrer  en  quoi  La  réaction  qui  allait 

bientôt  Iriomplicr  l’attaquait  à  tort,  en  quoi  elle  inaiiitiut  meme 

pondant  romnipolence  de  David,  tout  en  le  considérant  comme 

son  chef,  une  partie  de  sou  ancien  enseignement,  en  quoi  cet 

enseignement  sc  retrouva  vivant  encore  dans  ce  qu’il  avait  de 

meilleur  au  moment  où  récolc  de  sou  aiieicn  adver.saire  tom- 

* 

bait  devant  le  mouvement  romauti([ue  L  Mais  remarejuons  que 
pour  David  et  le  mouvement  d’opinion  qu’il  dirige,  le  mol 
acadéniiffue^  toujours  pris  en  mauvaise  part  comme  il  convient 
dans  les  polémiques,  est  juste  l’ojiposé  tle  ce  que  nous  enten¬ 
dions  aujourd'hui  par  ce  mol  ;  c’est  la  manière  de  composer 
et  de  peindre  de  Bouclier,  Par  un  juste  retour  des  choses  d’ici- 
bas,  cette  mémo  épithète  d’académique  allait  bientôt  être  ap- 
|>li(piée  comme  une  injure  aux  sectateurs  attardés  de  David. 
Le  sens  des  mots  a  parfois  des  vicissitudes  singulières. 

Vieil.  Le  Salon  de  1785  et  les  «  Horaces  »  de  David. — 


1,  Ou  trouvera  des  indications  sur  ce  poîsit  dans  un  article  de  M,  Gnil- 
iainno,  pnlAlié  dans  la  Hci^ue  des  Deux  Mondes  du  15  seplenibrc  1890,  Ln 
Dii  ccieur  de  l'Âcadémic  de  France  a  Rome,  Jean  Alaux, 
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Quoi  qiTil  en  soit,  lorsque  Vien  (i710'180D),  le  protégé  de 
Caylus,  le  représeritaiil  le  plus  autorisé  des  tendances 
nouvelles,  voulut  se  faire  agréer  à  rAcaJéniie,  on  jugea 
les  œuvres  qu’il  jirésentait  insulüsantes  ;  on  raccusait  d’i¬ 
miter  trop  sîuipleiiient  la  nature.  11  faillît  être  repoussé 
encore  lorsqu  il  présenta,  un  peu  plus  lard,  son  lùnhar- 
(fuerncnt  de  5^/0/ /c  (aujourd’hui  à  l’église  de  Taras- 

eon],  dont  le  succès  fut  cependant  considérable,  lîouclier, 
(pli  savait  apprécier  un  art  dilferent  du  sien,  déclara,  a 
son  honneur,  cpi’il  ne  repai’aitraît  i>lus  à  l’Aeadéinie  si 
Vien  n’y  était  pas  admis,  ^’ien  est  le  vérîlable  précurseur 
de  David.  Ses  peintures  sont  assez  froides,  mais  cons¬ 
ciencieuses,  d’un  dessin  correct  ([iii  cherche  la  lermelé,  et 
d’un  coloris  assez  solide  (la  Prédication  de  saint  Denis, 
à  Saint-Roch  ;  X Ermite  endormi.  Saint  Germain  et  Saint 
Vincent,  au  Louvre;  Offrande  à 

Il  y  a  le  même  souci  d’un  art  sérieux,  mais  avec  jiliis 
de  vie,  dans  Doyen  (L72()-1800),  cpii  vécut  longtemps  en 
Russie,  où  il  peignit  plusieurs  plafonds  à  l' Ermitage  ;  sa 
Veste  des  ardents  (à  Saiul-Rocli)  a  pu  donner  (piel(|ues 
indications  utiles  au  peintre  des  Pestiférés  de  Jaffa.  La- 
(1724- 18051,  qui  fut  appelé  à  la  cour  de  Russie 
par  la  czarine  Mlisabelli  et  y  jiassa  trois  ans  (1700-1763), 
suit  avec  modération  le  inouvement  dans  son  Enlèvement 
de  Déjanire  et  sa  Veuve  du  Malabar.  Mais  c’était  un  élève 
de  \  ten,  David,  ipii  allait  vi’aiinent  créer  la  nouvelle  école. 
Le  succès  retentissant  de  son  Serment  des  Iforaces,  au 
Salon  de  1785,  est  un  fait  <rautant  {dus  considérable  que 
le  mérite  de  l’œuvre  ne  sulfit  pas  à  l’expliquer.  Il  indi((ue 
le  changement  du  goût  public  et  marcMie  une  éporpie  dans 
1  Idstoire  de  la  peinture. 


l.  Los  derQÎôre.s  unaées  de  Vieil  furoat  jileities  de  vicissitudes.  Il 
iioninio  peintre  du  roi  (17  iiiid  1789),  peu  de  tcmpsavniit  que  oc  titre  fiHsup- 
primé.  La  Revolutioa  le  ruina.  Mais,  quoique  octogéiiaire,  il  ne  se  découra^rc^a 
pas;  il  prit  part  h  uu  roiirours  ouvert  par  le  goiiveruetiicnl  eu  ITOfi  etolîtint  le 
prix,  II  mourut  sénateur  tic  rEinpire  et  cotiiiuaiideur  de  la  Légion  d’iioiiiictir* 
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Sculpture.  Houdon,  Pajou,  Julien  et  leurs  contem¬ 
porains. —  La  sculpture  avail  beaucoup  moins  besoin  de 
réforme.  A  la  fm  du  siècle  elle  montre  un  plus  grand 
souci  de  la  pureté  des  lignes,  mais  sans  perdre  cejieii- 
dant  le  sentiment  de  la  vie  et  la  puissance  de  l’expression  : 
Houdon  (1741-1828)  a  exécuté  la  statue  de  Voltaire  du 
Tbéalre-Français,  œuvre  où  les  atteintes  de  la  vieillesse 


Fig.  261,  —  T*Hc  lie  la  Diane  tic  lloirtloii  (Louvre)'. 


sur  un  corps  décharné,  rendues  avec  un  puissant  réa¬ 
lisme,  sont  illurninées  par  l’expression  la  ]>lus  spiriluellc 
uue  le  marbre  ait  jamais  réalisée.  II  est  aussi  rautcur  de 
celte  Diane  debout  du  Louvre,  <pii  en  peu  de  temps  devint 
classique  et  l’est  restée.  Houdon  est  un  des  plus  grands 
sculjiteurs  des  temps  modernes.  Dans  sa  longue  carrière, 
il  a  pu  représenter  Voltaire,  Rousseau,  }Vasftmgton ,  et 


1.  Figurfi  cmpruiitéii  à  V Ancienne  t’rancc  :  Sculpteurs  et  Architectes  (Dî 
dot  éditeur). 
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ï^iir  ses  vieux  jours  V empereur  Napoléon.  Ses  bustes  en 
lerre  cuite  siiHiraient  ù  sa  renommée.  Julien  (1737-1804) 
<lans  son  Amalihée  a  fait  une  œuvre  tligne  d’AÜiènes  par 
la  grâce  simple  et  la  franclûse,  sans  être  |)Our  cela  un  pas- 
ticlie.  Pajou  (1730-1809)  rend  avec  la  môme  sincérité  les 
caractères  divers  qui  conviennent  aux  sujets  qu’il  ti'aite. 
Peu  d’artistes  ont  eu  une  exécution  à  la  fois  aussi  originale 
et  aussi  naturelle.  Soit  qu’il  représente  Dabarry  dans 
l'éclat  souriant  de  sa  faveur,  ou  Marie  Leezinsha  sous  les 
traits  de  la  Charité,  dans  une  noble  simplicité  bien  diflé- 
rente  de  la  Irionipliante  Junon  «le  Coustou;  soit  que,  dans 
la  Nymphe  avec  des  petits  Satyres,  il  nous  rappelle  son 
contemporain  Clodion,  mais  dans  un  style  agrandi  ;  soit 
«pi'avec  plus  de  fermeté  il  sculpte  les  graves  ligures  de 
l^ascal  et  de  Bossuet,  ou  ([u’enlin  il  fasse  dominer  l’énergie 
du  ciseau  dans  son  groupe  de  Cerbère  enchaîné  par  Pla¬ 
ton,  Paj  OU  est,  à  ce  qu’il  semble,  un  des  sculpteurs  qui 
ont  le  plus  influé  sur  l’école  du  xix®  siècle.  Après  les  trois 
noms  illustres  ([ue  nous  venons  de  citer,  il  y  en  aurait  bien 
d’autres;  tels  ceux  de  Delaistre  (1740-1832)  pour  son 
gi’oiqie  de  l'Amour  et  Psyché  ;  Holand  (1746-1810)  pour 
sou  Homère  chantant,  œuvre  digne  d’un  pareil  sujet.  La 
sculpture  n’avait  donc  pas  grand’ebose  à  gagner  à  la  ré¬ 
forme  (jui  allait  trioiu|)lier  :  elle  l’avait  déjà  réalisée  dans 
ce  qu’elle  avait  de  vraiment  légitime. 


La  gravure.  —  La  gravure  aussi  s’élait  maintenue  dans 
<le  bonnes  traditions  tout  le  long  du  siècle.  An  début  de  la 
période  nous  retrouvons  les  graveurs  attitrés  de  lîigaud,  les 
Brevet.  Il  nous  est  diflicile  de  reconnaître  une  décadence  dans 
«les  œuvres  qui,  si  elles,  poussent  à  ses  dernières  limites  la 
virtuosité  du  burin,  ne  lui  sacrilient  pas  te  style.  Pierre 
Drevet  ( I66'i-1 738),  qui  était  déjà  célèbre  sous  Louis  XIV,  se 
montrait  digne  de  son  passé  dans  ses  portraits  «lu  Cardinal 
l'ieury  et  de  Louis  XV  enfant.  Son  fils  Pierre  Imbert  (1697- 
1739]  achevait  à  l'àge  de  vingt-six  ans  son  Bossuet,  qui  est  uu 
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rios  chefs-d’œuvre  de  Tari,  cl  maiiitenaîl  une  répulallon  si  ra¬ 
pidement  acquise  par  des  estampes  telles  que  les  portraits 
du  Cardinal  Dubois,  d' Adricnne  Lecoiivreur.  Claude  Drevel, 
cousin  de  Piene  Iinl>erl^  l’égalait  presque  dans  son  portrail 
de  Guillaume  de  Vintimille.  Plus  tard,  Josej>h  Vernet  crée 
une  école  de  graveurs  paysagistes  de  premier  ordre  avec  Iîa~ 
leeltou  {1715-1765),  Vh'urès,  Ozanne.  Fliparl  est  surtout  le 
graveur  de  Grciize.  Le  genre  si  français  de  la  gravure  origi¬ 
nale  de  portraits  ne  se  maintient  pas  à  la  hauteur  où  l’avaient 
porté  rs'anteuil  et  ses  contemporains,  mais  s'honore  encorne 
de  Saint- Aubin  (1736-1807).  Les  œuvres  <les  petits  peintres 
sont  gravées  avec  une  fermeté  et  une  science  qui  rend  souveni 
la  traduction  supérieure  à  roriginal,  par  Laurent  Cars  (1699- 
1771),  Chedel,  de  Longueil,  par  Charles-Nicolas  Cochin  (1688- 
1759)  et  par  sou  liis  (1719-1790),  duquel  on  a  la  Mort  d’JIip- 
nolyte  d’après  de  Troy  et  les  Batailles  de  la  Chine* 

Ce  dernier  appartient  aussi  à  ce  groupe  de  dessinateurs  qui 
ont  alternativement  manié  comme  lui  le  burin  ou  le  crayon  e( 
comptent  parmi  les  représentants  les  plus  caractéristi([ues  et 
les  plus  spirituels  du  xviu®  siècle.  Le  plus  célèbre  est  Mo- 
reaii  (1741-1814),  dont  l’œuvre  comprend  plus  de  deux  mille 
pièces;  puis  viennent  Gravelot  (1699-1733),  ^’/sen  (1720-1778), 
eic.  La  vignette  et  les  gravures  de  très  petites  dimensions 
sont  fort  recherchées.  Ficquet  et  ses  imitateurs,  tels  que  Gra- 
teloup,  y  font  preuve  d’une  grande  lînesse.  La  gravure  est 
meme  pendant  tout  le  siècle  un  passe-temps  à  la  mode,  qui  sé- 
iluil  les  i)lus  grands  jjersonnages.  On  a  conservé  du  régent 
Philinne  d'Orléans ,  de  J/"'*  de  Pompadour,  de  la  raine  Marie 
f.eczinska,  des  eaux-fortes  agréables.  L’auteur  dramatique 
Carmonfelle  (1717-1806)  a  manié  la  pointe  avec  un  talent  qui 
fait  de  lui  plus  qu’un  simple  amateui’L 

Un  autre  ordre  de  faits  monti'e  combien  la  gravure  est  ap¬ 
préciée  :  ce  sont  les  elforts  faits  pour  en  varier  les  procé¬ 
dés.  La  gravure  à  la  manière  noire  se  répand  d’Angleterre  eu 
France.  La  gravure  en  manière  de  crayon,  ou  gravure  à  la 
roulette,  est  inventée  par  François  et  Demarteau.  Le  peintre 


1.  Voir  un  intéressant  artielc  <tii  Mag’osin  pittoresque,  année  1841),  i».  14G, 
sur  les  artistes  gi’;iuils  seigneurs  du  .win»  siècle. 


ÉCOLE  ANGLAISE  AYANT  HOGARTH 


G85 


J. -il.  Le  L*rîfice  licrfeclioiiae  la  gravure  à  riu]ita-liiita  ou  au 
lavis  iuvenlée  par  Saint~i\oni.  el  lui  assure  uti  grand  succès. 
Le  iniiualurislc  Lebiond  (né  à  l'canclorl  1G70),  iiiorl  à  l.ondres 
invente  la  gravure  eu  couleur.  Iliifay  tente  tiès  1728 
un  premier  essai  de  gravure  à  l’acide  sur  pierre,  qui  pré¬ 
pare  rinvention  de  la  lilhograpliie  par  Senefeldev  (1793).  A 
l’étranger,  la  gravure  est  aussi  fort  cultivée  nu  delà  du  Rhin. 
Wille  (171 'i-1808),  Chodtnviccki  liidinger  avec  ses 

belles  scènes  de  chasse,  se  rattachent  à  l’école  française.  Il 
en  est  de  nièinc  des  graveurs  italiens  avec  I^ornorali  (1741- 
1816),  qui  a  cepcndaiil  un  burin  plus  moelleux  [Suzantie  d’a- 
jirès  Sanlerre),  avec  Bartolozzi  (1725-1813)  et  avec  Vo/[}ato 
(1733-1802),  le  maître  de  Itaphaël  Morgen  (1758-1833). 

Eiiliii  c’est  au  xviii®  siècle  que  se  forme  eu  Angleterre, 
avec  Woollet  (1735-178r>),  une  véritable  école  de  gravure, 
(iiii  recherche  avec  excès  les  elfels  pittoresques  et  donne 
trop  au  détail,  tuais  a  produit  de  belles  planches,  ^^  oollet 
a  montré  un  grand  talent  dans  la  gravure  du  paysage; 
ct'pendant  son  œuvre  la  plus  célèbre  est  la  Mort  du  géné¬ 
ral  Woolf.  11  faut  tnellre  à  part  les  gravures  de  WUlinni 
Hogarth. 

Ecole  anglaise  avant  Hogarth.  Les  architectes  Inigo 
Jones  et  Ch.  Wreu.  —  Ce  nom  d’ Hogarth  nous  annonce 
(liie  l  écoie  de  jteintiire  anglaise  est  eulîu  constituée  ;  c’est 
là  le  principal  événeincnl  artistique  du  siècle.  11  est  singii- 
liiu'  «|ue  l'Angleterre,  qui  avait  joué  un  rôle  si  considéra¬ 
ble,  eu  .somme,  dans  l’art  ilu  moyen  âge,  comme  l’attesleut 
tant  lie  belles  cathédrales  golhitjues  et  scs  miniatures; 

I  Angleterre,  <{iii  avait  tlejjuis  prodiiittle  si  grands  i>oèles, 
prouvant  à  quel  point  ses  enfants  étaient  doués  d’imagi¬ 
nation,  ait  été  si  longue  j»endanl  les  temps  modernes  à  se 
laire  une  j)lace  dans  les  arts.  Avant  le  xviii®  siècle  nous 

II  avons  guère  à  signaler  <pie  deux  artistes  de  grande  va¬ 
leur,  les  arcliitectes  Inigo  Jones  (1572-I(>50],  auteur  de 
la  lionrse  de  l.ondrcs,  de  la  salle  des  lianquets  de  Wltchall, 

Plvke.  —  Hist.  de  lî.-.\i’ts.  30 
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(le  V hôpital  de  Orcenwich,  et  Christophe  Wren  (1G32-I723  j, 
aiileur  de  la  nouvelle  église  de  Sauit-Paul,  commencée  en 
1075.  Mais  les  souverains  couune  les  particuliers  devaient 
encore  demander  des  peintres  à  rétranger,  tels  (lue  les 
Allemands  f^ely  et  Kneller,  les  Français  C.  Lefèvre,  La- 
fosse,  LargUière. 

On  ne  pourrait  guère  citer  avant  Hogarth,  parmi  les 
peintres  anglais,  queles  portraitistes  Cooper^  ilÜ09-1070i, 
-le  peintre  de  Cromwell,  John  Riley  (1040-1097),  Jonathan 
Richardson,  auteur  d’un  traité  de  peinture  qui  devint  clas¬ 
sique  1005- 1745),  et  TornhUl,  le  décorateur  de  Saint- 
Paul.  On  sait,  après  la  révolulioti  de  l(i88,  les  efforts  qui 
fuient  faits  par  les  esprits  éclairés  de  rAnglelerre  pour 
ramener  la  nation  à  des  iiuKurs  moins  corrompues  et  moins 
brutales.  On  sait  quelles  furent  les  tentatives  du  groupe 
de  littérateurs  auquel  appartenait  Addison,  pour  «  assagir 
les  cavaliers  et  [lolicer  les  puritains  ».  A  ce  litre,  le  Jour¬ 
nal  le  Spectateur  mérite  une  place  importante  dans  This- 
toire  morale  et  politique  de  rAnglelerre^.  Ce  besoin  de 
moraliser  la  nation,  qui  animait  Addison  et  son  juiblic  de 
lions  cit(jyens,  s’il  ii’a  pas  fait  naître  l’école  anglaise,  a 
contribué,  du  moins,  à  former  le  jiremier  peintre  anglais 
vraimenforiginal  et  le  créateur  de  l’école. 

William  Hogarth.  —  11  s’est  trouvé  un  artiste  qui,  en 
dehors  de  ses  talents  professionnels,  rnérite  un  rang  élevé 
parmi  les  moralistes,  comme  La  15ruyère  et  surtout  comme 
Juvénal,  artiste  de  génie  dans  son  genre,  un  des  jilus 
grands  noms  de  l’art  anglais,  (pioiqu’on  ne  puisse  dire 
que  ce  soit  un  grand  peintre,  William  Hogarth  (1097- 
1704).  Il  représente  sans  pitié  la  grossièreté  et  la  cruauté 
du  peuple,  aussi  bieu  que  l’égoisme  impassible  et  le  li¬ 
bertinage  des  grands  et  des  riches.  Il  a  une  puissance 


Cooppr  fut  surtout  iniuiiiltifisle* 

2.  Bcljituie,  le  Public  ci  les  Gens  de  leitrcs  en  Angleterre  au  dix^huiticme 
siècle^ 
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d’expression  tout  à  fait  supérieure.  Dans  une  série,  soit 
de  tuLleaiix,  soit  do  gi*aviii’es,  où  reparaissent  les  ïiiéuies 
j)ersoiinages,  il  excelle  à  nous  faire'  pénétrer  leur  carae- 
lèrc.  II  nous  indique  avec  une  sûreté  et  une  ju'ofoudeur 


■Fig. 


\V,  Hogarth.  —  Types  de  serviteurs  (National  Trallerv, 

Londres.  ) 


singulières  les  transibrraalions  que  l’àge,  les  accidenis 
ile  la  vie,  et  plus  encore  leui's  |)assions  et  leurs  vices,  ont 


iinpriinées  sur  leur  visage  et  sur  toute  leur  personne.  I^a 
f'ie  d'un  libertin,  le  Mariage  à  la  mode,  l'ravail  et  paresse, 
sont  de  vérilaùles  exemples  de  morale  en  action,  auxquels 
em  ne  reprochera  |)as  d  être  tro|)  fatles.  Hogarth  sait  <pie 
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son  pnl)lic  n'a  pas  i’épiclenue  sensible.  Il  ne  reculera  de¬ 
vant  rien  pourfra|)per  forl,  pourvu  r[u'il  fraj>pe  jusle.  II 
s’adresse  plus  jiarticijüèreiuent  aux  vices  ou  aux  travers 
anglais  dans  ses  IClcctions  parlemctitaires  et  ses  Progrès 
de  la  cruauté.  Dans  celte  dernière  suite  il  nous  montre 
coininent  les  habitudes  de  dureté  envers  les  animaux  nous 
accouluinenl  à  faire  souUVir  sans  remords  et  sont  le  pre¬ 
mier  échelon  du  crime.  Ij’action  d’Addison  sur  les  nneurs 
de  ses  contemporains  fut  ccrtainenient  efficace j  il  en  fut 
de  même  ])our  Hogarth,  si  on  en  croit  ranecdote  de  cet 
homnie  (|ui,  voyant  qu’un  jeune  enfant  tourmentait  un 
animal  à  rattache,  lui  cria  ;  «  Malheureux,  lu  n’as  donc 
pas  vu  les  gravures  d’IIogarth  !  » 

Reynolds,  Gainsborough  et  leurs  contemporains.  — 

L’impulsion  était  donnée,  et  l’Angleterre  allait  voir  ses 
])eiiitres  méritei'  une  renommée  européenne  par  leurs  qua¬ 
lités  vraiment  |)ittoresqiies,  tout  en  conservant  une  ori¬ 
ginalité  (pli  apportait  à  l’art  une  note  nouvelle.  A  la  mort 
(.l’Ilogaj'th,  Keynolds  et  Gainsborough  sont  déjà  en  iios- 
session  de  leur  talent,  et,  (pioirpie  peu  connus  hors  de 
l’Angleterre,  n’en  sont  pas  moins  les  ]>lus  grands  peintres 
du  temps.  Tous  deux  ont  étudié  Van  Dyck  et  les  Italiens, 
et  ils  y  cherclient,  non  pas  des  modèles  qu’ils  ])uissenli 
copier,  mais  des  conseils  qui  fortifient  leur  originalité 
native.  Joshun  lic\juolds  (172d-179‘i)  fut  de  son  temps  te 
plus  renoniiné,  et  fut  le  premier  |>résident  de  l’Académie 
royale  de  Londres.  Si  dans  ses  sujets  mythologiques  on 
historiques  sa  composition  manque  d’ampleur  et  d’ai¬ 
sance,  il  est  un  poi-lrailiste  de  premiei-  ordre.  Il  est  dif¬ 
ficile  de  choisir  dans  son  œuvre  :  Nelly  ()' Brien,  Mistress 
Suidons,  Xrtc/y  .Sÿ>c//cer  (à  Ferrières],  Mistress  Robi/ison,  la 
Jeune  Fille  au  manchon.  Lord  Ifeathjield,  (c  II  rend  avec 
une  merveilleuse  aisance,  dit  M.  Ghesneau,  les  capi'ices^ 
les  plus  fugitifs  de  la  mode  et  sait  leur  donner  le  caraclèi'e 
éternel  de  l’art.  Rien  en  eux  n’a  vieilli.  H  a  le  secret  de- 
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toutes  les  (üsliricüoiis  de  la  femme  et  de  renfanl.  Tous 
ses  personnages,  il  les  met  dans  leur  milieu  de  vie  ac¬ 
tive,  ])oursuivaiU  le  geste  interrompu  par  l  arrivée  du 
peintre  » 

On  lui  préfère  cependant  aujourd’lmi  Thomas  Cnuts- 
horoagh  (1727-1788),  tpii  est  moins  savant,  mais  est  plus 
naïvement  ému.  «  Gainshorouglt  se  pénètre  surtout,  dit  en¬ 
core  M.  Gliesncaii,  des  impressions  nobles  et  pures  du  per¬ 
sonnage  posant  devant  lui,  et  <lonne  ainsi  à  toute  œuvre 
sortie  de  son  j)inceau  un  caractère  particulier  de  gra¬ 
vité  idéale  eu  même  temps  que  de  franchise.  »  Comme 
lieynolds  il  est  un  grand  coloriste  :  quelle  que  soit  sur  ce 
point  son  originalité,  il  est  harmonieux  comme  Van  Dyck, 
([iialité  (pii  échappera  le  plus  souvent  à  ses  successeurs,  et 
comme  lui  il  obtient  souvent  ses  effets  avec  un  ti'ès  petit 
nomljre  de  tons.  On  cite  surtout  V linfant  bleu  comme  son 
clief-d’teuvre,  ]iarce  (ju’il  est  aussi  un  tour  de  force  d’exé¬ 
cution;  mais  ou  pouri'ait  aussi  l»ien  signaler  Miss  Grn- 
hain,  Miss  Parsons,  M  'iHiant  ilallett  et  sa  femme,  les  Deu.v 
Amies  [Mistress  Sheridan  et  Mistress  'Tichcll)^  etc. 

Gainsborough  a  été  aussi  le  créateur  de  la  peinture  de 
iiavsage  en  Angleterre,  et  l)ien  peu  de  ceux  qui,  depuis, 
ont  cultivé  exclusivement  ce  genre  l’ont  dépassé  ou  meme 
atteint.  Peu  de  lem|)s  avant  lui,  l’Angleterre  avait  eu  Wil¬ 
son  (1713-1782);  mais  cet  artiste,  à  rinspiration  élevée, 
s’était  Iroii  borné  à  n'étre  qu’un  imitateur  insulfisant  de 
Claude  le  Lorrain.  Comme  portraitiste,  Gainsborough  a 
jiresque  un  émule  dans  G.  liomney  (1734-1802),  un  des  co¬ 
loristes  les  plus  francs  de  l’Angleterre.  Homney  a  aussi 
traité  des  sujets  d'hisloire  :  la  Mort  du  général  Wolf,  Sha- 
hespeare  enfant.  Dans  le  même  temps,  Benjamin  II  ciff 
(1738-1820),  originaire  de  Sprinfielen  (Pennsylvanie),  et 


1,  ReyiioI<ls  fut  atiî^sî  tiii  théoritMon,  coninnc  lîogartii.  Il  n  pitl>né  les  Dis¬ 
cours  sur  ta  pciutnrCj  qii'it  avait  Itifs  à  rAcadémiCy  et  fpii  j^oîit  justciiieiit 

_  *  9 

.V'I.  h  I  4  K  1.  ■.  .t  K  J 


ostînu'S^ 


REYNOLDS.  —  CxAINS  ROROUGH 


691 


son  compatriote  Copley  (1737-1815),  ne  à  Boston,  repré¬ 
sentent  en  Angleterre  ce  mouvement  tle  rénovation  clas- 
sifiue  ftiie  nous  avons  constaté  en  Allemagne  coinnie  en 
F  rance,  et  que  nous  retrouvons  en  Italie  à  la  fin  du  siècle 

Italie.  Tiepolo.  Canaletto.  Battoni.  —  Au  xvin®  siè¬ 
cle,  Venise,  qui,  seule  des  anciennes  grandes  cités  ita¬ 
liennes,  conservait,  malgré  son  abaissement,  une  certaine 
j)uissance  et  un  gouvernement  national,  eut  <leiix  artistes 
fort  reiiianjiiables,  Tiepolo  et  Canaletto.  Tiepolo  (1690- 
1770)  semble  faii’e  renaître  les  beaux  jours  de  Véronèse 
par  ses  peintures  du  palais  Laliia.  11  n’y  avait  pas  dans 
toute  l’Europe  un  artiste  capalde  d’exécuter  des  ]>einlures 
monumentales  d’une  pareille  puissance  et  d’un  pareil 
éclat.  On  peut  s’en  faire  une  i<lée  en  France  par  la  peîn- 
tiire  qui  orne  aujourd’hui  le  plafond  du  grand  escalier  à 
Ferrières.  Antonio  Canale,  dit  il  Canaletto  (1697-1708),  est 
célèbre  dans  les  musées  par  ses  vues  de  Venise,  qu’il  rend 
avec  la  ]>récision  de  rarcliitecte  et  une  science  de  la  ]>ers- 
]>ective  qui  rappelle  le  décorateur  <Ie  lliéâtre.  Il  a  eu  des 
iinilateurs  tels  que  Relloto  (172^1-1780]  et  Guardi  [1712- 
1793),  dont  on  a  pu  confondre  les  œuvres  avec  les  siennes. 
Parmi  les  artistes  vénitiens  de  ce  temps,  les  fi*ères  Tre- 
viaani  se  tirent  aussi  une  ré|>utation.  l'rancesco  (105(î-17'i0) 
travailla  surtout  à  Rome  et  à  Modène;  Angelo  ne  quitta 
pas  sa  patrie. 

La  peinture  de  monuments  et  de  fêtes  l>rille  également 
à  Rome  avec  Panini  :  1695-1708)  et  1095- 1766). 

Servandoni,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  archi¬ 
tecte,  fut  un  décorateur  de  théâtre  tel  ((u’on  n’en  avait 
jamais  vu  et  qui  n’a  guère  été  dépassé,  à  ce  qu’il  semlile, 
IjC  président  de  Brosses  constate  combien,  au  milieu  du 


K  QnoiqtiQ  lîcnjamin  West  surtout  traité  dos  sujets  rcligioux  ou  anti¬ 
ques,  sa  iiieî fleure  œuvre,  ta  Mort  du  général  Wolf,  est  cepeudaiit  eiupruu- 
tée  à  riiistoire  ronteiuporahie.  Parmi  les  toiles  tie  Copley  ou  remarque  la 
Mort  de  Chata/n  et  la  Mort  du  major  Pierson. 
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siècle,  les  décoralions  théàlcales  de  l’Ilalie  Femportenl 
itième  sur  les  décorations  de  notre  Opéra.  -Mais  Servan- 
doni  devait  être  allaclié  bientôt  à  l’Opéra  de  l’aris,  pour 
lequel  Bouclier  lui-inêiue  travailla. 

Dans  la  seconde  luoilié  tlu  siècle,  Potnpco  Hattoni  ■  170<S- 
1780),  qu’on  n’apprécie  pas  à  sa  valeur,  et  qui,  s’il  man¬ 
que  de  force,  a  de  la  grâce,  de  la  couleur  et  une  vérita¬ 
ble  conscience  \  Adordiion  des  bergers,  au  jialais  Corsini], 
s’ellbrce  de  ramener  les  artistes  à  rétude  cl  à  t’arnour  de 
ranti<[uité  et  des  grandes  écoles.  Bu  mourant,  il  lègue  sa 
jialette  et  ses  jiinceaux  au  Français  David,  comme  au  seul 
capable  d’accouqilir  l’œuvre  <(u  il  avait  tentée. 


Fig,  —  Plat  docorci  tic  poissons  et  rciUilcs,  par  lieriiartl  Palissy, 


Fig, 


265.  —  Surtout  (rorfévrerio  dessine  par  Meissoiiiiicr. 
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La  réforme  classi([ue.  David.  Caractère  de  ses  œuvres*  Sou  influence. 
Ses  élèves.  —  Gonteiiiporaius  de  David.  Ke^^iianlt.  —  Le  paysage» 
la  peinture  d'aniiuaiix.  — Prudhon.  —  Les  stu.cessciirs  de  David, 
Les  musées.  Le  Salon  de  1808.  —  (iros.  Guérin.  Girodet.  Les  por¬ 
traitistes.  La  miniature*  Guérin*  La  gi'avure.  Desnoyers.  Bervie. 
—  La  sculpture.  Chaiidet.  Cartellier.  Moitte.  —  Giavure  en  iiié- 
daîlles.  Dupré.  — Areliitcctiire.  Percier*  Fonlaine*  La  colonne  Veïi* 
<lénie  L 


La  réforme  classique.  David.  Caractère  de  ses  œuvres. 
Son  influence.  —  La  fin  tlu  xvm®  siècle  lut  boulever- 

1.  Delecluze,  Dai*id  et  son  temps,  —  Les  calalo|Tiîos  des  Salons.  —  E,  Ches- 
ncaii ,  tes  Chefs  d*écolt\  —  Marmottant  Ccolc  franfaisc  de  peinture,  —  II* 
Peyre,  yapolêon  et  son  temps,  3®  partie,  ehap,  vit  et  ix.  —  Coiirajod,  Atcxaii^ 
dre  Lcnoif\ 


39. 
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sée  j)ai*  nn  des  i)Ins  grantls  cbangernents  politiques  des 
leinps  modernes.  Ces  événemenls  n’eurent  pas  tout  d’a- 
l)or<l  sur  l’art  une  influence  marquée.  En  effet,  la  forme 
tl’arl  <pii  devait  caraclériscr  celte  époque  était  déjà  cons¬ 
tituée  avant  que  les  troubles  eussent  commencé.  L’art 
existant  s’iiarmonisa  parfaitement  avec  la  France  nou¬ 
velle;  la  Révolution  ne  l’a  pas  créé.  C’est  là  un  exemjjle 
remarqualile  tl’une  transformation  artistique  ]>récé<lant  la 
trausfortualion  morale  et  sociale  qui  s’accorde  avec  elle. 

Le  succès  des  Iloraces  en  1785  faisait  de  David  le  chef 
de  l’école  française.  L’ancien  style  académique  avait  vécu. 
•Désormais  plus  d'à  peu  près  :  le  nu  sera  la  principale 
étude  du  peintre.  Chaque  ligure,  consciencieusement  reii- 
<iue,  vaudra  par  elle-même;  le  geste,  l’attitude,  auront  leur 
beauté  propre,  l.e  sujet  sera  soigneusement  composé, 
mais  évitera  le  fouiUis  des  teuvres  ju’écédentes,  et  les  figu- 
l  es  en  général  seront  peu  nondireuses.  On  pourrait  même 
soutenir  (pie  la  nouvelle  école  se  préocctqie  moins  que 
raiicienne  école  académique  de  l’ensemble  de  la  compo¬ 
sition,  de  la  pondération  et  de  riieureux  agencement  des 
groupes.  Avec  la  nature,  c’est  l’antîque  qui  devra  être 
surtout  le  modèle,  mais  ranlique  tel  qu’il  est  et  non  tel 
<pi’on  l’accommodait  naguère.  David,  en  effet,  raconte 
<pie  dans  les  ateliers  de  son  temps,  lorsqu’il  avait,  aussi 
exaclemcnt  que  pc^ssible,  copié  un  anli<pie‘,  tout  n’était 
jias  lini  ;  il  fallail  forcer  les  muscles,  relever  les  sourcils, 
peuclier  parfois  la  tête,  donner,  en  un  mot,  «  de  l’expres¬ 
sion  ».  Désormais  on  devra  se  contenter  de  ranlique  tout 
«  cru  »,  cl  ne  pas  le  irietlre  «  à  la  sauce  ». 

Cependant  cette  anlicpiilé,  et  c’est  là  un  |)reniier  point 
faible,  n’est  pas  complèleinent  comprise.  David  n’imile 
d’abord  que  les  Romains.  Plus  tard  il  songea  à  imiter  les 
Grecs,  comme  on  le  voit  dans  les  xSabîiteSy  (pioi({ue  le 
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sujet  soit  romain.  Dans  la  dernière  œuvre  qu'il  exécuta 
en  F’rance,  avant  son  exil  comme  régicide  (1815),  Léoni- 
(las  aux  Thermopyles,  il  entendait  même  ne  s’inspirer  <pie 
tle  l’école  antérieure  à  Phidias.  Mais  en  général  il  reste 
romain.  De  plus,  sous  prétexte  d’antiquité,  comme  l’art 
gréco-romain  ne  nous  est  vraimenl  connu  que  par  des  sta¬ 
tues,  il  s’interdit  le  plus  souvent  les  raccourcis  variés,  les 
gestes  vifs,  le  clair-obscur.  «  Or,  dit  Schelling,  si  les  en¬ 
vahissements  de  la  sculpture  sur  le  domaine  de  la  pein¬ 
ture  ont  pour  résultat  la  corruption  des  arts,  d’un  autre 
côté,  resserrer  la  peinture  dans  les  conditions  de  la  forme 
de  la  sculpture,  c’est  lui  imposer  des  limites  arbitraires. 
Car  si  la  ])remière  tend,  comme  la  pesanteur,  vei’s  un 
point  unique,  la  peinture,  comme  la  lumière,  peut  remplir 
l'espace  entier  de  l  univers.  »  David  pense  que  l’antiquité 
ne  doit  pas  seulement  servir  de  modèle,  mais  qu’elle  doit 
lu’esque  exclusivement  donner  des  sujets.  C’est  en  elle 
seule  qu’on  trouvera  des  inspirations  vraiment  dignes  de 
l'art.  La  peinture  qui  s’inspire  des  événements  du  jour 
ne  mérite  pas  le  titre  de  ])einlure  d’histoire.  Lors  du 
concours  ouvert  en  1810  pour  les  arts  et  les  lettres,  on 
lie  comprit  sous  le  nom  de  peinture  d’histoire  <pie  les 
sujets  pris  dans  la  lîible,  la  mythologie,  I  histoire  an¬ 
cienne,  ou  la  fantaisie.  Les  peintures  qui  représentaient 
les  événements  glorieux  du  temps  forment  une  classe  à 
part,  considérée  comme  secondaire,  sous  le  titre  de  Ta¬ 
bleaux  représentant  un  sujet  honorable  pour  le  caractère 
national.  On  voit  par  là  combien  ranliquité  était  estimée 
et  connue  du  public,  et  combien  des  œuvres  qui  nous  pa¬ 
raissent  peu  intéressantes  aujourd’hui  pouvaient  passion¬ 
ner  au  contraire  les  contemporains  de  David,  qui  retrou¬ 
vaient  Sparte  dans  les  assemblées  de  la  Révolution  et 
l’empire  des  Césars  dans  l’empire  de  ?s’apoléon. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  chef-d’œuvre  de  David, 
plus  que  les  Sabines,  ou  la  (Mort  de  Socrate,  est  le  Cou- 
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romienient  de  Napoléon.  Il  faut  remarquer  <|ue  souvent,  et 
notaniinent  clans  ce  tableau,  David  s’est  montré  un  vérita- 
]>le  coloriste.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  malgré  le  soin 
excessif  qui  polit  certaines  peintures  de  lui  et  de  son 
école,  cet  art  vise  à  l’expression,  à  la  forme  dramatique  : 
entre  ses  œuvres  et  celles  qui  les  précèdent  il  y  a  un  con¬ 
traste  analogue  à  celui  qui  nous  frappe  lorsque  nous  pas¬ 
sons  de  l’école  affaiblie  de  H’inpire  aux  audaces  de  Dela¬ 
croix.  L’école  de  David,  pas  plus  que  celle  des  jieintres 
du  XYiii®  siècle,  n'est  exem[)te  de  préoccupations  littérai¬ 
res  j  elle  veut  être  éloquente,  et  elle  y  réussit  souvent.  La 
suprématie  de  David  s’impose  à  tous,  mais  elle  n’a  pas 
besoin  pour  cela  d’être  lyrannicpie.  Le  goût  puldic  pen¬ 
chant  de  ce  côté,  il  alla,  pour  ainsi  dire,  au-devant  d’elle,  ei 
les  écoles  rivales  de  Vincent  et  de  Régnault  ne  peuvent 
<(ue  se  soumettre  à  cette  influence,  sous  peine  de  perdre 
toute  auloi’ité.  David  fut  le  Lebrun  de  son  temps.  Il  des¬ 
sina  les  cosluines  des  magistrats  et  parfois  môme  des  mi- 
litaii’es,  l'égla  les  fêles  nationales;  il  imposa  son  style  à 
la  décoration,  au  mobilier,  à  l’orfèvrerie*,  donna  même 
des  modèles  de  cartes  à  jouer. 


Son  influence  fut  sans  doute  trop  envahissante;  mais,  quel 
que  soit  le  jugement  qu’on  porte  sur  l’œuvre  de  David,  il  ji 


1,  Ici  J  à  rinfliieDce  de  rantiqutte  classique  svijouta  rinnucnce  de  FEgypte 
pharaonique,  fiuc  rexpédition  de  Boiiapurto  sur  les  bords  du  Nil  avait  mise 
à  la  mode.  Pour  presque  tout  ce  qui  tient  aux  industries  d’art,  la  période 
qui  couiïTietïcc  a  la  Rcvolutîün  juartiue  une  décadeuee,  L^abolition  des  cor¬ 
porations  (lions  n'envisageoüs  pas  ici  le  Cüté  économique  et  social  de  la 
question I,  mesure  excelleuLc  pour  faciliter  les  inventions  méciTiiiques  et  dé¬ 
velopper  les  industries  usuelles,  ne  pouvait  avoir  de  bons  résultats  pour 
des  travaux  plus  délicats,  qui  dépendaient  davanlago  des  traditions  et  de 
rhabileté  individuelle  formée  dans  un  apprentissage  long  et  régulier-  Ce 
ii’est  pas  à  dire  qu’il  n’y  ait  eu,  sous  l’Empire,  des  ébénistes  rccotiimanda- 
bles  tels  que  Jacob  et  Dcsmaltcr,  des  orlevres  de  talent  tels  que  Thomirc., 
Odtot  (1759-1814),  Ravrio  (1TG3-I85n),  lUcnnaUt  mais  on  est  loin  du  style 
Louis  X\’'L  U  faudrait  faire  une  exception  on  faveur  du  berceau  du  roi  de 
Rome,  de  la  [>syché  et  autres  objets  destinés  ii  orner  le  cabinet  de  toîletle 
de  Marie-Louise*  Il  est  vrai  que  l*riidhori  en  avait  fait  les  dessins,  que 
Thoiuire  et  Ü<Üot  surent  adiuirablcjiieut  réaliser* 
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U  Cetle  ^çraviirc  et  la  suivante  sont  extraites  de  P^apolcon  et  son  iemps, 
[lar  IL  Pevre  (Dldüt  éditeur). 


Fiy.  —  D«ivid.  Svj'jiieut  des  Horaccs  i^Louvrej  '. 
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en  le  niérile  de  rendre  à  la  peintui'e  française  trois  qualités 
qu’elle  semblait  abaïulonner  ;  le  senliniciit  du  style  élevé,  la 
conscience  fiatis  l'exéculion,  l’étude  patiente  des  formes.  Si 
citez  lui  la  liaine  de  l’à  peti  près  tombe  dans  la  sécliercsse,  si  la 
reclierche,  parfois  arlilicielle,  do  la  grandeur  le  porte  à  négli¬ 
ger  des  sujets  modernes,  fait  trop  souvent  de  ses  lahleaiix  des 
bas-relieis,  et  de  ses  personnages  des  statues  peintes  b  il 
n’en  a  pas  moins  rendu  à  notre  école  des  services  qu'on  no 
reconnaît  pas  assez  aujourd’hui.  Les  grandes  ccuvres  de  Gé- 
ricault  et  de  Delacroix  lui-même  seraient  dillicilemcnt  e.xpli- 
cablos  au  sortir  de  Boucher,  si  la  peinture  française  n’avait 
jtassé  par  la  sévère  discipline  de  David.  Vainement  a-t-on 
voulu  le  représenter,  à  la  suite  de  trop  plates  imitations, 
comme  le  coryphée  de  la  convention  académique  ;  c’est  lui 
(jtii  a  ramené  Jios  peintres  à  rélude  de  la  nature  et  à  la  sim¬ 
plicité.  Le  vif  sentiment  de  la  nature  se  retrouvait  presque 
toujours  chez  Davifl  lorsque,  n’ayant  pas  à  s’occuper  du  su- 

,  il  se  bornait  à  rendre  et  interpréter  un  modèle  ;  et  il 
reste  un  de  nos  plus  grands  portraitistes.  Pour  se  rendre 
compte  do  la  transformation  qu’avait  subie  en  quelques  an¬ 
nées  Fécole  française,  il  snfüt  do  comparer  le  tableau  qui 
valut  à  David  le  second  prix  de  peinture  au  concours  de  l’Aca¬ 
démie  (d/«r.s  Mitiervûf  au  Louvre)  avec  les  prix  de  Home 
décernés  à  ses  élèves  ou  à  scs  contemporains,  et  cela  dès  les 

I 

dernières  années  du  xviii*^  siècle. 

Élèves  de  David.  — -  David  est  resté  un  chef  d’école,  et 
les  élèves  qu’il  a  formés  siiflisenl  à  recommander  son  nom  : 
Girodet,  Fabre,  Paillot  de  Montahcrt,  Wlcar,  Langlois, 
GrPOS,  Crérard,  fsabey,  Ingres,  Jlenneqnin,  Topino-' Lebrun, 
lÂopold  Robert,  Grranet,  Rouget,  Schnetz,  Delcscluze,  J)rol- 
ling  (Pierre)  fiouls  Couder,  le  comte  de  Forbin,  Germain 
Drouais,  Coc/tercaii,  l^agncst.  Ces  trois  deriiiet's,  morts 
trop  jeunes  pour  avoir  pu  donner  la  mesure  de  leur  talent, 
n’en  font  jias  moins  honneur  à  leur  maîire.  Disons  un 
mot  de  ceux  de  ces  peintres  que  nous  n’aurons  pas  occa- 

î.  iiécafnier,  le  Püpù  Pie  VU,  Napoléon,  Le  Pelletier  de  Satnt*PargeüUf 
Marat,  d*Orv*ilUct  s. 
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sion  (le  retrouver  dans  les  pages  qui  suivent.  Paillot  de 
Monlabert  (1771-1849)  est  moins  connu  ]>ar  ses  lahleaux 
que  par  son  Traité  de  peinture  et  sa  réliabililalioii  du  jiro- 
C(*dé  de  rcncaustique.  Topino-Lebriin  (1709-1802),  auteur 
de  la  Mort  de  Caïus  Gracchus,  prit  part  à  la  conspiration 
du  sculpteur  Ceracchi  et  périt  avec  lui  sur  réchalaud.  Xa¬ 
vier  Fabre  (1700-1888],  raini  des  derniers  jours  de  la 
princesse  Alljauy,  légua  à  Moul|iellier,  sa  ville  natale,  les 
belles  collections  (pt’il  avait  forinéesen  Italie.  \\  icar  (1  702- 
1834],  (pii  a  peint  enli’c  autres  deux  intéressants  taldeaux 
sur  le  Concordai,  lit  de  même  pour  Lille.  Delécluze  (1781- 
1803],  api‘ès  avoir  obtenu  une  grande  médaille  en  1808 
pour  son  talileau  la  Mort  d' Astyana.v,  se  tourna  vers  la 
littérature  :  critique,  histoire,  roman.  Germain  Drouais 
(1703-1788),  fds  de  François-Huirert,  se  fit  un  nom,  étant 
encore  éb'îve,  par  son  prix  de  Rome  le  Christ  et  la  Cha- 
nanêennc.  Ce  tableau,  qui  dépassait  de  lieaucoup  le  ni¬ 
veau  des  concours  de  rAcadémie,  excita  un  vérîtalilc  en- 
iliousiasme.  Il  n’est  ])as  à  l’cole  de.s  beaux-arts,  et  a 
mérité  par  exception  les  honneurs  du  Louvre.  Le  Marins 
à  Minturnes,  que  Drouais  exécuta  à  Rome,  faisait  l’adnii- 
ration  de  Gœtiie.  Cochereau  (1793-1817)  nous  a  laissé  un 
intéressant  tableau  rejirésenlanl  V Atelier  de  David.  Gn 
voit  ])ar  ce  court  résumé  l’activité  d’esprit  qui  régnait 
autour  de  l’auteur  des  .Sahi/ies. 

Contemporains  de  David.  Régnault.  — Régnault,  qui 

compte  parmi  ses  élèves  Guérin,  Hersent  et  Robert  Lefèvre, 
avait  l  atelier  le  plus  en  vogue  après  David.  Gomme  ])ein 
tre,  il  n’ajoutait  rien  aux  succès  rpie  lui  avaient  justement 
valus  V Lducation  d'Achille  (1783)  et  la  Descente  de  croiv 
(1789),  mais  se  maintenait  à  son  rang  par  des  portraits  et 
des  tableaux  empruntés  à  la  mythologie  ;  il  aimait  l’allé¬ 
gorie.  Rendant  la  Révolution,  il  avait  [leiiit/a  Liberté  ou  la 
Mort.  Rendant  rEmpire,  il  avait  commencé  un  tableau  re¬ 
présentant  la  Alarchc  triomphale  de  Napoléon  vers  le  tcni- 
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pie  de  r Immortalité.  Survint  1<S14  ;  l’arliste,  voulant  utili¬ 
ser  ce  qu’il  avait  déjà  ûiit,  changea  la  figure  principale, 
et  le  lahleau  devint  la  France  marchant  pcrs  le  temple  de 
la  Pair,  Lelliière  (1700-1832)  se  distinguait  par  le  sen¬ 
timent  tragifpie  qu’il  déployait  dans  ses  vastes  composi¬ 
tions  de  la  AJort  de  Virginie  et  de  la  Mort  des  fils  de  Bru- 
fus.  Carie  Vcrnet  (1758-1835)  doit  surtout  sa  réputation  à 
son  habileté  dans  la  peinture  des  chevaux  [Triompjhe  de 
PauFEmile,  Scènes  de  chasse.  Bataille  de  Marengo\  et 
dans  ses  spirituels  dessins  sur  les  Incroyables,  les  Mer¬ 
veilleuses  et  les  divers  ridicules  du  temps. 

Le  paysage.  La  peinture  d’animaux.  —  En  niême 
temps,  Valenciennes  ^1750-1819)  laisaît  dans  la  peinture 
de  ])aysage  une  réforme  analogue  à  celle  de  David,  mais 
ici  bien  moins  heureuse.  Cependant  il  remettait  en  grand 
honneur  ce  genre  de  peinture  ([ue  le  goût  dominant  du 
classique  aurait  pu  faire  abandonner,  et  forma  de  nom¬ 
breux  élèves,  parmi  lesquels  François-Victor  Bertin  (1775- 
1842).  De  l’atelier  de  Bertin  sont  sortis  Michallon  (1790- 
1822),  Corot  et  un  grand  nombre  des  artistes  qui  ont  re-. 
nouvelé  la  peinture  de  paysage  en  France,  dans  une  tout 
autre  manière  ([ue  celle  de  Valenciennes  et  de  Bertin  lui- 
inéme.  Le  premier  paysagiste  du  temps  est  de  -Marne 
(1744-1829),  qui  n’a  pas  de  si  hautes  visées,  mais  est 
digne  des  Flamands.  11  introduit  pres(pie  toujours  dans 
ses  compositions  des  animaux  peints  avec  talent,  et  égale 
au  moins  à  cet  égard  son  contemporain  J, -B,  iliiet  (1745- 
1811),  qui  est  plus  spécialement  un  animalier.  De  Marne 
n’a  jamais  eu  cependant  la  notoriété  CI  Hubert  Robert 
(1733-1808),  qui  a  peint  d’un  pinceau  si  alerte  et  si  spiri¬ 
tuel  les  ruines  romaines.  Robert  doit  d’ailleurs  en  partie 
cette  notoriété  au  nornbi’e  immense  de  ses  teuvres,  ré¬ 
pandues  dans  tous  les  pays,  à  ses  aventures,  à  l’amitié 
<(ui  runit  aux  personnages  les  plus  distingués  du  xviiF  siè¬ 
cle,  \isconli,  Greuze,  \  ernet.  Hall,  Lebrun,  Grélry, 
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Lo.kain,  Dolille,  Vollaire  enfin,  pour  lequel  il  peignil  les 
(léeoralioiis  du  lliéatre  de  Fernev. 

Pnidhon.  —  Un  seul  nom  parmi  les  contemporains  de 
David  j)eul  lui  être  légitimement  opposé,  celui  Me  J*rn- 
(i/io/i  fl7r)S-i82d).  l^rudlion,  si  dilférent  de  lui,  mérite 
dans  notre  école  une  place  non  moins  liaule.  Il  a  la  <[ua- 
lité  qui  niau((ue  le  j)lus  à  ses  conteniporains,  la  naïveté 
de  rinspiralion,  et  il  est  peut-être  de  tous  nos  peintres 
celui  <(ui  évotpie  le  mieux,  et  cela  sans  que  cette  redouta- 
Ide  comparaison  l’écrase,  le  grand  nom  du  Corrège. 

C’était  une  originalité  bien  grande  dans  un  temps  où  trop 
d’artistes  aU’eclaieiit  le  pcdaïuisme  du  contour,  la  liaine  des 
moyens  piltorescpies,  et  substiluaicul  le  goût  de  l’arcliaïsine  à 
celui  de  l'auti(|uc.  Mais  sa  sincérité  d’exécution  était  telle,  que 
Prudlion  ne  fut  jias  méconnu  de  son  temps.  Il  fut  décoré  en 
même  temps  que  Gros  (1808).  Le  véritable  génie  do  Prudhon, 
son  tlomaino,  son  empire,  c’est  l’allégorie.  On  peut  dire  qu’il 
y  est  iiicomparaljle.  t’ne  vie  malheureuse  avait  encore  avivé 
la  sensibilité  naturelle  de  son  Ame.  I.orsqu’it  le  veut,  il  sait 
éinouvoir,  comme  il  sait  charmer.  Il  suffit  do  citer  son  Cltrisl  en 
croix,  sa  dernière  œuvre,  qu’il  laissa  inachevée.  La  puissance 
<rémolioii  et  son  talent  pour  l’allégorie  se  réunissent  flans 
son  chef-il’œnvre  la  Justice  et  lu  Vengeance  poursuivant  le 
Crime.  Tja  première  idée  du  peintre  nous  a  été  conservée  par 
un  dessin  du  I. ouvre.  Quelque  hctle  que  soit  la  composi¬ 
tion  qui  a  été  exécutée,  on  peut  regretter  poul-ètrc  (juc  celle 
première  inspiration,  où  l’ango  de  la  Vengeance  traîne  le 
Crime  épouvanlc  devant  la  .Justice  tpii  garde  une  gravité  se¬ 
reine,  n’ait  |)as  prévalu.  L’artiste  est  i-evcnu  une  troisième 
fois,  d’une  façon  fort  heureuse  aussi,  sur  le  meme  sujet  dans  un 
dessin  que  l’on  voit  à  Chantilly.  Prudhon  a  d'ailleurs  traité 
toutes  sortes  do  sujets  ;  portraits  [l’impérulrice  Joséphine, 
le  roi  de  Home,  d/""'  Jarre),  tableaux  de  genre  (la  Famille 
malheureuse),  sujets  mythologîfpics  [Psyché  enlevée  par  les 
zéphirs.  Zéphyr  se  balançant  dans  un  bocage.  Vénus  et  Ado¬ 
nis],  sujets  religieux  (/c  Chri.%ten  croi.r,  l' Assomption)  et  même 
scènes  militaires  [iintrevue  de  Xapoléon  avec  l’empereur  d’Aii- 
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triche  après  Austerlitz.  Au  fond,  les  eontomporains  de  Péri- 
olès  cl  d'Aicxandrc  rcconnaîtriiienl  bien  plulôt  un  des  leurs 
dans  l^rudlion  que  dans  David.  Un  seul  artiste  marche  sur 
ses  Iracos,  ou  plulôt  s'esl  lellemenl  identilîé  îi  sa  manière, 
qu’on  pourrait  confondre,  au  premier  coup  d’œil,  leurs  œu¬ 
vres  :  Constance  Mayer  (1778-1828),  dont  le  Cleuve  delà 

vie  est  tligne  (ui  lotis  points  de  son  maître. 

Les  successeurs  de  David.  —  Les  musées.  —  Le  Sa¬ 
lon  de  1808  .  — -  La  génération  cpii  suit  est  digne  de  sa 
devancière.  Llle  appariil  dans  lotit  son  éclat,  mêlée  à  son 
aînée,  ati  Salon  de  1808.  Jamais  l’art  français  n’avait  tra- 

if  W 

versé  <les  jours  jiltis  beaux.  La  Constituante  et  la  Con¬ 
vention,  réalisant  complètement  un  projet  qui  avait  eu, 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  un  commencement  d'exécu¬ 
tion,  réunissaient  tlans  des  musées  puldics  les  richesses 
qui  s’eulassaient,  inutiles,  dans  les  palais  de  la  couronne. 
Les  musées  s’enrichissaient  bienlôt  des  chefs-d’œuvre  de 
rAlIemagne,  de  la  Llandre,  de  l’Italie,  Iropliées  de  nos 
victoires,  elles  grandes  choses  qui  se  faisaient,  donnaient 
à  nos  artistes  des  sujets  profires  à  exciter  leur  enthou¬ 
siasme.  Kniin  le  iMusée  des  monuments  français,  fondé 
grâce  à  l’intelligence,  à  l’aclivité  et  an  courage  iV Alexandre 
Lenoir  (1702-1839],  avait  réuni  les  débris  sauvés  des  des¬ 
tructions  causées  par  le  »  vandalisme  révolutionnaire’  ». 

Gros.  — •  Au  Salon  de  1808,  Gros  envova  la  Bataille 
'ùiiau.  Gros  (1771-1835^  a  été  rilomèi-e  de  l’épopée 


impériale,  lùigènû  Delacroix  le  compare  au  poète  grec 
pour  ses  peintures  de  la  vie,  si  élonnanles  dans  leur  cru- 

1.  Alexaiiclro  Lonoîr  risqua  plus  cruno  fois  sa  vie  pour  arraclier  tics 
rhers-il*<cuvrc  aux  barbares  qui  eu  avaient  déjà  détruit  uti  si  grantl  nom- 
lire.  L*ex pression  de  valida lismo  fut  employée  par  le  couventiounel  Gré- 
goivCy  qui  fit  un  ixqipnrt  sur  les  pertes  irréjinrables  que  l'art  picurait^  et  le.s 
moyens  de  les  arrêter  pour  ravenir.  Il  faut  associer  an  nom  de  Leiioîr  ccini 
de  JJenon,  le  directeur  des  musées  sous  Napoléon^  qui  essaya  vaîaeitient  eu 
1815  tle  sauver  les  (ciivres  d'art  que  les  étrangers  venaient  nous  reprendre» 
au  mépi'is  des  conventions  expresses  du  traîlé  de  1814*  Donou  était  un  gra¬ 
veur  de  talent  et  un  écrivain  airréable. 


MU  SE  RS. 


SALOX  DE  1  8  08. 


GROS 


n;î 


(liîr  f?l  leur  sîinplicilé,  el  il  rajipclle,  dans  la  Bataille 


d'Eylau,  le 
le.s  jaillîtes 


fusil  tordu 
du  cheval 


où  pendeal  des  glaçon.s  sanglanls, 
de  l'empereur,  mouillées  par  la 


it. 
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neige  fondue;  dans  les  Pestiférés,  tant  de  détails  profon¬ 
dément  tragiques  ;  dans  la  liataiüe  (V Aboukir,  le  elieval  de 
Murat,  qui  réunit  en  lui  tontes  les  perfections  de  la 
peinture.  Chez  Gros,  le  sentiment  le  plus  vif  de  la  réalité 
n’enlève  rien  à  l’élévation  de  l’œuvre.  11  n’a  pas  besoin 
du  ])restige  de  l’allégorie,  comme  Rul)ens  dans  la  galerie 
de  Médicis.  «  Il  a  vu  ses  héros  à  travers  son  enthou¬ 
siasme;  la  grandeur  de  leur  action  les  élève  suffisam- 
menl,  et  de  ces  hommes  il  a  fait  des  demi-dieux.  »  Le 
nom  de  Gros  est  inséparable  de  celui  de  Napoléon.  11 
nous  a  montré  le  jeune  général  d’Arcole,  vivante  image 
<le  l’héroïsme;  le  con([uérant  de  l’I^gyple,  qui  semble 
<léjà  porter  au  front,  au  milieu  des  pestiférés,  le  signe 
de  ses  incomparables  destinées;  et  l’empereur,  qui,  mal¬ 
gré  le  brillant  état-major  dont  il  est  entouré,  attire  seul 
le  regard,  au-dessus  du  cliamp  de  bataille  d’Eylau,  où  les 
morts  et  les  blessés  sont  à  moitié  recouverts  d’un  linceul 
<lc  neige  L  Gros  devait  peindre  aussi  son  apothéose  en 
le  ])laçant  dans  rimmense  couqiosilion  dont  il  <levait  <lé- 
4?orer  la  coupole  du  Panthéon.  Le  travail  était  loin  d’étre 
achevé  lorsque  l’empire  tomba;  la  composition  fut  mo¬ 
difiée,  au  grand  détriment  de  l’œuvre,  et  la  figure  de 
Louis  XVI II  remplaça  celle  de  Xajioléon. 

Gérard,  Guérin,  Girodet,  etc.  —  Avec  Gros,  les  pein¬ 
tres  les  plus  célèbres  de  la  génération  najioléonienne 
furent  Gérard,  Guérin,  Girodet.  (1770-1837),  l’au¬ 

teur  (.le  la  Bataille  d’ Austerlitz,  de  la  Rentrée  de  Henri  IV 
à  Paris,  est  surtout  célèbre  comme  le  premier  porirailisle 


L  Le  ttil)lünu  trEvIaii  ftit  commnntlé  à  Gros  à  la  smto  dVm  concours  dont 
le  prograniitic  fut  tracé  par  Denon  et  auquel  prîreut  part  virigt*cînq  coiicur- 
rcMits.  Mej/fiicr  (1768-1832)  eut  le  preuiiox'  accessit,  Thé^^efn/i  (1768-1836)  le 
second.  L’empereur  fit  remettre  k  Gros,  pour  les  reproduire,  la  pelisse  et  le 
chapeau  (pi’il  portait  le  jour  de  la  bataille.  Gros  avait  aiis.si  obtenu  le  priN 
dans  II  11  autre  concours  ouvert  en  ran  IX  |iour  un  tableau  sur  le  Combat  de 
A'azarcth,  L’estiuisse  seide  a  été  exécutée.  C’est  peut-être  la  coniposîtioii  la 
plus  animée  tie  l'artiste.  Nous  la  reproduisons  de  préférence  à  quclfiue  au¬ 
tre  lie  ses  chefs-d’œuvre,  parce  qidelle  est  moi  ns  connue. 
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(le  son  temps.  Guérin  (1774-1833)  n*avait  que  vingt-cinq 
ans  lors(|u’il  exposa,  en  17U9,  le  Retour  de  Marcus 
Sextus,  proscrit  de  Stjlla.  Ce  laftleaii,  qui  faisait  allusion 
aux  événeruenls  contemporains,  eut  un  succès  jn'ocH- 
gieux.  Il  n’était  encore  ((u’élève  de  l’école  de  lloiue 
lorsqu’il  fut  décoré,  en  1803,  de  la  Légion  d’iionneur,  et 
cela  dans  un  temps  où  quelques  artisles  seulement  de¬ 
vaient  ol)tenir  celle  distinclioii.  L’amnistie  en  faveur  des 
émigrés  et  des  |)roscrils  de  la  Hévoliilion  venait  d’être 
[>roclamée  par  le  consul  (avril  1802],  et  il  semblait  (|u’on 
voulût  associer  le  jeune  artiste  à  ce  grand  acte.  11  eut, 
dès  son  retour,  un  atelier  (]iii  lit  prescjiie  échec  à  celui  de 
David,  et  d’où  sont  sortis  la  plupart  des  peintres  ([iii  bril¬ 
lèrent  au  commencemctit  de  la  Restauration,  Géricaull, 
Delacroix,  Ary  SclHelIér,  Henri  Sciiœlfer,  Léon  Gogniel, 
Champmaiiin,  Paul  Huet,  ampiel  il  faut  joindre  le  graveur 
Ilenrifpiel-Diqjont.  II  maintint  sa  haute  réputation  par 
ilippolyte  refusant  de  se  justifier  (1802),  Bonaparte  par¬ 
donnant  aux  révoltés  du  Caire  (1808),  Rnée  et  Didon,  expo¬ 
sés  en  1817,  avec  Clpteninestre  et  Rgistiie,  Girodet  (1707- 
1824),  talent  élevé,  |)oétique,  consciencieux,  mais  sou¬ 
vent  l)ien  pénible,  bien  tourmenté,  obtenait  le  grand  prix 
décennal  pour  sa  scène  du  Déluge  ;  mais  on  estime  plus 
au  jourd’iiui  sa  Mort  d'Atala  et  son  Rndymion. 

Plusieurs  artistes  moins  connus  méritent  au  moins  une 
mention  ;  Barthélemy  (1743-1811),  décorateur  agréaljle  (fui 
a|)eint  des  plafonds  au  Luxembourg  et  au  Louvre;  .L-J.  La- 
grenée  1 1740-1821  ,  auteur  du  plafond  de  V Hiver  à  la  gale¬ 
rie  d’Ajxtllon,  et  [)oriraitisle  de  talent  ;  ^1744-1820^ 

ja  Mort  de  Socrate]^  (pii  s’inspire  de  Poussin;  Lenionnier 
li43-1824  ,  auteur  de  la  Peste  de  Milan  (à  Ilouen),  (jui 
lut  directeur  des  Gobeüns;  Garnier  (1750-1840),  l’auteur 
de  la  Famille  de  Priant;  Ilcnnequni  M 703-1833  ,  l’auteur 
des  Fureurs  d‘()reste  ;  Taunay  (1755-1830),  peintre  de 
paysage,  de  genre  et  de  scènes  militaires;  Landon  (1700- 
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'I82G),  plus  coniui  pur  ses  noinltrcuses  publicallons  sur 
les  arls  «[Lie  par  ses  lalileaux;  ( l.777“i8()Q],  auteur 

4le  V Ahdicatioii  de  (iastave  \"asa  ;  Isabey  {1707-187)5), 
iiiinialuriste  et  dessinateur;  Gautfieret  (1700-1825),  mieux 
inspiré  par  Atala  (jue  jiar  les  sujets  militaires;  les  por- 
trailisles  Robert  J^ejevre  (1750-1880),  Riesuere  l'1707- 
i828j,  Kiuson,  Aiizon,  surtout  Lebrun,  qui,  reve¬ 
nue  de  rénii^ration,  retrouvait  sa  vogue  et  se  montrait 
la  rivale  de  Gérard,  et  Pagnest  (1770-1810),  mort  à  vingt - 
neuf’  ans,  dont  le  portrait  de  M,  Xariteuil-Lanorville  est 
un  ties  meilleurs  du  siècle;  les  peintres  de  genre  BoiUy 
(1701-1845),  Dcbucoiirt  (1755-1832),  si  précieux  tous 
<leux  pour  nous  (aire  connaître  les  mœurs  de  la  Révolu¬ 
tion  et  de  rKinpire;  Martin  Droliing  (1752-1817),  3/^^^  Gé- 
,  /landebourg.  Lescot  (1784-1845),  d/'"®  Hersent 


1784-1802);  le  peintre  d’intérieur  et  de  scènes  monas¬ 
tiques,  Granet  (1775-1840  i,  ([ui  aime  les  Itarmonies  som- 
tires  et  (pii  est  un  des  précurseurs  du  romantisme les 
peintres  de  lleui's  Van  Dael,  Van  Spaendonck,  Redouté 
(  1750-1840)  ;  les  miniaturistes  Augustin  (1750-1832),  Aubry 
('1770-1850);  Dumont,  Saint,  et  surtout /ecï«  Guérin 
1830),  qui  élève  la  miniature  justpi’au  grand  style  avec 
son  Kléber  et  son  général  Ronaparte 

La  gravure.  Bervic.  —  La  gravure  française  reçoit  de 
l’école  de  llavid  une  nouvelle  impulsion,  avec  Jean  iMas- 
.A‘«7’d (1740-1822)  et  sonüls  Url»ain  (1775-1849),  Desnoyers 


L  Gninct  eut  pour  imitatiuïr  )c  comte  de  Forbitu  directeur  des  musées  eu 
181  G,  Ftïrhiu  avait  «Fabord  été  militaire,  et  fut  décoré  pour  action  d’éclat  ce 
1808-  Plusieurs  of liciers  se  sont  disliiigués  dans  les  arts  :  le  j^éuéral  Bâcler 
{ l'ï01-lS24),  le  colonel  lAuiglois  (1789-1870),  le  général  Lejeune^  Tof- 
licier  du  génie  Dtibosty  etc*  La  maréchal  Goiiviou-Saiiit-Cyr  avait  été  pro¬ 
fesseur  de  dessin  J  le  général  Franceschi^Delonne^  scidpteuiv 

2*  C’est  alors  aussi  que  la  peinture  de  panorama,  îuv’^eutée  eu  graude  partie 
par  le  peintre  Robert  Fulton  (1TG5-18I4),  si  célèbre  depuis  comme  iuveuteur 
du  lialcati  à  vapmir,  prend  tout  son  dévcloiipement  avec  Pierre  Prèt^ost  (1764- 
1823)*  La  décoration  thëaîrale  produit  des  chefs-d’auivre  avec  Çicéri  (1782- 
1868),  qui  était  tiéja  en  1811)  )>eintrc  décorateur  eu  ebef  de  ropéra,  Cicéri  eut 
lïour  émules  Bouton  et  ijaguerre^  ^inventeur  du  daguerréotype. 
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f  1785-1844),  Hichomiiîe  ^i77U-1857),  et  Denon  (1747-1825;, 
siirloiit  avec  Alexandre  Tardieu  (1785-1844)  cl  Ber\d.c 
f  175G-1822),  <iui  ont  plus  d'originalilé  et  autant  de  science. 
Le  Laocoon  et  la  Déjanirc  fd  après  le  Guide),  j)ar  lîervic, 
comptent  parmi  les  cliefs-d’œuvre  de  la  gravure  moderne. 
Xos  graveurs  sont  eiicoi  e  les  premiers  de  l’Europe. 

Sculpture,  —  La  sculpture  française  reste  aussi  la 
])reniière  dans  son  ensemble,  quoique  les  sculpteurs  les 
plus  célèbres  soient  un  Italien  et  un  Danois,  Canoea  et 
'Thonvaldseti,  qui  ne  valent  pas  cependant  noire  lloudon. 
Ici  rinllueiice  tie  David  ristjua  seulement  de  lui  donnei' 
de  la  froideur  et  de  la  sécheresse.  Aussi  les  sculpteurs 
(pii  se  forment  alors  avec  Chaudet  (1763-1810),  Uameij 
père  (1754-1817),  Bosio  (1708-1845),  Hupaty  1771-1825', 
Jxmol  (1773-1827),  hpercienx  (1758-1840),  Masson  (mort 
en  1807),  J.^B.  Giraud  (1752-1830),  Michnllon,  père  du 
paysagiste  (1751-1700),  Deseitte  (1750-1822),  \uè\m  Moitié 
1747-1810)  et  (1757-1831),  ne  valent  peut-être 

pas  les  glorieux  survivants  duxvnP’  siècle,  Julien,  Pajou, 
lloudon*.  Dans  lagravure  en  médailles,  G«//e  (1701-1844), 
Jeuffroy,  Diipré  surtout,  auteur  de  la  pièce  dite  à  iller- 
cule,  la  plus  belle  monnaie  qu’ait  eue  la  France  depuis  le 
milieu  du  xvii®  siècle,  sont  des  artistes  remaripiables. 

Architecture.  —  Fontaine  et  Percier.  —  Dans  i’ar- 


1,  Nous  iiidiqtîeroîis  les  œuvres  principales,  sans  distinguer  celles  cjui 
;i|>partieniioDt  à  la  période  suivüiite:  Chaudetj  Œdipe  et  Phorbas  ;  fronton  de 
la  f  'hambre  des  députés^  détruit  par  la  Uestauration  —  HoBio,  vingt  bas-reliefs 
de  la  colonne  yendôme ;  PAmour ;  Henri  ÏVenfant; — Dcscîue,  l/ilôpital^  Du* 
guesseau  (façade  du  Corps  législatif);  —  statue  équestre  de  Henri  IV  sur 

Je  l^Oüt-Neiif;  —  liichelien  {cour  de  Versailles);  —  Dupatv,  Ajaæ  ;  — 

lipercieux,  la  Heddilion  de  Vienne  (arc  de  trioiiiplie  du  Carrousel)  ;  statues  cie 
Hacine  et  do  éMoUere  ;  ~  Masson,  tombeau  de  VaubanuuK  Invalides;  —  Cartel- 
lier,  /om freaw  efe  Am à  liucil  ;  Capitulation  d'Ulni  (arc  de  trioiuphe  du 
(.arroiisel)  ;  la  Pudeur;  Louis  A/F  à  cheval,  lias-reiiet  placé  sur  la  jiorte  des 
Invalides;  — ^Moilte,  bas-rcllef  du  dernier  étage  de  la  cour  de  Pfforloge  du  Lou¬ 
vre  {la  Loi  et  les  Légisiateurs  célèbres};  ancien  fronton  du  Panthéon  {la  France 
Couronnant  les  vertus  civiques  et  guerrières)  ;  celte  dernière  œuvre,  fort  l)ell4!, 
a  été  détruite  par  la  Restauratiou  ;  la  Société  des  amis  dos  iiioniimeiUs  pari¬ 
siens  a  appelé  réceiiiuieiil  ratteuliou  sur  les  débris  qui  eu  restaieut  eucore. 
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cliilcclurc,  FonUiine  ^  1 7(i!2- l<S5'î)  Percier  (17()4-J8‘î8 
(loMiieiit  le  Ion  à  ions  les  arcliitectes  <le  leur  temps  el, 
négligeant  de  ])his  en  plus  notre  arcliiteclnre  nationale, 
conlrilnient  à  iuiprinierà  tons  les  inomimerUs  de  ce  temps, 
<lonl  plusieurs  cepeiulaut  sont  de  grande  valeur,  un  ca¬ 
ractère  de  Iroideur  et  d’uniforinité  ((ui  empêchera  hien- 
lôl  qu'on  soit  juste  pour  les  mérites  de  Lcpcre,  Gondouin, 
Brofigriiart,  J.aharre ,  Uuvc ,  Vl^non,  Chal^rin,  Homlefet. 
Poyet,  Vaiidoycr.  Le  monument  le  plus  caracléristhpie  dc‘ 
ri'impire  est  la  colonne  Vendôme,  élevée  par  Le  père  sous 
la  direction  de  Leiion  (1702-1844).  lîrongniart  (1730- 
1813)  commence  la  Bourse,  achevée  par  Laharre.  ^’ignon 
commence  la  Madeleine,  achevée  |)ar  lluvé  11783-1853  . 
Gondouin  (1737-1818)  construit  V  Ecole  de  médecine  ;  Ciial- 
grin  (1730-1811),  le  Collège  de  France;  Poyet  (1742- 
1824  ,  la  façade  du  Corps  législatif;  Rondelet  (1734-1820 1 
termine  le  dôme  du  Panthéon .  Fontaine  et  Percier  foui 
d’importants  ti'avaux  au  Louvre,  aux  Tuileries,  el  élèvent 
l’arc  de  triomplie  du  Carrousel.  On  voit  donc,  malgré 
fjuelques  restrictions,  que  la  période  que  nous  venons  de 
parcourir  est  une  des  plus  belles  de  l’art  français. 

Symptômes  d’un  art  nouveau.  Salon  de  1812.  — 

Ge|)endanl,  avant  même  la  lin  de  l’Iüiupire,  des  sym[) lûmes 
très  nets  de  réaction  contre  l'école  dominante  se  faisaient 
sentir,  et  cela  en  deux  sens  ti’ès  opposés.  Ingres  avait 
déjà  produit  des  œuvres  caractéristiques  de  son  talent, 
telles  (Edipe  (1808),  el  (réricanlt  avait  tlélmlé  |»ar  son 

( Jfftcicr  des  guides  chargeant,  qui  suffit  pour  (|ue  le  Salon 
de  1812  marque  une  date  dans  l’art  français  du  siècle. 

Mais  avant  de  ]>arler  de  la  révolution  dont  Géricault 
donne  le  signal,  il  iitiporle  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  1  é- 
Irauger,  et  priuci[)alement  sur  l’Allemagne.  Car  l’Alle- 
mairne  aura  sa  narl  d’inilueuce  dans  celte  révolution. 


L’ART  EX  ALLEMAGNE 


CHAPITRE  II 

K  C  O  I.  R  A  L  I,  1-:  M  A  N  O  F. 


L’art  en  Allemagne  depuis  llulbeiu.  —  Réveil  littéraire,  national' 
et  artistique  de  rAllemagne.  Kant.  Le  mouvement  de  1813.  —  La 
nouvelle  école  allemande.  Son  caractère,  Carstens.  —  Les  phases 
de  l’école  allemande.  Ses  centres  principaux.  — L’art  religieux.. 
Overbeck.  —  Coruélius.  —  Contemporains  et  successeurs  de  Cor¬ 
nélius.  Pay.sage.  Portrait.  Genre.  Guillaume  Kaulbach, —  .\rclii- 
lecture.  Schinrkel.  Léon  de  Klenze.  —  Sculpture.  ïhorwaldsen. 
Rauch.  Rietschel  L 

L’art  en  Allemagne  depuis  Holbein.  —  La  formation 

de  la  seconde  école  alleiiian<le  est,  avec  la  réforme  de  Da¬ 
vid,  le  plus  grand  fait  de  riiistoire  de  l’art  à  la  lin  du- 
xviii®  siècle.  Depuis  le  milieu  du  xvi®  siècle  il  ii’y  avait 
plus,  à  vrai  dire,  d’école  allemande.  Il  n’y  avait  eu  <(ue  des¬ 
artistes  allemands,  dont  quelques-uns  seulement  étaient 
arrivés  à  une  véritable  célébrité.  Au  xvii®  siècle,  nous- 
Irouvons  Doiuter,  auteur  <le  la  fontaine  du  Marché-iSeuf,  à 
^  ienne;  Sc/di/ier  (i()02-17  14',  arcliîtecle  tlu  Chdieaii  royal 
de  JJerlin,  et  sculpteur  de  la  belle  équestre  du  grand' 

électeur  Frédéric-GitUiauinc ;  les  jiorlraitistes  Lely  (1018- 

1()8Ü),  et  A:«e//er  (1(148-- 1723);  Goltzius  (1558-1617),  célè- 
bre  surtout  comme  graveur;  llottcnhaminer  (1564-1623); 

1606-1  l)88j,  <[ui  a  écrit  en  latin  la  vie  ties  peintres 
<le[>uis  «  le  Lydien  Gygès  «jusqu’à  Murillo;  le  peintre  de 
chasse  lUdiuger;  Elzheitner  (1578-1620  ,  qui,  par  sa  re¬ 
cherche  des  ellels  lumineux,  contribua  peut-être  à  forujer 
le  taleiil  de  ReiubrandP.  Au  xvni®  siècbî  appartiennent 

1.  Uac/ynskî,  VArt  en  Allemagne.  —  Ciiarlcs  Blanc,  HUtoirc  des  peintres^ 
école  allemande,  —  H,  Fortoul,  de  VArt^en  Allemagne. 

2.  El/.bciiuer  couipU  parmi  ses  élèves  Pierre  Lastinunj  le  maître  de 
Ilcmbraüdt. 


Plvke*  —  IHst.  des  B, -A  ris 
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Dernier  (i()85-i740;,  Diétrich  (1712-1774),  IXoos  fl05:>- 
1705)  et  Raphaël  Mengs  fl 728- J 779V,  le  premier  artiste 
allemand  fjui,  <Je|)iiis  llolLein,  c’est-à-dire  après  un  inter- 
vallede  deux  siècles,  obtienne  une  renommée  eui’opéenne. 
Enfin  Angélica  Kaujniami  (1770-1807),  musicienne  et  pein¬ 
tre,  a,  dans  ses  poi'lrails  surtout,  un  sentiment  et  une 
grâce  qui  la  rapprocbeut  de  M®®  Jjebrun.  Sa  beauté  et  ses 
inallieurs  Tont  également  recommandée  au|)rès  de  la  j)os- 
lérilé. 


Réveil  littéraire,  national  et  artistique  de  l’Aile^ 


magne.  Kant.  Le  mouvement  de  1813.  —  Cependant 

un  grand  mouvement  intellectuel  agite  déjà  rAIlemagnc. 
Le  génie  national  seul  sa  force  et  regrette  le  joug  que  lui 
impose  riinitation  servile  de  l’étranger.  Plusieurs  d(‘s 


grands  esprits  qui  font  alors  de  sa  littérature  la  première 
<le  l’Europe  tournent  leurs  réflexions  et  leurs  travaux  <lu 
côté  des  choses  de  l’art.  La  ci'itique  précède  les  oeuvres 
(l’art  et  les  appelle.  L’appel  ne  pouvait  manquer  d’étrcî 
entendu,  La  philosophie  de  Kant  élève  les  âmes.  L’unité 
<le  la  langue,  manifestée  avec  éclat  par  des  œuvi’es  émi¬ 
nentes,  donne  le  sentiment  de  ruriilé  nationale,  dans  une 


gloire  commune  à  tous  les  i)ays  allemands.  L’unité  in¬ 
tellectuelle  prépare  l’unité  politique.  Les  idées  de  la  Ré¬ 
volution  française  qui  sc  répandent  au  delà  du  Rhin,  et 
<pie  l’Allemagne  tournera  bientôt  contre  nous,  la  grande 


lutte  tle  1818,  contribuent  à  exalter  et  à  fortifier  les  es- 


ju'its.  ^  ers  1820,  l’école  allemande,  reconstituée,  occupe 
aine  place  considérable  dans  l’art  européen.  Mais  elle  a 
gai‘dé  toujours  quelque  chose  tie  son  origine  littéraire  et 
pbilosopltiquc,  de  ce  qu’elle  a  eu  de  rélléchi  plutôt  cjue 
de  spontané,  d’intellectuel  plutôt  que  de  plastique.  Le 
signal  de  celte  rénovation  devait  partir  des  pays  Scan¬ 
dinaves. 


La  nouvelle  école  allemande.  Son  caractère.  Cars- 
'tens.  Le  romantisme.  —  Le  peintre  Carstens  et  te  sculi)- 


Rl^VEIL  DK  L’ALLEMAGNE. 
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teiir  Thorwaldsen  élaient  sujets  du  roi  de  Danemark.  C’esl 
à  ranti<[uité  que  Carstens  s’adresse  (1757-1708)  pour  re¬ 
nouveler  l’ari  en  Allcinagnc.  Mais  il  ne  continue  ]tas  pour 
celal’enseigneujent  de  Raphaël  Mengs.  Passionné,  comme 
Mengs,  pour  les  Grecs,  mais  ennemi  tie  sa  méthode,  il  0[)- 
pose  une  interprétation  plus  libre  aux  théories  (l’imitation 
de  ratni  de  ^Viuckelmann.  La  misère  roiiipêcha  de  se  livrer 
sérieusement  à  l’étude  jusqu’à  l’àge  de  vingt-huit  ans.  La 
fierté  de  son  caractère,  le  nol)le  iml  (pi’il  poursuivait,  le 
laissèrent  toujours  dans  la  géneL 

Ce  n’eu  esl  pas  nioiiis  à  lui  que  la  nouvelle  école  alleinande, 
si  considérahie  depuis,  lait  remonter  son  origine.  Des  amvres 
roinine  la  Chute  des  anges,  le  Cotnhat  des  Centaures,  jusli- 
tieiil  ce  senlinient.  Ce  (pie  les  peintres  allemands  deinanderonl 
surtout  après  lui  à  ranlifpiilé,  c’est  la  poésie  naïve  des  temjis 
primitifs,  rallégorie  mylliologique  ,  les  sujets  héroïques.  A 
cette  source  d’inspiration  vient  bientôt  s’en  joindre  une  autre, 
le  renouvellement  du  sentiment  religieux  (jui  oppose  le  chris¬ 
tianisme  à  ranlicjuilé,  et  va  retrouver  ses  inspirations  dans 
la  civilisation  germanique  du  moyen  âge,  dans  les  cathédrales 
gothicpies,  la  poésie  des  chansons  do  geste  et  la  chevalerie. 
Do  ces  divers  éléments  naît  le  romantisme,  qui  aura,  surtout 
eu  Allemagne,  le  caractère  d’une  réaction  contre  l’influence 
prépondérante  des  idées  et  des  formes  lï-ancaises  dans  l'art 
et  la  littérature.  Mais  remarquons  que  dès  l’origine  on  avait 
associé  l’antiquité  à  cette  réaction,  et  que  c’était  au  nom  du 
classicjuo  grec  que  Lessing,  puis  Schlcgcl,  avaient  attaqué  le 
classique  français. 

De  même  (pie,  dans  la  lilléralure,  radmiralioti  (pi’on  pro- 
lessc  alors  pour  les  Niehelungeii  n'empéche  pas  (pi’oii  ne 
ressente  pour  Homère  cl  Virgile  un  enthousiasme  renouvelé; 
(le  môme,  dans  les  arts,  cen’cstqne  très  accidentellement  (pie 
cette  faveur  ([ui  s’attache  au  moyen  âge  national  preiuJra  le 
caractère  du  mépris  ou  de  rindilféreiice  pour  les  modèles  de 
ranti(iuilé  ou  dota  Ueuaissance  ilalieuiie.  Chose  remarquable. 


1.  M"»»  (te  Staël,  dans  sou  Atlcmagne,  ne  cite  même  pas  C.arsteos. 
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Albert  Durer  exerce,  au  fond,  neu  d’inniieiice  sur  le  grand 
inouvemonl  qui  rend  à  l’Allemagne  la  gloire  artistique  qu'elle 
avait  perdue  depuis  sa  mort.  C'est  sous  la  forme  catholique 
que  l’arl  religieux  renaît  d’abord  en  Allemagne.  0%*erhecknQ 
tarda  pas  à  se  convertir  au  catholicisme.  C’est  à  Home,  devant 
les  loges  de  lîaphacl  ou  les  sculptures  du  N  atican,  que  se 
forment  les  peintres  les  plus  originaux  de  rAlleniagne  nio- 
<lcrne.  Fn  somme,  dans  des  conditions  dilierentes,  les  artistes 
alîcniands  revendiquent,  coimiie  le  feront  les  artistes  l'rançais 
vers  1820,  la  liberté  de  l’inspiration,  la  variété  des  sujets,  un 
art  qui  s’efforce  de  rendre  tous  les  sentiments  de  l’àmc,  toutes 
les  nuances  de  la  pensée.  Ims  artistes  allemands  de  ce  temps, 
plus  encore  que  les  romantiques  français,  obéiront  à  des  préoc¬ 
cupations  littci'aircs  qui  leur  feront  oublier  trop  souvent  l’art 
lui-mcme,  Los  Alietnands  cherchent  à  exprimer  par  le  dessin 
non  seuleinenf  les  sentiments  les  plus  subtils  et  les  plus  com¬ 
pliqués,  comme  les  rêveries  les  plus  vagues,  mais  encore  des 
théories  ]>hilosojdiiqnes,  des  coiilrovei’ses  ülléraires  et  mora¬ 
les,  même  des  systèmes  scientifiques.  Giotto  lui-même  avait 
<louiié  rexemplc  d’allégories  analogues,  et  l’on  a  vu  plus  haut 
<juel  était  l’esprit  encyclopédique  des  imagiers  du  xiii®  siècle. 
.Mais  le  danger  en  pareille  matière,  et  les  Allemands  y  étaient 
exposés  plus  que  d’autres,  c’csl  de  ue  pas  savoir  distinguer 
la  profondeur  et  l’obscurité,  la  finesse  et  la  puérilité,  le  pos¬ 
sible  et  le  l'idicule,  ringéniosilé  et  la  banalité  prélcnlicusc,  le 
galimatias  et  le  sublime.  Rien  ne  serait  plus  injiiste  que  d’in- 
Icrdire  absolument  à  la  poinlitrc  de  telles  recherches  et  de 
tels  efforts,  souvent  coui’onnés  do  succès,  et  d’ailleurs  pres¬ 
que  toujours  intéressants;  mais  cette  tendance  est  souvent 
dangereuse  et  risque  d'étre  anlijdastiqiie,  antihuraaiue,  de  sup¬ 
primer  rémolioii  et  la  beauté.  Un  faisceau  d’aphorismes  no 
constitue  pas  un  poème. 


Les  phases  de  l’école  allemande.  Ses  centres.  —  On 

])eut  distinguer  trois  |)hases  dans  la  peinture  allemande  : 
la  première,  surtout  pliilosophique  ;  la  seconde,  plus  spé- 
eialernenl  religieuse,  où  il  est  donc  fait  une  |>art  plus 
■large  au  naturel  et  à  t'éinolion  ;  enfin,  après  1830,  on 


CARACTERES  DE  L’ECOLE  ALLEMANDE 
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f  ig. 2C8. 


Guillaume  do  Kaulhacli.  —  La  Iraditiou  Icsoalier  du  niiisôe 

de  Hcr  lin). 
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s’occupe  davantage  de  la  partie  leclinirpie,  de  la  couleur 
et  du  |)itloresqne.  Les  principales  écoles  qui  se  consti¬ 
tuent  d’abord  en  Allemagne,  sont  celles  de  Munich  et  de 
Dusseldorf,  auxquelles  on  peut  ajouter  Dresde  et  Berlin  ; 
Municli  surtout,  que  Louis  L''  de  Bavière  remplit  de  mo¬ 
numents  de  toute  es|>èce. 

L’art  religieux.  Overbeck.  —  Mais  Borne  réunit  d’a- 
bor<l  la  plupart  tles  peintres  qui  vont  faire  la  réputation 
des  écoles  allemandes.  Overbeck  (1780-1860)  inaugure  la 
seconde  ]>liase  dont  nous  venons  de  parler.  Il  forma,  dans 


le  couvent  de  Saint-Isidore,  une  école  romantique  où  se 
groupèrent  maints  artistes  qui  devaient  cependant  con¬ 
server  leur  originalité  et  la  dévolopjjer  en  sens  divers, 
Cornélius,  Veit,  Schndoiv,  Vogel,  Schnorr.  Overbeck,  étu¬ 
diant  avant  tout  l’expression  du  sentiment  religieux,  se 
])assionne  d’al)ord  exclusivement  pour  les  artistes  anté¬ 
rieurs  à  Léonard  et  à  Raphaël,  11  risque  ainsi,  malgré  sa 
sincérité,  de  jeter  l’art  dans  une  convention  aussi  dange¬ 
reuse  que  celle  qu’il  combat,  et  de  le  faire  tomber  dans 
ralfectation  de  la  simplicité  et  de  rarcliaîsme.  Gœthe  s’a¬ 


larme  aveci’aison.  Ce  sacrilice  volontaire  de  la  beauté  des 


formes,  pour  un  but  soi-disant  moral,  ne  pouvait  conve¬ 
nir  à  riiomme  qui  disait  ;  «  Qu’on  mette  devant  mes  yeux 
le  Jupiter  Olympien,  et  j’en  deviendrai  meilleur.  »  Heu¬ 
reusement  ([\i  ()verheck  lui-mème,  ])ar  le  dévelo|)penient 
naturel  de  son  talent,  devait  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  Raphaël,  comme  le  montre,  par  exemple,  sa  Mise  au 
tombeau . 

Cornélius.  —  Overbeck  n’avait  |)as  quitté  Rome  depuis 
1810.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Cornélius  (1787-1867).  Né 


Coupole  de  Neuss  et  illustré  Faust  avant  de  se  rendre  en 
Italie,  où  il  travailla  entre  autres  aux  fresques  de  la  villa 
Massimi  sur  la  Jérusalem  délivrée,  et  peignit  V Jlistoire  de 
Joseph  dans  le  palais  de  l’ambassadeur  de  Prusse,  tout  en 
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illustrant  les  Nichehuigcn.  Il  revint  tlès  1819  à  Munich  et 
fut  en  inéine  temps  directeur  de  rAcadémie  de  Dussel¬ 
dorf,  puis  de  celle  de  Derlin.  Il  donna  les  dessins  d’un 
grand  nombre  de  compositions  qu’il  n’exécuta  pas  lui- 
même,  et  rensemble  de  ses  œuvres  est  un  des  exemples  les 
plus  remarquai)Ies  de  la  variété  des  sujets  qu’aborde  alors 
la  grande  })einlure  allemande.  A  Munich  il  décore  la.  salle 
des  Dieux  et  la  salle  tle  Troie,  de  la  Glt/ptot/icffue ;  à  la  Pi¬ 
nacothèque,  il  résume  dans  les  «  nouvelles  loges  »,  au  nom¬ 
bre  de  vingt-cin(j ,  ï//istoire  de  la  /;c<'rt;«rc  jusqu’à  Rem¬ 
brandt  et  Poussin;  à  l’église  Saint-Louis,  il  peint  le  Juge- 
ment  dernier  et  le  Crucifiement,  A  Berlin  ,  il  exécute  ses 
célèbres  CncaUcrs  de  l’Apocalypse  pour  le  Gampo-Sanlo. 

Contemporains  et  successeurs  de  Cornélius.  Por¬ 
trait.  Genre.  Paysage.  Guillaume  de  Kaulbach.  —  A 

côté  de  Cornélius,  l’Allemagne  présente  un  grand  nombre 
de  talents  distingués:  Frédéric-Guillaume  Schadow[il^^~ 
18()2)*,  second  lils  du  sculpteur,  qui  le  remplace  à  Dus¬ 
seldorf  en  182(),  pemlant  que  Schnorr  de  Karolsfeld[il\)^^- 
i?>12]  prend  le  premier  rang  à  Munich  ;  puis  Ph.  Fci7(1793- 
1878),  Hess  (1798-1803),  Hetfœl  (1810-1859),  de  Schidud 
(1804-1871),  Alinirop  (1814-1870),  Ittenbach,  Ffthrich  (  1800- 
I8l(i),  lîegas  (1794-1854),  Bendemann ,  Lessing,  Schrau- 
dolf.  Dans  le  jiaysage,  Schirmer  (1807-1801),  Bottmann, 
Koch,  s’inspirent  principalement  de  Poussin  et  de  la  na¬ 
ture  italienne. 

Cependant,  une  école  plus  pittoresque  s’était  formée; 
nous  y  voyons  des  jieintres  de  genre  comme  Knaiiss, 
Meyerheim,  Uasenclever  (1810-1853);  des  jieintres  de  [jor 
traits  comme  Rtchter  el  Alagnus,  comme  Winterhalter,  qui 
travaille  surtout  en  France;  des  paysagistes  comme  André 
et  Osivald  Achenhach,  Biermann,  le  Norvégien  Onde,  et 
Hildebrandt,  qui  a  visité  toutes  les  parties  du  monde  et  en 

1*  F  *  G.  Scliadow  a  laisst?  des  Mémoires  en  alleiiiand  et  un  écrit  en  français- 
sur  V Influence  du  christianisme  dttus  la  peinture. 
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rapporté  deslal)Ieaiix;  le  peintre  d’animaux  Kîmger.  Mais 
un  nom  domine  tous  les  autres  :  celui  de  CiiiUaume  de 
Kaulhach  (1805-1874).  Kaulbach  égale  la  puissance  de 
eoniposition  de  Cornélius  dans  scs  belles  synthèses  lus- 
toriques  et  ses  allégories  de  l’escalier  du  musée  de  Berlin 
[llatadle  des  Jîuns,  la  Dispersion  des  peuples,  l'Age  de  la 
ré  formation,  V  Histoire,  la  Traditioti)^  et  il  remporte  sur 
lui  par  l’exécution.  Il  montre  aussi  un  rare  talent  d’ob¬ 
servation  dans  ses  teuvres  telles  (|ue  sa  Maison  de  fous, 
est  naïf,  poétique  ou  louchant  dans  ses  scènes  familières, 
dans  ses  sujets  empruntés  à  Faust  et  à  Hermann  et  Doro¬ 
thée.  Après  ou  avec  lui  nous  signalerons  Karl  Muller, 
}Verncr,  Horsclielt,  Schrader,  Aïenzel,  Piloty,  Adam,  Len- 
hach,  Uhde,  et  dans  les  paj's  autrichiens,  où  de  grands 
progrès  se  sont  réalisés,  surtout  chez  les  Magyars  et  les 
Slaves,  Angeli,  Hynais,  Alachkardt,  Munkacsy,  Mateyko, 
Jingerth,  Siglsmond  V Allemand,  Brozik,  Petwfy. 

Architecture.  Schinckel.  L.  de  Klenze.  —  Schinckel 
(1781-1841),  qui  s’occupa  aussi  de  peinture  monumentale, 
est  surtout  célèbre  comme  architecte.  Passionné  |)our  l’art 
anticpie,  il  clierche  à  s’inspirer  des  Grecs  sans  les  copier 
[théâtre  et  musée  de  Berliny  A  Munich  domine  Léon  de 
Klenze,  élève  de  Percier  et  chef  tle  l’école  éclectique 
(1784-1864).  La  Glyptothèque  est  classique  grecque;  le  pa¬ 
lais  du  Roi,  florentin  du  xv®  siècle;  Véglise  de  ToiisHes- 
Saints,  byzantine;  V Entrepôt,  vénitien.  D’autres  construc¬ 
tions  sont  gothiques.  Le  IPaMaZ/a  (panthéon  germanique  , 
près  Ratisbonne,  présente  un  temple  du  temj)5  de  Péri- 
clès  sur  substructions  cyclopéennes.  La  faveur  qui  revient 
au  g(Uliique  fait  décider  l’achèvement  de  la  cathédrale  <le 
Cologne  sous  la  direction  de  Ziv’irner.  Parmi  les  architec¬ 
tes  plus  modernes  nous  citerons  Zanth,  Ferstel,  Schmidt, 
Jlasenauer,  llansel,  Hlavka,  Crenier,  Slrack,  Schmitz. 

Sculpture.  Thorwaldsen.  Rauch.  Rietschel.  —  Les  di¬ 
verses  coiislruclions  ainsi  que  les  diverses  statues  qu’on 
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élève  aux  héros  de  la  guerre  de  riiulépendauce  donneiii 
à  l’aclivilé  des  scLiIpleurs  allemands  un  champ  <|u‘ils  sont 


capables  de  remplir.  La  sculpture 
la  première  place  après  la  France, 


avec 


alors 
O  rai  ns 


et  successeurs  de  Thonvahlsen  (i7711-18^i4).  Thorwald- 
sen  est  l’auleur  <le  la  Vénus,  du  tonibcaii  du  prince  lùt- 
gene ,  de  la  frise  du  trioniphc  d’ Alexandre,  et  de  bien 
d’autres  anivres  dont  la  réputation  a  surrnonlé  les  clian- 
gcinenls  du  goiitL  11  a  des  rivaux  dans  Uauch  et  Uiets- 
chel,  Hauch  (1778-1851)  a  produit,  entre  autres  chefs-d’œu- 


1.  t'.  E,  Plon,  ThorwaUlscn. 
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vre,  les  Victoires  de  Wallialla,  le  moiuuncat  de  Frédéric  II, 
\e,  monument  de  ia  reine  Louise  (à  Cliarlotlenbourg).  Riets~ 
chel  (1804-J8G1)  a  exêciilé  im  fronton  et  les  statues  de 
Gluck,  Mozart,  Gœthe  et  Schiller  pour  le  théâtre  de 
Dresde;  les  œuvres  cpi’il  envoya  à  l’exposition  universelle 
de  1855,  une  Picta,  V Amour  domptant  une  panthère,  lui 
valurent  une  des  grandes  médailles  d’honneur. 

Uaucli  domine  l’école  de  Ijerlin,  cpii  a  pour  fondateui* 
son  maître  Jcan-Oodcfroy  Schadoiv  [1704-1850),  auteiii* 
tlu  Quadrige  de  la  porte  de  IJrnndehottrg.  Dans  celte  école 
se  font  remarquer  après  eux  Rodolphe  Schadoiv,  mort  à 
vingt-six  ans  (1812i,  Dannecker  (1758-1841)  Ariane  de 
Franc fortf  7'ieck  (1773-1851),  Kiss  (1802-18(35)  [Amazone 
à  cheoal],  W^olf.  Ajirès  liietschel,  le  plus  célèbre  repré¬ 
sentant  de  l’école  de  Dresde  est  lîœnel  (frise  et  statues 
de  Molière,  Shakespeare,  Aristophane  et  Sophocle,  pour 
le  théâtre  de  Dresde).  L’école  de  Nlunich  cite  surtout 
Fberhard,  Wagner;  auteur  de  la  frise  du  Walhalla,  et 
Sclwanthaler,  auteur  des  frontons  du  Walhalla,  de  la  statue 
colossale  tle  la  Ravaria;  Van  Randel,  qui  a  élevé  sur  le 
Grolemburg  la  statue  colossale  iVArminius.  Parmi  les 
sculpteurs  plus  modernes,  Sussmann-IIeilborn,  Ziimhiisch, 
(monuments  de  Beethoven  et  de  Marie-Thérèse),  Fernkont 
(statues  équestres  de  V archiduc  Charles  et  du  prince  Eu¬ 
gène]’,  Schilling,  auteur  de  la  Germanie  dans  le  Xieder- 
"waltl  ;  Blœser,  et  surtout  Frake  [statue  équestre  de  Guil¬ 
laume  au  pont  de  Cologne),  ne  doivent  pas  être  oubliés. 
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École  anglaise.  —  Sciilptiife.  Elaxman.  —  L’arcliitecliire.  Le  go¬ 
thique  et  le  classique.  Les  édifices  privés.  —  La  pelnlui'e  an- 
,  Portrait  et  histoire,  Lawrence.  Martin.  —  Genre.  Wilkie. 

—  Paysage.  Constable.  Turner,  Landscer.  — Tendances  nouvelles. 

—  Uuskiti  et  le  préraphaélisme.  —  Alillais  ,  Madox-Brown  et 
leurs  contemporains.  —  Le  paysage.  L'aquarelle.  —  Italie.  La 
sculpture.  Canova.  Dupré*. 


École  anglaise. —  Comme  l’ancienne  Rome,  l’Angle- 
tei're,  une  fois  qu  elle  eut  marqué  sa  place  dans  les  beaux- 
arts,  la  maintint  avec  la  ténacité  ([u’elle  met  en  toute  chose. 
Elle  sut  donner  à  son  école  un  caractère  de  personnalité 
parfois  outrée,  qui  fait  à  la  fois  sa  force  et  explique  ses 
lacunes.  Sans  doute,  les  Anglais  ont  eu  rareirieni  le  sen¬ 
timent  du  grand  art.  Ils  ont  oublié  trop  souvent,  comme 
le  dit  fort  bien  E.  Cliesneau,  riiislorien  très  liienveillant 


de  l'école,  ipie  la  science  est,  par  le  fait,  le  seul  cbemin 
<pii  conduise  à  la  simplicité,  au  naturel  et  à  la  vérité.  Mais 


l’école  anglaise  de  peinture  a  le  mérite  d’être  la  plus  ori¬ 
ginale,  la  plus  nationale  des  écoles  contemporaines. 

Sculpture.  Flaxman.  —  On  prévoit  ([ue  les  Anglais  de¬ 
vaient  réussir  beaucoup  moins  dans  la  sculpture,  qui  a 
un  plus  grand  besoin  de  la  science,  de  la  tradition  et  de 
l'étude  du  nu.  Il  y  eut  cependant,  au  commencement  du 


siècle,  un  sculpteur  de  grand  talent,  Flaxman  (1750-1825], 
auquel  ses  dessins  au  trait  sur  Homère,  Hésiode,  Dante, 
lîreut  une  renommée  européenne  .  A  sa  suite,  on  pourrait 


1,  Ernest  Chcsncan,  la  Peinture  anglaise,  —  Ch,  Histoire  des  pein¬ 

tres^  école  anglaise,  <iiii  a  été  rcdigéeinir  Thorée, 
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ciler  Chffiitrey,  Wcstinacotl,  (Hbsoii,  Caldcv,  Marshall; 
iiiiiis  ce  n’est  que  de  nos  jours  qu'une  école  plus  savante  et 
plus  vivante  à  la  fois  seinl)le  se  lonner,  avec  Gilbert  et 
le  peintre  Lci^thoit. 

Architecture.  Le  gothique  et  le  classique.  Les  édi¬ 
fices  privés.  —  L  archileclure  a  été  plus  heureuse,  La 
malière  ne  lui  manquait  pas;  elle  avait  les  grands  travaux 
pid)lics;  elle  avait  la  coustruclion  de  ces  belles  demeures 
bourgeoises  ou  aristocratiques  où  les  architectes  anglais 
excellent  à  concilier  le  luxe  de  renseiulde  avec  toutes  les 
l’echerches  du  confort  intérieur.  Depuis  la  lin  du  xviii^siê* 
de  on  avait  la  ])assion  de  rantiquité,  <pii  faisait  le  fond 
«le  réducalion  des  universités.  Les  jeunes  Anglais  sortis 
d  Oxfoi'd  et  de  Canil)ridge  allaient  en  foule  visiter  les 
fouilles  «le  Poiupéi.  Le  succès  de  l’ouvrage  de  lîevctt  et 
Stnardt  sur  les  Monuments  de  l’ancienne  Grèce  va  rendre 
ses  fortnes  plus  familières  encore  à  tout  le  public  cultivé. 

Mais  rengouement  exclusif  a  été  de  |>eii  <le  durée,  et 
Ideulôl,  à  côté  de  rinfliience  anlicpie,  le  gothique,  la  Ue- 
naissauce  aussi,  oui  repris  faveur,  pendant  «pie  se  dévelop¬ 
pait  un  style  nouveau,  (ju’on  poui'rait  appeler 
industriel.  Penroscy  Donaidson  et  Cockerel,  qui  n’ont  pas 
«lédaigné  le  gothique,  représenlenl  surtout  le  style  classi- 
«pie.  Sir  Ch,  Ilarry  (  17î)5-LS(>(b  a  élevé  la  }>bis  considé¬ 
rable  peut-être  et  une  des  plus  remarquables  construc¬ 
tions  ogivales  de  rAngletcrre  dans  le  palais  du  Parlement, 
Joseph  Paxton  f  IHO'î-iKGoJ  construisait  pour  l’exposition 
universelle  de  18.‘)2  le  célèbre  palais  de  Cristal,  qui  a  été 
le  premier  exemple,  dans  de  grandes  «limensions,  de  l’ar- 
chilectnre  de  verre  et  de  fer.  Il  s  ciait  préparé  à  ce  travail 
par  la  conslruclion  deserres  dans  divers  chAteaiix  de  l'a- 
rislocralie.  Les  noms  les  plus  connus  de  rarchilecliire 
anglaise,  outre  ceux  «jue  nous  venons  de  citer,  sont  :  Strike 
(178i-18(.)7),  rarcliitecle  du  Britisli  Muséum  ;  Waterhonse, 
Pert^usson,  J'ùhv.  Uarry,  Oiven  Jones,  Colcutt,  Ilardeaùck, 
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Scott,  Füivhe,  Pearson,  Strett,  Schaiv,  Douglas,  Fonlham, 
W'cbb,  Bell,  Anderson,  etc. 

La  peinture  anglaise.  Portrait.  Histoire.  Lawrence. 
Martin.  —  Gepemlaiit  l’archileclure  de  l’Angleterre  est 
loin  d’avoir  l’originalilé  de  sa  peinture.  Sir  Tlioinas  La- 
ivrence  (17Ü9-1830)  |>asse  alors  pour  le  plus  grand  des  por¬ 
traitistes  anglais,  niais  il  reste  très  inférieur  à  ses  deux  ]>ré- 
décesseurs  Ueynolds  et  Gainshorougli.  II  a  pour  éiuules  ; 
Beechcij,  licabarn.  Gordon,  ainsi  que  d’autres  j)eintres  tels 
que  J  loiv  a  rd,  I  Vesth  ail,  Fr .  Gra  n  t,  Nortb  cote,  lia  y  don,  (}p  le , 
<|ui  traitent  aussi  de  grandes  scènes  liistoriqiies.  Mais  les 
peintres  de  la  Grande-Bretagne  réussissent  moins  dans 
la  peinture  d’histoire,  même  lorsqu’il  s’agit  de  sujets  na¬ 
tionaux,  quoique  plusieurs  œuvres  semliîent  démentir  la 
sévérité  de  ce  jugement  général,  tels  que  les  tableauxrelî* 
gieu.x  d’/ZerZ^erf  et  les  peintures  de  Mac  Lise  (1811-1S7Ü] 
pour  le  parlement  anglais  [Waterloo  et  Trafalgar),  John 
Martin  (J.78Ü-1854)  a  peint  des  scènes  colossales,  telles  que 
le  Déluge,  le  Jugement  dernier,  le  Festin  de  Balthasar,  la 
Chute  de  Ninive,  où  les  masses  tle  rarcliileclure  et  du  [lay- 
sage,  traitées  avec  une  imagination  et  une  grandeur  qui 
n’est  pas  ordinaire,  produisent  un  ellet  fantastique  dont  la 
puissance  n’est  |>as  niable;  mais  ces  compositions  gagnent 
beaucoup  à  la  gravure,  à  cause  de  la  faiblesse  de  l’exécu¬ 
tion.  Blake  (1757-1828}  et  Füseli  (1741-1825)  ont  essayé 
de  mettre  des  hallucinations  et  des  énigmes  sur  la  toile. 

Peinture  de  genre.  Wilkie.  —  Les  peintres  anglais 
sont  plus  heureux  dans  les  tableaux  tle  dimensions  mé- 
<liocres.  Us  représentent  avec  une  conviction  sincère  et 
une  sympa  thie  communicative  les  scènes  de  la  vie  tle  fa¬ 
mille,  où  ils  rendent  la  ])hysionaniie  des  femmes  et  des 
enlants  avec  un  caractère  bien  anglais,  mais  dont  le  charme 
s'impose  à  tous.  Us  empruntent  aussi  avec  succès  leurs 
sujets  à  la  fantaisie,  aux  poèmes,  aux  romans,  ainsi  tpi  aux 
anecdotes  historiques  que  W'aller  Scott  a  mises  à  la  mode. 

Peyke.  —  Iltsl.  des 
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A  leur  l^rle  se  place  Daniel  WiUde  (1785-1841),  cpii 
s’esl  ])lus  occupé  de  riiarnioiiie  de  la  couleur  et  de  la  fraî¬ 
cheur  de  rcxéculion,  que  la  |>lupart  de  ses  contempo¬ 
rains,  et  Smirke  (1752-1845),  qui  se  plaît  à  représenter  les- 
scènes  de  Cervantes  et  de  Shakespeare;  puis  Collins  (1788- 


■1847),  Stothard  (1755-1834),  Webster  (1800-1882),  Ua’ins- 
,  1782-1857|,  Goodall,  Mulrcady  (1780-1803),  Bird  (1772- 
1819),  JSei-vlon,  Ilurlstone,  Fvilh,  Robert  Leslie  (1794-1859  . 

Paysage.  Constable.  Turner.  Landseer.  —  Cependant, 

ce  (lui  fait  surtout  la  gloire  de  l’école  anglaise  dans  la 
première  partie  du  xix®  siècle,  c’est  le  paysage.  Succé¬ 
dant  à  Gaiiishorougli,  à  Jobti  Crome  (1709-1821),  dit  OUI 
Crotnc,  et  à  G.  Morland  (1703-1804),  aimant  la  nature,  et 
la  nature  anglaise,  avec  passion,  la  rendant  avec  sincérité 
<‘t  puissance,  John  Constable  (1770-1837)  jieut  être  consi¬ 
déré  comme  un  des  créateurs  du  paysage  moderne.  II  eut 
le  courage  de  peindre  la  campagne  au  printemps,  avec  ses 
couleurs  épanouies  et  ses  verts  intenses.  Les  envois  qu’il, 
lit  au  Salon  de  1824,  à  Paris,  eurent  chez  nous  un  succès 
considérable  et  montrèrent  à  l’Angleterre,  qui  le  mécon¬ 
naissait  encore,  quel  grand  paysagiste  elle  possédait,  Le.'^ 
tableaux  que  nous  avons  enfin  de  lui  au  Louvre,  le  Cot¬ 
tage,  la  Jiale  de  Weyniouth,  ne  valent  pas  ses  œuvres  res¬ 
tées  en  Angleterre,  la  Cathédrale  de  Sa  lis  b  a  ry,  le  Champ 
de  blé,  la  Ferme  dans  une  vallée,  V Ecluse,  etc. 

Parmi  scs  contemporains  ou  successeurs  immédiats, 
nous  trouverons  CV/Zco/i  (1779-1804),  Gccsn'//i  (1811-1809', 
Nasmyth  (1787-1838);  Robert  J.adbrooke  (mort  en  1842). 
auteur  du  Grand  Chêne;  John  IJernay-Crome,  fils  d  Old 
Crome  (1793-1842),  qui  s’adonne  aux  clairs  de  lune;  Stan- 
(1793-1807),  Danby  (1793-1801),  Bonnington  (1801- 
1828;.  Ponnington  est  le  plus  connu  en  France.  Fin  et  plein 
d’éclat  dans  ses  vues  de  Venise,  il  lient  de  son  contact 
avec  nos  peintres,  auprès  desquels  il  passa  la  plus  grande 
i)arlie  de  sa  courte  vie,  une  élégance  sj>irituelle  (pii  se 
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nioiitro  dans  scs  tableaux  do  genre  lii.slori([iic.  !Mais  le 
seul  Turner  peut  êlre  légitimement  opposé  à  Constable* 
'Turner  (i77o-i851i  est  le  Delacroix  du  paysage  :  quelles 
(lue  soient  ses  inégalilés,  il  a  du  génie.  Qu’il  prenne  |)our 


Fig.  2Tü.  — '  Constable*  —  L'ÉcIüse* 


sujet  le  champ  de  Bataille  de  Waterloo  ou  le  Chdtcau 
de  Kilgare/t,  le  Combat  du  vaisseau  le  Téméraire  ou  le 
Golfe  de  BaïeSj  le  Banquet  de  Giiildltall  ou  les  Abords  de 
Venise,  tlie  Great  Western  BaiUvay  on  Ulysse  raillant  Po¬ 


lyphénie,  son  originalité  choque  parfois  |>ar  ses  eÜél.s 
bizarres,  mais  est  jointe  à  une  jniissance  d'iiiiagination 
qui  ne  peut  laisser  indilféreut.  U  est  surtout  le  jieinlre  de 
la  lumière,  et  il  a  tenu  à  lutter  contre  Claude,  qu'il  avait 
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d’aljord  imité.  Il  lé  giia  spécialement  à  la  National  Gallery 
deux  de  scs  œuvres  les  plus  célèbres  :  la  Fondation  de 
Carthage  et  le  Soleil  levant  dans  le  brouillard,  à  condition 
qu’elles  seraient  placées  entre  deux  tableaux  du  paysa¬ 
giste  français.  L’animalier  lùhvin  Landseer  (1802-1873), 
<jui  a  souvent  enloiuœ  ses  héros  de  paysages  importants, 
n’est  pas  comparable  à  Turner,  quoiqu’il  ait  été  moins 
contesté  et  peut-être  plus  connu.  Aujourd’hui  on  se  mon¬ 
tre  Ijien  sévère  pour  un  jjeintre  qui,  après  tout,  savait 
son  métier,  il  a  prêté  un  peu  trop  les  passions  humai¬ 
nes  à  ses  humbles  modèles,  qu’il  connaît  d’ailleurs  admi- 
ral)lenient  ;  mais  il  a  rarement  dépassé  la  mesure,  et  les 
a  laissés  intéressants  sans  les  rendre  ridicules.  11  a  été 
émouvant  et  poétique.  Le  jury  de  l’exposition  de  1855 
vit  en  lui  un  des  peintres  les  plus  remarquables  de  l’Eu- 
j‘0|>e  et  lui  tléceriia  une  des  grandes  médailles  d’honneur. 

Nouvelle  école.  Préraphaélisme.  Ruskin.  —  Vers  le 

temps  de  la  mort  de  Turner,  l’école  fut  agitée  par  un 


mouvement  intellectuel  qu’on  a  appelé  le  préraphaélisme . 


L’Allemagne  avait  connu  le  préraphaélisine  avec  OverUeck, 
la  France  avait  eu  quelque  velléité  de  s’y  attarder  avec  Orscl, 
niais  l’une  et  l’autre  u’avalenl  fait  que  le  li'averser,  et  l'ensem¬ 
ble  de  l’école  n’eu  avait  pas  été  inodihé.  11  en  fut  autrement 
en  Angleterre.  Le  préi’aphaélistnc  anglais,  qui  eut  bientôt  pour 
héraut  et  porte-parole  le  critique /o An voulait  que  l’on 
rameuàt  l’art  à  un  seiitiiueut  religieus  plus  profond,  et  qu’on 
s’occupât  surtout  de  sou  but  moral;  il  voulait  aussi  que  l’on 
s’attachât  passiouuémeut  à  la  vérité,  rendue  naïveiueuL  et  mé- 
ticuleuscmeut  à  la  fois  dans  tous  ses  détails,  et  cela  moins 
j)ar  principe  d’art  peul-èti'e  ejue  par  scrupule  de  conscience, 
(yesl  eu  se  plaçant  à  ce  double  point  de  vue  qu’il  voulait  ra¬ 
mener  la  peinture  aux  principes  qui  la  dirigeaient,  disail-il, 
avant  Kaphaël.  Nous  u’examiuerous  pas  ce  qu'il  y  avait  de  lé¬ 
gitime  à  mêler  ainsi  lîaphaël  au  débat,  mais  nous  remarque¬ 
rons  i|ue  le  préraphaélisme  anglais  n’emprisonne  pas  pour 
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cela  l’arlisle  dans  les  réalités  présentes,  encore  moins  dans  les 
réalités  purement  matérielles.  Nous  avons  dit  qu’il  s'occu|>e 
surtout  de  l’ame;  d’autre  part,  il  ii’inlordit  ni  les  scènes  histori¬ 
ques  ni  les  fantaisies  poétiques;  et  là,  sou  souci  de  la  vérité 
le  conduira  aux  roclierches  do  l'érudition.  Ou  voit  donc  coin- 
hien  ce  mouveiuenl  fut  comple.xe.  Mais  lorsqu'il  se  fut  dé^aji^é 
de  ses  exagérations,  il  avait,  par  l’élude  patiente  de  la  nature, 
par  riiabitude  imposée  <lu  modèle  vivant,  rapproché  l’école 
anglaise  de  la  science  ;  par  cette  meme  élude  fie  la  nature  jointe 
à  Faction  morale  qu'il  flemandait ,  il  avait  forliiié  et  élevé  l’ins¬ 
piration  originale  fie  ses  artistes,  11  n’y  eut  en  somme  presque 
rien  d’arclia'ique  dans  le  préraphaélisme  anglais  ;  et  si  l’on 
n'était  pas  prévenu,  on  ne  songerait  nullement  à  traiter  de 
préraphaélisles  la  plupart  des  œuvres  do  celle  école.  Ou  ne 
voit  pas  on  quoi  elles  seraient  plus  spécialement  préraphaé- 
listcs  que  celles  <le  Rembrandt  ou  de  Gérard  Dow. 

Millais,  Madox-Brown  et  leurs  contemporains.  —  I-e 

plus  célèbre  des  peintres  sortis  de  ce  inouvenient  est 
Miliais  (né  en  1829],  qui  sernlde  aujourfriiui  se  |>lacer  à  la 
tètedel’école  anglaise,  ])ar  ses  scènes  ein|>ruMlées  àriiis- 
toire,  à  la  vie  anglaise  contemporahie  ou  à  la  poésie  {^Op/ie- 
he,  les  Romains  ffulttant  la  Grande-Rretagne,  la  Veille  de 
sainte  Agnès,  Garde  royal,  le  JJtissardde  Rrunsivick,  le  }Vhist 
à  trois  ,  par  ses  portraits  [Gladstone,  Rnskin)  et  scs  paysa¬ 
ges.  Parmi  ses  rivaux,  avec  des  tendances  diverses,  il  faut 
citer  llcrkomer,  que  ses  Invalides  de  Chelsea,  en  1878, 
et  ses  portraits  exposés  en  1889  ont  rendu  célèbre  en 
France,  ÎF.  Ohnan  Ilunt  [le  Voyage  du  pèlerin,  Scè/tes  de 
Shakespeare),  Raton  [la  Reine  des  fées),  le  poète  Dante- 
Gabriel  Rosseiti  [le  Songe  du  DanteY',  plus  encore  peut- 
être  Madox-Rroivn,  dont  les  conipostlions,  ingénieuses  et 
émouvantes  à  la  fois,  passionnées  et  savantes,  jn'ofondes 
et  claires,  vous  conduisent,  autant  <|u’on  en  jjeut  juger 
par  des  gravures,  à  admettre  volontiers  le  jugement  de 


J  ^ 


1.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  frore  Wtlliam-Mlchael  liossetti,  un. 
des  critiques  d*art  les  plus  remarquables  de  rAiiglelerre, 
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^[.  Ch  esiieaii,  (jui  le  place  à  côté  des  peintres  anglais  les 
plus  célèltres*.  Quant  à  M.  Biirnes  Joues,  il  met  au  service 
(le  sujets  tl  une  poésie  subtile  qu'il  emprunte  aux  légen¬ 
des  nationales  ou  à  l’antiquité,  une  science  de  dessin  et 
une  liarinonie  de  couleur  rares  chez  les  peintres  anglais^. 

La  peinture  historique,  se  rapprocliant  plus  des  habitu¬ 
des  du  continent,  est  représentée  Yi'AV  Lcigthon,  qui  est  aussi 
un  portraitiste  et  un  sculpteur  remarquable;  par  Watts, 
Briion-Illviere,  Scott,  Longj  Collier;  Ahna-l'adema,  qui 
ressuscite  avec  beaucoup  de  grâce  les  mœurs  aristocrati¬ 
ques  de  l  antique  Grèce  et  de  l’Italie  civilisée  à  son  contact. 
Jja  peinture  de  genre  est  représentée  avec  éclat  par  iVico/ 
i^lùnharrassés  tous  les  deiiæ,  le  Payement  des  loyers);  par 
Martineau,  Stonc,  Green,  Burgess,  Bgg,  Grégory,  Langley, 
Fil  des,  IJoll,  Hopkins,  Sant,  Ct.-D.  Leslie  {la  Visite  à  la  pen¬ 
sion),  O' Ne  il  [le  Départ  pour  la  Critnée)  ,  Morris  Walker 
la  Vieille  G/v7/e),  <|ui  se  serait  placé  au  premier  rang  si  la 
mort  ne  l’avait  jtas  enlevé  à  trentc-cin(|  ans;  Forbes,  lîeid, 
Orcliadson  [le  Défi,  la  Leçon  de  danse,  la  Belne  des  épées] ^ 
(pli  a  plus  d’harmonie  et  de  franchise  que  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  Elmore,  Eity,  Gilbert,  CaUleron,  Goiv, 
lady  Butler,  Pettie,  «jui  cultivent  le  genre  historique  ou 
les  scènes  militaires.  Parmi  les  portraitistes,  outre  ceux 
rpie  nous  avons  déjà  signalés,  nous  citerons  Shannon,  Ou- 
less,  Grégory,  et,  si  l’on  veut,  Whistler,  malgré  sa  bizarre¬ 
rie  prétentieuse,  ])ai‘füis  bien  déplaisante. 

Le  paysage.  L’aquarelle,  —  J..e  paysage  anglais,  qui  a 

subi  à  son  tour  rinlluence  du  paysage  français,  consemu» 
toujours  une  jilace  élevée  dans  l’art  européen.  Nous  cite¬ 
rons,  en  joignant  aux  purs  paysagistes  les  peintres  de  la 


1.  OEuvi'os  principales  :  le  Travail,  TMc  rcsmscitaiit  le  fils  de  la  /fo- 

méo  et  Juliette,  te  /ioi  Lear  peirtag-caut  son  royaume,  les  Danois  chassés  de 
Manchester  (frostpie  à  riiôtel  de  ville  de  Maiicdicster).  —  3Iàclox- Brown  esl 
mort  pondant  riinpressioa  de  cevolnme  (octobre  1893),  quelques  jours  avant 
le  peintre  polonais  Matejko. 

2.  Merlin  et  Viviane,  la  Sirène,  Amour  dans  les  ruines. 
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vie  rurale,  d'abonl  les  chefs  <]e  1  école  in-éraphaélisle  : 
Linnel,  Ifunt,  Teniiant  cX  Millais ;  Ilooh,  IJrett,  Leader, 
Edivurds,  Vicat-Cole ,  Morgan,  Prutsep,  Ansdell,  Parsoits, 
Murray,  enfin  il/oorc,  un  des  premiers  pcinires  de  marine 
du  siècle.  De  plus,  Taquarellea  pris  en  Angleterre  une  im¬ 
portance  telle,  qu’elle  lutte  avec  la  jieinlure  à  l’huile*  dès 
îafin  du  xviii®  siècle  :  Sandby  {!  725-1801)),  Ilearne  (1744- 
J8l7y,  Payes  [mort  en  1804),  Gertin,  Cox,  Hills  et  surtout 
l'ieldi/t"  comptent  avec  raison  jiarmi  les  premiers  paysa¬ 
gistes  de  l’Angleterre.  Fielding  est  celui  (jui  rappelle  le 
plus  Turner,  qui  fut  aussi  un  merveilleux  aquarelliste*. 
Les  Anglais  les  premiers  ont  fait  de  véritahles  tableaux  à 
l  aquarelle.  Tandis  que  W. -Henry  Haut  rendait  les  scènes 
<le  la  vie  anglaise,  Zen  is  reproduisait  avec  un  grand  éclat 
la  vie  de  l’Espagne  et  île  l’Orient;  Cattennollc,  dans  une 
facture  plus  libre,  se  rapprochant  de  l’aipiarelle  ti’ançaise, 
représentait  les  scènes  du  moyen  âge  et  du  xvi*  siècle. 
Après  ces  maîtres  viennent  Tayler,  Kash,  Haghe,  Wells, 
Parret,  Prout,  Aumônier,  East,  Keene,  etc.,  sans  parler 
il  un  l)on  nombre  des  peintres  déjà  nommés  qui  ont  cul¬ 
tivé  raqiiarelle  aussi  bien  que  la  peinture  à  riinile^, 
Italie.  Canova.  Dupré.  "  Tandis  ipie  l’Angleterre  se 
faisait  ainsi,  quoique  la  dernière  venue,  une  si  belle  place 
dans  les  arts,  la  peinture  italienne  au  commencement  du 
siècle  existait  à  peine,  malgré  .1/jpmni  (1754-1818),  qui  a 


1.  Lorsqirîl  exposa  à  Paris,  en  1824,  il  obtint  iine  médaille  d’or,  malgré  le 
peu  de  faveur  eju^ou  accordait  alors  aux  goures  dits  secondaires, 

2,  ün  côté  interessant  de  ritistoire  de  Tari  anglais,  c'est  le  rôle  que  jouent 

les  criti([ues  tels  que  RossetU,  Huskiii  et  les  grands  seigneurs  tels  que  lord 
licanmont^  qtiî  fut  litî-mème  un  peintre  dislingué*  ce  soiit  aussi  les  aven¬ 
tures  des  artistes  eiix-mémes,  La  mort  mystérieuse  de  Turner,  le  suicider 
de  Haydou,  passionnèrent  à  bon  droit  la  curiosité  publique,  *Mais  on  ren¬ 
contrerait  dinicilement  une  existence  plus  extraordinaire  que  colle  de  cet  ami 
lie  Lawreuee,  de  Thomas  Wrainewiglhf  peuitre  et  collectiouucur  remar- 
(juable,  critique  autorisé,  qui  fut  un  des  «  lions  w  de  la  société  anglaise  lïe 
son  temps  et  qui,  «  menant  de  front  avec  ces  occiipaLious  artistiques  et  niort- 
daiücs  la  pratique  pour  ainsi  dire  ronslante  de  rassassinat  »,  fut  le  dilet¬ 
tante  du  crime,  (Articles  de  Wysewa  sur  Lawrence,  Gaz,  des  1892.) 
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])pint  les  Victoires  cîc  Napoléon  an  palais  royal  de  Milan, 
malgré  Canutccun  (1773-18^i4),  auteur  de  laA/or^  de  César, 
malgré  Benvennti  (1700-1849J,  quoique  ce  dernier  se  mon¬ 
tre  un  fort  l:»rillant  décorateur  dans  la  coupole  de  la  c.ha^ 
pelle  des  Médicis  à  San-Lorenzo  et  dans  le  salon  d’ Her¬ 
cule'  au  [talais  Pitli.  Mais  Vllalie  pouvait  se  vanter  de 
posséder  le  plus  célèbre  scul|ileur  de  l’Europe,  Canova, 
auquel  la  sculpture  allornaiule  renaissanle  dut  beaucoup, 
et  qui  eut  aussi  quelque  influence  sur  la  sculpture  fraii- 
yaise.  (  1757-1822)  man<jue  de  force,  mais  il  a  le 

sentiment  sérieux  de  l’art;  il  est  noble,  correct,  souvent 
ému.  Il  donne  au  inarltrc  une  grâce  et  une  souplesse 
rares  [l’ Amour  et  Psyché,  la  Madeleine,  Hercule  lançant 
Jnjeas  à  la  nier,  Terpsichore,  tomheaux  de  Clément  XIII 
et  d’Alfieri).  Ses  disciples  immédiats,  Bartolini  fi77G- 
1850),  auleur  <Io  la  Charité  du  palais  Pitti,  Tencrani 
(1800-1809),  auteur<le  la  Psyché  tenant  la  boite  de  Pandore, 
|)rouvent  (pi’on  aurait  tort  de  le  remirc  directement  l’es- 
ponsable  de  la  mollesse  affadie  et  des  puérilités  d’exé¬ 
cution  qui  ont  réduit  depuis  tant  de  sculpteurs  italiens 
au  .simple  rôle  de  virtuoses  et  d’exécuteurs  de  tour.s  de 
force.  Dc|uiis  Canova,  en  somme,  la  sculpture  italienne  a 
toujours  conservé  un  rang  honorable,  comme  le  montreni 
Fabris  [tombeau  de  Canoea  à  Saint-Jean-Saint-Paiiî  de 
Venise),  Fraccaroli [Achille)^  surtout Diipré  a  affirmé 
son  talent  dans  des  œuvres  de  caractères  fort  divers,  mais 
toujours  d’une  vérilal>Ie  élévation  :  la  Science  au  Garnpo- 
Santo  de  Pise;  la  Picta,  qui  lut  ex]>osée  à  Paris  en  1867; 
le  monument  de  Caoour,  à  Turin.  Dupi'é  nous  conduit  jus¬ 
que  dans  la  seconde  partie  du  xix®  siècle.  Là,  les  talents 
remarquables  deviennent  dieaucoup  plus  nombreux,  mal¬ 
gré  la  persistance  et  parfois  l’exagération  des  défauts 
que  nous  signalions  plus  haut.  Ces  défauts  ont  contribué 
à  donner  à  la  sculpture  italienne,  à  la  suite  de  nos  expo- 
sillons  nniversnllcs,  une  popnladlé  de  mauvais  aloi,  qui  a 
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|)rovo(|ué  d'auti-e  part  des  jugfiiieiits  iropsév 
milieu  de  ces  erreurs  trop  générales,  il  y  a 
vérilaldes  sculpteurs  en  Italie. 


eres 


Car,  au 
inl  de 


CHAPITRE  IV 


I.ÜTTK  DES  DOCTE  INES, 


nOM ANTIQUES  ET  CLASSIQUES 


Soidptun»  ;  David  d’Angers,  Rude,  liurye  et  leurs  canlemporains.  — 
.Architecture.  Retour  au  moyen  Age  et  à  la  Grèce.  —  Gravure. 
Henriqucl  Dupont.  —  Lithograjihîe.  — ■  La  peinture.  Réaction  con* 
tre  David.  Le  romantisiue.  —  (iéricautt.  Le  Salon  de  1819.  Le  Ra¬ 
deau  de  la  Meduse.  —  Delacroix  et  Ingres.  —  Cla.ssiqucs.  H.  Flan- 
drin.  — Romnnti(pies.  Ary  Schoirer.  —  L'orieutaltsme.  üccarnps. 
—  Le  paysage.  Paul  Huet.  Corot.  Th.  Rousseau.  —  Les  peinti’es 
de  Tllalie.  Léopold  Robert.  —  Horace  Vernet  et  la  peinture  mili¬ 
taire.  RalFet.  Chariot.  Le  musée  de  Versailles.  —  Paul  Dclaroche. 
Meissoniiier.  —  L’exposition  universelle  de  18.55*. 


Sculpture  :  David  d'Angers,  Rude,  Barye  et  leurs- 
contemporains.  — ■  Quels  qu’aient  été  les  succès  de  la 
sculpture  italienne,  elle  n’est  pas  comparable  d'ensem¬ 
ble  à  la  sculplure  française,  qui  anirine  pendant  tout 
le  siècle  la  su|)ériorilé  de  ses  traditions  et  de  son  inspi¬ 
ration.  f^a  scul[)tnre  française  n’avail  pas  en  ])esoin  de 
cliangement  brusque  pour  s’associer  au  mouvement  que 
David  consaci'ait  dans  la  peinture;  elle  n'eiit  pas  besoin 
de  faire  une  révolution  pour  revenir  sur  les  exagérations- 
de  celle  intluence.  Le  Coudé  par  lequel  David  d'Angers 
(178D-185G)  inaugure  la  longue  série  de  ses  œuvres  si 


1.  H,  Delaborde,  Ingres,  —  Ch*  Clément*  Géricault.  —  Kug.  Véronj  Eug, 
Delacroix,  —  H,  Davnd  (V Angers,  —  E*  Che.sneau,  les  Chefs  d^éqote,  — 

Ch.  Blanc,  les  Artistes  de  mon  temps,  —  Les  Salons  de  Théophile  Gautier  et 
d’Edmond  About*  —  V.  Fourneb  les  Artistes  français  contemporains. 
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expressives  est  de  1810,  et  lorsqu’il  arrive  à  l’apogée  de 
sou  talenl,  e  est  un  Héros  grec,  c’est  un  Philopœmcn  où 
il  met  tout  son  génie.  Liii-niénie  est  tombé  dans  Ferrcui’ 
d’alfubler  à  ranlic[ne  la  statue  de  Racine.  Son  œuvre  la 
plus  iiuportanteest  le  fronton  actuel  du  Panthéon. 

La  sculpture  était  beaucoup  moins  tentée  de  se  perdre 
<|ue  la  peinture  dans  l’imitation  du  moyen  âge  et  les  dé¬ 
tails  puérils.  Elle  gagna  à  la  réforme  un  plus  large  cham|) 
il'inspiration,  où  les  diverses  époques  et  les  divers  pays 
trouveni  leur  place,  une  puissance  expressive  plus  éten¬ 
due  et  ])lus  ])rofondc,  une  aptitude  j)lus  grande  à  saisir  la 
modernité,  chose  {|ui  n’avait  pas  manqué  d’ailleurs  aux 
sculpteurs  français  des  siècles  précédents,  lliule  (178^1- 
l<Sr>5),  avec  son  Pécheur  à  la  tortue,  plein  de  grâce  et  tle 
(îiiesse;  avec  sou  Mercure  rattachant  ses  talonnièrcs,  d’une 
ligne  si  Hère  et  si  hardie;  son  Louis  XIII  en  argent  pour 
le  château  de  Dampierre;  sa  Jeanne  cVArc;  son  Christ  en 
croix,  où  se  peint  une  douleur  si  |)i*ofonde;  enlin  son 
groupe  en  haut  relief  de  Fd/’c  de  triomphe,  le  Départ  ou 
la  Marseillaise,  la  [dus  originale,  la  plus  puissante  et  la 
plus  passionnée  peut-être  tles  sculptures  du  siècle,  se 
place  au  premier  rang,  (juoique  sa  puissance  même  Fait 
ontrainé  parfois  à  des  erreurs,  comme  la  statue  du  ma¬ 
réchal  Net/.  A  côté  de  lui,  11  faut  [dacer  un  autre  scul[>- 
leur  de  génie,  Barye  (1795-1875),  le  Michel-Ange  des 
animaux  [le  Lion  et  le  Serpent,  Jaguar  dévorant  un  lièvre, 
etc.),  ([ui  a  su  aussi  traiter  la  ligure  humaine  avec  une 
rai’e  puissance  {Thésée  combattant  le  Minotaure). 

James  Pradier  (1702-1852),  dans  un  style  tout  dill'é- 
rent,  rcchei’clie  la  grâce  et  maintient  en  partie  la  grande 
l•éputation  qu’il  obtint  de  son  vivant  Avec  Atalante,  Sapho, 
Psyché,  et  plus  encore  la  Poésie  légère  de  Nîmes  et  les 
Victoires  k  Farc  de  l’Etoile;  Corlot  (1787-1842),  avec  son 
Soldat  de  Marathon  et  son  grou[)e  de  la  Gloire  à  Farc  tle 
triom])he  de  l’Etoile,  fut  alors  notre  premier  sculpteur 
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iiioiuiiiiciital  a|>rès  Rude.  Que  <lo  noms  encore,  même  en 
ne  s’arrêtant  qu'aux  artistes  émineiils  et  sans  dépasser 
le  milieu  du  siècle!  Les  classicpies  Nanteuil {Eiir\fdicc]  et 
Simart  [Fromon  au  iioiwcnn  Lom're);  Lemaire,  auteur  du 
Laboureur  et  des  frontons  de  la  Madeleine  à  Paris,  et 
île  SaitU-Isaac,  à  Pétersltourg;  Dumoht  (ISOI-1884), 

fils,  petit-fils,  arrière-pelil-lils  de  sculpteurs  remanpia- 
Ides,  moins  célèlu‘e  par  son  Génie  de  la  IJhertc  île  la  co¬ 
lonne  de  la  lîaslille  que  par  ses  élèves;  Gatteaux  [Mi¬ 
nerve  aperrue  par  Tirésiasy,  lioman  [Nisus  et  L’urpa/e]; 
Jimile  Seiirre,  auteur  de  la  statue  de  Napoléon  en  costume 
traditionnel  qui  surmonta  la  colonne  Vendôme  de  ISd.") 
à  LSG4;  sou  frère  Gabriel  Seurre,  auteur  du  Molière  de 
la  fontaine  de  la  rue  Hiclielieu;  le  romantique  Prêault, 
auteur  du  Cavalier  gaulois  du  pont  d’iénti;  Foyatier  iSpar- 
tacusy,  Clésinger  {laTragédie,  Saplio,  George  Sand)^  Durct 
[le  Pécheur  napolitain)^  Jalep  [la  Prière^  Louis  AV),  Jouf- 
froy  [la  Poésie  lyrique  à  l’Opéra,  V Ingénuité)^  Triquetl 
[les  portes  de  la  Madeleine)  ;  J. -B.  Dehay  des  Trois  Par- 
//«es),  Aug.  Debay  [le  Premier  Berceau],  Pollet 
Barney  [Thésée  et  le  Minotaure),  Marochetti  (le  monument 
de  Charles- Albert,  à  Turin),  Legendre- Herald  [Giotto). 

Architecture.  Retour  au  moyen  âge  et  à  la  Grèce.  — 

En  architecture,  la  sympathie  pour  le  moyen  âge,  qui  nous 
taisait  de  nouveau  aimer  et  comprendre  les  édilices  go¬ 
thiques,  eut -un  résultat  des  plus  heureux,  ne  fùt-ce  qu'en 
protégeant  ces  précieux  vestiges  contre  l’ouldi  ou  contre 
lies  modilications  pires  encore.  On  pardonne  volontiers 
à  ce  ju'ix  aux  imitations  puériles  et  parfois  même  ridicu¬ 
les  dont  ces  inonuuients  furent  alors  l’objet.  JJes  arcliéo- 
logues  tels  que  de  Caumont,  de  Gullhermy ;  des  poètes 
tels  ipie  ^'^iclor  Hugo,  dont  la  Notre-Dame  de  Paris  fut 
un  événement  artistique  aussi  bien  que  littéraire;  la  So¬ 
ciété  des  antiquaires  de  France,  fondée  dès  1805  sous  le 
nom  d’Académie  celtique,  gloriæ  majorum;  l’Ecole  des 
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chartes,  projetée  par  Napoléon  (1807),  et  constituée  en 
1821,  préparèrent  la  voie  où  devaient  s  engager  des  ar- 
cliitectes  tels  que  César  Daly  (1811-1893),  qui  restaura 
la  cathédrale  d’Albi  ;  Albert  Lenoir,  tpii  sauva  l’iiôtel  de 
Cliiny;  Jmssus  (1807-1857)  et  Vlollet-le-Duc  (1814-1879), 
qui  r  eslaurèrent  Notre-Dame  de  Paris.  On  comprend  éga¬ 
lement  mieux  alors  les  styles  d’architecture  qui  n’avaient 
j>as  ]>erdu  toute  laveur,  mais  <pii  étaient  trop  délaissés. 
Ij’inspiralion  delà  Renaissance  se  montre  dans  la  restau¬ 
ration  du  château  de  Rlois  par (1797-1870),  et  d’une 
façon  ]dus  originale  dans  ses  travaux  à  l’Dcole  des  beaux- 
arts.  Peu  de  monuments  byzantins  sont  siq)érieurs  à  la 
grandiose  cathédrale  de  Marseille  de  Léon  Vaudoyer  (1802- 
1873).  D’architecture  classique  elle-même  revient  direc¬ 
tement  à  la  Grèce,  dont  on  étudie  les  monuments  sur  i)lace, 
étude  favorisée  jiar  la  création  de  l’école  française  d’A¬ 
thènes  (1840),  et  des  écoles  analogues  fondées  par  d’autres 
pays.  On  oppose  le  classique  grec  au  pseudo-classique 
romain,  et  ou  clierche  à  en  appliquer  les  princip<‘S  plu.s 
qu’à  en  copier  les  formes,  coinme  à  Saint-Vincent-de-Paul 
par //ù/or/' (1703-1867),  à  la  Bibliothèque  Saintc-Gcneviècc 
par  Henri  Labrouste  (1801-1875)*,  et  aux  nouvelles  cons¬ 
tructions  du  l*alais  de  justice  par  Duc. 

Gravure.  Henriquel-Dupont.  —  La  gravure  avait  moi  us 
<[uc  tout  autre  art  à  se  mêler  de  la  querelle  des  classiques 
et  des  roinanliqucs.  On  peut  remarquer  cependant  que  Ilrn- 
riquel-Dupont  (1797-1892),  le  maître  incontesté  de  la  gravure 
au  XIX®  siècle,  s’est  surtout  attaché  à  reproduire  des  œuvres 
modernes,  VAbdication  de  Gustare  Vasa  d’après  Hersent, 
V I/éiuicycle  de  l’École  des  beaux-arts  d'après  Delaroclie,  etc. 
Il  n’a  ])as  moins  réussi  d'ailleurs  dans  la  reproduction  des 
œuvres  du  xvi®  siècle  :  dans  le  Mariage  de  sainte  Catherine 
d’après  Ciorrège,  son  burin  a  su  rendre  avec  une  souplesse 


1.  La  blblîothètiuc  S.aînte-tfeneviève  est  un  des  premiers  inonumcats  où 
aient  été  einployées  tics  charpentes  tle  fer  de  grandes  dimensions. 
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incomparable  les  loriiies  enveloppées  Jn  muilre  de  Parme. 
llenri(juel,  ipn  gravail  encore  à  plus  de  qnatrc-vingls  ans  le 
Molière  de  Mignard,  avec  une  lérmelç  qui  ne  laissait  pa.< 
soupçonner  son  âge,  a  survécu  à  la  plupart  de  ses  contempo¬ 
rains  et  de  scs  élèves, /orAfcr,  Marlinrf.  Aristide  f^ouis  {Mi- 
f{iion,  d’après  A.  ScIieJler),  Jymile  lîousseaux  de  Sêvigné. 
d’après  A'anleuil),  Ifuol  (la  Vierge  de  la  délivrance,  ri’après 
Iloberl), /«/es /'Vanço/.ç  (le  Galant  Militaire,  d’après  'l’erlïiirgl, 
Alph.  François  (le  Couronnement  de  la  Vierge^  d’après  Ange- 
lico).  De  tels  noms  et  <le  telles  auivres  assurent  sans  con¬ 
teste  le  premier  rang  à  la  gravure  Irancaise,  malgré  les 
Allemands Mandel  (la  Vierge  à  la  chaise),  Keller  {]» 
Dispute  du  saint  sacrement),  malgré  même  les  Italiens  Tosclii 
{  Dntrée  de  Henri  IV  à  Paris,  d’api’ès  Gérardi,  longhi  [Itona- 
jxirte  n  Arcole,  d’après  Gros),  Mercury  [Jeanne  Grey,  d’après 
P.  Delaroche),  Calamatta  (la  Joconde)K  En  Angleterre,  c’est 
surtout  la  gravure  à  la  inanière  noire  qui  produit  des  œuvres 
remarquables  avec  Cousins  et  IV.  Reynolds^. 

Lith09raphie.  —  A  côté  de  la  gravure,  un  art  qui  ne  date 
t[ue  des  dernières  années  du  xviii®  siècle,  la  lithographie, 
obtient  beaucou|)  de  faveur.  Si  Sudre,  dans  V Odalis(fue,  d’a¬ 
près  Ingres,  prouve  que  la  lithographie  peut  convenir  aux 
œuvres  du  dessin  le  plus  pui’,  ce  procédé  réussit  surtout  à 
rendre  les  coloristes.  Grâce  à  lui,  Mouillerun  a  pu  traduire  la 
Ronde  de  nuit,  et  tout  récemment,  dans  la  Justice  de  Tra- 
jan  et  Apollon  vainqueur,  d’après  Delacroix,  M.  Sirouy  a  su 
saisir  le  caractère  de  peintures  qui  se  refusaient  presque 
complètement  ù  une  reproduction  suflisamment  exacte  par  le 
burin.  D’ailleurs,  par  la  lilhographio  l'artiste  peut  exprimer 
<lirectement  sa  pensée  d’une  manière  qui  permette  de  la  repro- 
«liiire  à  plusieurs  excinjjlaires.  Ce  n’est  pas  là  un  mince  mé¬ 
rite.  Elle  convient  aussi  admirablement  an  paysage.  11  n’eu 


1.  Il  faut  faire  uue  jjlace  à  jîart  à  J.- F.  Piranesi  (1707-1778)  et  à  son  fils 
François  (1748-1810),  artistes  originaux  qui  ont  itioiitré  véritablement  iln 
génie  dans  leurs  Monuments  antiques  de  Hotne,  et  donnent  aux  ruines  mi 
aspect  grandiose,  précis  et  fautastiqne  .à  la  fois,  qui  n’a  pas  été  dépassé. 

11  faut  y  joindre  P.  A'.  (le.s  et  IWlleniand 

Eichens  (le  Violon  de  Crémone,  d’après  ^Inllcj').  itobinson  et  Itaimbach  suai 
les  graveurs  au  burin  les  pins  recoiuniaudabtes  de  l’Angleterre. 
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faut  pas  davantage  pour  défendre  contre  la  photographie  un 
art  que  n’ont  pas  dédaigné  Géi'icault  et  Delacroix,  et  qui  se 
recommande  d’artistes  originaux  dans  les  genres  les  plus  di¬ 
vers,  tels  que  Charlet.  Jiaff'et,  A,  Deveria,  Célrstin  Nanteiiilf 
(irandville,  Gavarni,  Daumier 

4 

La  peinture.  Réaction  contre  David.  Le  romantisme. 

—  La  peinture,  par  les  impressions  tltverses  auxquelles 
<dle  obéit,  fait  mieux  comprendre  le  iiiouvenient  général 
«les  arts.  L’école  de  David  n’avait  j>as  tardé  à  tomber  du 
côté  où  elle  pencltaît.  Gros  lui-même  se  reprochait  pres- 
«pie  Kylau  eX.  Jaffa ,  comme  des  œuvres  secondaires  <jui 
lui  avaient  pris  un  temps  qu’il  aurait  «lu  jilulôt  consacrer 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  i^a  jeune  génération,  née  ou 
formée  au  milieu  des  troubles  et  des  batailles,  nerveuse, 
im|)atiente,  exaltée,  commençait  à  être  excédée  de  ces 
Gi  *ecs  et  de  ces  Romains  (pt’ou  imposait  partout  à  ses 
regards  et  à  son  oreille.  Quels  qu’eussent  été  d’ailleurs 
les  sujets  préférés  par  l’école  académique,  on  était  fati¬ 
gué  de  discipline,  on  avait  soif  de  libre  inspiration.  A 
la  suite  de  Chateaubriand,  un  grand  mouvement  religieux 
s’était  manifesté  dans  les  lettres  et  ne  [)Ouvait  manquer  de 
gagner  les  arts.  On  opjiosait  le  christianisme  au  jjagauisme 
et  on  était  amené  ainsi  à  opposer  le  moyen  âge  à  l’anti- 
«piilé.  Le  brillant  renouvellement  des  études  historiques 
et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  le  succès  de  Walter  Scott 
et  plus  tard  d’Alexandre  Dumas,  poussaient  à  la  recherche 
<le  la  couleur  locale.  Enfin  les  littératures  étrangères, 
l’anglaise,  rallemande,  l’italienne,  avec  Byron,  Gœlhe, 
Schiller,  Dante,  le  Tasse,  aussi  bien  que  W,  Scott,  appor¬ 
taient  aux  imaginations  françaises  des  éléments  nouveaux^ 


1.  De  Loslalot,  les  Procèdes  de  la  gravure ^  p*  213-251. 

2*  Oa  poiirrail  montrer  que  cette  faveur  pour  le  moyeu  âge  et  «  Texo- 
tisnie  artistique  »  se  prépare  et  se  manifeste  déjà  sous  TEinpirc.  Jamais  la 
niusîc[t]e,  dans  les  opéras  comme  dans  hi  romance,  n'a  plus  souvent  mis  eu 
scène  le  troubadour  et  le  chevalier.  Les  romans  américains  de  Chateaubriand, 
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'On  cherchait  avec  |)assioii  des  sujets  dans  Faust,  WlHicm 
Mcistcr,  la  J)a>îue  Co/nédit’ ,  Don  Juan,  Childe  Harold, 
Wcrlhcr,  Manfred,  etc.  De  ruême  (jue  David  A'eut  (aire 
de  la  peinture  éloi^nente ,  les  adversaires  de  son  école 
chercheront  à  faire  de  la  peinture  hjrujue. 

De  ces  divers  éléments  sortit  ce  que  l’on  a  appelé  le 
roinantisine.  L’on  vit  alors  les  révolutionnaires  jjolitiques 
se  rattacher  artistiquement  au  passé,  tandis  <|ue  les  roya¬ 
listes  défendaient  en  art  des  principes  qui  semblent  révo¬ 
lutionnaires.  Si  le  romantisme  était  resté  dans  la  voie  que 
lui  avait  ouverte  Géricault,  il  n’y  aurait  qu’à  le  louer. 
Mais  le  lonianlisme  vrai,  ou  du  moins  celui  qui  fille  plus 
de  lirait,  ne  devait  [las  larder  à  être  plus  artificiel  que  le 
système  ampiel  il  s’alla<piait.  11  sulistilna  une  convention 
à  une  autre,  l’amour  prédominant  sinon  exclusif  du  moyen 
âge  à  celui  de  la  Grèce  et  de  Rome,  lîoutique  pour  liou- 
lique,  le  bric-à-Iirac  du  nioyen  âge  était  moins  humain, 
moins  vrai  encore  <|ue  la  dra|)erie  antique,  l.-e  l'omantisme 
dégénéi’a  bientôt,  par  réaction  contre  la  règle,  en  idolâtrie 
du  génie  imlividuel,  en  mépris  théorique  de  la  critique  et 
tlu  bon  sens  général,  ]>our  ne  [las  dire  du  sens  commun. 
Gd'ilie,  qui,  à  la  fin  <le  sa  vie,  assistait  à  ce  mouvement  sans 
avoir  rien  perdu  de  celte  largeur  d’esjjrit  qui  l’intéressait 
à  tout  et  lui  faisait  tout  conqirendre,  Gœllie  disait  cepen- 
<!a]it,  en  s’adressant  à  ces  novateurs  ;  «  Faites-moi  sentir 
ce  (pie  je  ii’ai  jias  encore  éprouvé;  faites-moi  songer  à 
(juoi  je  n’ai  jamais  rêvé,  et  je  vous  apjilaudirai.  Jlais  des 
cris,  du  tapage,  ne  remplaceront  jamais  le  |)albétique.  » 

I ieiireuseiiient  (ju’après  bien  du  bruit  le  romantisme 
dlsparnl  coiiiine  coterie,  mais  demeura  comme  source  de 
rins|)iralion.  Il  l’a  en  partie  renouvelé.  L’antiquité  meme 
a  fini  par  y  gagner.  Car  un  romanlisme  plus  calme,  asso¬ 
ciant  l’esprit  d’examen  à  l’imagination,  s  elforça  de  com- 


phis  cacüro  Ossian  et  sa  poésie  (îsciiclo-Ijarbare,  ont  eu  un  succès  général  et 
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prontl re  le  passé  sons  ses  dîvei’ses  formes  et  fit  renaître 
sous  nos  yeux  une  antirpiilé  plus  vivante.  Après  la  ba¬ 
taille,  on  s’aperçut  rpi’il  n’y  avait  plus,  à  vrai  dire,  ni  clas- 
sitpies  ni  romantiques  et  que  «  l’art  seul  était  resté  ». 

Géricault.  Le  Salon  de  1819.  Le  «  Radeau  de  la  Mé¬ 


duse  ».  —  Ce  qui  devait  être  la  conquête  finale  du  ro- 
inantismc,  la  liberté  de  rins[dralion  et  le  sentiment  <le  la 
vie  moderne,  avait  apparu  dès  le  début  du  mouveraent,  au 
Salon  de  1819,  avec  le  lîadeaii  de  la  Méduse,  de  Géricault, 
(pli  reste  Idnivre  la  plus  remarquable  de  la  iiériodc.  Gé¬ 
ricault  avait  alors  vingt-huit  ans.  Reprenant  à  sa  ma¬ 
nière  la  tradition  de  Remlirandt,  il  avait  |)ro.uvé  l’exis- 
If'nce  du  beau  dans  la  vie  moderne,  a  dit  avec  l’aison 
M,  Ghesneau.  La  composition  à  la  fois  dramatique  et 
pleine  d'unité,  riiarnionie  un  jieu  sourde,  mais  puissante, 
du  tableau,  coupée  d’ailleurs  par  des  notes  lumineuses 
et  des  tons  argentins,  la  profondeur  de  l’Iiorizon,  la 
couleur  sinistre  des  vagues,  l'expression  palliélique  des 
physionomies  ,  le  inoment  choisi  par  l'artiste,  qui  nous 
montre  dans  toute  leur  hori’cur  les  angoisses  et  les  souf¬ 
frances  subies,  mais  y  joint  un  commencement  d’espé¬ 
rance ,  font  de  cette  scène  de  naufrage  une  des  œuvres 
capitales  de  fart  moderne.  Cette  peinture  étonna;  elle 
n'excita  pas  rentliousiasme  qu  elle  aurait  du  faire  naître; 
mais  elle  ne  fut  pas  aussi  méconnue  (pi’oii  l’a  dit,  et  obtint 
une  première  médaille.  Mallieureusement  (jéricault,  allai- 
bli  bientôt  par  la  maladie,  mourut  en  1824,  sans  avoir  re¬ 
nouvelé  celte  tentative,  s’occupant  surtout  à  représenter 
des  clievaux,  chose  où  il  excellait. 


Delacroix  et  Ingres.  — 
(1788-18.87^  aurait  pu,  dans 
sa  place,  et  des  œuvres  telles 


Son  contemporain  Si  galou 
une  certaine  mesure,  prendre 
((lie  la  Vlslou  de  saùit  Jérôme, 


où  il  s’inspirait  de  Michel-Ange,  dont  il  devait  copier  le 
Jugement  dernier,  montrent  qu’il  en  était  capalile.  Mais  la 
misère  avait  retardé  ses  débuts,  et  lorsqu  il  parut  au  Salon 
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<le  1822,  il  avait  en  face  de  lui  Hagcitc  Delacroix ,  qui 
présentait  au  puldic  surpris,  mais  en  grande  partie  en¬ 
traîné,  sa  Jiarqtie  de  Dante.  Delacroix  [1798-1803],  quoi- 
<[ue  plus  jeune,  prit  alors  la  jdace  laissée  libre.  Deux 
ans  plus  tard  il  souleva  les  discussions  les  |)]us  vives  par 
son  Massacre  de  Scio  (1824 J.  Ses  atulaces,  son  exécution 
parfois  incertaine  et  incorrecte,  il  faut  le  dire,  parfois 
aussi  quelque  chose  d’inquiet,  sinon  <le  |)énil)le,  non 
seulement  dans  la  facture,  mais  dans  l’inspiration,  de¬ 
vaient  donner  prise  à  la  critique,  lorsqu'elle  ne  voulait 
pas  se  laisser  éblouir  par  le  géni  e  qui  éclate  dans  ses 
cliefS'<ro.'uvre.  Quelque  inégal  qu’il  se  montre,  on  ne  ]>eui 
nier  que  Delacroix  ait  été  un  des  ])einlrcs  les  plus  expres¬ 
sifs,  les  plus  émouvants,  un  adiuirahle  coloriste,  le  plus 
grand  de  l’école  française,  et  que  j)crsonne  dans  ce  siècle 
ne  l’a  dépassé  dans  la  ])einture  monumentale.  La  ]>arti(! 
centi’ale  de  la  galerie  cV Apollon,  au  Louvre,  la  bihliothè- 
que  du  Corps  législatif,  la  bibliothèque  du  Sénat,  œuvres 
auxquelles  il  faillirait  ajouter  le  salon  d’ Ucrcule,  brûlé 
avec  riiütel  de  ville  en  1871',  le  placent  à  coté  des  \'^éni- 
tiens.  Eugène  Delacroix  a  j)u  cherclier  ses  inspirations 
<lans  les  sentiments  les  ]»bis  variés  de  ràrne,  dans  les 
pays  et  dans  les  siècles  des  plus  divers,  dans  Shakes¬ 
peare,  Byron,  le  Tasse,  Gœthe,  Ovide,  comme  dans  les 
chroniqueurs  du  moyen  Age  ^  j  ilans  l’antiipiilé  païenne 
comme  dans  l’Evangile  et  dans  la  Bible  :  jjartout  il  a  trouvé 
l’occasion  d’œuvres  éminentes.  S’il  s’est  plu  souvent 

1,  La  décoration  de  riiôtel  de  ville  fut  pour  Tarldu  milieu  du  siècle  ce  tjite 
la  décoration  de  VOpéra  et  du  Panthéon  est  pour  les  géiiératious  suivantes* 
On  y  retrouvait  Ingres,  avec  V Apothéose  de  Napoléon^  à  côté  de  Delacroix. 

2*  La  Prise  de  Coristantînople  par  les  croiséSf  la  Pieiaf  //éliodore  chasse 
du  (chapelle  des  Saints- Anges  à  Saïut-Sulpicc),  la  Barricade^  Médée* 

PAssassinat  de  f  évêque  de  Lièg’Cj  BoissipDang'las,  P  A  menée  honorable ,  la  Bar¬ 
que  du  Christ,  Ovide  chez  les  Scr/tkes,  I/erminie  chez  les  berg'crs,  la  Bar¬ 
que  de  don  Juan,  le  Claonr  et  le  Pacha,  la  Balaille  de  Tailtebourg-,  Ilamlet 
et  le  Fossopeur,  Roméo  et  Jnllctl€t  les  Convulsiannaires  de  Tanger,  la  àMort  de 
SardanapalCf  Irs  ToscarL  Ou  peut  remarquer  tjif  il  ii^i  presque  jamais  traité 
de  sujets  modernes. 
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à  rcprcsciitci'  des  scènes  du  luoyen  âge,  il  n’a  jamais 
voulu  être  un  ronjanlifjue  classé,  et  s'est  tenu  en  dehors 
<ie  la  coterie  f[ui  le  ])roclainait  ])Our  son  chef,  (^e  n’est 
])as  un  de  ses  moindres  li(i*es  f(ue  d  avoir  rendu  la  vie 
à  rantiqnilé,  jiar  exem|)le  dans  la  Justice  de  l'rujan,  au 


Fîpf.  273,  —  E,  Delncroix.  —  La  ]>rîse  de  Constauliiiople  par  croisrs. 

inns(*e  de  Iionen,  et  dans  la  décoration  de  la  hililiolhè- 
(lue  du  (]orps  législatif,  h)rs(|u’il  développe  riiistoire 
de  la  civilisai  ion  anli(|ue,  depuis  Orphée  venani  policer 
les  Grecs  encore  barbares  et  leur  enseigner  les  ai’ls  de 
la  j»aiN,  jiisfpi’à  Attila  foulant  au.x  pieds  1  Italie  el  les 
arts.  Eugène  Delacroix  n’a  pas  réussi  dans  le  porli'ail*. 


C’est  là  qu'excelle  au  contraire  celui 


1.  Xotis  uo  rcnnaîssons  tie  v^'ritablr  cxre|ïliou  qiir  le 
Saiicl  jenne.  qtii  a  ]>arii  a  rExposiîifui  ties  iiorlraîtK  des 
(1893),  Mais  ee  idest  qii'iiue  esquisse  de  petite  diinensiou 


qu’on  lui  op- 

portrait  do  Geor^o 
(HM'i valus  du  siècle 
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posa  coHiine  le  cliel  de  l’école  adverse  et  le  représenlaiit 
des  traditions  que  les  révolnlionnaii'es  allatjuaieiit.  /lo- 
uiiniffHC  I/i^rcs  avait  été  cepeinlanl d’aI>oi’d  un 

novaleui'.  II  aiiuail  avec  passion  ranliqiiilé,  mais  ne  la 
<  onq)renait  plus  coniine  David  ;  il  cherchait  à  la  fois  à  éti*e 
plus  beau  et  plus  vrai.  L’antiquité  n’élaît  pas  chez  lui  af- 


Fig.  274*  Ingres*  —  Apothéose  d'Hoinùre, 


faire  d  érudition,  juais  surtout  de  senliinent.  11  avait  été 
directement  aux  Grecs,  les  avait  compris  et  y  avait  asso¬ 
cié  dès  l’origine  radmiralion  sans  bornes  de  llaphaël. 

Après  :ivciir  donné  <les  |>i‘cuvcs  d’une  graïule  précocilé,  il 
obli'imit  à  vingt  et  au  ans  le  jn'ix  de  Koiue  avec  un  tableau  «pii 
nuu'ita  l'admiraliou  de  Klaxiuan,  le  célèbi'e  seulplenr  anglais, 
alors  de  passage  à  Ibiris,  au  j>uiut  de  laire  naître  chez  David 
((uehjue  sentiment  de  jalousie.  David  pouvait  y  reconnaître,  en 
ellét,  autre  chose  (jue  sou  enseigneinenl.  Ingres  y  montrait 
déjà  cc  qu'il  devail  cire  dans  loiiLe  su  longue  et  glorieuse 
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onrfièrc.  Quoit|ite  l’uiiilé  soit  le  caractère  dominant  de  celte 
vie,  il  ne  iaudraît  pas  jnger  le  peintre  d'après  le  despotisme 
de  son  enseignement,  et  moins  encore  d’après  les  déclarations 
violemment  exclusives  fpi’il  lançait  au  milieu  des  luttes  de 
doctrines.  Eneiret,  Ingres  avait  été  parfois  aussi  «  audacieuse¬ 
ment  véridique  i[u’aucun  des  novateurs  naturalistes  »;  do  plus, 
il  a  pris  des  sujets  de  tableaux  dans  le  moyeu  àgc,  la  Renais- 
•sance,  le  xvii®  siècle,  et  même  dans  les  temps  modernes.  Cer¬ 
tes,  Fauteur  de  Françoise  de  IUntini,  de  Raphaël  et  la  Forna- 
rine,  fie  Henri  IV  et  ses  enfants ^  du  Philippe  V  et  lîerwick,  de 
la  Vision  de  Ftngal,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Pic  VII  à  la  cha¬ 
pelle  Sixtine,  n’avait  pas  l’imagiuation  fermée  à  tout  ce  qui 
n’était  pas  antique.  Avec  la  conscience  qu’il  niellait  à  toute 
cliosc,  il  a  été  un  des  créateurs  do  la  couleur  locale  et  du 
genre  historique.  Il  a  devancé  sur  ce  point  et  dépassé  en 
exactitude  plusieurs  des  r'oinautiques  les  plus  bruyants.  L’ac¬ 
coutrement  barbare  des  guerriers  qui  a|)paraissent  dans  la 
l  V.s’/o7i  de  Fingaf  œuvre  détruite  aujourd’hui  et  qu’on  ne  con- 
îiaît  que  par  un  dessin  du  Louvï'e,  aurait  eu  de  quoi  plaire 
aux  fanatiques  d' Ilcriiani  :  cette  peinture  a  été  pourtant  exé¬ 
cutée  pcudatit  le  premier  empire.  Lorsque  parut  la  Chapelle 
Sixtine,  ce  tableau  frappa  surtout  par  la  recherche  du  colo¬ 
ris.  Ses  portraits  lénioiguent  d'un  tel  souci  de  rexactitude 
actuelle  du  costume,  qu’ils  sont  déjà  dos  documents  du  plus 
grand  prix  pour  connaître  les  rnotles  et  les  étoiles  alors  en 
usage.  On  comprend  donc  tjue  les  véritables  artistes  qui 
s'attardèrent  plus  ou  moins  longtemps  au  mouvement  roman¬ 
tique  aient  été  plus  justes  pour  Ingres  qu’Ingres  ne  Fa  été 
pour  eux,  et  ce  n’est  pas  un  des  faits  les  moins  intéressants 
de  Fliistoire  de  l'art  an  xix®  siècle  que  de  constater  qu’In¬ 
gres  a  sa  place,  et  une  place  importante,  dans  le  romantisme. 
Le  soin  de  rcxactiludc  îiistoriqnc  se  montre  particulièrement 
dans  son  œuvre  cependant  la  plus  académique,  V Apothéose 
d’ Homère,  où  il  va  comme  uu  résumé  de  Fliistoire  du  costume 
depuis  Fantiquité  jusqu’à  Louis  XIV. 

Ingres  avait  raison  de  dire  ;«  Le  dessin  est  la  probité  fie 
Fart;»  il  avait  tort  fie  le  considérer,  dans  un  tableau  une  lois 
achevé,  comme  devant  cire  distinct  de  la  couleur.  Il  ne  toinhait 
pas  daus  les  excès  de  l'école  de  David,  et  faisait  sentir  Jorl  bien, 
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mémo  dans  scs  ligures  isolées,  tels  que  ses cliefs-d'œuvre  de 
YOKdine  et  delà  Source,  ce  qui  doit  distinguer  la  pointure  de 
la  sculpture;  il  a  souvent  une  grande  justesse  dans  le  ton 
local.  Mais  il  oublie  trop  le  clair-obscur  et  la  lumière,  le  rap- 
[)ort  qui  doit  exister  outre  la  coloration  d'une  ligure  et  le 
plan  où  elle  se  trouve.  Sans  être  dépourvu  de  sentiment  et  de 
jjassiou  (voir  par  e.xeinple  le  Saint  Sympltoriett  de  la  cathé¬ 
drale  d’Autun),  il  restreint  trop  leur  part  et  semble  le  plus 
souvent  se  les  interdire.  11  v  a  de  l’idéal  chez  lui,  mais  on 
n’y  trouve  pas  la  fantaisie  cl  le  rêve.  Qu'importe  après  tout, 
puisqu’il  a  fait  des  oeuvres  admirables?  S'il  n’a  pas  point 
V  Entrée  des  l'ranvais  à  Conslantinople,  il  a  peint  Y  Apothéose 
d’IIomèref  et  ces  deux  toiles,  placées  en  face  rune  de  l’au¬ 
tre  au  Louvre,  font  également  honneur  à  l’école  française. 
Enfin,  mémo  au  plus  fort  do  la  lutte,  on  a  rarement  contesté 
qu'lngres  fût  un  portraitiste  éminent.  Los  portraits  de 
M.  Berlin^  de  3/'"®  de  Vaiicay,  et  bien  d’autres,  sont  eoinpa râ¬ 
bles  aux  plus  belles  œuvres  des  temps  passés. 

Classiques.  H.  Flandriii.  —  Un  grand  nombre  de  pein¬ 
tres  de  talent  suivent  de  plus  ou  moins  loin  les  inspirations 
qui  doinineiU  l’àuieet  le  talent  d'Ingres  :  Jérôme  Ln/tglois 
(1779-1838]  [Cassandre  implorant  Minerve')^  P.  DrolUng 
(1780-1807 1  'Ja  chapelle  de  Saint-Paul  à  Saint-Snipice); 
Xfeg/er  (1894-1850]  (l’^d/.'Sft/c  de  la  Madeleine)^  Jouis  Cou¬ 
der  [le  Léoile  d’ Ephraïm]^  Abel  de  Pujol  [Saint  Etienne)., 
('ourt  1795-1805]  (les  Funérailles  de  César)  Vinchon 
,1789-1855)  (les  Volontaires  de  1702).,  Signol  (la  Femme 
adultère).  Auguste  liesse  {Y Eeaitouissement  de  la  Vierge), 
Alex.  Hesse  [pei/iture  a  Saint-Cervais,  les  Funérailles  de 
'I  itien) ,  Jéon  Cogniet  (1794-1880]  [^larUis  à  iMi/iturnes, 
\e  AMassacre  des  Innocents,  les  Saisons,  à  l’ancien  hôtel  de 
ville^  ;  Crt/nf/iarZe  (1783-1802]  (la  Alort  de  la  Vierge).  Parmi 
les  contemporains  d’Ingres,  un  seul,  tro[>  oublié,  put  dans 
1  école  classi(|ue  être  mis  quelquefois  à  côté  de  lui,  lleim 
(1787-1805),  l’auteur  du  Massacre  des  juifs  (Louvre),  du 
Martyre  de  sainte  Juliette  et  de  saint  Cyr  (à  Saint-Gervais 
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et  <rune  toile  truii  genre  tout  dilTérent,  particulièrement 
intéressante  pour  riiisloire  de  l’art,  la  Distribution  des 
récompenses  à  la  suite  du  lialon  de  182^1,  un  des  meilleurs 
tableaux  de  clievalet  de  la  Restauration.  Ingres  est  loin 
d’avoir  exercé  la  même  îniluence  que  David.  Parmi  les 
peintres  qui  se  raltaclient  à  l’école  classique,  les  noms 
qui  ]>récèdent  montrent  que  plus  d’un  inclina  vers  la  faci¬ 
lité  des  Garraclies  et  ne  se  refusa  même  pas  rpielque  in¬ 
cursion  dans  le  camp  romantique. 

Ingres  transmit  son  talent  de  portraitiste  à  son  élève 
préféré  IUppolyte  Flandrin  (1809-1864),  ([ui  lui  fut  su[)é- 
rieur  par  le  sentiment  religieux.  Flandi'in  laissa  inaclie- 
vée  la  décoration  de  l’église  Saint-Germain  tles  Prés,  qui 
est  son  principal  titre  avec  les  peintures  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  travail  qu’il  partagea  avec  Picot  (1786-1868  , 
j)liis  connu  par  son  tableau  de  \  Amour  et  Psyché.  Dans 
son  Setint  François  d’ Assise  bénissant  sa  ville  natale,  Léoii 
iienoui'ille  (1821-1859)  semble  avoir  retrouvé  la  pure  ins- 
piration  de  Lesueur.  11  y  a  là  la  même  simplicité  que  dans 
les  œuvres  de  ydetor  ()rsel  (1705-1850)  ou  de  Perin,  mais 
sans  la  convention  <pu  les  dé[>are.  Chenavard  (1808-1893. 
se  proposa  de  retracer  rensemble  de  l’histoire  de  riiii- 
manité  dans  une  suite  de  compositions  destinées  au  Pan¬ 
théon  et  où  il  se  montre,  par  l’originalité,  la  [)uissance  et 
l’ingéniosité  de  la  conception,  l’émule  de  Kaulbach. 

Romantiques.  A.  Scheffer.  —  Ary  SchefJ'er  (179.5-1857), 
le  plus  célèbre  des  romantiques  après  Delacroix,  rappelle 
aussi  l’école  allemande  jiar  ses  ell’orts  pour  traduire  sur 
la  toile  les  impressions  les  plus  délicates  et  les  j)lus  sub¬ 
tiles  de  râme  humaine.  Mais  il  est  plus  touchant  et  plus 
clair.  Il  a  fait  des  [)orlraits  remarquables  (la  reine  Marie- 
Amélie,  à  Chantilly).  On  le  connaît  surtout  par  ses  petits 
sujets  de  sentiment,  tels  que  la  Veuve  du  soldat,  et  par  ses 
compositions  tirées  de  Rvron,  de  Dante  ou  de  Gœlhe,  .sa 
Françoise  de  liimini,  ses  Mignons,  Médora,  ses  Margue~ 
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rites,  que  la  gravure  a  popularisées.  La  postérité  esti¬ 
mera  peut-être  davantage  ses  tableaux  religieux,  d’une 
exi)ressioii  |)ciiétrante  et  parfois  nouvelle,  le  Christ  con- 
solatenr,  le  Christ  ré  numérateur.  Saint  Augustin  et  sainte 
Monitfue,  V  lût  faut  charitable  (Naules),  et  inêiiie  les  Dou¬ 
leurs  de  la  terre  en  s'élevant  vers  le  ciel  se  changent  en  es¬ 
pérances  et  en  béatitudes.  Cepentlant  on  regarde  généra¬ 
lement  comme  sou  chef-d’œuvre  les  Femmes  souliotes, 
épisode  de  cette  insurrection  grecque  qui  inspira  souvent 
alors  nos  poètes  et  nos  artistes.  Parmi  les  autres  pein¬ 
tres  qui  SC  rattachent  au  mouvement  romantique,  on 
«li.'^lingue  Louis  et  Clément  Boulanger  y  Chasseriau,  Cam. 
liorjueplan  ;  Couture  { l'Orgie  romaine]^  Muller  [Ladp 
Macbeth,  Md  huit  cent  quatorze,  l'Appel  des  dernières  victi¬ 
mes  de  la  Terreur,  décoration  du  pavillott  Denon'^  ;  Fugène 
Devéria,  qui,  dans  S'a  Naissance  de  Henri  IV,  montre  quel- 
<iue  chose  <le  la  ijuissance  de  coloris  de  Delacroix. 

L’orientalisme.  Decamps.  —  Delacroix  a  contribué 
pour  une  bonne  part  au  succès  de  rorienlalisme,  ipii  a 
été  une  heureuse  acquisition  pour  notre  école.  L’expédi¬ 
tion  d’Lgypte  de  1798,  où  des  arlistes  aussi  bien  c[ue  <les 
savants  avaient  accompagné  rarmée,  attira  rattenlion  sur 
les  pays  du  soleil.  Mais  l’école  française  se  jiréoccupait 
peu  alors  de  la  couleur  pour  elle-même.  L’insurrection 
grecque,  et  liientôt  après  la  guerre  d’Algérie,  arrivèrent 
dans  un  meilleur  moment.  Les  ai'tistes  cherchaient  les 
etlels  de  liimièi’e  et  voulaient  du  nouveau.  L’Orient  leur 
en  ollrit.  Decamps  A803-18(i0)  se  plaça  à  la  tête  des  orien¬ 
talistes,  et  rivalisa  par  l’éclat  du  coloris  avec  les  Convul¬ 
sionnaires  de  Tanger  ou  les  Femmes  d’Alger  de  Delacroi.x, 
dans  l  Fcolc  turque,  le  Corps  de  garde,  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  etc.  iVprès  lui  Marilhat,  Bell  y,  Fromentin,  Henri 
Régnault,  Guillaumet,  B.  Constant,  M“^^  H.  Brown,  elc.,se 
sont  distingués  dans  les  chemins  qu’il  avait  ouverts  et 
<jui,  depuis,  n’ont  pas  été  abandonnés. 

Pi-VUE.  —  Hist.  des  B. -Arts. 


42 


LE  xrx»  SIECLE,  —  FRANCE 


Le  paysage.  Paul  Huet.  Corot.  Th.  Rousseau.  —  Les 

oi'îenialistes  preiment  une  place  iiiij)oi'taiitc  dans  l’é¬ 
cole  de  paysage  qui  se  forma  chez  nous  en  même  temps 
qu’en  Angleterre  et  ramena  ce  genre  de  peinture  vers 
l’élude  émue  de  la  nature.  I^’école  de  paysage  qui  se 
forma  alors,  et  qui  a  encore  aujourd’hui  tant  d’éclat,  est 
une  des  gloires  les  moins  contestées  de  l’art  du  xix°  siè¬ 
cle.  Les  beaux  temps  de  la  Hollande  étaient  revenus.  Paut 
Huet  (1804-1869),  <pii  n’attendit  pas  l’exemple  de  Cons¬ 
table  i)Our  donner  le  signal  de  la  réaction  contre  l’école 
académique  ;  Corot  (1706-1865),  7’/i. /ÎOMsseau  (1812-1867; , 
peuvent  être  considérés,  avec  des  tempéraments  artisli- 
(pies  très  différents,  mais  une  égale  sincérité,  comme  les 
chefs  de  cette  école.  Avec  eux,  leurs  contemporains  ou 
successeurs  F/er5  (1802-1868),  de  La  Berge,  Français,  Ca~ 
bat,  Diaz,  Duprc,  Chintreuil,  Lapito,  Giroux,  Lavieillc, 
Daubigny,  E.  Michel,  montrèrent  tout  ce  que  la  diversité 
du  sentiment  individuel  j>ouvait  apporter  de  variété  dé¬ 
licate  ou  puissante,  poétitpie  ou  spirituelle,  à  la  repré¬ 
sentation  de  sites  analogues.  Corot  avait  fait  voir  comment 
le  paysage  mythologique  même  jtouvait  être  renouvelé. 
Le  jiaysage  classique  se  défendit  en  acceptant  rinlluence- 
nouvelle,  et  le  lit  heureusement  avec  lid.Bertin,  Paul  Flan- 
drin,  Desgojfe,  Aligny,  de  Curzon ,  Ach.  Benoiiville ,  \Va- 
telet ,  37'"®  Sarazin  de  Belniont,  Lanoue,  Lecointe,  Anas- 
tasi,  etc.  On  ne  peut  séparer  les  paysagistes  des  ani¬ 
maliers  tels  que  Troyon,  Posa  Bonheur,  Brascassat,  des. 
peinti*es  de  marines  tels  cpie  Gitdin  et  Jsabey. 

Les  peintres  de  l'Italie.  Léopold  Robert.  —  Un  groupe 

l’artistes  ])assionnés  pour  l’Italie  alla  y  chercher  autre 
■hose  que  son  liasse,  et  nous  représentaritalie  elle-même 
avec  sa  population  de  paysans  et  de  pêcheurs.  Léopold 
Jlobert  consacra  tout  son  talent  à  ces  sujets  (la  Féie  de¬ 
là  madone  de  V Arc,  les  Pêcheurs  de  l' Adriatique).  Schnetz 
(1786-1870)  leur  dut  ses  meilleurs  succès  [V Inondation,  le- 
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Vœu  à  la  Madone).  Hébert  y  a  ajoiilé  une  [toésie  niélan- 
colique  très  personnelle  et  très  élevée  dan.s  la  Malaria., 
les  Cervarolles  à  la  fontaine,  le  Matin  et  le  Soir  de  la  eic. 
Dans  son  tal>leaü  intitulé  le  Repos,  Henri  J.ehniann,  l’aii- 
teiir  (les  Océanides,  rauteur  des  peintures  de  la  salle  des 
fêles  à  l’ancien  lu'itel  de  ville,  et  de  la  salle  du  Trône  au 
IjUxernLourg,  se  montre  leur  émule’. 

Horace  Vernet  et  la  peinture  militaire.  Raffet,  Char- 
let.  Le  musée  de  Versailles.  —  Knfin,  en  dehors  des  luiie.s 
de  doclrine.s,  Horace  Vernet  et  Paul  Delaroche  durent  à 
l’ensemble  de  leurs  qualités  et  à  leur  conformité  de  goûl 
avec  la  moyenne  du  public  une  réputation  qui  se  maintint 
longtenqïs  sans  orage,  mais  qu’ils  devaient  payer  plus 
lard  par  un  dédain  peu  justifié.  Horace  Vernet  {1789- 
1808],  fils  de  Carie  Vernet  et  petît-fils  de  Joseph  \^ernel, 
n'a  pas  dans  ses  batailles  le  sentiment  épique  de  Gros, 
(pie  l’on  retrouve  dans  le  dessinateur  (1804-186Ü)  : 

il  n’a  pas  la  pénétration  psycliologitpie  de  Charlet  (1792- 
1845]  pour  rendre  la  |ïhysiononue  du  troupier.  Mais  com¬ 
bien  ])Ourrail-on  nommer  de  peintres  militaires  rjui  lui 
soient  supérieurs?  Où  trouver  une  exécution  plus  s[jiri- 
tuelleet,  dans  ses  meilleures  œuvres,  une  composition  plus 
habile  et  plus  claire?  X’oublions  pas  ([ue,  lors  de  l’exposi¬ 
tion  universelle  de  1855,  les  artistes  étrangers  les  plus 
éminents  admirèrent  surtout  en  lui  la  qualité  qu’on  lui  a 
souvent  le  plus  obstinément  refusée,  l’originalité^.  Le  mu¬ 
sée  de  Versailles,  consacré  par  Louis-Philijqie,  en  1887, 
à  toutes  les  gloires  de  la  France,  ouvrait  une  vaste  car- 

1.  Né  en  1794  à  la  Cliaux-de-Fonds,  L.  Robert  se  suicida  h  Venise  (1835), 
(\oir  le  À’aioM  de  1830  par  A.  de  MiisseL)  L.  Robert  avait  eu  des  prédéces¬ 
seurs,  comme  Pk,  Vieiigris  (ÎG6Ü-1737),  Ou  peut  joindre  à  son  groii(>e  Bodi- 
tiier,  qui  a  laissé  uno  bonne  partie  do  ses  œiivi’cs  au  musée  d’Angers. 

2.  OEnvros  caractérisliqiies  <rHorace  Vernet  :  Moncey  à  la  barrière  de  Cli- 
rhy.  Assaut  de  Consiantinct  la  F^rise  de  la  smalah,  Boueincs ;  foutenoy,  qui 
est  peut-elre  son  chef-d’œuvre;  Chien  du  régiment,  le  Cheval  du  trom- 
pelte,  et  dans  des  genres  dilférents  :  Baphaël  et  Michel- Ange,  Arrestation 
de  brigands  romains,  PUézer  ci  lUbccca,  le  portrait  du  frère  Philippe. 
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peinlure  de  Lalailles.  AjirAs  Horace  \'crnel,  les 
qui  se  distinguèrent  le  pins  à  Versailles  fiirenl 
auteur  du  IH  Brumaire,  réceinruenl  liainsporté  au 


J.oiivrc,  et  lies  Fiiuéraillcs  de  Marceau  dw  musée  de  Cliar- 
Ircs;  Svhuelz  [Bataille  d'Ascalou',  Léon  Co^ttniet  \  Va(ui)(\ 
P/nlippoteau.r  [Jiii'ohj,  Couder  [Laiefeld^  le  Serinent  du  fcu 


1,  Grnvîirü  oxtraile  de  yapolcon  et  son  temps^  ]>nr  IL  Pevr;>.  (Didot  edlL  i 
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de  paunie)^  Larivière  [le  Siège  de  Hhodcs),  Stcnhen  (lery), 
A/ati.v  (I)ctiai/i],  }\>on  [le  Maréchal Ncy  à  la  retraite  de  Rus¬ 
sie,  Prise  de  la  tour  Malabo jf  Pils[la  Ra taille  de  rAlnia)^ 
//.  Lecomte,  V,  Adam,  Penguilhj  [Combat  des  Trente).  Ilipp. 
Bellangc ,  auleur  de  la  Bataille  de  Wagram  (\’'ersailles) 
el  de  la  Charge  de  Kellermann  à  Marengo  (musée  de  Lyon) 
esl  surloul  distingué  comme  peintre  d’anec<lotes  luili- 
taires  [les  Deu.v  Amis,  le  Salut  d’adieu).  Il  devait  être 
bientôt  dépassé  en  ce  genre  par  de  Neuville  [la  Dernière 
Cartouche,  l'Attafjue  du  Bourget]  et  par  Détaillé,  qui  s’est 
]>lacé  au  |)remier  rang  de  nos  peintres  militaires,  par  son 
Officier  d’artillerie  chargeant  et  sa  Reddition  d'J/nningue . 

Paul  Delaroche.  Meissonier.  —  Paul  Delaroche  ^1797- 
ISob)  s’est  aussi  essayé  dans  la  peinture  militaire  [Prise  du 
Trocadéro,  Charlemagne  franchissant  les  Alpes).  Mais  on 
retiendra  surtout  son  nom  à  cause  de  V hémicycle  de  l’Ecole 
des  beau.r-arts ,  où  il  a  réuni  dans  une  assemidée  idéale  les 
artistes  célèbres  de  tous  les  temps,  et  de  ses  taljleaux  de 
genre  bistoricjue,  où  il  se  plaît  surtout  à  représenter  des 
scènes  émouvantes  on  tragi<[ues  [la  Mort  de  Jeanne 
Gray,  la  Martyre  chrétienne,  i Assassinat  du  duc  de  Guise, 
les  Girondins^.  11  fut,  comme  on  l’a  dit,  le  Casimir  Dela- 
vigne  de  la  peinture.  Le  rival  de  P.  Delaroclie  dans  le 
genre  historicpie  est  Robert  Fleury  (1797-1830)  (/c  Collo~ 
(jue  de  Poissy,  Un  Autodafé j.  Déjà,  sous  le  gouvernement 
<le  juillet,  Meissonier  avait  exposé  le  Liseur,  les  Joueurs 
d'échecs.  Mais  on  ne  pouvait  prévoir  encore  la  puissance 
(pie  devait  mettre  dans  ses  petits  tajdeaiix  l’auteur  de  la  Rixe 
(1855)  J  on  ne  pouvait  prévoir  à  quelle  valeur  historique 
devait  s’élever,  dans  la  précision  de  ses  [lersonnages  de 
dimensions  restreintes,  l’auteur  de  Solfériiio,  MU  huit  cent 
cinq ,  léna.  Mil  huit  cent  sept,  AUI  huit  cent  quatorze. 

L’exposition  universelle  de  1855.  —  Nous  avons  in¬ 
diqué  les  noms  des  principaux  contem]>oraîns  ou  succes¬ 
seurs  immédiats  d’Ingres  et  de  Delacroix.  Ingres  et  De- 

42. 
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làcroix  ont  été  les  derniers  chefs  d  éc(»le.  Ils  ajjparurent 
comme  tels  non  seulement  à  la  France^  mais  à  FFurope 
entière,  lors  de  rexpositioii  universelle  ouverte  à  Paris 
eu  1855,  la  première  où  les  heaux-arts  aient  été  appelés. 
C’est  sur  cet  événement  considérable  pour  riiistoire  géné¬ 
rale  de  la  civilisation  que  nous  terminerons  notre  rapide 
revue  de  riiistoire  de  l’art.  Nous  nous  contenterons  d’iu- 
diquei'  pour  la  suite,  et  sans  aborder  les  controverses 
immédiatement  conteiuj)oraines,  les  principaux  faits  ^(ui 
semblent  acrpiis,  malgré  les  incertitudes  de  l’avenir. 


COUP  d’œil  SLR 


GlIAPITllE  V 

l’kTAT  DF.  l’art  dans  LA  SFCONDF 


PARTIF  DU  XIX®  SIÈCLE 


I’i*în.cipaiix  fuils  de  riiistoire  de  l’art  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle.  "  Architecture.  Les  chemins  de  fer.  L’architecture 
inétallitjue.  - — Supériorité  de  l’école  française.  - — Peinture.  Sculp¬ 
ture.  Le  réalisme.  La  gravLwe  sur  bois.  L’eau-forte.  La  gravure  eu 
médailles.  —  L'école  belge.  L'école  italienne.  Les  Etats-Unis,  etc. 


Principaux  faits  de  Thistoire  de  l'art  dans  la  seconde  moi¬ 
tié  du  dix-neuviéme  siècle.  — Architecture.  — Les  chemins 
de  fer.  L’architecture  métallique.  —  En  archîiecitire,  la  fin 
«le  notre  siècle  ne  semble  pas  avoir  dégagé  un  style  fraiiclie- 
meiil  original,  malgré  des  édiüces  tels  que  l’église  de  Monl- 
l'oitge  par  Vaudremûv,  l’Opéra  de  Çh,  Garnier,  le  palais  «h* 
l.ongcbanips  à  Marseille  ^nr  Jiartholdy ci  Espérandieu,  les  hal¬ 
les  centrales  par  Baltard,  une  des  conceptions  les  plus  carac- 
léristiqucs  de  notre  temps,  qui  sont  devenues  le  type  «les  édifi¬ 
ces  analogues*.  11  faut  signaler  cependant  la  grande  importance 


1.  Pnrniî  los  trciViiiî'c  les  plus  considiVables  exceiiles 
placer  la  réunion  ilu  Louvre  eî  des  TnilerieSj  commencé 


de  nos  jonrSj  il  fant 
O  par  aclie- 
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<les  travaux  publics,  tels  que  raquediu*  de  lvO(juefavour  parf/e 
Montrlt’hery  les  ouvrages  de  iîelgrand  [)oiir  amener  à  Paris  les 
eaux  de  la  Vanne  et  de  la  Dliuis,  le  pont  de  Brooklyn,  le  pont 
du  Forlh.  L’invention  des  cbemins  de  Ier  a  provoqué  la  préa- 
lion  de  types  nouveaux  :  la  gare  et  ses  annexes.  Le  fera  joué 
dans  ces  dernières  années  un  rôle  de  plus  en  plus  considéi’able 
dans  les  constructions.  I^’architec- 
lure  inétalli(|uo  a  pris  surtout  nais¬ 
sance  et  s’est  pcriéctionnéc  aux 
Etats-Unis,  on  la  inain-d'œuvre  est 
fort  obère  et  où  l'on  cherche  à  la 
restreindre  L 

vt*c  jiar  Lefttel.  Mais  ce  n’est  jicis  (Utus  des 
constriiclions  cie  ceg^enre,  fort'ûmont  ralUi- 
chées  aux  types  ilu  passe,  pourrait 

€‘liercher  le  stvle  moderae* 

K  ' 

1*  C'est  là  certidiioincüt  tiu  progrès  on 
bien  des  cas.  Mais  il  faut  reconnaître  (\ue 
l'eni|)loî  des  grandes  tiges  de  fer  coniiiie 
iiiatériaux  (le  construclioii  n'a  pas  encore  la 
sanction  suffisante  du  temps*  Un  édifice  en 
pierre  doit  être  entretenu  et  répare  sans 
doute  ;  mais  on  aafiairc  à  des  matériaux  qui, 
depuis  des  milliers  d*années,  ont  aceom- 
jdi  leur  évoliilîou  et  sont  à  Tétai  iTéqui libre 
interne  dêfiiiîtîf.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  foute  et  le  fer  forgé  ou  laminé*  On 
lui  a  donné,  par  le  travail  inéL'aiiit[ue  ampiel 
onTa  soumis,  une  contexture artillcieltc.  Les 
inolérufes  ainsi  violentées  cherchent  à  se 
grouper  de  nouveau,  malgré  tout,  dans  leur 
état  naturel,  à  quitter  l'état  fibreux  pour  re¬ 
passer  à  l'etat  cristallin.  Le  fer  perd  ainsi 
ÇQ  partie  sa  force  de  résistance  et  devient 
cassant*  De  là,  et  pour  d'autres  causes  ana¬ 
logues,  des  accidents  souvent  fort  difficiles  à  pré vt>îr  cl  à  prévenir  (voir  par 
exemple  le  rapport  de  MM*  CùlUgnoti  et  Hauser  sur  la  catastrophe  du  pont 
de  Mœnchciisteiii  ;  Berne,  1892,  iii-4®).  C'est  pour(jnoi  le  système  des  poids 
suspendus,  qui  avait  fait  naître  tant  d'espérances,  est  génératoment  abau- 
donné  aujourd'hui,  sauf  pour  des  cîrconslances  spéciales.  Huoi  qu'il  en  soiL 
le  fer  aura  son  eiiq^loi  dans  les  constructions  qui  ne  sont  pas  destinées  à  une 
durée  îndëfiiiîe,  et  [lour  lesquelles  on  aura  avantage  à  compenser  la  moindre 
<lurée  par  une  économie  parfois  considérable  dans  les  frais  d'établissement. 
Dans  la  maçonnerie  proprement  dite,  les  progrès  de  la  science  de  l'équilibre 
et  la  connaissance  plus  exacte  de  la  résistance  des  pierres  et  des  bois  a  per¬ 
mis  d*arri%’er  aux  mêmes  résultats  qidautrefois,  en  employant  moins  de  ma- 
lièfc.  A  cct  égard,  les  procédés  actuels  paraissent  supérieurs  à  ceux  d(»s 


Fig.  2T(ï,  “  H*  Uegnault 
Exécution  à  Tanger. 
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Le  japonisme.  L’art  industriel.  —  La  guerre  des  Anglais 

cl  des  l’iMiiçais  en  Cliiiie  el  les  traités  qui  ont  suivi,  la  ré¬ 
volution  imprévue  et  profonde  qui  a  rapproché  le  Jarion  de 
la  civilisation  occidentale,  ont  aniené  entre  l'I'iui'ope  et  l’ex- 
Irême  Orient  <Ies  relations  ])lus  fi'équenles  et  plus  intelli¬ 
gentes  ;  tandis  que  le  Japon  s'efforcait  de  devenir  européen, 
l’Lurope,  qui  avait  pu  voir  aux  expositions  nniversellcs  de 
1867  et  1878  des  fcuvrcs  exquises  tics  artistes  japonais  et  chi¬ 
nois,  se  rejirocliail  de  ne  les  avoir  pas  jusque-là  assez  admi¬ 
rés.  L’iiinuencc  japonaise  s'esl  fait  sentir  non  seulement  sur 
nos  arts  industriels,  mais  inêine  sur  qiielqucs-nns  de  nos  pein¬ 
tres.  (ie  goût  pour  le  japonisme  à  coïncidé  justement  avec  le 
succès  tics  grands  efforts  qui  ont  été  faits  d'abord  en  Angle¬ 
terre  à  la  suite  de  roxposîlion  univei’selle  do  '1852  (fondaliou 
du  musée  de  South-Kcnsînglon),  puis  en  France  {importance 
prise  par  rUnion  des  arts  appliqués  à  l’iiidusli-ie),  pour  dé¬ 
velopper  les  industries  d'art,  réjiandre  renseignement  du 
dessin  et  relever  le  niveau  des  écoles  professionnelles.  Les 
résultats  actjuis  sont  déjà  des  plus  imjioi'lants,  et  c’est  là  un 
fait  considérable.  On  n’a  qu'à  comparer  le  dessin  des  étoffes,, 
riniagerie  populaire,  les  allichos  tl’ily  a  quarante  ans,  avec  ce 
que  nous  voyons  aujourd’hui.  Des  orfèvres  tels  que  Froment’ 
Meuvice^  lladolphi,  Veclite,  Fannière,  Dufresne,  Chrisiophle. 
liarhedienne ;  des  ébénistes  comme  Fourdinois^  Lemoine,  Gué¬ 
ret;  des  céramistes  comme  Deck.  Ikariland,  Viellard:  des  bi¬ 
joutiers  comme  Beuugrand,  Bapst,  Mellerio^  liouclieron,  font 

bonneur  à  l’art  français  du  xix*’  siècle. 

* 

Supériorité  de  l’école  française.  Peinture.  Sculpture.  Le 
réalisme.  La  gravure  sur  bois.  L’eau-forte.  La  gravure  en 

médailles.  —  En  France,  lorsque  la  querelle  romanlique  se  fut 
calmée,  il  y  eut  un  retour  vers  le  naturalisme  ou  réalisme,  qui, 
dégagé  de  ses  e.xagéi'atious,  aurait  mieux  servi  l’art ,  si  on  n'a¬ 
vait  pas  voulu,  vers  1850,  avec  Guslaec  Courbet  (1827-1885),  en 


Roiiiîüu^î  pai'  exemple.  Mais  nos  ouvrnges  seront-ils  aussi  solides  ?  Cet 
exees  do  inatiorc  que  l'on  crîtîfjiie  dans  les  nmiiiinienls  anciens  et  qui  an^î- 
nuiiitail  les  frais  de  la  construction  ne  peiil-il  pas  être  considéré,  pour  nue 
bonne  part,  comme  nu  capital  de  j^arantie?  C'est  ainsi  que  des  économistes 
out  reproché  souvent  â  tort  à  lu  BaiKpie  (le  France  Fcxcés  de  son  encaisse,  et 
à  la  Fraucü  même  I^excés  de  sa  circulation  monétaire. 


SUPÉRIOIUTJ':  DK  LA  FRANCE 
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fnire  lo  sujet  d’une  poléiiiûjuc  de  journaux  et  luèiiic  une  arme 
d'opposition  polilîquo.  Courbet,  en  dépit  de  ses  théories,  a 
montré  nn  talent  d’une  gi'ande  fermeté  dans  ses  paysages. 
Quel  que  soit  le  jugement  qu’il  faille  porter  sur  le  mouve¬ 
ment  réaliste,  l’école  française  a  conservé,  malgré  les  pro¬ 
grès  des  autres  écoles,  une  suprématie  éclatante  et  incontestée. 
Celle  supériorité  s’aftirnia  dans  la  décoration  du  nouvel  Opéra, 
où  P.  liuudry  a  exécuté  une  dos  plus  hères  et  des  plus  expres¬ 
sives  peintures  monumentales  des  temps  modernes.  Aucune 
école  de  notre  temps  n’a  présenté,  à  beaucoup  près,  une  réu¬ 
nion  de  peintres  tels  que  lianncitf  LetiepvcUy  Héhcvt,  ïiougue- 
reau.  Cahanel.  DchtunaY.  Galland.  Jalahert.  CartAus  Diiran, 
J. -P.  LauvenSf  J.  Lefehvve,  Puyis  de  Chas'anneSy  lirion,  G, 
Jforeau.  ^lerson,  E.  Levy,  B.  Lepage.  Pils.  Yvon,  Détaillé,  de 
Xeiiville,  Gérante,  Régnault ,  Chaplin,  J.  Breton,  Millet, 
Lhermite.  Dauhigny,  Pelon.ne.  Lansyer,  Segé,  Bernicr,  Ilar- 
pignies,  Ziem,  Busson^  Saint-Jean.  Troyon.  liosa  Bonheur^  Ph, 
Boiisseatt ^  Jadin.  Bedreux.  Desgoffes,  T  o//o/i,  Vihert,  Da- 
gnatt,  If'orins,  Leloir^  Boyhet,  Doucet,  lîenouf,  lioll,  Bes- 
nard,  Marchai,  les  émailleurs  Pupelin  et  Lepec,  les  décora¬ 
teurs  de  théâtres  Despléchin,  Séchan,  Camfton,  Thierry, 
l.avasfre.  les  miuiaturislos,  David,  de  Ponimayrach,  d/'”®  lier- 
helin,  etc,;  des  sculpteurs  comme  Perrand,  Guillaume.  P. 
Duhois,  Cavelier,  Chapit,  de  Saint- Marceaux,  lùilgaière, 
Mercié.  Gumery,  Crauck,  Carpeaux.  Delà  planche,  Millet, 
Barrias,  Carrier-Bellense.  Peynot.  M.  Moreau,  Lenoir.  Lan- 
non,  Boucher,  Allar,  Dalou,  Caries,  Cartier,  Peinte.  Iliolle, 
Fremict,  Gain,  etc.  Dans  la  gravure,  Gaillard,  Berfinot,  Sal- 
mon,  Anncdouche,  Blanchard,  Didier,  Danguin,  Ach.  e\.  Alph. 
Jacf[Uct.  et  bien  d’autres,  montrent  que  la  taille-douce  a  viclo- 
rieusoineul  résisté  à  la  photographie  et  aux  divers  moyens 
de  reproduction  industrielle  qui  en  sont  dérivés.  Deux  faits 
importants  sont  eu  outre  à  noter  dans  l’iiisloire  de  la  gravure 
au  XIX®  siècle.  Le  développement  extraordinaire  de  la  gravure 
sur  hois  a  été  le  résultat  de  ces  nombreuses  publications  il¬ 
lustrées  où  s’est  signalée  surtout  l’inépuisable  fécondité  de 
Gustave  Doré.  Elle  a  disputé,  dans  la  fin  du  siècle,  les  premières 
récompenses  de  nos  expositions,  avec  Bœtzel,  I^isan ,  Panne- 
maker.  Chapon,  Bande,  etc.  I^es  aijuaforlisles  ont  pris  ,  par  le 
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nombre  comme  par  le  talent,  une  imporlancc  consitlérable,  soit 
par  des  reproductions  des  maîtres,  soit  par  des  œuvres  origi¬ 
nales,  avec  Jiracquemotid,  W(tlinei\  la  Guilîernùe,  Jacque- 
nmrd.  Ch.  Jacques,  Mathej,  Chnuvel,  de  lîochehrune,  J/édouiu, 
et  à  rélranger,  Rœdllch.  Kœpping,  Seymour-Ifaden,  etc.  — 
l’bilin  la  gravure  en  médailles,  revenant  en  pleine  liberté  à  la 
tradition  des  Gi’ecs,  a  été  robjel  d’une  véritable  renaissance, 
brillante  et  quelque  peu  imprévue,  avec  Ponscarmc,  Degeov- 
ges,  Chaplain  et  surtout  îioty^. 

L’école  belge, —  L’école  italienne.  —  Les  États-Unis,  etc. 

—  A  rélranger  l’art  a  l'ait  preuve  aussi  de  forces  nouvelles. 
Une  école  belge  ou  troisième  école  flamande  s’est  formée  vers 
le  temps  où  la  Belgique  reconstituait  sa  nationalité.  Elle  oc¬ 
cupe  un  des  premiers  rangs  en  Europe,  et  a  pour  centre 
Bruxelles.  Abandonnant  l’enseignement  de  David  que  Nas’cz 
avait  représenté,  mais  sans  excès,  elle  revient  à  la  tradition 
de  Rubens,  avec  IVappevs,  Gallait,  de  Bicfs'e,  Wieriz.  Après 
eux,  les  latents  abondent  :  les  i)einlres  d’histoire,  de  genre  ou 
«le  portrait,  f.eys,  Alf.  Sieveus,  Madou,  de  Groux,  Portaels, 
IVauters,  Willems,  de  Vigne,  Verhas,  Ilamman,  Dillens,  Fer- 
lut ^  les  peintres  d'animaux  Joseph  Stevens,  liohbe,  Vevhœck- 
hoven  ;  les  paysagistes  Lumot  iniève ,  de  Knif,  Courtens , 
Aflie  M.  Collarf;  le  peintre  de  marine  Clays:  le  peintre  de  nio- 
numenls  Van  Meer'  le  peintre  de  fleurs  Jîohie;  les  sculpteurs 
Simonis,  Fraikîn,  les  deux  Geefs,  JiiUcns,  Meunier,  de  Vigne. 
Van  der  Stappen,  etc. 

Les  événements  qui  ont  rendu  à  l'Ilalic  une  importance 
politique  ont  conlidbiié  à  réveiller  son  activité  artistique. 
Sans  parler  «le  ses  sculj>toui\s  Monteverde ,  Vêla,  Civiletti. 
Argenii,  Tahacchi,  Jiutti,  Ferrari,  etc.,  elle  a  maintenant  des 
peintres  connus  de  l'Europe,  tels  que  Pasini,  de  Niitis,  Po~ 


1,  A  signaler  .iiussi  la  faveur  croissante  de  raf|iiare!le,  à  la  suite  du  iiioti- 
vement  romiinticiue  avec  Eng.  Lamy,  Isabey,  Vihert,  de  Monvcl,  etc.  ;  et  ])liis 
réccinnieiit  le  succès  du  pastel  iiou  seiitemeiil  dans  le  portrait, mais  dans  «le 
veritabifîs  tableaux  et  dans  dos  paysages  avec  Maréchal,  Etn.  Levy,  Doxicet, 
l.hcrmitt,  Carricr-BelléiLse,  liigolot,  hvil  {Sociétés  des  a «iiiarcl listes  et  des 
jiastellisles  français).  Enfin  des  dessinateurs  tels  que  Bida,  Doré,  Charlet, 
llaffct ;  tels  «[ue  les  caricaturistes  navamî,'  Daiimier,  Graiidville,  doivent 
compter  parmi  les  artistes  tes  plus  originaux  de  notre  temps. 
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destî,  Pafizzi,  MorcUi,  Ussi,  de.  *.  Nous  avons  indiqué  ci-des¬ 
sus  l’évolulion  récenle  de  l’école  anj^Iaise,  le  réveil  arlisliqiie 
de  l’Espagne,  de  la  Ilussie  et  de  la  Hollande  ainsi  que  les 
artistes  éminents  que  la  monarchie  autrichienne  doit  princi- 
|)aleincnt  à  ses  provinces  magyares  ou  slaves.  Signalons 
les  groupes  intéressants  de  peintres  qui  se  sont  formés  en 
Suisse,  autour  de  Gleyre  pour  l’iiisloire,  autour  de  Ifiday 
et  de  Calaïue  pour  le  paysage,  de  Van  Muyden,  An/iei%  Vau- 
tiev,  pour  le  genre-.  L’art  Scandinave  a  aussi  obtenu  une 
juste  réputation  avec  les  peintres  TicdenianUf  Ilockert,  Perg, 
Salmson.  Ilaghovg,  Werensklold,  Gude,  IVahlherg,  Munihe, 
/iloch.  Kroger,  les  sculpteurs  Sinding  et  Ericksorï,  au.Kquels 
ou  peut  joindre  le  peiutré  liulaoduis  Edelfeit.  La  Grèce,  rede¬ 
venue  une  nation,  a  des  artistes  recommandables  tels  que  le 
peintre  lialliei  le  sculpteur Mais,  de  tous  ces  mou¬ 
vements  artistiques,  celui  qui  iiiléresse  le  plus  l’avenir,  parce 
qu'il  est  le  plus  nouveau,  c’est  celui  que. l’on  constate  aux 
Etats-Unis.  Ils  ont  des  peintres  nombreux,  qui  s’inspirent  à 
la  fois  de  l’école  anglaise  et  de  l’école  française  :  Slewari. 
Pana,  Sargent,  Bridg/nann,  Mosler,  Mac-E\’en,  IVeeks,  Pearcc, 
Bierstadt,  Church,  Harrisson.  Une  originalité  plus  grande 
tend  à  se  manifester  dans  leurs  arts  industriels  et  décoratifs, 
les  orfèvreries  de  Tijfany,  et  commence  à  se  montrer  dans  leur 
architecture  avec  liant,  qui  vient  d’étre  élu  associé  de  l’Insti¬ 
tut  de  France,  et  avec  Sullivan,  élève  du  Français  A’audremer. 

On  ne  peut  nier  que  le  domaine  de  l’art  ne  se  soit  étendu 
au  MX®  siècle,  que  les  expositions  ne  soient  pleines  de  vie  et 
de  variété^,  et  ce  n’est  pas  un  inédiocrc  honneur  pour  notre 
pays  (|ue  de  retrouver  partout,  à  des  degrés  divers,  dans  ces 
résultats,  rinfluence  française. 


1.  1^6  célèbre  mîidstre  patriote  Massimo  d'Azeg^Uo  se  fit  un  nom 

parmi  les  peintres  comme  parmi  les  écrivains  do  son  pays*  Ses  paysages 
obtinrent  une  médaille  de  seconde  classe  an  Salon  de  1836,  à  Paris* 

2*  Léopold  Robert,  Pradier^  Fnseli,  étaient  Suisses  d'origînc, 

3.  Cette  activité  se  montre  jusque  dans  des  écarts  qu’on  ne  saurait  approu¬ 
ver  et  jusque  dans  les  œuvres  des  «  impressionnistes  »,  qui  se  sont  mis  à 
la  suite  de  Manet.  Les  impressionnistes,  malgré  le  bruit  qui  se  fait  autour  de 
!<?nr  nom,  forment  plutôt  un  groupe  on  se  sont  fourvoyés  quelc|ucs  artistes 
de  laleut,  qn*uuo  véritable  école. 


•A.  MUSIOUE 


LES  GRANDES  EPOQUES  DE  L  ART  MUSICAL 

DEPUIS  l'antiquité 


La  musique  au  moyen  âge.  —  Origine  de  rharmonie,  —  Charlema¬ 
gne.  —  La  gamme.  Guy  d\\rezzo.  Le  xiii^  siècle.  —  Prépondé¬ 
rance  française.  L'école  gallo-belge. —  Prépondérance  de  l’Italie. 
Palestrina.  —  Le  xvji"  siècle.  —  Origine  de  Topéra  et  de  l'ora- 
torîo  en  Italie.  —  La  musique  moderne*  Première  époque.  Les 
fondateurs  :  d.-S.  lîacli,  Hændel,  Rameau.  —  Deuxième  époque  : 
Haydn  et  Gluck.  — -  Troisième  époque  :  Mozart.  —  Quatidème 
époque  :  Beethoven.  —  Cinquième  époque  :  Weber,  Rossini,  Schu¬ 
bert,  Meyerbeer.  —  Sixième  époque  :  Mendelsohn,  Schumann, 
Chopin.  —  Septième  époque  :  la  musique  contemporaine  ;  Wa- 
gner,  Gounod  L 

La  musique  au  moyen  âge*  —  Origine  de  Pharmonie*  — 
Charlemagne.  —  La  gamme*  Guy  d'Arezzo-  —  La  musiquo 

du  moyen  âge  est  une  des  questions  les  plus  délicates  de  Té- 
rudition  et  de  Part.  Remarquons  tout  d'abord  que  Toreille  n’a 

1.  Félis,  Histoire  de  la  musique^  —  FétiSj  Dictionnaire  des  musiciens,  — 
La  voix,  Histoire  de  la  musique.  —  La  voix  ,  la  Musique  française,  —  De 
Coussemnker,  Histoire  de  ^harmonie  au  moj/eri  dge.  —  Ernest  David  et  Ma* 
tliîas  Lussy,  Histoire  de  la  notation  inusicaic.  —  Félix  Ctémciit,  Histoire  de 
la  musique  religieuse,  — *  M^^**  Laure  Collîu,  Ilislolrc  abrégée  de  la  musique* 


f 


HARMONIE. 


GAMME.  —  GUY  D’AREZZO 


/O  / 
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pas  alors"  les  mémos  habitudes  qu’à  présent;  que  la  gamme 
majeure,  qui  est  la  base  de  notre  musique,  a  été  fort  longue  à 
se  constituer  et  ne  domine  vraiment  qu’à  partir  <Iu  xvin*'  siè¬ 
cle.  On  évite  aujourd’hui,  sauf  do  rares  exceptions,  de  faire 
eiilendro  plusieurs  fois  de  suite  des  notes  séparées  par  des 
intervalles  de  quarte  ou  de  quinte;  l’oreille  se  révolte  à  de 
pareils  sons,  il  semble  qu’on  entend  deux  mélodies  jouées 
sur  des  tons  tlifTérents.  Or,  ces  intervalles  étaient  au  con¬ 
traire  recherchés  par  les  musiciens  du  moyen  âge.  Celle 
remarque  nous  montre  qu’ils  connaissaient  riiarinonio,  c'est- 
à-dire  l’emploi  simultané  de  sons  diirérents.  On  a  la  pi'cuvc 
que  cet  usage  existait  déjà  au  vu®  siècle. 

La  musique  dut  beaucoup  à  Chai-lemague ,  qui  fonda  la 
célèbre  école  du  Palais  à  Aix-la-Chapelle  et  d’autres  écoles 
musicales  à  Metz  et  à  Soissons.  Il  aimait  lui-méine  à  chanter 

f 

au  lutrin,  nous  dit  Lginhard  ,  et  censurait  impitoyablement 
les  clercs  qui  ue  s’acquittaient  pas  de  cet  office. 

La  notation  musicale  se  constitue  peu  à  peu;  on  invente  les 
portées,  les  clefs,  la  gamme,  (hry  d’Jrezzo,  au  xi®  siècle,  pro¬ 
tégé  par  le  pape  Jean  XIX  (lO'i  i-103.‘î),  expliqua  la  musique  de 
sou  temps,  résuma  les  progrès  réalisés  et  nomma  les  notes 
tle  la  gamme,  alors  au  nombre  de  six;  le  s/ y  manquait  encore*. 
Lu  peu  plus  lard  on  donna  aux  notes  des  valeurs,  et,  au 
xm®  siècle,  la  division  régulière  de  la  phrase  musicale  en  temps 
et  en  mesure,  constitue  un  nouveau  pi'ogrès.  Le  xiii®  siècle  fui, 
pour  la  musique  comme  pour  tous  les  autres  arts,  une  date 
iiuporlaiite.  Les  instruments  en  usage  sont  iléjà  nombreux  et 
variés,  A  côté  de  la  musique  d’église,  la  musiipie  profane  est 
développée.  Les  hardes,  les  troubadours,  les  trouvères,  les 
miiinesa>ngers,  cliaul nient  leurs  poésies  oii  s'accompaguaul  sur 
le  luth  ou  la  harpe.  Et  l’on  doit  faire  une  place  dans  riiistoire 
de  la  musiijue  à  de  iiauls  personnages  tels  que  Renaud  de 
CoucY,  Richard  Cœur  de  lion,  l’empereur  Frédéric  II^  Thibaut 
de  Champagne .  iterlrand  de  Rorn,  ICol/rain  d'Fschenbachy 
Henri  d’Oflerdingen.  II  y  avait  toujours  eu  des  chaiisous  po¬ 
pulaires,  cliausuiis  guerrières,  cliniisoos  à  boire.  On  lit,  par 


1.  Gity  d’Arez/o,  niiilgrë  son  nom,  était  probablement  Français  cl’origiii; 
{Itevne  des  questions  historiques,  avril  18‘J3.) 


Peyke.  —  Hist.  des  B.-.\rls, 
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üxcmplcj'au  sujet  de  la  victoire  de  Clotaire  sur  les  Saxons, 
«  un  chaut  qui  volait  de  houclie  eu  bouche  et  (lUC  les  feinnies 
chantaient  en  dansant  et  en  ballant  des  mains  ».  On  possède 
encore  des  chansons  profanes  qui  remontent  au  x«  siècle*.  Au 
xiii“  siècle,  les  écoles  do  musique  religieuse  et  laïque  se  multi¬ 
plient;  les  corporations  d’inventeurs  et  de  fabi’icants  d’instru- 
mentssonl  importantes;  de  très  nombreuses  pièces  decette  é|jo- 
(jueàlroiset  quatre  voix  nous  sont  parvenues.  Les  univei’sités 
à  peine  établies  inscrivent  la  musique  sur  leur  programme.  La 
musique  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  3/) ‘stère .s,  qu’on  pour¬ 
rait  presque  les  considérer  comme  des  sortes  d'opéras.  En 
dehors  de  l’Eglise,  nous  avons  déjà  des  essais  de  musique  dra¬ 
matique  dans  les  dialogues  chantés,  qui  sont  comme  une  pre¬ 
mière  forme  de  notre  opéra-comique.  Tels  sont  le  Jt'u  de 
Jîohin  et  de  Marion,  muvre  d'Adam  de  La  Haie,  dit  le  Bossu 
d’Arras,  représenté  pour  la  [ireiuière  fois  à  la  cour  de  ^Tapies 
(1285);  \e  Jeu  de  saint  Xicolas,  de  Jean  Bodel  ;  le  Miracle 
d'Ainis  et  d'Amilc.  Marie  de  France  traduit  et  note  des  chants 
bretons.  La  musique  populaire  devait  prendre  plus  d'impor¬ 
tance  encore  au  xiv*^  siècle.  Eu  Allemagne,  aux  minncsængers 
nobles  succètient  les  meistersamgers  roturiers,  dont  le  plus 
célèbre  lut  le  cordonnier  Hans  Sachs,  qui  vivait  au  xvi®  siècle 


Prépondérance  de  la  France.  L’école  gallo-belge.  Roland 
de  Lattre.  Goudîmel.  —  A  la  lin  du  moyen  âge  et  jusqu’aux 
dernières  années  «lu  xvi^  siècle,  ce  sont  les  pays  de  race  fran¬ 
çaise  de  la  Loire  à  la  Meuse  qui  dirigent  le  mouvement  mu¬ 
sical.  La  France  «lu  Mord  et  la  lîelgit]nc  wallonne  jouent  alors 
le  rôle  que  l’Allemagne  jouera  au  xvrii®  siècle.  Là  encore  ou 
a  trop  «jublié  (et  nijiis  tout  les  premiers)  les  services  rendus 
et  la  gloire  méritée  par  notre  race.  Guillaume  de  Machault 
(1284-1370),  d’abord  écuyer  do  Philippe  le  Bel,  recueillit  les 
chansons  «le  Thibaut  de  Champagne,  composa  en  1364  la  messe 
«lu  sacre  «le  Charles  V  et  fui  un  des  premiers  contre|>oinlis- 
tes.  La  miisicjue  «lu  moyen  âge,  quelque  vagues  que  nous  en 


1.  Le  Cha$i<;onnier  de  Saint-Germain  des  {in.iiiiiscril  «le  la  HiLIio- 
théque  ua(îoiiale)  vient  «tVtre  publié  eu  fac-similé,  avec  trauscriptiou,  par  la 
Société  des  anciens  textes  français. 


ÉCOLK  GALLO-IîELGE. 
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paraissent  les  Ibrnics,  est  une  iimstqiie  compliquée  el  savasUe, 
qui  devint  même  pédaiilosque  dans  sa  dernière  période.  Telle 
messe,  par  exemple,  sera  tout  entière  composée  sur- quelques 
mesures  d’un  cliaiil  populaii’c. 

Au  xv*-’  siècle,  l’école  ^allo-belge  se  foude  avec  Ocheghem 
<!c  Sainl-Queiilîn  (1420-1512),  (jni  est  nommé  par  Louis  XI 
maître  de  c!ia[)elle  de  Saint-Marliu  de  Tours. 

Josffuîn  Despvez  et  Ohrecht,  élèves  d’Ockeghem  ;  Arcadelt: 
('toudimel,  <pii  met  en  musique  les  [)saumes  de  Marol;  Jean 
Mouton,  maître  do  cliapelle  do  l.ouis  XII  et  de  l'raneois  I®*'; 
Jean  Tinctor de Sieelle  (1450-1520);  Clément  Jannequin,  auteur 
d’une  canlale  sur  la  fîatadle  de  Marignan  :  Adrien  tC^illaert,  de 
Bruges  (1490-1563);  Philippe  de  Mans  (1521-1606);  Orlando  de 
i.assus  {ItoUuid  de  Lattre),  originaire  également  de  Mous 
1 1520-1574),  et  surnommé  de  sou  temps  le  prince  des  musi¬ 
ciens,  sont  les  principaux  noms  de  cette  école L 

Prépondérance  de  l'Italie.  Palestrina.  Le  dix- septième 
siècle.  Origine  de  l’opéra  et  de  l'oratorio.  —  L’est  d’elle 

qu  est  sortie  l’école  ilalieuuc,  qui,  dès  la  fin  du  xvi®  siècle  tM 
pendant  tout  le  xvii*=,  occupera  le  premier  rang.  \\  illaerl  (onde 
on  1527  récole  de  Venise,  à  laquelle  appartiennent  Délia  Viola, 
'/.arlino  et  V.  Galilée,  lils  de  rillustre  savant.  Tinclor,  appelé  à 
Xaples  |iar  Ferdinand  d’Aragon,  est  le  fondateur  de  l’école 
luqvolitaine  A  llonic,  Palestrina  (1524-1594)  fut  élève  de  Gou- 
diinel.  Aussi  savant  que  pas  un  de  ses  conleiuporains  dans  la 
résolution  des  problèmes  qu’on  se  posait  alors,  il  adopta  [>our 
les  cérémonies  de  l’Eglise  une  musique  simple  et  forte  qui 
s’ai>puvait,  mais  sans  servilité,  sur  le  plain-cliant.  La  Messe 
dite  du  pape  Marcel  marque  une  date  dans  l’iiisloire  de  la  mu- 


1.  Charles  IX  avait  vaiueiiieut  cherclié  à  le  Jixer  en  Franco,  où  il  fit  nu 
vov.-i^'e  eu  1071.  Ronsard  fappello  «le  plus  que  divin  Orlando  qui,  coiiinK^ 
une  niüiielie  à  miel,  a  cueilli  toutes  les  plus  belles  fleurs  des  anciens  etou. 
Iro  setuhio avoir  dùrohê  l'iiarnioitie  des  eieux  pour  nous  eu  resjouir  sur  la 
terre  «.  (dw  roy  Charles  /A',  en  tèle  de  l’ouvrage  intitulé  Mélanges  de  cent 
quarante-huit  ehansons  tant  de  vieux  auteurs  que  de  /nodcr/ics,  à  six, 

sept,  huit  parties,  avec  |)rérae(:  de  1*.  de  Ronsard,  Paris,  Ad.  Leroy  et  Rob. 
R.'dlard,  1572,  in-io.)  La  musi({Lic  française  était  si  bîeii  considérée  aucoiiiinen- 
cemeiit  du  xvi°  siècle  comme  la  première  de  l'Europe,  que  le  premier  ou¬ 
vrage  musical  imprimé  à  caractiïrcs  mobiles  q>ar  Vetrucci,  à  Veuise ,  151 1) 
est  uu  recueil  de  elinusons  françaises  à  ({uatre  voix. 
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sique;  ce  ii’esl  pas  une  (ruvre  d’arcliaïsine,  c'est  le  conlraice. 

I,a  lin  du  xvi«  cl  le  coniinencoinent  <lu  xvii«  siècle  sont  une  pé¬ 
riode  de  formation.  C’est  alors  qu’on  ajoute  à  riiarmonie  conso- 
iiaiite  les  dissonances  ,  qui  prennent  enlîn  place  dans  un  accord 
|jermanent  :  l’accord  do  septième  dominante.  La  musicuie  était 
tlès  lors  distincte  du  plain-chant.  Elle  avait  trouvé  l’art  dos  tran- 
.sitions.  On  a  fait  à  ce  sujet  une  ingénieuse  comparaison  :  qu’on 
suppose  une  langue  parlée  ou  écrite  pendant  de  longs  siècles 
sans  conjonctions;  quelle  transformation  ce  sera  pour  elle 
lorsque  cet  élément  indispen-sable  au  développement  de  la 
phrase  et  du  style  sera  introduite  dans  le  discours!  Alors  se 
constituent  des  genres  nouveaux,  les  pastorales  et  les  ballets 
mêlés  {le  chant,  qui  aboutissent  à  l’opéra  ;  le  6  octobre  1600,  au 
milieu  des  fêtes  <lonnécs  au  palais  Pilti  pour  célébrer  le  mariage 
de  Henri  IV  et  de  !Marie  <ie  Médicis,  on  représentait  l’Or/'eo 
et  Knridice  du  poète  Riuuccini  et  des  musiciens  Péri  et  Cac^ 
Eu  1607,  VOrféo  de  Monteverde  montrait  les  progrès 
accomplis  et  les  ressources  croissantes  de  rharmonio.  Vers  le 
même  temps,  saint  Philippe  de  Neri,  fondateur  des  Oratoriens, 
introduisait  dans  les  cérémonies  religieuses  des  cantates  ac¬ 
compagnées  de  décors  et  même  de  danses.  Ces  cantates  rappe¬ 
laient  les  mystères  du  moyen  âge,  qui  persistaient  encore  d’ail¬ 
leurs  dans  plusieurs  pays.  On  leur  donna  le  nom  d'oratorios, 
parce  (|uc  les  premières  furent  exécutées  à  l’Oratoire  de  Rome. 

I.a  labricalion  des  instruments  se  perfectionne  avec  Testori 
et  les  Amali.  Crémone  est  déjà  célèbre  pour  ses  violons^. 

Rendant  tout  le  xvii®  siècle,  la  musique  italieime  domine 
avec  Carissimi  (?  1 582-1672  ?),  qui  introduisît  l’accompagne- 
monl  instrumental  dans  la  musiipic  d’église;  Stradeila  (16'i5- 
1678),  plus  connu  encore  pai-  scs  tragiques  avculures  que 


1.  U»  premier  essai  avait  cti  lien  eu  France.  Eu  ir>81,  à  l’occasion  du  ma¬ 
riage  du  duc  du  Joyeuse  a%-ec  du  Yauduinout,  le  violoniste  j)iéuioiilats 
liaithazarini,  sccondu  de  deux  inusicious  français,  Beaulieu  et  Salouioit 
composa  nue  pièce  à  iiiaeliiues  iulitulée  ic cotnique  de  la  t'cine,  tjni  lut 
jouée,  avec  uu  lu.xe  inouï,  par  des  gentiîslionimes  et  des  dames  de  la  t  our. 

2.  Les  .l/uaiï, f[ui  maiiilinreiit  leur  réputation  pendant  tout  le  xvii"  siècle, 
curent  bientôt  des  rivaux  dans  les  Guarnerii  (xvn*  et  xvni'’  sièelcs).  lis  fu¬ 
rent  ilépassés  par  Stradivarius ,  le  seul  liitliier  dont  le  iioiii  .soit  populaire 
lU!6i-174ri).  Le.s  luthiers  de  Crémone  iravaillaieut  pour  des  virtuoses  digues 
d’eux:  Tartiui  (IC92-1778),  IV/'aeïiii  (mort  en  I7jOJ. 
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ses  œuvres  luusîcnles,  d’une  inspiration  parfois  si  profontle- 
ment  louchante;  LtiHi  (16:]2-lfl87),  rpii  fonda  en  Frauce  T  Aca¬ 
démie  royale  de  musique.  /Ailli  est,  k  vrai  dire,  pliilot  Ivran- 
eais  qu’italien,  car  il  vint  en  France  dès  Tage  de  quinze  ans. 
Mais  il  remporta  sur  les  musiciens  français  d  origine  jusqu  a 
Hameau,  malgré  les  succès  qu'obtinrent  au  théâtre  Camùerl. 
Cfifirpentier  (l(i34-170-),  (1682-1739),  Desiouches  (1G7-- 

1749),  Campra  (1660-1744),  et  dans  la  musique  religieuse 
Campra  eucoiœ,  Lalande,  les  Conperifiy  //*  Duinonl  (1620-168 
qui,  dans  sa  Messe  royatûr  rapprocha  le  plaiii-cliaiit  de  la  tnu- 
sique  moderne*  Pendant  ce  temps,  Fltalie  ne 
cesse  de  faire  des  progrès  pour  l  liarmonie, 
rorcheslralion,  rexpressioii  et  la  forme  mu¬ 
sicale,  aussi  bien  dans  la  musique  religieuse 
que  dans  la  iiiusiqiie  théâtrale  et  la  musique 
purement  iiislriinieutale,  avec  Traeila  (1727- 
1779),  Alexandre  Scarlatti  {1650-1725),  Léo 
(1694-1756),  //urante  (1693-1745) ,  Porpoi-a 
(  1687-1767),  d/r/rcc//{i  (1686-1739),  qui  occupa 

des  magistratures  iiiiportaiiles  k  AAniise,  sa  Fig.2T7,  —  Hameau, 
pairie.  Sauf  M  arcello,  lous  les  autres  musi¬ 
ciens  (juc  nous  venons  de  citer  sont  originaires  de  l’Italie 
méridionale.  Le  royaume  de  Xaples,  qui,  dans  la  peinture,  n’a 
que  médiocrement  contribué  à  la  gloire  artistique  de  l’Ilalie, 
prend  au  contraire  la  première  place  pour  la  musique. 

Prépondérance  de  l’Allemagne.  La  musique  moderne. 
Première  époque  :  les  fondateurs  :  J. -S,  Bach,  Hændel,  Ra¬ 
meau.  —  Mais  l’Italie  est  bientôt  alleiiile  et  dépassée  par  un 
pays  qui  justpie-Ià  n’avait  occupé  dans  la  musique  européenne 
qu'un  rang  secondaire,  par  rAllcmagno,  où  la  musique  était 
devenue  de  plus  on  plus  populaire  avec  la  Réforme  cl  les  cho¬ 
rals  de  Luther. //,!?»(/«/  clJran-Séhas/ien  Bach.,  nés  tous  deux 
la  meme  aimée  (1685)  en  pays  saxon,  le  premier  à  Huile,  le 
second  à  Elseuacli,  sont,  avec  le  Français  llameau,  né  à  Dijon 
en  1689,  les  londateurs  de  l’art  moderne. 

Bantettii.  mort  ou  176i,  réussit  surtout  dans  l’opéra  [Ilippo- 
lyte  et  Artac,  Bardunus,  Castor  et  Pollu.t),  et  peut  être  consi¬ 
déré  comme  rinventour  des  lois  do  riiarinonie  par  sa  lliéoric 
de  la  basse  (ondamenlalc  cl  des  tiarmonicpies,  qui  a  bien  pu 
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ôli’tî  a(l;u]uéo  sur  quelques  points,  mais  n’en  est  pas  moins 
une  ^l'andc  découverte. 

lirendel  s  établit  en  Angleterre  en  1712  et  y  mourut  en  1759. 
Malgré  le  succès  de  son  opéra  de  liinatdo.  il  déploie  surtout 
son  génie  dans  I  oratorio  on  la  cantate.  La  Fôte  d'Alt^xandro, 
Judas  Macchabée^  Messie,  Jephtéy  (ju’il  écrivit  (1751  )  étant 
aveugle,  donnèrent  à  la  musique  une  ampleur  de  style,  une 
jjuissancc  dramatique  qu’elle  n’avait  pas  connues  et  qui  allei- 
giient  parfois  le  sublime,  comme  <lans  VAlléluia  du  Messie. 
Jiach  (m.  en  1750)  l’emporte  cependant  sur  lui.  On  ne  saurait 

trouver  un  génie  qui  ait  plus  mérité  d’être 
appelé  créateur.  Nul  n’a  jeté  dans  le  monde 
un  plus  grand  nombre  «l’idées  et  ne  les  a 
mises  en  œuvi'e  avec  une  science  plus  sûre, 
plus  profonde,  et  d’autant  plus  admirable 
qu’il  créait  le  plus  souvent  cette  science 
qu'il  appliquait.  Ses  messes,  scs  cantates, 
ses  pièces  pour  cliant,  pour  orchestre, 
pour  oi'guc,  j)Our  clavecin  et  pour  inslru- 
ments  tlivcrs,  sont  une  mine  inépuisable 
où  sont  rassemblées,  du  moins  en  germe  , 
jiresquc  toutes  les  formes  musicales  que 
ravenir  n’aura  qu’à  développer,  il  fut  plus  admiré  qu’étudié 
de  ses  successeurs  immédiats;  mais  c’est  à  lui  que  Mozart  se 
rattache,  et  il  domine  encore  la  musique  moderne.  J, -S.  lîach 
a  été  le  membre  le  1)1  us  illustre  d’une  race  de  musiciens  qui 
a  tenu  pendant  plus  de  deu.v  cents  ans  sa  place  dans  riiistoire 
musicale  de  rAllemaguo.  Tous  les  ans  ils  se  réunissaient  à 
jour  fi.vc,  et  i’oii  pouvait  compter  parfois  autour  de  la  table 
de  famille  plus  de  coût  musiciens  du  nom  do  Bach. 

Deuxième  époque  :  Kaydn  et  Gluck.  —  L'impulsion  est 
telle  que  quelques  années  sufliscnl  pour  amener  des  progrès 
nouveaux  digues  de  marquer  une  époque  de  plus  dans  l’Iiis- 
loire  tic  la  musique,  fairsque  Bach  mourut,  Haydn  avait  dix- 
huit  ans;  Gluck  en  avait  Irenle-six. 

Josejih  Haydn  (1732-1809);  auteur  d’oratorios  célèbres  [la 
('réationd ,  1799,  et  les  Saisons),  a  surtout  pour  litre  d’avoir 


1.  Ou  jouait  jîoiu'  I.i  première  fuis  à  I'o}>t;ra  ilc  Paris  la  Çrcation  irUaytlu, 
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constitué  définitivement  la  grande  symphonie  d’orchestre. 
On  ne  cessera  d’admirer  en  lui,  pour  emprunter  les  expres¬ 
sions  de  M.  Lavoix,  «  la  grâce  et  la  naïveté  de  la  mélodie,  une 
science  profonde  du  développement,  qui  reste  loujouis  d’une 
clarté  lumineuse,  et  cette  sérénité  exemple  dciroideur  »  qui  est 
la  marque  particulière  de  ce  génie  aimable  et  lécond  entre  tous  * . 

Au  moment  où  Haydn  cousliluail  la  symphonie,  Christophe 
(iluck  11714-1787)  achevait  de  constituer  le  drame  lyrique. 

La  musique  théâtrale  avait  eu  pour  patrie  d’origine  l’Italie; 
c’est  là  qu'elle  avait  reçu  d'abord  ses  développements,  ses 
perfectionnements,  quis’étaienl  répandus  ensuite  dans  le  reste 
del’Enropo.  A  l’oyîe/  a  .se/'/Vi  était  venu 
s’ajouter  V opéra  huffa,  qui,  en  1730, 
produit  un  chef-d’œuvre  avec  la  Serea 
padrona  de  Pergolèse.  mort  six  ans 
après,  à  l’âge  de  vingt-six  ans.  Mais 
à  cette  date  l'opera  séria  était  devenu 
en  Italie  un  simple  prétexte  à  faire 
valoir  la  virtuosité  des  chanteurs.  Une 
grâce  facile,  do  la  tendresse  plutôt 
(pie  de  la  passion,  c’est  tout  ce  qu'on 
lui  demandait,  et  l’on  faisait  souvent 
servir  les  mêmes  airs  à  des  situations 
et  à  des  personnages  dillérents.  C’était  plutôt  mauvais  goût 
du  public  que  défaut  d’inspiration  cliez  les  musiciens.  On  sait 
en  elfet  ce  que  Pergolèse  a  mis  d’émotion  profonde  dans  son 
Stahat  et  dans  certaines  de  ses  mélodies,  telles  que  Tre  Ciorni. 
On  trouve  beaucoup  d'élévation  dans  plusieurs  œuvres  de 
musique  religieuse  de  ce  temps,  el  Jontelli  (1714-1774)  a  su 
en  inellre  même  dans  ses  opéras. 

.Mais,  d’  une  manière  générale,  l’opéra  n’était  plus  qu'un  art 


Fig,  279*  —  Gluck* 


lorsque  éclata  la  machine  îiiferiiale,  le  3  niv'ose  an  IX  (24  dccenihre  1809), 
La  représentation  sur  un  théAtre  brillant  d’n  ne  œuvre  aussi  sévère,  et  cela 


si  peu  de  temps  après  sa  représeotatioii  en  Allemagne*  montre  combien, 
(pioî  qii'on  en  ait  dît*  le  goût  ninsieal  était  dtyù  formé  en  France, 

1.  Ou  conifUe  de  Inî  |)liis  de  Iinit  cents  compositions  de  tout  genre  (dont 
vingt  et  un  opéras),  11  a  eu  des  précurseurs  dans  la  syniplioiiîe,  entre  antres 
Wranitski/^  qnî  est  beaucoup  trop  oublié  et  dont  quelques  (riivres  ne  sont 
pas  iiidigiics  de  la  Chasse,  de  la  S^mphotiie  miUialre  ou  de  la  Symphonie  de 
la  reine. 
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(ifg^éiicré,  un  arl  do  parade,  une  distraclion  frivole,  lorsque 
Gluck,  qui  s  était  d’abord  raUachéà  la  méthode  italienne,  pour¬ 
suivit  le  but  plus  noble  do  ramener  l’opéra  à  ce  qu’il  doit 
être,  la  tragédie  ou  le  drame  en  musique.  Son  .llcesie  (1769), 
(]ui  montrait  (jue  le  but  était  atteint,  fut  copcn<lanl  assez  mal 
accueillie  a  \ieiinc.  I.e  ]>ublic  viennois  était  tout  entier  ii  l’é¬ 
cole  italienne,  représentée  il  est  vrai  dans  ce  qu  elle  avait  de 
meilleur  alors  par  l’Allemand  liasse  (1699-17K3),  l’élève  de 
Dorpora  et  de  Scarlatli.  Il  songea  à  la  France,  où  le  goùl 
de  la  musique  expressive  s’était  maiulenii  avec  Rameau,  et, 
jugeant  (|ue  la  langue  Irancaise  convenait  entre  toutes  à  l’ex- 
pi'ession  fies  passions  humaines,  il  pria  un  attache  de  l’am¬ 
bassade  française,  Rally  <lu  Kollet,  de  tirer  un  livret  d’opéra 
de  V Iphigénie  en  Anlide  de  Racine.  .Sa  partition  achevée,  il 
partit  pour  Paris,  sûr  de  la  protection  de  la  dauphine  Marie- 
Antoinette,  qui  avait  été  son  élève  à  Vienne,  et  y  lit  représen¬ 
ter  son  nouvel  ouvrage  (1773).  A  ce  chef-d’œuvre  succéda 
Orphée  (1774),  puis  Alceste  avec  dos  remaniements  (1776), 
Anmde  (1777),  Iphigénie  en  Tauride  (1779),  sa  partition  la 
plus  puissante,  La  France  avait  consacré  le  génie  de  (iluck. 
A'ainement  les  partisans  <le  l’italianisnie  redoublent-ils  leurs 
attaques.  L’arrivée  d’un  musicien  d’un  très  grand  talent,  Piccini 
(1728-1800),  qui  avait  eu  des  succès  éclatants  dans  ro]iera 
b  u  i  fa  et  avait  rendu  h  ro[>era  séria  j>lus  de  sérieux,  sembla 
leur  apporter  de  fortes  armes;  maïs  Topera  de  Didon  niéme^ 
où  Piccini  so  surpassa  et  fil  valoir,  a  côté  d'une  facture  plus 
lernie,  ces  cjualités  de  charme  et  de  tendresse  que  négligeait 
le  maître  allemand,  n'empecha  pas  la  victoire  définitive  de  res¬ 
ter  aux  c<  gluckistes  quoique  Maide-Antoinetle ^  eût  vivement 
applaudi  Topera  de  Piccini,  sans  cire  pour  cela  une  cc  pîcci- 

1*  L’air  r  Ah  /  qne  Je  fus  bien  inspirée  quand  Je  vous  reçus  à  ma  cour  1  rst 
un  do  ceux  que  Marie-Aatoiiiclte  chantait  le  plus  volontiers.  Le  xviii*  siècle 
est  tout  roTiiplî  de  ces  querelles  musicales,  qui  prouveut  combien  la  musi- 
f[iic  était  alors  aîniée  en  France,  D’abord,  la  «  Guerre  des  botUrons  t>  : 

crier  t  t?  lad  b,  Campra,  Hameau,  Hriulîbtiri, 

Kte.i-votiîi  pour  la  France  ou  bien  pour  flLalie? 

—  Je  suU  pour  mon  plaisir.  (Voltaire,  les  Cubahs^) 

puis  la  Htierelle  des  frJuckîstes  et  des  piccinîstes  ;  puis  la  f  Guerre  des 
coins  w  (coin  dit  roi,  coin  de  la  reine).  Les  écrivains  les  plus  eu  vue,  les  phi¬ 
losophes  les  plus  sérieux,  ]>reniient  parti  tiaiis  ces  querelles.  (Voyez.  Des- 
iHiîresterres,  la  Musiqut  f rauçaise  au  dix^huitième  siiclCf  Gluck  et  Piccirn,} 
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niste  ».  Gluck  peut  assislci’  au  li'iompho  de  sou  école  dans 
les  succès  de  scs  disciples  Salierif  auteur  des  Danaïdes  (!78i), 
et  de  Tarare  (1787),  où,  sur  uu  livret  de  Beaumarcliuis,  il 
mêla  Ijeurcusemcul  le  plaisant  au  tragique;  et  Sacchini  (173'i- 
1786f,  auleur  àe  Dardanus  ci  à' OEdipe  à  Colonne.  La  première 
l■ef>rcsontalion  à’OEdipe  eut  lieu  à  Paris  après  la  mort  de  l’au- 
leiir,  le  lévrier  1787. 

Troisième  époque  :  Mozart.  —  Déjà  l’année  précédente 
Mozart  avait  fait  représenter  les  Noces  de  E'igaro.  et  la  inénic 
année,  le  29  octobre  1787,  paraissait  Don  Juan;  c'est  dire  que, 
si  pour  l'élévaliou  du  génie  Gluck  n’est 
pas  dépassé,  une  nouvelle  révolution  s’est 
accomplie  dans  l’art  musical.  Elle  est 
l’œuvre  d’un  lioniine  qui  n’a  pas  trente  et 
un  ans. 

Mozart  est  resté  le  plus  complet,  le  plus 
parlait  des  musiciens.  Wolfgang-Ainédée 
Mozart (Salzbourg,  27janv.  175G — Vienne, 

U  déc.  1791)  était,  à  l’âge  de  six  ans,  un 
des  premiers  virtuoses  de  l’Allemagne  et 
commençait  à  composer.  A  dî.x  ans  il  avait 
écrit  des  symphonies  et  entrait  dans  la 

seconde  phase  do  son  talent.  A  quatorze  ans,  étant  déjà  Pau- 
teur  d’un  opéra  boulfe,  lu  Tinta  simplice,  il  faisait  représenter 
à  Milan,  le  26  déc.  1770,  son  premier  opéra  sérieux,  Mithri- 
date.  Mozart  a  réuni  mieu.x  qu'on  ne  le  fit  jamais  l’inspira  tion  et 
la  scieuce,  l’esprit  et  la  passion,  la  grâce  et  l’émotion,  la  pureté 
de  style  et  l'animation  de  la  vie  la  jjlus  complète,  et  cola  tout 
en  restant  aisé  et  toujours  musical.  Kemontant  par  delà  Haydn 
jusqu’à  Bach,  et  d’autre  part  ciiipruutant  aux  Italiens  leur 
souj)lesse  aimable,  il  a  rempli  dans  l’art  musical,  avec  une 
forme  d’inspiration  bien  dilféi'oute ,  un  rôle  analogue  à  celui 
de  Hubons  dans  la  peinture.  Les  sentiments  les  plus  divers  se 
mêlent,  s'agitent,  s’expriment  chacun  dans  le  langage  qui 
leur  couvient,  et  cependant  la  Muse  fait,  au-dessus  de  tout, 
enleiidre  sa  voix.  Écoulez  le  sextel  desiVocci  ou  rintroductiou 
fie  Don  Juan,  en  oubliant,  s’il  se  peut,  les  personnages  et  les 
événements,  et  votre  cœur  n’eu  sera  pas  moins  charmé  ou 
ému.  Mozart  mourut  à  Ircnto-six  ans,  laissant  inachevé  le  Hc- 

43. 


Fig.  280. 


Mozart. 
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auicm^  qui  lut  exécuté  à  ses  fuiiérnilles.  Dans  celte  vie  si 
courte,  i!  avait  composé  j)lus  île  six  cent  vîn^t-six  œuvres, 
ilout  vingt-trois  opéras  et  quarante-neul'  symplionies.  Dans 
la  syinplionîc,  Mozart  u’a  peul-étre  pas  dépassé  Haydn;  mais 
il  y  apporte  plus  île  largeur  et  plus  de  puissance  expressivi*, 
coiunie  dans  les  Symphonies  en  ut  mnjeiie  {Jupitev.  op.  3i),  en 
ntl  hémol  (op.  4H)  et  en  sol  mineur  (op.  45),  la  plus  belle. 

Quatrième  époque  :  Beethoven.  --  Mozart  occuperait  une 
place  plus  considéralde  dans  la  musique  symphonique  si 
jieellioven  ne  l'avait  pas  suivi  do  si  pi’ès.  Ludwig  Vati  fieetho- 
een  (Bonn,  17  décembre  1770 — Vienne,  25  mars  1827)  est  non 
soulement  le  plus  grami  dos  musiciens,  mais  un  des  plus  grands 
génies  de  l’Iuimanilé.  «  Quand  on  excelle  dans  sou  ai't,  a  dit 
La  Bruyère,  et  qu’on  lui  donne  loule  la  pcrfeclion  dont  on  est 
capable,  l’on  en  sort  en  quelque  manière  et  l’on  s’égale  à  ce 
qu’il  y  a  de  plus  nol)to  et  de  plus  relevé.  »  Xul  n'a  eu  à  un 
égal  degré  l’émotion  pénétrante  et  la  force,  la  riclicsse  et  Télé" 
valion,  la  puissance  de  l’ensemble  et  la  perfection  du  détail. 
Nul  n’a  su  donner  comme  lui  la  majesté  aussi  bien  que  la  vie 
et  la  passion  aux  voix  do  l’orcheslre.  Qu’il  s’ins[)ire  des  spec¬ 
tacles  de  la  nature  dans  sa  séi'énilé  ou  ses  orages;  qu’il  nous 
fasse  sentir  avec  dos  accents  que  nul  n’a  jamais  atteints  les 
iloulenrs  de  rànie  ou  la  gloire  triomphante  des  héros;  qu’il 
lui  arrive  parfois  de  sourire  {scherzo  de  lu  symphonie  en  fu)^ 
partout  ou  sent  une  puissance  »[ui  ilomine  tout  ce  qu’elle  touche, 
partout  il  inspire  une  admiration  mêlée  île  crainte,  qui  semble 
ti’op  grande  pour  le  cœur  de  l’homme.  La  Symphonie  eu  ut 
majeur  rappelle,  en  ragraiidissant,  la  manière  il’llaydn  (  1800); 
dans  la  Symphonie  en  ré  (1802),  il  est  déjîV  maître  de  son 
génie  ;  puis  il  se  sur|)asse  lui-ménie  dans  la  Symphonie  hé- 
rniV/nc  (  1804) ,  la  Symphonie  en  ut  mineur,  la  plus  sublime  de 
tontes  |1808),  la  Symphonie  pastorale  (1809),  la  Symphonie 
en  la  (1811),  sans  parler  îles  Symphonies  en  si  hémol  et  en 
fa  (1813),  oi'i  il  semble  se  reposer  dans  des  œuvres  d’un  ca¬ 
ractère  plus  tempéré.  Il  y  ajoute  plus  tard  une  neuvième 
Symphoftie  avec  chœur,  œuvre  immense,  sublime,  comme 


1.  L'année  même  de  sa  mort  it  avait  composé,  outre  le  Ilcqulem,  scs  oi>éras 
de  la  Flûte  enciianCèc  et  de  Fitas. 
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la  Srntphonte  en  id  inineiir,  mais  d’un  ensemble  j>cut-êti-e 
moins  iiarfait.  Los  symphonies  de  Beelhoveii  sont  le  dernier 
mol  <le  la  musique;  mais  son  génie  se  montre  aussi  bien  dans 
la  niusi([ue  religieuse  (la  ^Messe  en  ré,  1818-1823),  dans  la 
musique  dramalique,  (|u’il  a  fort  peu  pratiquée  {Fidelio,  1805), 
dans  SOS  divers  morceaux  de  musique  de  chambre,  et  môme 
dans  ses  simples  sonates,  l^a  Sunate  a  p  passion  a  ta  (op.  57) 
est  digne  de  la  SYinphonie  en  ut  mineur.  La  Sonate  en  ré  ma¬ 
jeur  (op.  28)  et  VAurore  (op.  53)  rappellent  la  Symphonie 
pastorale  Beethoven  eut  à  supporter  la  plus  terrible  épreuve 
tiui  puisse  atteindre  un  musicien  :  vers  1802  il  devint  sourd, 
et  composa  dans  cet  état  ses  œuvres  les  plus  belles,  qu’il  ne 
pouvait  plus  entendre.  Après  bien  des  luttes,  il  n’était  plus 
contesté,  même  en  dehors  de  r.Vllemagne,  et  l’on  commençait 
à  le  considérer  comme  le  premier  musicien  de  sou  temps, 
lorsque  la  réputation  d’un  jeune  et  brillant  musicien  italien 
commença  à  Iranchir  les  Alpes. 

Cinquième  époque  :  Rossini,  Weber,  Schubert,  Meyer- 

beer,  —  Itossini  avait  l’ail  représcnlei*  Tancrède  en  1813,  et 
son  nom  obtint  bientôt  une  popularité  avec  laquelle  le  grand 
maître  ne  pouvait  lutter.  L'Italie,  pendant  la  période  précé¬ 
dente,  avait  eu,  outre  Piccini,  Salieri  et  Sacchiniy  dos  musi¬ 
ciens  comme  Païsiello  (175lt-i8l6)  (//  liarhiere  di  Siviglia, 
Nina,  la  Molinara).  (iuglielmi  (1727-1804),  Cimarasa  (1754- 
1801),  dont  le  Mariage  secret  (1702)  tient  sa  place  à  coté 
des  chels-d’ceuvre  de  .Mo/.art,  par  la  pureté  de  la  forme  et  la 
grâce  émue  de  l’inspiration.  Mais  il  y  avait  dans  lîossini  (1702- 
1868)  une  verve  intarissable,  un  brillunt,  une  richesse  que  la 
inusitjue  n’avait  pas  encore  connus.  Le  Barbier  de  Séville  fut 
son  œuvre  capitale  dans  le  genre  comique  (7  fév.  1816).  Nous 
voyons  son  talent  s’élever  et  s’élargir  successivement  dan.s 
0/e//o  (  1816),  d/oise  (  18 18),  Sémiratnide  (1823),  pour  arriver 
en  1820  à  (iuillaume  Tell.  Guillaume  Tell,  par  la  puissance  et 
le  caractère  de  l'iiispi ration,  semble  être  à  l’opposé  de  Tan¬ 
crède.  qui  en  est  cependant  le  point  de  départ.  La  grandeur 
et  l’originalité  des  pensées,  la  {niissance  de  la  passion,  la 


I.  11  , T  aussi  sa  place  dans  rorieutalîsine  tnusical.  La  lionde  des  derviches, 
des  Huincs  d' Athènes,  égale  les  plus  piltorestiucs  ins|)i rations  de  F.  David. 
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couleur  lociile,  le  sciiliinent  Iustoi'i([ue,  loul  ce  qui  coiistilue 
le  (Irantc  lyrique  moderne  dans  les  larges  dévclopneineiUs 
dont  il  est  susceptible,  se  trouvait  dans  cette  œuvre.  Comme 
Gluck,  c’clail  dans  notre  pays  et  sous  rinlliieiice  du  goût 
français  que  Ko  s  si  ni  avait  accompli  celte  révolution  mémo¬ 
rable.  La  Franco  était  toujours  restée  d’ailleurs  un  pays  pri¬ 
vilégie  pour  l'expression  musicale. 

I/opcra-conii(jue  s’était  constitué  chez  nous  avec  Monsi^nv 
(1729-1817)  ife  7)éserleiir),  (1 748-1813)  {l'Epreuve  yillff- 

geoisc ,  liicliard  Ovur  de  lion),  Daluyruc  [iXinn.  C^'^/«^7/e) 
(1753-1809),  Plttlidory]c  célèbre  joueur  d’échecs  (1 727-1 795|  {le 
Maréchal  ferrant],  Nicolo  (1775-1818)  [Joconde],  Henri  Berion 
(1765-1844)  {Montauo  et  Stéphanie,  Aline  de  Golconde],  Paer 
(1774-1832)  {Sargmes,  le  Maître  de  chapelle),  pour  arriver  à  sa 
perfection  avec  Boïeldieu  (1775-1834)  {le  Monceau  Seigneur  du 
village,  Jean  de  Paris^  la  Jtanie  hlanche). 

Dans  la  musique  plus  sérieuse,  soit  au  grand  opéra,  soit  à 
ropéra-comi<[ue,  qui  commence  à  prendre  tous  les  tons,  {la- 
raissent  fV//c/ ( 1 773-1830),  Cessée  (  1733-1 829),  Méhtil  (1763- 
1817),  railleur  éd  Enplirosine  et  Conrad  in  et  de  Joseph,  le  plus 
illustre  héritier  de  Gluck  ;  Lesueur  (1760-1837),  l'auteur  des 
Bardes;  Cherubini  (1760-1842),  qui  passait  pour  le  premîei’ 
musicien  de  son  temps  et  était  considéré  par  Keetboven  comme 
tel;  Sponiini  (1779-1851),  l’auteur  do  la  Vestale  (1807).  Ces 
compositeurs,  injustement  oubliés  ou  négligés  pour  la  plu¬ 
part,  sont  doués  d’une  rare  élévation.  Lesueur,  Gossec, 
Cherubini,  Calel,  Méhul,  se  placent  au  premier  rang  pour  la 
musique  religieuse.  Ils  conservent  cette  même  inspiration  dans 
les  cantates  et  symphonies  (ju’ils  coiuposèrenl  pour  les  fêtes  pa- 
triotitjues  do  la  lîévolution.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  Chant 
du  départ  de  Méhul  et  la  Marseillaise  de  Rouget  de  l'Islc.  Le 
Conservatoire  de  niusi<fue  ef  de  déclamation  fut  délinitivcment 
organisé  par  le  décret  du  16  thermidor  an  ill  (3  août  1795). 

Cependant  en  Allemagne  Fart,  qui  ne  pouvait  monter  plus 
haut  après  Beethoven,  progressait  en  prenant  dos  aspects 
nouveau.x,  grâce  à  deux  musiciens  éminents  chacun  tlaiis  leur 
genre,  Schubert  et  IVeber,  Franz  Schubert  (1797-1828)  a  mani¬ 
festé  dans  ses  Lieds  un  des  génies  les  plus  féconds  qui  furent 
jamais.  Nul  ii’a  eu  un  plus  grand  nombre  d’idées  originales 
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et  variées,  nul  n’a  su  renfennor  dans  un  polil  cadi‘o  une  ius- 
piratiou  plus  élevée  cl  plus  puîssanlc  {le  liui  fle.'i  Aulnes,  la 
Jeune  Iteligleuse).  Weher  (  1 78G'182()),  dans  des  opéras  tels  que 
\e  FreYschuiz  (1819),  Euryanihe  (1828),  Ohéron  (1826),  couiine 
dans  scs  coinposilions  diverses  d’une  |)Ocsie  si  personnelle, 
si  pénélranle,  où  la  nature  se  mêle  st  bien  aux  passions  des 
lioinuies,  où  le  rêve  cl  la  tanlaisie  se  conlondont  avec  la  réa- 
lité,  est  reslé  un  dos  luuUi’es  de  l’art  moderne.  AVeber  s’osl 
plu  à  rendre  toutes  les  éléfçances  do  la  chevalerie  dans  la 
plupart  de  scs  opéras,  comme  dans  son  Concerto  du  croisé. 
A  ces  <livers  titres,  il  fut,  en  musique,  un  des  coryphées 
<lu  romantisme,  où  il  dispute  la  première  place  à  Meyerbeer, 
élève  comme  lui  de  l’abbé  Vogler  (1749-1814). 

Proiilant  à  la  lois  do  \Vebcr  et  de  lîossiui,  (liacomo  Mever- 

« 

heer  (1794-1864),  quoiqu’il  n’ait  ni  l’aisance  du  second  ni 
la  distinction  musicale  du  premier,  les  a  dépassés  tous  les 
deux  par  la  force  dramatique.  Rohert  le  /bVf ///c  f  188 1  )  faisait 
tléjà  de  lui  un  musicien  do  f^éuie.  Mais  il  allait  se  surpasser 
dans  ses  oeuvres  suivantes.  Aon  seulement  chaque  personnaj^e 
U  son  caractère,  son  relief  piopro,  mais  les  mœurs  des  di¬ 
verses  époques,  les  sentiments  des  foules,  semblent  ressus¬ 
citer.  Tel  rôle  qui  ifesl  conqmsé  que  de  quelques  phrases 
détachées,  comme  celui  de  A’evers,  g.arde  une  physionomie 
saisissante.  Certains  de  ses  ensembles  (la  bénédiction  dos 
poignards,  dos  Huguenots,  1886,  le  sacre  àn  Prophète,  1849), 
sont  comme  l’évocation  d'un  monde  disparu.  11  a  pu  traiter 
inusicalomeiit  une  discus-sioii  d'assemblée  politique  et  en  faire 
une  des  pages  musicales  les  plus  intéressantes,  les  plus  ani¬ 
mées,  les  plus  mélodiques  que  l’on  connaisse  (finale  du  pre¬ 
mier  acte  *ieV Africaine,  représentée  après  sa  mort,  1865).  On 
pourra  critiquer  telle  ou  telle  de  ses  formes;  mais  les  Hugue¬ 
nots  ci  le  Prophète,  quelles  que  soient  les  restrictions  que  se 
plaisent  à  taire  aujourd’hui  les  hommes  du  métier,  resteront 
«les  monuments  comparables  au.x  drames  de  Shakespeare  par 
la  puissance  de  la  passion  et  la  l  icliesse  des  idées.  Meyerbeer, 
contesté  d  abord  en  Allemagne,  avait  composé  pour  la  Fi'ance 
tous  ses  chefs-d’œuvre,  et  était  à  moitié  Français. 

*  <fe 

Jamais  la  nuisitjue  dratnaliqiie  française  ii'avait  été  plus 
brillanle*  A  1  opéi'ii,  Ilalevy  (17*J9-1862)  règ'iie^  après  Mever- 
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beor,  avec  la  Juive  (iSîÎj),  fitiido  et  Ginevra.  lu  Reine  de 
Chypre  (IS'il).  Auher  (1782-1873)  avait  donné  dès  1828,  dans 
la  Muette  de  Portici,  le  cadre  des  grandes  oeuvres  qui 
allaient  suivre,  et  avait  en  partie  rempli  ce  cadre.  Il  ne  faut 
]^as  oublier  que  la  Muette  est  antérieure  à  Guillaume  Tell. 
Mais  l’opéra-comique  est  le  véritable  domaine  d’Auber.  Ce- 
peudant  l’auteur  «lu  Domino  noir  et  de  P'ra  Diuvolo  ne  vaut 
pas  J/érold  (1791-1833):  Zampa  (1831)  et  le  Pré  aux  clercs 
(1832)  sont  de  la  famille  du  Freyschutz  et  d' Furyanlhe,  C’est 
en  France  que  les  j)lus  célèbres  musiciens  italiens,  Hel- 
lini  (1802-1835)  (Norma ,  lu  Somnainhule),  Douizetti  (1797- 
18'i8)  {f,ucic,  lu  Favorite),  Mercadante  (1796-1870)  (Élisn  et 
Claudio),  puis  Verdi,  né  en  181't  {le  Trouvère,  Rigoletto, 
Aida),  viennent  chercher  la  consécration  de  leur  renoimnée. 
Verdi,  puissant,  pathétique,  mais  parfois  banal  cl  vulgaire, 
a  montré  dans  Aida  que  son  insjïiralion  pouvait  s’élever, 

Zingarelli  (1752-1839),  un  des  coinpositeurs  favoris  de  Aa- 
poléon  Icï',  fut  le  dernier  représentant  de  l’aucieiine  école  ita¬ 
lienne  antérieure  à  Hossini.  Son  opéra  de  Roméo  et  Juliette  eut 
un  très  grand  succès.  L’Italie  s’honore  encore  de  Vaccaj.  des 
frères  Ricci,  des  élèves  de  Verdi,  Ponchielli,  lioito.  de  Gor- 
digiani,  un  des  plus  variés  dans  son  humble  domaine,  et  dans 
lequel  on  pourrait  voir  le  Schubert  italien.  On  n’aurait  qu’une 
idée  incomplète  du  rôle  musical  de  l'Ilaiie  si  on  ne  rappelait, 
à  côté  de  ses  compositeurs,  les  admirables  virtuoses,  chan¬ 
teurs  ou  instrumentistc.s,  Lablache,  Mario,  Garcia,  la  Malî- 
braM,  la  Grisi,  etc.,  les  violonistes  Viotti  et  Paganini.  Yiolli, 
qui  fut  aussi  un  excellent  compositeur  de  musique  de  chambre, 
est  le  rejji'ésentanl  le  plus  autorisé  de  l’école  italienne  de 
violon,  qui  allait  bientôt  être  dépassée  par  l'école  française  de 
Uotle ,  Kreutzer,  Baillot  ,  Alard.  La  Société  des  concerts  du 
Conscrvatoii'e  donnait  sa  première  audition  le  9  mars  1828. 

Sixième  époque  :  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin.  —  Ce¬ 
pendant,  dans  le  grand  mouvement  qui  l’entrabiait,  la  mu¬ 
sique  allemande  cherchait  et  trouvait  encore  des  formes  et 
des  idées  nouvelles  avec  Mendelssohn  et  Schumann,  Félix 
Mendelssohn- Hartholdy  (1809-I8't7)  est  peut-être  le  premier 
des  symphoiiislcs  après  IJeelhovcn.  il  lutte  avec  Uændcl 
par  ses  oratorios  de  Panlus  cl  d' Etienne,  avec  l  aulcur  d  Obé~ 


MENDELSSOIIX.  —  SCHUMANN.  —  CHOPIN  771 


ron  dans  le  d’une  nuit  d’été,  avec  Schubert  par  ses 

Ijieder  ol  ses  Romances  sans  paroles. 

Robert  Schumann  (1810-18ü(i),  dans  ses  morceaux  de  chant 
et  scs  sortes  d’oratorios  profanes  tels  que  Manfred,  Faust,  le 
Paradis  et  la  Péri,  plus  que  dans  ses  symphonies,  fait  prouve 
d’une  distinction  de  (orme  paidois  exquise  et  d’une  inspira- 
lioii  poétique  et  originale.  Il  est,  malgré  ou  peul-cire  à  cause 
de  ses  incertitudes  et  de  scs  obscurités,  riniliatcur  du  niouve- 
inent  auquel  la  musique  aboutit  aujourd’hui. 

Dans  le  inêine  temps,  un  musicien  d’une  organisation  ex¬ 
ceptionnellement  délicate,  et  passîonuée,  parfois  même  ma¬ 
ladive,  Frédéric  Chopin  (1810-1849),  originaire  de  Aarsovie, 
faisait  apprécier  à  l’Occident  les  caractères  île  la  musique 
slave.  Malgré  le  succès  persistant  de  ses  œuvres,  d'une  atta¬ 
chante  originalité,  la  musique  slave  ii’a  pas  suffisamment  attiré 
la  curiosité  du  public  européen  ,  et  le  nom  de  Moniusko  est 
à  peu  près  le  seul  qui  soit  venu  se  joindre  à  celui  tic  Chopin. 
(Cependant  la  musique  est  aimée  et  populaire  sur  les  bords 
de  la  Moldau,  de  la  Vistulc  et  du  Niémen,  et  le  dictionnaire 
biographique  des  musiciens  slaves  forme  un  gros  volume. 
La  musique  russe,  branche  de  la  musique  slave,  avec  Glinka, 
le  général  Cui.  liorodine,  Tchaikovsky  et  surtout  Antoine  et 
Georges  Ruhinslein,  a  mieux  réussi  à  obtenir  droit  de  cité 
chez  nous  depuis  quelques  années. 

Septième  époque.  Musique  contemporaine  :  Wagner,  Gou- 

nod.  —  Le  nom  qui  domine  en  Allemagne  la  lin  du  siècle  est 
celui  de  Wagner  1 1813-1888).  Nous  n’avons  pas  à  discuter  scs 
théories;  mais  tantque  la  musique  sera  aimée  comme  un  grand 
art,  Tannhæuser  (1845),  Lohengrin  (1850),  certaines  parties  de 
la  Tétralogie  du  /lAfrt  (1876)  et  de /*«rsi7rt/  (1882)  seront  admi’ 
rés.  Sans  |>arler  des  progrès  parfois  merveilleux  de  l'orches¬ 
tration,  il  a  su  trouver,  |»our  exprimer  l’amour  pur  et  mysti¬ 
que,  des  acceuls  qu’on  ne  connaissait  pas  avant  lui  (duo  de 
Lohengrin,  \qs  Anges  portant  le  sang  du  Christ  dans  Parsiful], 
et  qui  s’élèvent  jusqu’au  sublime. 

Wagner,  si  on  e.xccplo  Mcndelssohn  et  Scliumaiin,a  éclipsé 
aussi  bien  ses  contemporains  que  ses  prédécesseurs  iumié- 
diats,  Wtnter.  Spohr  (1784-1859),  auteur  de  Faust  et  de  Jes- 
sonda,  Marschner  (1795-1862),  /,«c/i«e/’(1804),  Tuubert  (1811), 
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Ferdinand  Ililler  (1811),  auteur  de  la  Symphonie  du  printemps. 
Ces  compositeurs  sont  moins  connus  à  l’étranger  que  Lifz, 
<[ui  fut  surtout  un  virtuose  extraordinaire,  et  que  les  auteurs 
d’opéras-coiniques  fortement  italianisés  en  général  :  Fiofotv 
(1812-1882),  A7co/«i:  (1809-18i9)  et  Strans.s,  qui  doit  sa  répu¬ 
tation  à  ses  valses  plus  qu’à  ses  œuvres  drainaliques. 

L’influence  de  Wagner  a  été  considérable  même  hors  de 
rAllemaguo.  En  France,  elle  s'ajouta  à  celle  d'//ector  Berlioz 
(1803-1869).  Berlioz  n’a  pas  été  aussi  victime  de  rindifféi’cnce 
denses  contemporains  qu’on  le  dit,  et  surtout  qu’il  l’a  dit  lui- 
même.  Malgré  son  caractère,  qui  n’était  pas  précisément  ai- 
im  dde,  il  a  parcouru  le  cycle  des  récompenses  officielles  ; 
prix  de  Rome,  îjégion  d’honneur,  Institut,  exécution  de  scs 
(euvres  au  Conservatoire  ;  la  symphonie  de  Bornéo  et  Ju¬ 
liette  eut  meme,  en  1839,  un  très  grand  succès.  Depuis  sa 
mort,  ce  musicien  inégal  a  été  admiré  sans  choix,  jusque 
<laus  ses  moindres  inspirations.  Cet  engouomeut  excessif  ris¬ 
que  de  préparer  une  réaction  ;  mais  l’auteur  de  la  symphonie 
citée  plus  haut,  l’auteur  de  la  Damnation  de  Faust  et  de  V En¬ 
fance  du  Christy  le  maître  qui  a  su  trouver  pour  l’orclics- 
tralion,  a]>rèslaiit  de  progrès  réalisés,  dos  effets  nouveaux  et 
heureux,  occupe  une  place  importante  dans  l’art  musical. 

Il  a  réussi  beaucoup  inoiiis  au  théâtre.  Cependant,  de  son 
vivant,  la  musique  théâtrale  reste  encore  la  forme  à  laquelle 
s’adonnent  presque  exclusivement  les  compositeurs  français 
avec  Adam  ('1803-1856)  (le  Chalet,  Giraîda],  Beher,  Ambroise 
Thomas  [le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Caïd,  ffanilet),  Victor 
Massé  (1822-1884)  [les  Aaces  de  Jeannette.  Galatée],  Léo  De- 
lihes  [le  Boi  l'a  dit,  Lakmé,  le  ballet  de  Coppélia),  Aimé  Mail- 
larl  [les  Dragons  de  Villa rs.  Lara),  le  romantique  Monpou  [le 
Deux  Beines),  Félicien  David  (1810-1876),  rauteur  de  Lalla- 
Bouk  (1862)  et  de  l’ode-symphonie  le  Désert  (1844),  le  plus 
heui'cux  représentant  de  l’orientalisme  en  musique;  Bizet 
(1838-1875).  l’auteur  de  Carmen  et  de  VArlésienne  ;  Beyer. 
l’auteur  do  Sigurd,  œuvre  admirable,  qui  est  une  sorte  de 

français  ;  Charles  Gounod  (1818-1893)  sui'toul,  qui, 
par  ses  œuvres  d’une  inspiration  poélitjue  cl  passionnée 
«•ommo  Faust,  Ltoméo  et  Juliette,  Mireille,  J*hilémon  et  Bau- 
cis,  aussi  bien  que  par  le  Médecin  malgré  lui,  un  <Ies  chef-s- 
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d’œuvre  de  l’o|>(5ra-coniique,  se  place  dans  la  famille  des  plus 
grands  musiciens*.  Il  a  apporté  dans  l'art  une  force  expres¬ 
sive  nouvelle  cl  a  été  comme  un  autre  ^Veber. 

Depuis  une  treulaine  d’aunées,  la  musitjuc  d’orcliestrc, 
accompajçnéo  ou  non  de  chant,  nous  est  devenue  familière, 
grâce  à  ces  C'ouccr/s  vraînicnl  «o/uf/a/rcs  dont  Pasdeloup  (1819- 
1886)  a  été  l'inilialeur  (27  oct.  1861)  cl  qui  font  de  lui  un  des 
hommes  qui,  dans  notre  siècle,  ont  le  mieux  mérité  de  l’éduca¬ 
tion  nationale.  Les  compositeurs  français,  sûrs  de  trouver  des 
auditeurs,  se  sont  de  plus  eu  plus  adonnés  à  ce  genre  de  com¬ 
position,  meme  ceux  qui  ont  eu  des  succès  au  théâtre,  comme 
M.  Ma.s.senel ,  l’auteur  de  Manon  J^escaut  :  Guiraud;  f.alo. 
l’autcurdu  lîoi  d’Ys ;  d/”'®  Ilolmès;  MAI.  Paladilho,  rautour  de 
Patrie:  Saint-Saëns,  rauleur  de  Samson  et  Dalila.  dont  la 
Sjnijthoniej  exécutée  au  Conservatoire,  a  déjà  pris  rang  dans 
ce  musée  classique.  L’exécution  récente  des  Béatitudes  est 
venue  conlirmer  la  renommée  tardive  de  César  Franck^  bien 
plus  méconnu  que  Berlioz,  et  sur  lequel  on  s’est  lieaucoup 
inoiiis  a|Uloyé,  parce  (pi’il  ne  s’était  pas  plaint  Iiii-uiémc.  Alain- 
tenant  le  centre  de  la  musique  symphonique  en  Kurope  n’est 
plus  l’Allemagne,  mais  la  France,  malgré /Îr<2/j/u5  (lB2d) cl  Baff 
il  822),  malgré  les  Scandinaves  Xiels  G  a  de  (1801)  et  G  rie}; 
(18â3j.  Seulement,  avec  l’habilelé  et  la  science  qui  se  inon- 
Irenl  partout  aujourd’Iiui,  les  musiciens  doivent  se  mettre  en 
garde,  comme  les  peinli-es  d’ailleurs,  contre  le  danger  de  con¬ 
fondre  Fart  du  développement  et  de  lu  répétition  avec  l’in- 
vention,  la  mémoire  avec  rimagination  créatrice,  la  mise  en 
œuvre  avec  la  pensée,  l’originalité  avec  raffectalion,  la  brutalité 
avec  la  sincérité,  la  science  des  mots  avec  le  sentiment  ex¬ 
pressif,  la  rhétorique  avec  l’éloquence.  Quoi  qu’il  en  soit, 
1  art  du  XIX®  siècle,  si  on  le  considère  dans  son  ensemble,  peut 
attendre  sans  inquiétude  le  jugement  de  la  postérité. 


1.  Ce  poi'il  «le  la  musique  au  tljcAlre  se  iiiouli'c  roèmo  dans  la  vogue  qui  a 
.ncciieilli  l’ojiérelte.  L'opércltc  ctn[)icta  à  la  fois  sur  le  vaudeville  et  rupera- 
voinicuie  avec  O/fenbach  (1819-1880),  avec  Audran,  Ch.  Lecocq,  etc.  Ofteu- 
l)acti  uotiiiiiinent  sait  être  poéliqiie  et  distiugué  lorstju'îl  le  veut.  Il  l'a 
prouvé  daus  les  Contes  d'/Io^’mann. 


Arrivé  au  terme  d’une  étude  qui  nous  a  montré  l'art  à 
l’origine  des  civilisations  les  plus  élémentaires  comme 
<lans  les  civilisations  les  plus  ralUnées,  nous  voudrions 
indifpier  sommairement  quelques-unes  des  leçons  géné¬ 
rales  qui  semldenl  se  tiégager  des  ])ages  f[ui  précètient. 

Pour  qu’une  école  |niisse  vivre,  la  lacililé  naturelle,  les 
facultés  bi'illantes  mêmes,  ne  lui  sulilsent  pas  :  il  lui  faut 
la  conscience  et  le  talent. 

Une  école,  quelle  fpie  soit  riialiilelé  qu’elle  ait  acquise, 
ne  tarde  pas  à  dépérir  si  elle  n’est  pas  soutenue  par  des 
passions  vivantes,  par  des  sentiments  (|ui  ruuissent  à  la 
nation  dont  elle  émane  :  «  lîelle  tète  si  l’on  veut,  mais 
tle  cervelle  point.  » 

Le  génie  lui-inème  a  besoin  d’étude  et  de  règle,  mais 
l’exagération  de  tout  système  est  un  danger. 

I/art  est  à  la  fois  permanent  et  varié  comme  la  nature 
iiumainc. 

«  On  ne  peut  rien  rendre  fortement,  comme  l'a  dit  un 
grand  artiste,  (juand  on  ne  croit  à  rien.  L’œuvre  est  le 
résultat  d’une  ardente  conviction.  » 

11  n  y  a  donc  pas  de  grand  art  sans  élévation  morale. 
Or,  à  r  origine  de  l’art  comme  àsonaj>ogée,  dans  l’essai  du 
sauvage  qui  s’elforce  vainement  de  donner  une  forme  ma¬ 
térielle  aux  vagues  lueurs  de  son  esju’it,  comme  dans 
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CONCLUSION 


* 

les  sublimes  inspirations  réalisées  par  Michel-Ange  ou 
par  l^liidias,  ap|>araissent  loujours,  à  riionncur  de  l’Iiu- 
uianité,  ces  deux  idées  :  la  Divinité  et  la  Patrie.  Ce  sont 


elles  qui  ont  inspiré  et  inspireront  encore  les  œuvres  les 
plus  belles. 

-Vous  n’ajouterons  qu’un  mot  en  forme  de  moralité  pra¬ 
tique.  Il  n’est  permis  sans  doute  qu’à  un  petit  nombre 
d’augmenter  par  leurs  œuvres  le  patrimoine  artistique 
de  leur  pays.  Mais  tous  peuvent  contribuer  à  le  lui  con¬ 
server.  Il  faut  donc  former  notre  goût  de  manière  à  être 
des  juges  éclairés,  capables  de  reconnaître  et  d’encoura¬ 
ger  le  véritable  talent.  Il  faut  donc  s’efforcer  d’être,  en 
toute  circonstance,  les  protecteurs  des  vieux  monuments 
(ju’on  outrage  et  qu’on  dédaigne  trop  souvent.  C’est  un 
moyen  pour  chacun  de  nous  de  donner  à  l’art  dans  notre 
vie  la  place  à  laquelle  il'a  <lroil 

I 

K  Nous  sîj^nalons  h  ctilLe  occasion  la  Société  des  ainU  des  momiuicuts, 
roiidéo  pour  réuuir  dans  un  olFort  comiiuiii  les  bonnes  voloutés* 


il* 


I 


{ 


f 


i 


l 


t 

f 


)» 


I 

% 


1 


I 


» 


f 


..4. 


T.VHLE 


GIl.VVUllES 


Pag'p*. 


Acropole trAlhènes,  étatactncL  Front. 


Mîcheî-A[ige. . . . . . . . 

Raphaël,  d^iprês  hiî-iuèine. . , 

Albert  Durer  — 

Rembrandt  — 

» 

\  mci  — 

Poussin 

Rubens 

Diderot  . . . . . 

Lessing . . . . . . . 


. ,  1  lire, 

V 

V 

V 
Y1 
YI 

vr 

,  ,  vu 

Yll 


ANTIQUITÉ 
Art  préhistorique- 

Ivoire  sculpté,  * . . . 786 

Art  égyptien- 

Labniirage  égypUcii . *  * .  1 

Pyraiiiiile  de  Clieops  (coupe)*.*  4 

Statue  de  Cbéplireu, . . 5 

Trausport  d'un  colosse  (peîii- 

tll  ro)  6 

Poiiitiire  d'iiîi  cercueil. y 

Le  Scribe  accroupi. . . Il 

Le  temple  de  Phre  (Ipsamboul),  12 

Statuettes  funéraires, . 13 

La  reine  Taï .  14 

Polissage  d‘uTi  sidviux . 15 

Peintres  .au  traYaîI . .  15 

Réuüitm  niondauje. 16 

Vase  émaillé.  . .  17 

Troues  égyptiens. . .  18 

ChapiteauK  égyptiens. .  20 

Colonnes  égyptiennes . .  21 


Pa^C’*. 

Cl  rotte  de  Benî-Hassan . . .  22 

Plan  du  tcmfde  de  Louqsor  ....  23 

Pylônes  et  obélisques  de  Loitfi- 

sor . . .  2  ■> 

Salle  hyposlvle  de  Louqsor....  27 

Trioniphe  tic  Ramsès  II .  30 

Chaldée  et  Assyrie. 

Tributs  apportés  au  grand  roi 

(escalier de  Persépofis). .  31 

Statue  de  Goudéa  33 

Plan  porté  par  cette  statue. ....  34 


Jardins  suspendus* .  35 

Palais  de  Korsabad . .  3(> 


Transport  d5in  taureau  ailé....  30 
Altatjue  d5nie  forte; rosse,  .**.,.  40 
CaYa  Tiers. 41 
Lionne  blessée  42 

Asie  antérieure*  Perse* 

Tem[)lc  de  Jérusalem.  *........  47 

Plan  des  ruines  de  Persépolis, ,  40 


Ioui<[Lie-}ïersan . .  50 

Chapiteau  bicéphale  ...........  50 


Escalier  de  Persépolis. . . . .  51 

Frise  des  Archers  (fragment)..*  52 
Monnaies  persanes,.  53 

Grèce* 

Monnaie  d'Élis  (Jupiter  et  l'Ai¬ 
gle),  monnaie  dTos  (Homère 
et  !Miuer%*e),  . . . . .  ,  54 

Ruines  de  Tirvutbe . 59 

« 


* 


778 


TABLE  DES  GRAVURES 


Porte  des  Lions  à  Mycénos  . . ,  ,  * 

La  Pallas  » . 

Les  ordres  grecs 
LVnlablcment  dorique  (Parthe- 

UOQ}***’»*-*****'"''*'*"’'*''*** 

# 

Caria  II  de  (Erecthétoa)* . - 

Ti'iiiplo  a  antes  (plan)  . . . . . 

Temple  ampluprostvle  (plan)  . , 
Temple  pseiidopériptere  (plan). 
Temple  périptêre*  Piirthéiion 
(plan)  . . ^ 

Intérieur  tiu  temple  do  Ne]>tùne 

à  Pæstum . - . 

Pcricles- , 
L* Acropole  (restaurée) 

Le  Parthéiiou  (restauré).* ...... 

Temple  de  Jupiter  a  Oîympie 
(coupe) . . 

LTrcclhêion  . . 

Parthénou  :  frise  (les  dieux)... 

—  —  (cortège),.... 

^  —  (les  cavaliers) . 

—  les  Kharites, ...... . 

^  Dé  nié  ter  et  Coré... 

Le  J  II  pi  t  er  d^Otricolî 

Juiion  d'Argüs  et  Junou  de  Pé- 

neste. . . . 

Vase  de  Nîcosthèiies. . . . . . 

Monnaie  d^Athéacs  au  temps  do 

Pcrîclès . . 

Platon . . 

Sophocle .......  . 

Méni^iiiclre  . . . 

Victoire  de  Samollirace . 

Niobo . . . . 

Apollon  Sa  U  roc  loue . . 

Camée  d^Vspasios  * . . . . 

Monnaie  d'Evaîuétos . .  * 

Vase  de  Darius  (Naples)  . . 

Figurine  de  Tanagrn . . 

Bataille  dMssus  (mosaïque  de 
Pompéïl. « 
Los  Niolîides  (jiartîe  centrale).  . 
Alexandre  (monnaie). 
Tctradraclime  d^Arsacc  XVI,  roi 

des  Parlhcs  . . . 

Apollon  du  lîcilvédère. . . . . 

Diane  de  Gabies* ........  . . , . . 

Temples  do  Philæ . . 

Coupe  des  Ptcdcmccs* 

Le  Nil  du  Vatican  . . 

Tète  de  Laocoon. . . . . . 


01 

75 

i  i 

79 

82 

B2 

82 


Le  Gaulois  blessé.. . . . 

Frise  de  Pergame . 

Les  colombes  de  Sosos. . . . 
Monnaie  de  Philippe  V* .  . . 
La  joueuse  d'osselets  * . . . . 

Rome. 


145 

14G 

Î47 

148 

IPJ 


83 


83 


85 

87 

91 


m 


04 

05 

97 

97 

98 

99 
100 
loi 

103 

lOC 


lit 

113 

114 

115 

117 

1 18 
119 
1 22 
125 

12G 

128 


134 

I3r> 

13T 

138 

139 

140 

1 4 1 

142 

143 

144 


Médaille  d'Italie  pendant  la 

guerre  sociale  . . . . 

La  Louve  du  Capitole . . . 

MédaiMe  de  Home,. . . . 

Peinture  étnisffue . 

Sarcophage  étrusque .  .... 

Le  Forum  romain . . . 

Cirque  romain . . . 

Columbarium  ..  ..............  . 

Sarcophage  de  Scip  ion  Barba  tus. 

Mausolée  d'Adrien.* . . . 

.Auguste.. .......... - ..... 

Mécene  . . 

Panthéon  d'Agrtppa, .......... 

Archélaos  de  Prîène.  Apothéose 

d'Homérc  . . 

Diane  à  la  bielle  - . . . 

Agrîppiue, .  . 

.Agrippa. . . 

Le  Colisée-. .  * . . 

Arc  tie  Titus . . 

Basilique  romaine  (coupej  ..... 
Tlicrmes  de  Caracalla  (plan), . . . 

Thermes  de  Poinpéï.  - . . . . . 

Pont  du  Gard.. . . 

Temple  de  Vesta  (Home) . 

Il  ni  lies  de  Baalbek*. . . 

Statue  équestre  de  Bal  luis . 

Pallas  de  Velléirî, .........  .  . , 

Colonne  Trajane . . 

Tombeau  d*uu  boulanger.,  ..... 
Bas-relief  de  la  colonuo  Trajaue. 
Télèphe  retrouvé  (peinture d'JIcr 

culanum) . . . . 

Femme  peintre  {Pompéï;,. . 

Peintures  funéraires  (Egypte).. 
Métier  de  tapisserie  (Pompéïj  . , 

Camée  de  Arienne. . . 

Vase  d'IIildoslieim 

La  Rançon  d'Hector  (vase  de 

Berntiv). 

^  / 

C! ar^icalla. ... . .. . ... ... . ..  . . . 

Muraille  de  Home.  . . 

Ruines  de  Palmvre . 


150 

150 

150 

151 

152 
15G 
159 
IGO 
IGO 

loi 

1G3 

104 

1G5 

1G8 

170 

171 
173 

no 

177 

179 

180 
181 

184 

185 
187 

189 

190 
101 

192 

193 

1 95 
190 

197 

198 
20D 
201 


202 

200 

207 

208 


TABLE  DES  GRAVURES 


779 


Peitilure  du  cîmctîiVo  de  Saînt- 

Calixte . . . 

Plan  de  St-l^aul  hors  des  Murs. 
Ancienne  l>nsi[iq«iû  de  Saint- 

Pierre . . 

Siiint-Paul  liors  des*!^^lïrs  qnté- 

rîeiir) . .  . 

La  Vierijeou  <f  oraute  »  du  cinic- 


211 

212 

213 


215 


tiere  de  Saîute-Ajîiiès .  217 

MOYEN  AGE 

Art  byzantin. 


21S 

2PJ 

219 


Saîute-Soplilc  de  Coiislanlinoplc 

(intérieur)  . . * . . . . 

Justin  (iiiédaîllc,  face  et  revers).. 
.Médaille  de  Tliéodoric  (face)  . . . 

Saîutc-Sopliîe  (plan). .  * . . .  224 

Sainte-Sophie  (vue  extérieure).  225 
Théodora  et  sa  suite,  mosaïque 
de  Havenue. . . . 


228 


Arts  russe  et  sassanide. 

Le  Kremliii  de  Moscou . 

Saint- Basile  (Moscou)  ......  . . 

Sainl-lsaac  (Pétcrsboiirg).  ..... 

Bas-relief  du  tondïeau  deSapor. 


238 

241 

2ii 


Art  musulman.  Extrême 
Orient. 

Ecriture  cou  nque. . . .  240 

La  Caaba  (à  la  >îccque). .  .......  248 

Pendentifs  arabes.. ....  * . 250 

Mosquée  de  SéHni  II  (Andrluo- 

pie) . 251 

Mosquée  de  Gordoue  I intérieur).  253 


,>a 


Alhaaibra  (extérieur). 

—  (cour  des  Lions) .  25G 

La  Mesjîd-Shah  (Ispahan) .  261 

Sculptiirtî  de  la  pagode  de  Sou- 
brainaiiyer  (Tandjoiir)* .  ......  264 

Temple  soulcrraiti  d  Eléphanta,  265 

Pagoiie  cGAngkor, . . 267 

Le  Tadj-Malud . . . . 

Croquis  japonais  :  une  mère. . . . 

—  nue  chaumière, 

—  la  pluie. .  272 

Orfèvrerie  jajïoiiaise. . .  274 

La(|ue  chinois .  275 

Porcelaine  cliinoîse 


271 

272 
272 


*  *  «  * 


Lampe  de  mosquée . . . . .  277 


Art  roman, 

Vue  do  rabbaye  de  niuny* .....  270 

Plan  de  Péglîse  de  Cluny  ......  280 

VoiHe  d'arote  (deux  travées).  ..  200 

Voiïte  en  berceau  cy lîndri(iue, 

avec  arcs-doubleaux . .  201 

Contreforts. . . 293 

Sa  tut -Front  île  Péri  gu  eux .  204 

Fenêtre  romane  , .  ...  295 

rjia[>ïteau  roman., .  296 

.\rchivolte  romane.. .......  ...  207 

Le  Mont-Saint-Michel .  301 

Saiiit-Sernin  de  Toulouse  pib- 

Cathédivde  de  Worms  (exlé- 

rîeur) . . 300 

Cathédrale  de  Spire  ûiilerieur),  311 

Art  ogival. 

Cathédrale  de  Chartres  (exté- 
r leu r)  316 

Le  î^ouvre  au  moyen  âge.. . , , . .  317 

VoiHe  gothique .  318 

Arcs-huuiaiits  - . 321 

Chaj>iteau  gothique  (P*  époque).  327 
Chapiteau  gothique  (2^  épotpie).  328 
Slvle  de  transition,  une  travée.,  333 
Style  gothique  à  lancettes,  une 
t  r  a  \  e  e  .......................  33  *4 

Gothique  rayonnant,  une  fenêtre.  335 
Gotliicjue  llamboyant,  une  fenê¬ 
tre.  «U.j' 

Gotiiicpie  fIami)oyant,  un  portail.  336 

Arc  en  accolade  . . . .  337 

Nolre-Daitie  de  l^aris  (façade).,  339 
Notre-Dame  de  Paris  (chevet)..  341 
Xolre- Dame  d'Amiens  (inté¬ 
rieur).,  343 

Cathédrale  do  Lincoln  345 

Château  de  Coiicv.  * 3.50 
Tour  de  Londres  351 

Fortifications  d*.'Vigucs-Mortes.  353 

Une  rue  de  Sienne . .  354 

Le  palais  public  à  Sienne .  .356 

Le  Pont  Saint- Esprit,  358 

.Maison  des  Templiers  { Luu - 
^  lers)  .....a.....  3a9 

Nicolas  de  Pise.  Bas-relief  de  la 

cha  ire  du  baptistère . .  362 

Cathédrale  de  Keims,  Portail  N.  363 
Le  beau  Christ  dMmiens, ......  365 


780 


TABLE  DES  GRAVURES 


Ca! h 0(1  raie  de  Boîîiih  (inolü'  or¬ 
nemental) 

Monnaie  de  saint  Ltmis  ,..**,.  * 
^lonnaie  de  rempcreiir  Frédé^ 

l  it-  ■«***«**'  »  *•  »»*  ï»T» 

Sceau  de  saint  Louis . . 

Couronne  de  Rec es wi utile  ..... 

Vase  do  Su^cr. .  * _ _ _  * . 

Armoire  do  No  von . 

«  ' 

Vitra  il  do  Hüurgos,.  .  . . 

Vitrail  de  Cliartres  . . . . . .  .  - 

Chasse  de  saiule  Valêre  et  do 
sailli  ^lartial  (émail  de  Linio- 
Rtii-) . 


RENAISSANGK 


Mi  ch  gI -Ange,  La  SilivUe  de!- 

phi([iLe  (cdiapelle  SiKline).. _ 

Atcdîer  de  sculpteur,  bas-rc!îef 
de  Na  11  ni  dt  Banco,  à  Téglise 
d*Or  San-Michelc  (Florence). . 

Giotto.  . . . . 

Saintc-Maine^des-Fleurs. . . . 


Masaccio* . . . . - . 

tîiotto.  Kusev^eJîssoiiieu  t  du 
Christ. 

Gîotlo.  La  Justice. . . 

Donatelio.  Le  Zticcone  ......... 

rdiîl>Grli.  Porto  du  baptistère,.. 

I^dais  Riccartli . . 

Verroccliio.  Colleoue.  * 

délia  lloblna.  B'riso  de  rhd[)i- 

tal  de  Pistoie..  - . . 

Masaccio.  Vocation  do  saint 

Pierre.  . . . 

lirunenesco  . . . 


Hdlel  de  Ville  de  Louvain.. . . . . 

Van  Eyck.  Adoration  de  l\\- 
gneau  inystî(jue. 

Vau  Lvek.  Saint  Jean. ......... 

.Meniling.  Mariage  mystique  de 

sainte  Catherine . 

(iollre  SLMilpté  de  la  itenaissanco, 
Laurent  le  Magniru[uoT. ....... 


Jules  II  . 
Léoti  X.. 


Mantegua.  'rrîonqîhe  de  César.. 

L.  de  Vinci.  La  Cène  . . . 

L.  de  Vinci  .  I J  a  JüCOiule. 

1  ^ 1 1- 'I (i- n  ...... 

Michi'l-Ango.  Le  Penseur.. . . . . 


SfiG 

36T 

367 

3G8 

360 

3T0 

371 

374 

375 


376 


378 


379 

380 
385 
380 

390 

302 

30(; 

397 

300 

401 

783 

403 

406 

413 

419 

421 

423 
42S 
429 
429 
429 
438 
441 
443 
446 
4  49 


T  Ra  ph  aël.  La  Vierge  de  Dresde* 
Raphaël.  L’Ecole  d^Athènes  . . . . 
Titien.  Saint  Pierre  Castelnau, 

martyr. . . . . . 

P.  Vérone  SC.  Gloire  de  Venise. , 
Corrège.  La  Vierge  au  saint  Jé* 

rome. . . . . . . 

Saiiit-Picrn*  de  Rome. ......... 

lïolbeîii.  LcChev'alier  et  In  Mort. 

Durer.  La  Toussaint*  . . . 

Holbein.  Christine  do  Milan..*. 
Peter  Visher,  par  lui-mème. . . . 

!  Ta]>isserîo  Ü amande 

i|  Cellîiiî.  Médaille  de  Frau^'ois  P*'". 

Cliambord.  . . 

Diane  de  J.  Goujon 

Les  Trois  GrAccs  de  G.  Pilon.. 

Cloître  de  Bclcm  * . . . . 

Plat  de  Bernard  Palissy  .  ...... 

.Miroir  par  Et.  de  Lan  ne . . . 

TEMPS  MODERNES 

Lo  1 1 î s  X .*,..i.**.*i. 

Motif  de  A.  Boule. . . 

Lebrun. .  ^  . . . . 

Versailles  . . . . . . 

Doiuînic|uiii*  Comiminion  de 

saint  Jérome. . . . . . . . 

Vélasque/.  (Portrait  dej .  . 

Vélasqiiez.  Les  <<  Lances 

Mil  ri  11 0.  Saînlo  Elisabetli . 

Rubens,  Saint  Ildefonse. 

Van  Dvck,  Le  comte  d  Aruiidel* 

» 

Téiiîers*  L'Enfant  prodigue. .  • . 

îtembrandt*  La  Ronde  de  nuit. 

Rembrandt.  La  résurrection  de 

Lazare*  . . . . -  ■ 

>tct/-ii.  Le  marché  d'Amsterdam. 

J.  Ruvsdael»  La  foret.  .,*.■.**.. 

* 

Médaillon  de  Diipré*  Henri  I et 

Marie  de  Médicis  ....  * . .  - 

!*oussîn.  Les  liergers  d'Arcadie. 
Lesueur.  Sainte  Scholasliciue  et 

saint  Benoît. . .  -  * . . 

Claude  le  Lorrain.  Le  guc . 

Lebrun*  Galerie  de  Versailles, . 
Girardoa.  Tombeau  de  Riclte- 

licu .  . . 

Ta(nsserie  des  Golielins . 

Chambranle,  stylo  Louis  XIV. . . 
Faïence  de  Roneüt  . . 


455 

457 

463 

4CT 


471 

477 

483 

485 

489 

PJl 

495 

501 

509 

514 

515 
521 
692 
7  8  L 


ih- 

525 


539 
546 
55 1 
55T 
563 
5G7 
573 
583 

585 
59 1 
597 


G  96 

Gr> 


623 
629 
G  i:> 

645 

774 

I J  ) 


TABLE  DES  GRAVURES 


Lîimour»  Porte  de  Nancy. ......  fi53 

Watleau.  L’Accoi'd  parfait ,  6(>î) 

Watleau.  L’iliver,  modèle  de  ta¬ 
pisserie  . 782 

>îotif  de  décoration  {.xviit»  siè¬ 
cle)  . . . 7TT 

Houdüu.  Diane . . .  C82 


Hoiîarth.  Portraits . . .  087 

Gaiushoroiigli.  Miss  Graham  ...  688 

Meissoniiier.  Pièce  d’orfèv  rcrîc,  093 
David,  Seniient  dos  Horaces  . .  .  OÜT 

iiros.  Combat  de  Nazareth .  703 

G.  de  Kaidl)ach.  La  tradllion.  * .  713 

Thordwaldscn.  La  Nuit. . . .  776 

Raucb.  Frédéric  lî . . *  717 

Constable,  L’Écluse.. . . . 723 


Gérard,  Entrée  de  irenri  IV  à 
Paris.  - . 


*  *  «  » 


GérîcauiC.  La  Méduse  . . 

Delacroix.  Prise  de  Constauli- 


nopio  |>ar  les  croisés.. . . . . . 

lustres.  Apothéose  d'Homère, 
Horace  Vernet.  Wagram*.,. 
Henri  Régnault.  Exécution 


Tanger . 

Racli . . . . . . 

Havudel 

Beethoven.. . . . . 

Rameau . 

Haydn  ......... 

Gluck 

.Mozart ......... 


*  * 


*1 


*  A  ■  * 


^  *  *  *  a 


» 


« 


'•  ft 


il 


Pevre.  —  Hist.  des  B, -A rts 


I 


I 

I 


28K 


L*lli  ver. 


Tapisserie  d ‘après 


imc  cüjnposîtiûn  de  Wattcaü. 


« 


t 


r 

i 

I 

i 

; 

I 


i 


I 

é 

\ 

<*- 

i 


Fig.  285.  —  G.  dellu  IVobliia.  —  Frisü  tle  riu'ipitjïl  de  Pi.sloîc. 


Pajp.'. 


AvANT-PKOI'OS . .  V 

Introucction . . .  vn 


ANTIQU  I  TÉ 


LIVHl'  P  REMI  Kl».  —  Art  égyptien. 

Cti.\PiTHF.  pitEMiF.u.  —  Caraclèi’e  général  do  Part  égy]>lioii 

—  Scs  plus  anciens  monuments. . . . 
Chapitre  II.  —  Sculplure,  peinfnre,  arts  industriels. . 
('.iiAPiTRE  III.  —  Développoincnl de  rarehiteclurc  égyp 

tienne . . .  . . . 

LIVRE  IL  —  Orient. 

(niAPiTRE  PREMIER.  —  La  djaldéo  et  l’Assvrie  ......... 

b' 

(niAi’iTRE  IL  ■ — •  L’.Vsie  antérieure . 

Chapitre  III.  —  L’Iran.  —  L’art  île  la  Perse. 


«  É  +  #  » 


4  i  *  • 


LIVRE  HL  —  La  Grèce. 

(Chapitre  premier.  —  L'art  grec  et  ses  origines.. .  , 
Chapitre  11.^  —  L’art  grec  jusqu  au  siècle  de  Périclès. 

Chapitre  III.  —  Le  siècle  de  Périclès  et  de  Phidias..  . 
Chapitre  IV.  —  L’art  grec  après  Périclès  et  Phidias. — 

Ale.xandre  ........ 


I 

8 


:ii 

48 

48 


54 

68 


S  9-  P 


11-2 


•  78'* 

« 

Chapitre  V. 


ÏABLH:  DES  MATIÈRES 

La  pcrioilc  alcxancirine.  —  I/art  liellc- 
nistlcjue  . . . .  137 


LIVRE  IV.  —  L’art  étrusque  et  l’art  romain. 

Chapitre  premier.  —  Art  italien  priiniliL  —  Art  étrusque. 
Chapitre  IL  —  L'art  romain.  —  Caractère  général.  — 

L’art  inonumenlal  à  la  lin  de  la  répu-' 


(Aiapttre  III. 


(Aiapitre  IV, 
(Chapitre  V. 


Lliquo.  —  Le  siècle  d’Augusie. . . . . 
—  r/art  sous  les  successeurs  d’Auguste. 

—  Le  siècle  des  Anlonins . 

- —  La  peinture.  —  Les  arts  industriels. 

—  La  musique . . 

• —  La  dernière  période  de  l’art  roinain. 
—  1* rein i ère  période  de  l’art  chré¬ 


tien 


150 

155 

17'* 

194 

205 


MOYEN  AGE 

LIVRE  PREMIER.  —  L’art  byzantin. 

Chapitre  pre.miivK.  —  L’arl  liy/.anlin  ou  uéo-hcllénique. .  219 

(Chapitre  JL  —  Iniluonce  do  l’art  byzantin  ou  Occident 

et  en  Orient.  “  Art  russe.  —  Art 
perse  sassanidc .  233 


LIVRE  II.  —  L’art  musulman  et  les  arts  de  l’Asie. 


(’hapithe  pre.mier.  —  L’ai't  ai'abc .  246 

(biAPiTRE  IL  —  L’art  indien . .  263 

(-iiAPiTRE  IIL  —  Les  arts  do  l’extrême  Orient.  —  Les 

arts  industriels  musulmans ,  2 .<3 


TAVRE  HL  —  L’art  roman. 

Chapitre  premier.  — Tj’arl  en  Occltlcnt  jusqu’au  xi®  siècle. 
(biAPiTRE  II.  • — •  Renaissance  du  xi®  siècle.  —  Origine, 

f'orination,  caractère  de  l’art  roman. 
Chapitre  IIL  — ■  Développement  de  l’art  roman. . . 

LIVRE  IV.  —  Art  gothique  ou  ogival. 

Chapitre  premier.  —  Origine,  caractères,  éléincnls  de 

Part  gothique.  . . 

Chapitre  IL  — ■  T.es  périodes  de  l'art  gothique.  —  Le 

xiii®  siècle . . 


I 


TABLE  DES  MATIÈRES 


:85 


(’llAPITRE  in. 

Chapitre  IY, 


Archilcclurc  civile  et  mililiiire. . .  . 
Sculplure.  —  Peinture.  —  Vitraiiv. 


:ri8 


Arts  industriels 


LA  RENAISSANCE 

LIVRE  PKILMIER.  --  De  Giotto  à  Vinci. 

('iiApiTRE  PREMIER.  —  Curaclère  général  de  la  Renaissance 

principalement  en  Italie. . . . 

CitAi'iTRE  II.  ■ — •  Renaissance  italienne.  — Les  préenr- 

scurs,  Giotto  et  Masaccio . 

Chapitre  III.  —  Le  xiv*  et  le  xv®  siècle  Itors  de  Tltalie. 

—  La  Flandi’C.  —  Van  Evek. 


■-  ife  ■  V 


LIVRE  IL  —  La  grande  époque. 

(iiiAPiTRE  PRE.MIER.  —  Léonai’d  de  Vinci  cl  ses  conloni- 

porains . .  . . 

(ùiAPiTRE  IL  —  Le  temps  tic  Michel- Ange  et  do  lla- 


ClIAPlTRE  III 


(Chapitre  IV 


ClIAPlTIlE  Y 


4  A  ^4  t'P  itA  ^  4AI''Ç'V'iP  ^4  H  ■ 


La  sculpture,  rarcliileclure.  —  Arts  in¬ 
dustriels.  — •  L’art  italien  à  la  ün  du 

xvi«  siècle . . 

Le  XVI®  siècle  dans  l'Iiui'ope  centrale 
et  septentrionale,  —  Allemagne,  Al¬ 
bert  Durer,  —  Flandre . . 

Le  XVI®  siècle  dans  l’Europe  occideii- 
lulc  et  principalement  en  France.  .  . 


TEMPS  MODERNES 

LIVRE  PREMIER.  —  Dix-septième  siècle. 

Chapitre  premier,  —  I.e  xvn®  siècle  en  Italie.  —  Ecole 

Ijolonaisc . . 

—  L’école  espagnole.  —  Vélasqnc/.  cl 

Miirillo . 

—  l/école  flamande.  — -  Rubens . .  .. 

—  L’école  hollandaise.  Rembrandt  et 
Ruvsdaèl  .... 


Chapitre  IL 

Chapitre  III. 
Chapitre  IV. 


*  *  m  *  9  *  m  *  •  W  * 


#  *  É  É  « 


Chapitre  V 


L’art  français  an  xvii®  siècle.  —  Pro- 

A 

niièrc  partie.  —  l-’poqiiedu  Poussin, 


361 


a;‘j 


*  I O  O 


'i  ^ 


iS2 


325 


5  'i  fl 

5,39 


Oy  / 


736 


TABLE  DES'  MATIERES 


Chapitre  VI.  —  I/art  français  an  xvii®  siècle.  - — 

* 

T.ouis  XIV  et  Lebrun .  630 

% 

LIVHH  IL  —  Dix- huitième  siècle. 

Chapitre  unique.  • — ■  Le  xviii*=  siècle.  Prépondérance 

française.  —  L’école  anglaise. .....  653 


LIVRE  II L  —  Dix-neuvième  siècle. 


(’iiAPiTRE  premier,  —  David  et  son  temps.  —  L’école  de 


Chapitre  IL 
(Chapitre  IIL 
Chapitre  IV. 
Chapitre  V. 


l’Empire. . ,  . .  . 
Ecole  allemande 


«  li  +  *  *  * 


«  4  «  + 


—  Angleterre.  —  Italie . 

—  Koraauliqncs  et  classiques.  —  France. 
— •  Coup  d’œil  sur  l’état  de  l’art  dans  la 

seconde  partie  du  xix«  siècle . 


693 

709 

719 

729 

750 


LA  MUSIQUE 


I.ES  GRANDES  ÉPOQUES 

Conclusion  . . 


DE  LA  MUSIQUE  . 


f—  F" 

J  /  ;  > 


Fig.  286.  —  Un  renne.  Gravure  faite  sur  doFivoire 


(Art  préhistorique.) 


L-'  \  \  \  ■  / 


SOCIÉTÉ  anonyme  d’IMPRIMERIE  de  VlLLEPRANqiÉ^pE-ROUI^ 


Jutes  Barûoux,  Directeur* 


1 


i  , 


^  4  \V  W 


>*) 


*4  t I  • .  • 


^  y  s  A*  .WW  :  *  • 


k  4  If  * 

»  A*i 


•k; 


.  ^  T. ,  ^ 

iî  «  .  I  ^  «’V  ^ 


»  ^ 


m. 


[\, 


Lî 


<* 


r';r’»*i  '? 

r  .._ 


4'  '• 


m 


^*  .  • 


’TM' 


I  «r  « 


»  -  -  i 

'ïv‘  ..  ';  , 


■Imt.I'  .  ■'  ■■ 

".I  :*?< 


•  (  »  . 


:aH 


(f  Tf«/.7\  ^  ' 


lll?v 


I  ,  *■  *-*>(.:^.  ‘  .  •'  ,»  1. 

'  J.  *•■»■'  .% 

ià 


">  H 


,/  ;  Cf» 

r'V','- 

h  »  •  1  f 


fHi 


’i 


tf 


•  k 


•'•  ■  ) 

•■■■  .  ■  _ 

««‘‘ï 


■  - 

V^T 


>  -» 


?» 


'v; 


,i>.  I 

}ü^>  <•  > 


.fit 


li  I 


N 


if 


n 


\n 


ÈL 


\  ‘ 


«  > 


I  k 


c- 


F 


|«l4  */  '■./>' 

^  '  i'. 

ii"^  ■-•“ 


[T 


•  ^ 

# 

yy 


*^  A 


»  / 


î^‘ 


Il  _* 


>:  4.  *  I 


■  MWv"* 

■Èi 


% 


'il 


■,  «l/f*  ;  V 


►  ■  f ,  Il 

-  <  ■ 


1  ) 


't  r»  i  ' 


T 


fimm 


,  <*■  :■* 


^■-7,'.>  .1 


V  ■  ’>/ 

»  V<' 


:•  ^ 


Ïl 


«  % 


K 

kJr  i  »  • 


>  ‘  -  »■  ■ 

f'4.‘  »  V 


H  ,  ^ 

V 


m  >* 


•  ^ 


s  *  i*  ^  “  M  "J 

‘  V  *jU*H  *  ’ 


?•  A»'* 


«  4 


yi. 


'M 


*  ^  .- 


*  «4 


Pi  • 


»  ii>  ‘ .  -* 


,  /v  » 


« 


.1  J 


Il  <  ,  -* 

*  V  ’^J 


œr 


( 


,  .»ti- 

r  À  *  i  4>. 


-.rv' 


,H- 


*.  < 


1 


< 


lit 


V  i 


•♦  •’ 


v?.;J 


<i 


kk 


ir-.'4 


.  i  . 


•  !* 


•  *  » 


>  «1 


^  t' 


f'y 


Jt- 


n 


•?v 


♦  ‘ 


1  \  i 

•  *  ♦  9 

1 

W  ’  * 

'  .i  .t  ‘ 

»  *  \  *.  • 

'.  ;.*  V 

;  W 

i  ’ 

.;  ■ 

U\i%- 

? 

-*  A 

ii\lK«rC  •■  fi; 

'  '(t«A 

:-4.4*j 

I 

./■-i.*»»  ■ 


it'- 
v,*F-‘<i 

.f ',  V 


’rciï:? 

t  Wi 


•i  •. 


r 


» 


4 


It 

4^^ 


t 


•  s  k  «  I  ^ 

U  V  •  1  k> 

. 


*  m  ^  •  «  •  > 

’  %  r  1  »  i  i  • 


•v-w*; 

•  •  * 

fc  ^  t  # 
<  •  4  ( 


n' ;  /  ‘  v  .•*#;• 

Kv.  is‘ *■/?''*  r 

*  f  »■  '*  «  »  •  *  ■  •  ** 

i'‘.':  '•î-.’*^’^/'>'>' 

, ■:  ;*;-,‘l,-- ;  ;*■'•  ■  ■  •  •'•  '  ■  :•'•  ■■: 

j/j  è-V^f  ‘  r  è  »  ^  ’ 

■k'r**»'' V»*:  »  ^  ,  .'  '.*■ 


r  *  #  ♦ 

i  *%"•  1*  ê  \ 
I*  A.i  t  *  4  I 


-  -<1 


■  •  *  fc  •  1  I  ‘.  '  ♦  -  r  •  V  ^  \i  •  \ 

::  .  -s  V-: 

t  *  1  *  f ^  •  '  ♦  *  *  •  *  t  *  r-  *  '  * 

*  ’i*‘  iii^*  J  *.  *  "i , 

■..•  '  •  '.w'*  .Ul’VA*  ’.'  ■’•'  •  •  • 


'  w'îk’iv.Wfcv»  y?*  ■  t'  »>*î^y,r' 


‘■t  ^  1  ^  ' 

'  -1' 


y  -  •  >  *1^*' 

•  •  •  ’j*  '2^  ' 


,*.k*vy.' ^■.  V  i'.;*  ■^>.\>Sfcî 

1*  **' «  .  ■.•,••  .  ‘  * 


I  ‘  ♦ 


BIBLIOTHEQUE  NAUOHALE  0€  FRANCE 


3  7502  01 473798  7 


